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(N.) V^HAMPS (Maison des), MAISON 
DE CAMPAGNE, Synonymes . 

On nomme ainfi une maifon fituée hors de la 
ville, dont jouit toutefois un habitant de 1a ville: 
mais il y a quelque différence entre les deux ex- 
prefltons . 

L'idée des Champs réveille celle de la culture, 
parce qu’on ne les a didingués les uns des autres 
que pour les meure en valeur ; & l’idée de la 
Campagne rapele l’idée de la ville, à caufe de 
l’oppoiition de la liberté dont on jouit d’un côté 
avec la contrainte où l’on efl de l'autre . 

Cela pofé , une Maifon oies Champs efl une 
habitation avec les accedoires nécelfairos aux vues 
économiques qui l’ont fait conilruire ou acheter ; 
comme un verger , un potager , une balTe-cour , 
des écuries pour toutes fortes de bétail , un vi- 
vier, Cf s. Une Maifon oie Campagne elt une ha- 
bitation avec les accedoires nécedaires aux vues 
de liberté, d’indépendance, & de plaifir, qui en 
ont fuggéré l'acquidtion ; comme avenues , re- 
mifes, jardins, parterres, bofquets, parc même, 
&s. 

Voilà fur quoi efl fondé ce que dit le P. Bou- 
hours ( Rem. nom. tom. II. J de ces deux expref- 
iions, que la fécondé ci) plus noble que la pre- 
mière : c’eil qu'une Maifon de Campagne convient 
aux gens de qualité, vu que leur état fuppofe de ' 
l'aifance ; & qu’une Mai/an des Champs convient 
à la Bourgeoise, dont l’état fcmble exiger plus 
d’economie dans la dépenfe . 

Cependant rien n’cmpéche qu’on ne puide 
parler de la Maifon de Campagne d’un bourgeois, 
s’il en a une ; & de la Maifon des Champs d’un 
chancelier de France, fi fa maifon n’ed en effet 
que cela : dans le premier cas , c’eft peindre le 
luxe du petit bourgeois ; dans le fécond , c’eil ca- 
rafterifer la noble limplicité du magiCrat: dans 
tous deux , c’elt parler avec jullede & faire juf- 
tice . ( M. Bt.auzfc . ) 

Gramm. & Lit lésas. Tome l. 



(N.) CHANCIR, MOISIR, Synonymes. 

Termes qui expriment tous deux un change- 
ment à la furface de certains corps, qu’une fer- 
mentation intérieure difpofe à la corruption . 
Chancir fe dit des premiers ftgnes de ce change- 
ment : Moi/ir , du changement entier. 

Une conclure ed thancie , lorfqu’elle eft cou- 
verte d'une pellicule blanchâtre : elle ed moi fie , 
quand il s’élève, de cette pellicule, une efflorc- 
fcence en moude blanchâtre ou verdâtre . 

Un pâté , un jambon , qui fe chanciffent , doi- 
vent être mangés promptement . Il y a des fro- 
mages pour lefquels 1a Maififfttrt ed un titre de 
recomandation ; on les dit alors rutnt-ts , à 
caufe de la couleur des bouquets de Mcififnre dont 
ils font parfemés . (JW. BeauzPc .) 

(N.) CHANGE, TROC, ÉCHANGE, PER. 
MUTATION, Synonymes. 

Le mot Change masque Amplement l’aflion de 
changer dans un fens abdrait, qui non feulement 
n’exprime pas , mais qui de plus exclut tout re- 
port ( * ) & toute idée accedoire. C’ed peut-être 
par cette raifon qu’on ne l’emploie pas à dé- 
nomer direSemcnt aucune efpece ; car on ne dit 
pas , Le Change d’une chofe : qu'on l’emploie 
néanmoins dans toutes les efpeces, en régime in- 
direft avec une prépofition , pour indiquer l’ef- 
fentiel de l’aâe ; en forte que, dans toutes les 
occafions , on dit également bien , Perdre ou 
gâgner au Change. Les trois autres mots fervent 
à dénomer les efpeces ou façons de changer le s 
chofes les unes pour les autres, dont voici tes 
différences . Troc fe dit pour les chofcs de fervice 
& pour tout ce qui efl meuble ; ainfi , l’on fait 
des Trocs de chevaux, de bijoux, & d’utenlîles. 
Échange fe dit pour les terres , les perfones , tout 
ce qui ed bien-fonds,' ainfi, l’on fait des É- 
changes d’États , de charges , & de prifoniers . 
Permutation n’clt d’ufage que pour les biens & 
titres ecde'fiafliques ; ainfi , l’on permute une cure , 
É e c 



C • } Ceci ne parolt pas cxaél , car Changer eft un mot relatif, dont le corrélatif eft Ptrfifier dan* la pofleffion . On ne 
peut entendre le terme Chanet . fans avoir ridée de 1a ebofe qu'on a . te celle de la chofe pour laquelle ou la cedc. (M. 
PIDEROT ). 

Ceci eft très-bien obfervé quant i l'expreflion . La penfée de l’Abbé Girard eft ou* le mot Change exprime un fen* graro» 
matïcalcment complet, & qu'en conféquence il n’a jamaït de complément ou de régime; ce qui eft vraii mat* H falloit le dire 
fimplement , poux ne pas donner lieu à l’équivoque qui fonde 1a remarque de l’Encyclopédiftc . C M< 
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on canonieat , un prieuré , avec un autre bénéfice 
de mime ou de différent ordre , il n’importe. 
Voyez Échanger , Troquer, Permuter, S/n. 
( L’Abbé CiRano.) 

CHANGEMENT , VARIATION , VARIÉ- 
TÉ , S/non/met . 

Termes qui s’appliquent à tout ce qui altéré 
l’identité , toit abfolue l'oit relative , ou des êtres 
ou des états . 

Le premier marque le paflTage d’un état & un 
autre ; le fécond , le paRage rapide par plulieurs 
états fucceflifs ; le dernier , l’eairtence de plulieurs 
individus d’une même efpece fous des états en 
partie femblables , en partie diRérens , ou d’un 
même individu fous plulieurs états différens. 

Il ne faut qu’avoir palfé d’un feul état i un 
autre pour avoir changé: c’ed la fucccftion rapide 
fous des états différens qui fait la Variation : la 
Variété n’ell pas dans les a fiions, elle ell dans 
les êtres; elle peut être dans un être confidcré 
foütairemcnt , elle peut être en plulieurs êtres 
confidérés colleSivement. 

11 n’y a point d’homme (i confiant dans fes 
principes, quil n’en ait changé quelquefois; il 
n’y a point de gouvernement qui n ait eu fes Pa- 
rier iont : il n’y a point d’efpece dans la nature 
qui n’ait une infinité de Vanité t , qui l’approchent 
ou l’éloignent d’une autre efpece par des degrés 
infenfibles. Entre ces êtres, fi l’on confidere les 
animaux, quelle que fuit l'efpece d’animal qu’on 
prene,quei que foit l’individu de cette efpece 
u’on examine , on y remarquera une Vanité pro- 
igieufe dans leurs parties , leurs fondions , leur 
organifation . Voyez Variation , Variété ,Syn. & 
Variation , Changement, Syn. (M. Diderot.) 

CHANSON, f. f. Litt. & Muftq. C’eit une 
efpece de petit poème fort coott auquel on joint 
un air, pour être chanté dans des occafîons fami- 
lières , comme i table avec fes amis, ou feul 
pour s’égayer & faire diverfion aux peines du tra- 
vail ; objet qui reud les Chanfonr villageoifes pré- 
férables à nos plus lavantes compofitions . 

L’ufage des C hanfont ell fort naturel à l'homme : 
il n’a fallu, pour les imaginer, que déployer fes 
organes , & fixer rexpreflion dont la voix ell ca- 
pable, par des paroles dont le fens annonj.it le 
Sentiment qu’on vouloir rendre ou l’objet qu’on 
vouloir imiter. Ainfi, les anciens n’avoienr point 
encore l’ufage des lettres , qu’ils «voient celui des 
C hanfont : leurs loix & leurs hilloires , les lou- 
•nges des Dieux & des grands hommes furent 
chantées avant que dette écrites; & de U vient, 
félon Arifiote , que le même nom grec fut don- 
ne’ aux loix & aux Cbtnfont . (J. J. R.) 

Les vers des Chanfons doivent être aifés , 
fîmples, coulans, & naturels. Orphée, Linus , 
<5V. commencèrent par faire des C hanfont: c’é- 
toient des Chanfons que chantoit Ériphanis en fui- 
vant les traces du chalfeur Ménalque: ç’étoic une 
Cbanfon que les femmes de Grece chantoient aufii 
pour rapelcî les malhiurs de la jeune Calicé, qui 



C H A 

mourut d’amour pour l’infenfible Évaldus t Thef- 
pis , barbouillé de lie & monté fur des tré- 
teaux , célébrait la vendange , Silene , & Bacchus , 
par des C hanfont à boire : toutes les Odes d’Ana- 
créon ne font que des Chanfons : celles de Pin- 
dare en font encore dans un (lyle plus élevé ; 1s 
premier ell prefque toujours fublime par les 
images, le fécond ne l’efi guere fouvent que par 
l’exprcfiîon les Poéiies de Sapho n’étoient que 
des Chanfont vives & pafiionées ; le feu de l’a- 
mour qui la confumoit, animait fon • fty.ie & fes 
vers . (Antrtrus.) 

En un mot, toute la Poéfie lyrique n’étoit 
proprement que des Chanfont : mais nous devons 
nous borner ici à parler de celles qui portoient 
plus particuliérement ce nom, & qui en avoient 
mieux le caraêlere . 

Commençons par les airs de table. Dans les 
premiers temps , dit M. de la Nauze , tous les 
convives, au raport de Dicéarque, de Plutarque, 
& d’Artémon, chantoient enfemble & d’une feule 
voix les louanges de la Divinité : ainfi , ces 
Chan/ont étoient de véritables Paans ou Cantique» 
facrés . 

Dans la fuite , les convives chantoient fuc- 
cefiivement , chacun i fon tour , tenanr une 
branche de myrte , qui paRoir de la main de 
celui qui venoit de chanter A celui qui chantoit 
après lui . 

Enfin , quand la Mufique fe perfeéliona dans 
la Grece & qu'on employa la lyre dans les feflins , 
il n'y eut plus, difent les trais écrivains déjà ci- 
rés , que les habiles gens qui fuRenr en état 
de chanter à table, du moins en s’acompagnant 
de ta lyre; les autres, contraints de s’en tenir h la 
branche de myrte , donnèrent lieu à un pro- 
verbe grec, par lequel on difoir qu’un homme 
chantoit an myrte , quand on le vouloit taxer 
d'ignorance . 

Ces C hanfont acompagnées de la lyre, & dont 
Terpandre fut l’inventeur , s’appelent fcholict , mo t 
ui lignifie oblique ou tortueux, pour marquer la 
ifficulté de la Cbanfon, lèlon Plutarque, ou la 
fituation irrégulière de ceux qui chantoient , comme 
le veut Artemon : car , comme il faiioit être ha- 
bile pour chanter ainfi , chacun ne chantoit pas à 
fon rang , mais feulement ceux qui favoient la 
Mufique , lefquels fe trouvoient difperfés ji & ii, 
placés obliquement l’un par raport à l’autre. 

Les fujets des fcholics fe tiraient, non feule- 
ment de l’amour & du vin , comme aujourd’hui, 
mais encore de l'Hilloire, de la guerre , & même 
de la Morale. Telle ell cette Chanfon d’Arillote 
fur la mort d’Hermias fon ami & fon allié , la- 
quelle fit aceufer fon auteur d’impiété. 

„ Ô vertu qui , mal-gré les difficultés que vous 
préfentez aux foibles mortels , êtes l'objet char- 
mant de leurs recherches ! vertu pure & aimable t 
ce fut toujours aux Grecs un defiin digne d’envie, 
•que de mourir pour vous, & de foufrir fans fe 
rebuter les maux les plus aftenx , Telles fout les 
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femences d’immortalité que vous répandez dans 
tous les cœurs ; les fruit; en fout plus précieux 
que l'or , que l’amitié des parent , que le fo- 
meil le plus tranquille: pour vous le divin Her- 
cule & les fils de Léda effuyerent mille travaux , & 
le fuccés de leurs exploits annonça votre puilTance . 
C’eft par amour pour vous qu'Achille de Ajax 
allèrent dans l’Empire de Pluton; de c’ell en vue 
de votre aimable beauté que le prince d’Atarne 
sert aufli privé de la lumière du folcil, Prince 
û jamais célèbre par fes allions les filles de mé- 
moire chanteront fa gloire toutes les fois qu’elles 
chanteront le culte de Jupiter hofpitalier , ou le 
prix d’une amitié durable & fincere 

Toutes leurs Cbanfms morales n’étoient pas fi 
graves que celle-là : en voici une d’un goût dif- 
férent , tirée d’Athénée . 

„ Le premier de tous les biens eft la famé; le 
fécond, la beauté; le troifieme, les richeffes a mif- 
fécs fans fraude ; & le quatrième , la jcuaefle qu’on 
pâlie avec fes atpis „ . 

Quant aux fcholies qui roulent fur l’amour de le 
vin, on en peut juger par les Toisante & dix Odes 
d’Anacréon qui nous relient: mais, dans ces fortes 
de Chanfons même , on voyait encore briller cet 
amour de la patrie St de la liberté dont les Grecs 
croient tranfportés . 

„ Du vin & de la famé , dit une de ces Cban- 
ftns , pour ma Clitagora & pour moi , avec le 
fitcours des ThelTaliens „. C’dt qu’outre que Cli- 
tagora étoit Thelfaliene , les Athéniens avoient autre- 
fois reçu du fecours des ThelTaliens contre 1a ty- 
rannie des rifiilratides. 

Ils avoient suffi des Chanfons pour les diverfes 
profeflions: telles étoîent les Chanfons des bergers, 
dont une efpece, appelée Bucoliafme, étoit le vé- 
ritable chant de ceux qui conduifoieor le bétail ; 
& l’autre , qui eft proprement la Paflorale , en 
étoit l’agréable imitation : la Cbanfon des moiflo- 
neurs, appelée le Lytierfa , du nom d’un fils de 
Midas qui s’occupoît par goût à faire la moifton : 
la C’ ban/en des meÛniers , appelée Wymêc ou É- 
piaulie , comme celle-ci tirée de Plutarque : 
Moulez , meule , moulez ; car Pie ta eus , qui régné 
élans l'augujle Mytilene , aime à moudre ; parce 
que Pittacus étoit grand mangeur : la Cbanfon des 
tifferands, qui s’appeloit Élira : 1a Cbanfon Jute 
des ouvriers en laine: celle des nourices, qui s’appe- 
loit Cataiauealefc ou M» mie : 1a Cbanfon des 
amans , appelée Nemiou : celle des femmes , appe- 
lée Calyce ; & Harpalyce , celle des filles : ces 
«leux dernières étoient aolfi des chanfons d’amour. 

Pour des occafions particulières , ils avoient la 
Cbanfon des noces , qui s’appeloit Uymlnla , Épi- 
thaï amer la Cbanfon de Iàatis , pour des occafions 
joyeufes: les lamentations , 1 ’lal/me & le Linos , 
pour des occafions funèbres Sc triftes : ce Linos Ce 
chantoit aufli chez ies Égyptiens, & t’appeloit par 
eux Mauens, du nom d’un de leurs princes. Par 
un paifage d'Furipide, cité par Athénée, on voit 
que le Lims pouvoit aufli marquer la joie. 
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Enfin), il y avoir encore des Hymnes ou chanfont 
en ITioneur des Dieux & des héros: telles étoient 
les Jules de Céris de de Proferpine , la PbiMit 
d’Apollon , les Upinges de Diane , Ce. ( J. J, 
Rous. ) . 

Ce genre parta des Grecs aux Latins ; plufieurt 
des Odes d’Horace font des C hanfons gâtâmes ou 
bachiques . 

Les modernes ont aufli leurs Cbanfms de diffé- 
rentes efpeces , félon le génie de te caraftere de 
chaque nation : mais les François l’emportent fur 
tous les peuples de l’Europe , pour le fel & U 
grâce de leurs Cbanfms : ils fe font touiours plus à cet 
amufement, de y ont toujours excellé; témoin les 
anciens troubadours. Nous avons encore des Chan- 
fons de Thibaut , comte de Champagne . La Pro- 
vence ’& le Languedoc n’ont point dégénéré de 
leur premier talent : on voit toujours régner dans 
ces provinces un air de gaité qui les porte ata 
chant de à ;Ia danfe ; un Provençal menace Ton 
ennemi d’une Cbanfon , comme un Italien menace- 
rait le Cen d’un coup de ftylet : chacun a fes 
armes . Les autres pays ont aufli leurs provinces 
rbanfonieres : en Angleterre , c’eft l’Êcoile ; en 
Italie, c’efl Venife. 

L’ufage établi en France d’un commerce libre 
entre les femmes 8c les hommes , cette galanterie 
aifée qui régné dans les fociétés, le mélange or- 
dinaire des deux fexes dans tous les repas, le ca- 
raftere même d’efprit des François, ont dû porter 
rapidement chez eux ce genre à fa perfection . 
( Anosmi ). 

Nos Cbanfms font de plufieurs efpeces ; mais 
en général elles roulent , ou fur l’amcmr., ou fur 
le vin , ou fur la fatyre : les Chanfons d’amour 
font les airs tendres , qu’on appelé encore Airs 
firieus : les Romances, dont le caraéfere eft d’é- 
mouvoir l’âme par le récit tendre de naïf de 
quelque hiftoire amoureufe de tragique : les Cban- 
fms paftorales ,’ dont plufieurs font faites pour 
danfer , comme les mufetes , les gavotes , les 
branles , Ce. 

On ne connoît guère les auteurs des paroles de 
nos Chanfons françoifes ; ce font des morceaux 
peu réfléchis, fortis de plufieurs mains , de que , 
pour la plupart, le plaifir du moment a fait naître: 
ies muficiens qui en ont fait ies airs font plus 
connus , parce qu’ils en ont laiflé des recueils 
complets; tels font les livres de Lambert , de Du- 
bouffer , Ce. 

Cette forte d’ouvrage perpétue dans les repas 
le plaifir â qqi il doit fa naiflance . On chante 
indifféremment â table des Chanfons tendres , ba- 
chiques , Ce. Les étrangers convienent de notre 
fupériorité en ce genre : le François , débaraflé 
de foins , hors du tourbillon des afaires qui l’a en- 
traîné tonte !a journée , fe délaffe le loir , dans 
des foupers aimables , de la fatigue de des emba- 
ras du jour : U Cbanfon eft fon égide contre l’en- 
nui, le Vaudeville eft fon arme offwfive contre le 
ridicule ; il s’en fert aufli quelquefois comme d’une 
E ee ij 
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efpece de foulagement des pertes ou des revers 
qu'il elTuie : il cil fa tis fait de ce dédomagement ; 
dès qu’il a chanté , fa haine ou (à vengeance ex- 
pirent , 

Les Chanfans \ boire font aiïez communément 
des aire de baffe , ou des rondes de table - Nous 
avons encore une efpece de C banfon qu’on appelé 
Parodie ; ce font des paroles qu’on ajufte fur des 
airs de violon ou d'autres inllruraens , <Sc que l’on 
fait rimer tant bien que mal , fans avoir dgard à 
la mefure des vers. 

La vogue des parodies ne peut montrer qu’un 
très-mauvais goût ; car , outre qu’il faut que la 
voix excede fie pâlie de beaucoup fa jufte portée 
pour chanter des airs faits pour les iniirumens, la 
rapidité avec laquelle on fait palier des fyllabes 
dures Sc chargées de confones fur des doubles 
croches & des intervalles difficiles , choque l’o- 
reille très-défagréablement . Les Italiens, dont la 
langue ell bien plus douce que la nôtre , prodiguent 
i la vérité les vitelfes dans les roulades ; mais 
quand la voix a quelques fyllabes à articuler, ils 
ont grand foin de la faire marcher plus pofémenr , 
fie de maniéré à rendre les mots ailés il prononcer 
fie à entendre . ( J. J. R. ) 

„ M. de Marmontcl a joint des détails aux 
,, obfervations de M. Roulleau de Geneve , que 
,, nous venons de lire ,,. 

De tous les peuples de l’Europe , le François ell 
celui dont le naturel cil le plus porté à ce genre 
léger de poélie . La galanterie , le goût de la 
table , la gaité , la vivacité brillante de fon hu- 
meur & de fon caraifere , ont produit des C ban- 
forts ingénieufes dans tous les genres. 

A propos de l’Ode fie du Dithyrambe , j’ai 
parlé de nos C hanfons 1 boire, fie j’en ai cité des 
exemples ; en voici encore un de l’enthouüafme 
bachique ■ Le poète s’adrefTe au vin : 

Non, il n’elî rien dans l’univers 
Qui ne te rende hommage ; 

Jufqu’à la glace des hivers. 

Tout fert à ton ufage. 

La terre fait de te nourir 
Sa principale gloire; 

Le foleil luit pour te mûrir ; 

Nous nailfons pour te boire . 

Mais, comme parmi nous le vin n’eil pas enne- 
mi de l’amour , il cil rare que la Cbanfon ba- 
chique ne (bit pas en même temps galante ; fit , 
à 1 exemple d’Ânacréon ,nos buveurs fe couronent 
de myrtes & de pampres entrelacés . L’un dit 
dans fa Cbanfon: 

En vain je bois pour calmer mes alarmes, 

Et pour châtier l'Amour qui m'a furpris : 

Ce font des armes 
Pour mon Iris . 

Le vin me fait oublier (es mépris , 

Et m’entretient feulement de les charmes , 



Un autre: 

J’ai palTé la faifon de plaire, 

11 faut renoncer aux amours : 

Tendres plaifîrs , qui faites les beaux jours, 
Vous feulsrendez heureux , mais vous ne durez guere . 
Bacchus , de mes regrets ne fois point en courroux; 

Regarde l'Amour qui s’envole: 

Quel triomphe pour toi, fi ton jus me confole 
De la perte d’un bien fi doux ! 

Un autre plus paffioné: 

Venge-moi d’une ingrate maitrelfe , 

Dieu du vin, j’implore ton ivrelfe; 

Un amant fe fauve entre tes bras. 

Hâte-toi , j’aime encore , le temps prelfe : 
C’en ell fait, fi je vois fes apas. 

Que d’attraits! 6 Dieux! qu’elle étoit belle! 
Vole , Amour , vole après elle , 

Et ramené avec toi l’infidele. 

C’eft , en général , la phiiofophie d’Anacréon 
renouvelée 8c mife en chant. 

L’amour du vin fie de la table efl commun i 
tous les états . C’eil donc quelquefois les moeurs 
fie le langage du peuple de la ville ou de la 
campagne , qu’on a imités dans les C hanfons à 
boire, comme dans celle-ci: 

Parbleu , Coufin , je fuis en grand fouci ! 

Catin me dit que j’aime tant à boire. 

Qu’elle a bien de la peine à croire 
Que je puiffe l'aimer aulfi ; 

Qu’il faut choifir du vin ou d’elle. 

Comment fortir d’un fi grand embaras ? 

Déjà le vin je ne le quite pas ; 

Et la quiter ! elle ell , ma toi , trop belle . 

Dufréni en a fait une , oi un buveur s’éuivre 
en pleurant la mort de fa femme. Le fon des bou- 
teilles fie des verres lui rapele celui des cloches. 
Hélas / dit-il à fes amis: 

Il mefouvient toujours qu’hier ma femme «Il morte. 

Le temps n’afoiblit point une douleur fi forte. 

Elle redouble i ce lugubre fon: 

Bin bon. 

Voudriez-vous de ce jambon? 

Il cil bin bon , C'Y. 

Dans une Chanfon du meme genre , on buveur 
Ivre, en rentrant chez lui , croit voir fa femme 
double, fie il s’écrie: 6 ciel/ 

Je n'avois qu’une femme , fie j’etois malheureux : 

Par quel forfait épouvantable 

Ai-je donc mérité que vous m’en donniez deux ? 

La Cbanfon n’a point de caraflere fixe , mais 
elle prend toar-à-tour celui de l’Épigrammc , du 
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Madrigal, de l'Élégie , de U Paftorale, de l’Ode 
même. 

Il y a des Ckanfons perfonélement fatyriqucs , 
dont je ne parlerai point; il y en a qui cenfurent 
les mœurs fans ataquer les perfones : c'eft ce qu’on 
appelé Vaudevilles . 

On en voit des exemples fans nombre dans le 
Recueil des oeuvres de Panard . Une extrême facili- 
té dans le (lyle , la gêne des riines redoublées & 
des petits vers, déguilée fous l’air d'une rencontre 
heurèufe , une morale populaire , aflaifonée d’un 
fel agréable , fouvent la naïveté de la Fontaine , 
caraQérifent ce poète : j’en vais rapeler quelques 
traits; 

Dans ma jeunelfe. 

Les papas, les mamans, 

Sève res , vigilans , 

En dépit des amans, 

De leurs tendrons charmai» 

Confervoient la fageffe. 

Aujourd’hui ce n’cfl plus cela: 

L’amant efl habile 
La fille docile, 

La mere facile. 

Le pere imbécile; 

Et i’honeur va 
Cahin caha . 

Les regrets avec la vieilleiïe, 

Les erreurs avec la jeunelfe, 

La folie avec les amours , 

C’eit ce que l’on voit tous les jours i 
L’enjoumcnt avec les afaircs, 

Les grâces avec le favoir, 

Le plaifir avec le devoir, 

Cert ce qu’on ne voit guère. 

Sans dépenfer, 

C’elf en vain qu’on efpere 
De s’avancer 
Au pays de Cythcre. 

Mari jaloux , 

Femme en courroux , 

Ferment fur nous 
Grille & verrous; 

Le chien nous pourfuit comme loups; 

Le temps n’y peut rien faire. 

Mais 11 Plutus entre dans le myftere, 

Grille & reffort 
S’ouvrent d’abord ; 

Le mari fort; 

Le chien s’endort ; 

Femme & foubrete font d’acord; 

Un jour finit l’afaire. 

On elf quelquefois étoné de l’aifance avec la- 
quelle ce poète place des vers monofyliabiques; il 
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femble s’être Ait à plaifir des difficultés , pour les 
vaincre : 

Mettez-vous bien cela 
Là, 

Jeunes Filletes. 

Songez que tout amant 
Ment, 

Dans fes fleuretes. 

Et l’on voit des commis , 

Mis 

Comme des princes. 

Qui jadis font venus 
Nus 

De leurs provinces. 

Nous avons des Chanfons naïves , ou dans le 
genre pafloral , ou dans le goût du bon vieux 
temps ; en voici une oh l’on fait parier alterna- 
tivement deux vieilles gens , témoins des amours 
& des plaifirs de la Jeunelfe de leur village. 

( Lu Vieux. ) 

J’ai blanchi dans ces hameaux, 

Entre les amours & les belles; 

J’ai vu nattre ces ormeaux, 

Témoins de vos ardeurs fidèles. 

Du plaifir que j’ai goûté 
J’aime à vous voir faire ufage: 

Tour plait de ia volupté, 

Jufques à Ton image. 

( Là Vieille. ) 

J’ai brillé dans ces hameaux , 

On me préférait aux plus belles; 

Les bergers, fous ces ormeaux, 

Me juraient des ardeurs fideies . 

Du plaifir qu’on a goûté, 

Ah! l’on perd trop tôt l'ufagel 
Faut-il de la volupté 
N’avoir plus que l’image? 

Marat eff le premier modèle de ce genre ; & 
plufieurs de fes Épigrammes feraient de jolies 
Chanfons , comme celle-ci , par exemple ; 

Plus ne fuis ce que j’ai été , 

Et ne le Aurais jamais être. 

Mon beau printemps & mon été 
One fait le faut par ia fenêtre. 

Amour , tu as été mon maître ; 

Je t'ai lervi fur tous les Dieux. 

Ô fi je pouvois deux fois naître, 

Combien je te fervirois mieux! 

Nous avons auffi des Chanfons plaintives , fur 
de fujets atendrilfaos : celles ci s’appelent Roman- 
ce! ; c’eft communément le récit de quelque aven- 
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turc amourtufe: leur earaftere eft ti naïveté: tout 
y doit être en fentiment. 

La même Cbanfon eft le plus Couvent composée 
de plusieurs couplets que l'on chante fur un feu! 
air ; & comme il eil très -difficile de donner 
exaftement le même rhythme à tous les couplets , 
on eft contraint , pour les chanter , d'en altérer 
la Profodie ■ Les Italiens , dont l'oreille eft plus 
délicate & plus fenfible que la nàtre à la précifion 
des mouvemens , ont pris le parti de varier les 
airs de leurs C hanftnt , & de donner 4 chacun des 
couplets une modulation qui lui eft analogue . Je 
ne propofe pas de ftiivre leur exemple 4 l'égard 
du Vaudeville, 

Aimable libertin, qui, conduit par le chant, 

Pâlie de bouche en bouche , St s’accroît en 
marchant . 

Mais celles de nos Chonfbnt qui , moins négli- 
gées , ont plus de grâce & d’élégance , mériteroient 
qu'on fe donnât le foin d’en varier le chant, foit 
pour y obferver la Profodie , foit pour y ajouter 
un agrément de plus . ( M. MAitmsrtL . ) 

CHANT , f. m. ( P Défit lyrijue ) ■ Dans un 
eflai fur l'cxpreftion en Mufique , ouvrage rempli 
d'obfervations fines 8t juftes, il eft dit : „ Ce n’ert 
„ pas la vérité , mais une reffemblance embélie 
„ que nous demandons aux Arts -, c’eft à nous 
„ donner mieux que la nature , que l’Art s’en- 
„ gage en imitant : tous les Arts font pour cela 
,, une efpece de pade avec l'âme Sc les fens 
„ qu’ils sffcflem ; ce paâe conlïfte à demander 
„ des licences , & â promettre des plaifirs qu’ils 
„ ne donneraient pas fans ces licences heureufes. 

„ La Poéfie demande â parler en vêts , en 
„ images, St d’un ton plus élevé que la nature. 

„ La PeiDttire demande suffi â élever le ton 
,, de la couleur, & â corriger fes piodeles. 

„ La Mufique prend des licences pareilles: elle 
„ demande â cadencer fa marche , à arondir fes 
„ périodes , â footenir , à fortifier la voix par 
„ l'acompagncment , qui n’eft certainement pas 
„ dans ia nature ; cela , fans doute , altéré la 
„ vérité de l’imitation , mais en augmente la 
„ beauté, & donne â la copie un charme que la 
,, nature a refusé à l'original. 

„ Homere, le Guide, Pergolefe, font éprouver 
„ â lame, des fentimens délicieux que la nature 
„ feule n’auroii jamais fait naître ; ils (but les 
„ modèles de l’Art. L’Art coofifte donc 4 nous 
„ donner mieux que la nature. 

„ On ne trouve pas dans la nature des airs 
,, mefurés, des Chantt fuivis & périodiques , des 
„ aeompagnemens fubordonés à ces Chamt ; mais 
„ on n’y trouve pas non plus le vers de Virgile, 
„ ni l’Apollon du Belvtdere ; l’Art peut donc 
„ altérer la nature pour l’embélir. 

„ Rien ne reftemble tant au Chant du roffignol, 
„ que les font de ce petit chalumeau que les 
„ enfans reropliftent d'eau , & que leur (bulle fait 
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„ gaionlller; quel plaifir nous fait cette imitation’ 

„ aucun , ou tout au plus celui de la furpriCe . 

„ Mais qu'on entende une voix légère Sc une 
„ fymphonie agréable , qui expriment ( moins 
„ fidèlement fans doute ) le Chant du même 

,, roffignol ; l'oreille 3c l’âme font dans le ra- 

„ finement: c’eft que les Arts font quelque chofe 
„ de plus que l'imitation exaâe de la nature. 

„ Il y a des momens oh la nature toute (impie 
„ a tout le charme que l’imitation peut ayoir : 

„ telle mere ou telle amante fe plaint narnréle- 
„ ment avec des fons de voix fi tendres , que la 
„ Mulique pouroit être touchante, en fe contentant 
„ de faifir Sc de répéter fes plaintes ; mais la 

„ nature n'eft pas toujours également belle : la 

„ véritable Bérénice a dû laifter échaper des cris 
„ défagréables à l'oreille . La Mufique , comme 
„ la Peinture , 'en eboififfant les expreffions les 
„ plus belles de la douleur , 8e en écartant toutes 
„ celles qui pouroient bleiïer les organes , embé- 
„ lira donc la nature & nous donnera des plaifirs 
„ plus grands : chacun des traits des la Vénus de 
„ Médicis a exitlé dans la nature, l'enfemble n'a 
„ jamais exifté . De même uu bel air pathétique 
„ eft la colleâion d’une multitude d’accents échapés 
„ â des âmes fenfibles. Le fculpteur & le mufi- 
„ cien réunifient ces traits difpersés fous une forme 
„ qui leur donne de l'enfemble & de l’unité, 
„ St , par cet artifice , ils nous font éprouver des 
„ plaifirs que la nature 8t. la vérité ne nous au- 
„ raient jamais donnés 

Voilà fur quoi fe fonde la licence du Chant , 
& pourquoi il a été permis d’afiocicr la parole 
avec la Mufique. 

Or cette efpece de preftige ne s’opère que de 
concert avec la Poéfie . Le Drame lyrique doit 
donner lieu 4 une expteflion vive, méiodieufe, 8c 
variée , tantit paffionée 4 l’excès , ramât plus 
tranquille Sc plus douce, 3c fufceptible tour-4-tour 
de tous les accents 3c de toutes les modulations 
qui peuvent toucher l’âme 3c Hâter l’oreille . Si 
une paffion trop violente 3c trop douioureufe y 
réçooit fans relâche , l’expreflion muficale ne ferait 
quune fuite de gémifiemens 3c de cris: fila cou*, 
leur en droit continuélcment fombre, l’expreffion 
ferait triftement monotone Sc fombre comme elle: 
s’il n’y régnoir que des fentimens doux 3c (bibles , 
l’expreffion ferait fans chaleur 3c fans force ; elle 
n’auroit aucun relief. 

C’eft donc le mélangé des ombres Sc des lumi- 
ères qui fait le charme 3c la magie d’un poème 
delliné 4 être mis en Chant: ce doit être l’efquiffe 
d’un tableau : le poète le compofe , le muficîexi 
l’acheve . C’eft au premier à ménager 4 l’autre 
les partages du clair-obfcur ; mais ces partages ne 
doivent être ni trop fréquens , ni trop rapides : 
on s’y eft trompé, lorfque, pour éviter ta mono- 
tonie ou pour augmenter les effets , on a cru 
devoir paffer brufquement 3c fans celle du blanc 
au noir. Un mélange continuel de couleurs tran- 
chantes fatigue l'imagination comme les ieux • 
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JL'ut d’éviter ce papillotage efl d’obferver les „ effenriele qu’on voudrait établir entre le Chtrt 

K dations, & par des nuances légères , de joindre „ vocal & Pinftrumental . Quoi! celui-ci étnane- 

trinôme à la variété : c’ell à quoi fe prête tout „ roit det feules loia de l’harmonie & de la mé- 
naturéleroeoc le fyilêrne de l’Opéra fnnçois , 8c à „ lodie ; & l’autre , dépendant des inflexions de 
quoi répugne abfoluroent le lyltême de l’Opéra „ la parole, en ferait une imitation l Cefl créer 
iralien . Pour s'en convaincre , il fuffit de com- „ deux Arts au lieu d’un „ . 
parer le fujet de Régulas avec celui d’Armide . Ce n’e/1 qu’un Art, mais dont l’imitation efl 
Kc/ez Ltbujuï. tantit plus vague, & tantét plus déterminée. Il 

Depuis que l’on s’occupe en France àperfeflio- en e(t de 1a Mufique comme de la Danfe.* celle- 
tter la Manque , la théorie du Chant a été difeutee ci n’elî fouvent qu’un dévelopement de toutes le* 
par des gens d’efprit St de août , Sc leur objet grâces dont le corp* humain efl fufceptible dans 
commun a été d’examiner fi fe Chant italien pou- les pal, fes mouvement , fes atitudes , en un mot 

voit ou devoir être appliqué à la langue françoife. dans fon aflion de tel ou de tel ciraélere , comme 

L’un des premiers qui ont examiné cette quellion, la gaité, la mélancholie , la volupté &c. ; maii 
a cru la décider, en affinant que non feulement fouvent suffi la Danfe e(i pantomime, Sc fe pro- 
ies François n’avoient point de Mufique , mais pofe l’imitation précife & propre d’un perfonage 
que leur langue n’en aurait jamais. On dit qu’il & de fon aêlioo: il en efl de même du Chant. 
vient d'avouer fon erreur: il y a long-temps que Que la Mufique iaflrumentale fia te l’oreille, fam 
cet aveu aurait pu lui éenaper . Nombre déliais prél'enter à Pâme aucune image dirtinfte , aucun 
en divers genres ont prouvé , par les faits 8c par fentiment décidé , & qu’à travers le nuage d’une 
des faits multipliés, que ni U Syntaxe , ni la expreffion légère & confufe, elle laide imaginet 
Profodie, ni les élément de notre langue, ni fon 8c fentir à chacun ce qu’il veut, félon le carac- 
génie , o'étoieot incompatibles avec une bonne tere 8c la firuation de ton âme ; c’en efl allez . 
Mufique . Mais on demande à la Mufique vocale une imi- 

Nous avons depuis quelques années des airs tation plus fideie, ou de l’image, ou du femi- 
brillans 8c légers , de* airs comiques , d’un carac- ment que la poéfie lui donne à peindre ; 8c alors 
tere très- fin , très-vif, & très-piquant ; des airs ara- il n’eft pas vrai de dire que h Mufique foit indé- 
cieux 8c tendres, des air* touchant & d’un pathé- pendante de la langue, puifqo’en s’éloignant trop 
tique allez fort: 8c, dans ces airs, la langue 8c des inflexions natureles , fur-tout en le* contre- 

la Mufique font auffi à leur aile que dan* le riant , elle n’auroit plus d’expreffion . 

Chant italien . Il faut avouer cependant que les Les inflexion* de la langue ne font pas toutes 

fyncopes, les prédations, & les inverfionsde mots, appréciables , mais elles font toutes fenlîblcs ; 8c 
que i’italien permet plus aifément que le fran- l’oreille s'aperçoit très-bien fi le Chant les imite, 
j ois , peut-être auffi un retour pins fréquent des ou s’il en etl trop éloigné, 
voyeies les plus fonores , donnent au Chant italien La Mufique n’obferve de l’accent profodique 

plus de jeu 8c plus de brillant que le Chant fran- que la durée relative des fyllab«;& peu lui im- 

çois n’en peut avoir: mais avec ce défavantage, porte, fans doute, qu’une fyiiabe foit plus ou 

al efl poffible encore d'avoir une bonne Mufique. moins longue, ou qu’elle foit plus ou moins 

Dans cette langue, dont on dit tant de mal, Ra- brève , pourvu qu'elle foit longue ou breve, 

cine 8e Quinault ont fait des vers auffi mélodieux c'efl-à-dire, quelle foit fufceptible de lenteur ou 
qne l’Ariofle 8c que Méraflafe. On muficien , de rapidité: dès que la voix peut fe repofer deux 
homme de génie, 8c un poète, homme de goût, temps de fuite fur un fon, il lui efl permis, dans 

en vaincront de même les difficultés , s’ils veulent toutes les langues, de s’y repofer tant que la me- 

*’en donner la peine. (Lorfque cetarticje fut im- fure l’exige: mais l’accent oratoire elt un guide 

primé pour la première fois, M. Piccini n’avoit que U Mufique ne doit jamais abandoner, parce 

pas encore travaillé fur notre langue. Set opéra qu’il efl lui-même la Mufique naturele de la pa- 
font la preuve la plus inconteflable que cette rôle , c’ell -i -dire , le fvflême des intonations & 
langue, dans tous les caraflercs de Pexpeelfion des inflexions qui, dans chaque langue, carafté- 
nobîe 8c tragique , fe prête fans contrainte à rifent 8c diflingoent toutes les affeôions & tous les 

l'accent muficai). mouvement de l’âme. La plainte, la menace, ta 

Mais l’homme de Lettres, qui a pris la dé- crainte, le défir, l’inquiétude, la furprife , Pa- 
fenfe de notre langue contre celui qui vouloit lui mour , la joie, 8c la douleur, toutes les paiCons 
interdire l’efpérance même d’avoir une Mufique , enfin , tous leurs degrés , toutes leurs nuances , les 
a été trop loin, ce me fémble, en avançant que intentions même de l'efprit 8c les modes de la 
la Mufique fil indépendante des langues. „ Com- jteofée, comme la diffimulation , l’ironie, le ba- 
„ ment, dit-il, fait-on dépendre ce qui chante dinage, ont leur expreffion naturele, non fcule- 
„ toujours, de ce qui ne chante jamais,,? ment dans la parole, mais dans les accents de I* 

Et quelle efl la langue qui ne chante pas, dès voix. Aux paroles qui expriment telle ou relie 
que l’expreffion s’anime 8c peint les mouvemetts paillon de l’âme, telle on telle intention de Pef- 
de l’âme? prit, atacber un accent contraire à celui que la 

„ Je ne conçois pas , ajoute-t-il , la différeqee • nature ou que l’habitude y «tache, ce ferait donc 
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ôter à l'expreffion fon caraftere St Ton effet . Or 
il eff certain que l’accent oratoire a , d’une langue 
il l’autre, des différences fi marquées, qu'une An- 
nloife ou un Italien qui réciter oit , fur le théâtre 
François , le rôle de Zaïre ou celui d’Orofmane , 
avec les accents de fa langue les plus touclians & 
les plus vrais, nous fcroit rire, au lieu de nous 
faire pleurer. 

Si notre langue eft muficale,ce n’efl donc point 
parce que toutes les langues font indifférentes à la 
Mufique , mais parce qu’elle a réellement de la 
mélodie 8c du nombre , & que fes inflexions na- 
tureles font a fiez fenfibles pour fervir de modelé 
aux inflexions du Chant . 

L’homme de Lettres dont nous parlons a donc 
pu donner dans un excès; mais un homme de 
Lettres , non moins éclairé , a donné dans l’excès 
contraire. „ )e vous félicite, nous dit-il dans un 
„ Traité du Mélo-drame , d'avoir abandoné vos 
„ vieilles pfalmodies, pour vous faire initier dans 
„ la bonne Mufique , dont les Pergolefe , les Ga- 
„ iuppi vous ont facilité l’accès; mais je ne puis 
„ m empêcher de vous plaindre d’avoir pouffe 
„ Penthoufiafme jufqu’à prendre vos maîtres pour 
„ modelés. Oui, fans doute, la Mufique iraüenc 
,, eff belle & touchante; elle connoît feule toute 
,, la puiffance de l’harmonie & de la mélodie; fa 
,, marche , fes moyens , fes formes habiruelcs font 
,, très-propres à lui donner tout le charme dont 
5 , elle eff fufceptible ; fimple & précife dans le 
„ récit ordinaire, hardie & pittorefquc dans le 
„ récit obligé, mélodieufe , périodique , caden- 
,, céc, une enfin dans !’»;>, elle nous offre des 
,, procédés méthodiques & fondes fur fa propre 
„ nature: mais tout cela, qu'efl-ce en derniere 
j, analyfe î De la Mufique , un concert . Que fi 
,, vous tranfportez fur un théâtre toutes ces for- 
„ mules nouveles ; fi vous voulez les employer 
,, pour faire mieux qu’un Drame ordinaire , pour 
,, exagérer dans votre âme toutes les impreffions 
„ que la fcêne, que la déclamation fimple ont 
„ coutume de lui faire éprouver , vous verrez que 
„ votre art fera contradiftoire à votre objet , & 
} , vos moyens à votre fin „. 

Voici donc quel eff fon fyffémc . „ II y a deux 
„ fortes de Muiiques , une Mufique fimple , & une 
„ Mufique compoféo; une Mufique qui chante, 
,, & une Mufique qui peint, ou, fi l’on veut, 
„ une Mufique de concert & une Mufique de 
,, théâtre . Pour la Mufique de concert , choififfez 
„ de beaux motifs, fuirez bien vos Chants, phra- 
„ fez-Ies exaâemenr , & rendez-les périodiques ; 
,, rien ne fera meilleur . Mais pour la Mufique 
„ de théâtre, n’ayons égard qu’aux paroles & 
„ contentons-nous d’en renforcer l’expreffion par 

„ toutes les puiffances de notre art. Ici j'oublie 

3 , tous les principes analogiques auxquels j’a- 
„ voue que la Mufique eff redevable de fes 
„ plus grands effets. Je ne m’embaraffe plus des 
„ formes du récit , ni de celles que vous donnez 

„ â l'air ; je néglige enfin toute idée de rhythme 
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„ & de proportion ; je ne veux qu'exprimer 
„ chaque penfée , que rendre avec exaâitude tout 
„ ce que je voudrai peindre ; je quiterai mes mo- 
„ tifs, je les multiplierai, je les tronquerai, je 
„ mêlerai l’air & le récit, changerai les rhythmes, 
„ je multiplierai les phrafes; mais je faurai bien 
„ vous en dédomager „ . 

Et nous dédomngerez-vous de la vérité fimple , 
énergique , 8c inimitable d'une déclamation natu- 
rel? Noterez-vous les accents de la voix de Mé- 
rape, les fangiots, les cris déchirans de la voix 
d’une Dumelnil l Avec des tons & des demi- 
tons, donnerez-vous à la parole les nuances fi 
précicufes de fon expreffion pathétique? Dédo- 
roagerez-vous la Tragédie de l’cfpecc de mutilation 
à laquelle elle eff condamnée, pour épargner A 
la Mufique les gradations , les dévclopemens dont 
celle-ci eff ennemie? Nous dédomagerez-vous des 
penfées aprofondies que le poète s’eft interdites ; 
par la raifon que leur caraflere tranquille & 
grave, de majeffé, de force, & d’élévation, fans 
aucun mouvement rapide 8c varié, n’éroit pas fa- 
vorable au Chant ? Où fera la compenfation de 
toutes les beautés qu’on aura facrifiées â la Mu- 
fique ? Une déclamation rompue , oit le rhythme 
8c la période feront tronqués à chaque inffant ; 
une déclamation entre-mêlée de traits a e Chant bri- 
fés, mutilés, avortés; une déclamation qui n’aura 
ni la vérité de la nature, ni aucun des agrémens 
de l’Art, vaut-elle bien tes facrifices ? 

L’exprdlîon en fera pathétique dans les momens 
de force; mais dans les intervalles où la chaleur 
de la paffîon vous abandonera , quelle monotonie 
& quelle infipide langueur.' Et dans les momens 
même les plus paffionés , oubliez-vous que la vé- 
rité dont vous voulez être l’cfclavc , vous interdit 
encore plus l’harmonie que la mélodie , 8c que 
l’acompagnemenr eff une licence plus hardie & 
moins vrai-femblable que le tour fymmc'trique des 
Chants phrafés 8c arondis? 

Mais cédons ia parole â l’auteur de 1 ’Effai fut 
f union de la Poéfte C? de ta Mu fin ne . „S’il eff, 
dit - il , en répondant au fc'vere auteur du Mélo- 
drame ; „ s’il eff de l’effcnce de la Mufique d’être 
„ mélodieufe ; fi les formes de cette Mufique de 
„ concert m’arrache des larmes, me ravir, me 
„ tranfporte , m 'enchante , en exprimant des paf- 
„ fions dans la maniéré qui lui eff propre , c’eA-à- 
„ dire, fans que l’expreffion nuife au Chant , fans 
„ que la Mufique celle d'être de la Mufique ; 
„ pourquoi l’interdire au Théâtre ? Eff-ce pour 
„ avoir une déclamation plus vraie, que vous 
„ renoncez aux agrémens du Chant ? Si c’eff li 
„ votre objet , vous êtes averti que Ia Co- 
„ médie françoife eff très-bien placée aux Tu- 
„ ileries ; qu’on y joue tous les jours les pièces 
„ des trois grands tragiques ; & que c’eff là qu’il 
„ faut aller , plutôt qu'à l’Opéra , pour être 
„ fortement ému „ . 

Depuis quelque temps on a beaucoup raifoné 
fur la nature du chant. Les un; ont dit que ia 

Mufique 
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Mufique «'toit un art indifciplinatle : qu’elle n’imi- 
toit que par compleijance ; qu’inre exprrjjion furvie 
& foutenue né ton par compatible avec ftt former 
pafagcret & fugitives ; que dans l’air le plus 
expreflif , il y avoit néctffaircment des pajagcs 
ccntrgcUcioirec avec l'attpraffion dominante ; & ils 
en ont donné pour exemple le premier verfet du 
Statut de Pwgoicfc . Les autres ont répondu , 
qu’il droit difficile , & non pas impoffible , de 
concilier avec l’expreffion i’unité du deflein dans 
un Chant régulier ; que c’étoit là le problème de 
l’Art , rèfolu cent fois par le génie ; & que ce 
premier verfet du Statut , où 1 on ne trouvoit des 
difparates que parce qu’on l'exècuroir mal, droit, 
d’un bout à l’autre , l’exprelfion la plus fublime 
d’une douleur profonde , mêlde de plaintes & de 
faDglots . Le parti opposé au Chant fuivi , à la 
période muficale, à prétendu que les airs italiens 
les plus pathétiques, & dans lefqueis le dciïein 
du C liant droit le mieux rempli , n’étoient rien 
que des madrigaux. L’autre parti en a appelé aux 
Chants de madame Todi , au ravinement que nous 
caufoient les airs pathétiques & mélodieux qu’elle 
exécutoit dans nos concerts ; ils ont demandé fi la 
fcéne de V Alexandre dans l'Inde , Decnque Mari , 
que le Publie ne sert jamais laflé d’entendre & 
d’applaudir avec rranfport , droit terminée par un 
madrigal ; & fi cet air , Se il ciel mi druide , 
(nanquoit ou d’unité dans ledefTein, ou d’analogie 
dans l’expreffioa l Ils ont demandé fi l’air de 
VOlimpiade , Se cerca , fe dire ; fi l’air du Déneo- 
phonte , Mifero pargoletto , étotent des madrigaux 
en paroles ! Su fi jamais aucun compofiteur en 
avoit fait des madrigaux en Mufique ? On a 
répondu que tous ces airs-là , & mille autres , 
n’étoient que de la Mufique de pupitre . On a 
répliqué qu’ils avoieut commencé par avoir au 
Théâtre les fuccis les plus éclatant . On a dit 
à cela que ce qui avoit paru le fublime de l’ex- 
preflion fur les théâtres d’Italie , & fur tous les 
théâtres de l’Europe , n’étoit pas digne de la 
fcéne françoife ; qu’un chant dévclopé ralentiroit 
trop l’aélion , & que pour courir épris elle , il 
falloir qu’il s’interrompit. A quoi l’on a répondu 
encore , que , fi le Chant devoit s’interrompre , 
ce n’étoit pas la peine qu’il commençât ; qu’un 
deflein avorté ne faifoic que tromper l’oreille ; 
que , lorfque l'aèlion devoit courir , elle n’avoit 
befoin que d’une déclamation courante ; mais que 
l’intérêt de l’aélion demandoit bien fouvent que 
l’âme , afieSéc d’un fentiment , s’en occupât , & 
que la paffion fe repliât fur elle même ; que dans 
la Tragédie l’aftion ne couroit pas toujours ; que 
non feulement elle permettoit , mais quelle exi- 
geoit , dans la fcéne , des dévelopcmens qui en 
faifoient l’éloquence , & que c’étoit par - là fur- 
tout que les grands poètes fe difiinguoient ; que 
ces dévelopcmens , loin d’afoiblir l’intérêt de la 
fituation , ne le rendoient que plus fenfiblc ; & 
qu’en retrancher les nuances & les gradations, ce 
ne feroir pas abréger, ce feroit mutiler la fcéne; 

Crantm. & Littéral, Tome 1, 
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qu’il en étoît de l’exprefiion muficale , comme 
de l’expre/fion poétique; & qu’un fentiment déve- 
lopé par un beau Chant , dans toutes fes nuances 
& dans toutes fes gradations , en devenoit bien 
plus touchant ; qu’à l’Opéra l’office du poète éroit 
d'efquiffer le tableau , Sc que c croit au compofiteur 
de remplir le defTein du poète ; qu’ainfi , le pré- 
cepte d Horace, fentper ad eventum fejlinat , avoit 
été mal entendu ; qu’il falloit fe hâter fans 
doute, mais quelquefois/» bdter lentement, laifTcr 
à l’éloquence poétique , dans la Tragédie , & à 
l’éloquence muficale , dans l'Opéra , le temps 
d’employer fes moyens , & ne pas regarder comme 
perdus pour l’intérêt, les quatre ou cinq minutes, 
où dans l’air , par exemple , Mifero pargoletto , 
un pere exprime, parles accents les plus fenfibles 
de la nature , la tendrefTe pour fon enfant , fa 
douleur, & fon défefpoir. 

Cette querclc n’auruit jamais fini , fi l’un des 
plus habiles compofiteurs d’Italie ne fût venu la 
terminer , de la feule façon dont elle pouvoir 
l’être. Ilacffayé de rendre notre Opéra chantant; 
& fes airs , où le Chant cil aufli dévclopé , auffi 
arondi , auffi fidele au rhythme & à l’unité du 
defTein que dans la Mufique italienc , ont paru , 
même aux oreilles françoifès , des modèles d’ex- 
preffion . Voilà, je crois, la queilion décidée ; & 
les feule airs d’Orefle tk de Pelade dans l'ipbigtnie 
en Tauride de M. Piccini , ont mieux réfolu la 
difficulté , que cent brochures , pour & contre, 
n’auroienc jamais pu l'éclaircir. 

Pinet efi regardé comme l’inventeur de la pé- 
riode muficale , c’cfi-à-dirc , du Chant réduit à 
l’unité de delfein. bans des vers faits à la louange 
de ce compofiteur célébré , voici la leçon qu’on 
a feint que Polymnie lui avoit donnée , lcrfqu’il 
étoit encore enfant. Je ne cite ces vers que parce 
qu’ils rendent plus fenfible U théorie de l’Ait du 
Chant . 

Lorfqu’à tes ieux la rofe ou l'anémone 
S’épanouit; quand les dons de Pomone, 

Le doux raifin, la pèche au tein vermeil, 
Sont colorés aux rayons du Soleil ; 

Tu crois jouir de ia fimple nature : 

Apprends , mon Fils , que la fleur , que le 
nuit , 

Tient fa beauté d’une lente culture; 

Que la Nature a d’abord tout produit 
Négligemment, comme le fruit fauvage, 
Comme la fleur des champs & des buiiïons; 
Et que plus riche , & plus belle, & plus 
fage . 

Elle doit tout à l’heureux efdavage 
Où la tient l’Art, formé par fes leçons. 

Oui , fon difciple efi devenu fon maître 1 
En l’imitant, il fait la corriger; 

Il fuit fes pas , pour 1a mieux diriger ; 

Il rend meilleur tout ce qu’elle fait naître. 
Et l'avertit de ne rien négliger. 

Si tu veux voir la mélodie éclore , 
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Du laboureur écoute la chanfon: 

Elle reflemble au fruit de ce buiffon, 

A cette fleur pâle, fimple , inodore, 

Qui fous la faut tombe avec la moiflon . 

Je l'avais pris inculte à fon aurore , 

Ce fruit fauvage, Sc pour moi précieux 
le le cultive; il croît , il fe colore: 

Je le cultive ; il s’embélir encore: 

Le voilà mûr; il e(l délicieux. 

Imite-moi . Sous un orme où l’on danfe , 

Tu vois fouvent Philémon Sc Baucis 
Sauter enfemble : un pas lourd , mais précis 
Marque le nombre Sc note la cadence . 

Ce mouvement , dans les Ions de la voix , 

A pour l’oreille un attrait qui l’enchante : 
Dans les forêts, le fauvage qui chante, 
Fidele au rhythme, en obferve les loix. 

Tel eil le Chant , même dès fa naiflance : 
Et garde-toi, par l’erreur aveuglé, 

De lui donner un moment de licence: 
Comme un pendule il doit être réglé, 

Et la mefure en eft l’âme Sc l’efTence. 

Ce n’efl pas tout: fufpendus à propos, 

Ses mouvement font mêlés de repos. 

Ainfi , les Tons , liés en période , 

Auront leur cercle aofli-bien que les mots , 
Et , mon Enfant , laide dire les fots : 
Comme l’efprit, l’oreille a fa méthode. 

On te dira qu’un iVy le mutilé , 

Dur, raboteux, diflonanr, ampoulé, 

A la nature eft un Chant qui reflemble; 
N’en crois jamais que l’oreille Se l’inftinft , 
Qui d'un Chant pur, analogue, Sc dii’tinfl , 
A préféré la rondeur Se l’enfemble. 

Le grand problème Sc l’écueil de mon Art, 
C’eft le motif, c’eft ce coup de lumière, 

Ce trait de feu, cette beauté première, 

Que le génie obtient feul du hazard . 

Un long travail peut donner tout le relie : 
l’ar des calculs on aura des acords , 

Avec du bruit on remûra...les corps; 

Mais la pensée eft comme un don célefte. 

Je la réfcrve à mes vrais favoris ; 

Je te la donne, à toi que je chéris. 

Un mal-adroit quelquefois la rencontre; 

Mais il la gâte ou la laide échaper . 
L'efprit, le goût, l’habileté, fe montre 
Dans le talent de la déveloper. 

D'un deffein pur l’unité variée, 

Un tour facile, élégant, arondi , 

Un eflor libre Sc fagcment hardi, 

Et 1a Nature avec l’Art mariée ; 

Voilà le Chant par les dieux applaudi . 

( M. Makmontêi. . ) 

* CHANTEUR, CHANTRE, Symrt. 

Chacun de ces deux termes énonce également 
un homme qui eft chargé par état de chamer : 
mais on ne dit Chanteur que pour le chant 
profane , Sc l’on dit Chantre pour le chant 
d’fglife. 
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Un Chanteur eft donc un aêleur de l’Opéra qui 
récite , exécute , joue les rôles , ou qui chante 
dans ies choeurs des tragédies Sc des balets mis en 
Muiîque . 

Un Chantre eft un eccléüaftique , ou un laïc 
revêtu dans fes fondions de l’habit eccléüaftique , 
apointé par un Chapitre pour chanter dans les 
offices , les récits , les chœurs de Mufique , &e. 
Sc même pour chanter le plain-chant . ( M. Dr- 
otnoT . ) 

Chantre fe dit encore figurément Sc poétique- 
ment d'un poète : ainfi , on dit , le Chantre de la 
Thrace, pour dire Orphée ; le Chantre Thcbain , 
pour dire Pindare. On appelé auflî figurément Sc 
poétiquement les roISgnols Sc autres oifeaux , les 
Chantres des bois. ( DiBitm. de V Acad. l/6z ). 

(N.) CHAPELLE, CHAPELLENIE, Syn. 

Ces deux termes de Juril’prudence canonique 
font fynonymes dans deux fens différons. 

Dans le premier fens , ils expriment l’un Sc 
l’autre un édifice facré avec un autel où l’on dit 
laMefte. Mais la Chapelle eft une Églile particu- 
lière, qui n’eft ni cathédrale , ni collégiale, ni 
paroiftîale, ni conventuele; édifice ifolé , entière- 
ment détaché Sc séparé de toute autre Églile: telle 
eft à Paris , rue S. Jacques , la Chapelle de S. 
Yves ; telle eft , dans un château ou dans une 
maifon particulière, la Chapelle domeftique, auto- 
risée par l’Ordinaire pour la commodité du poflef- 
feur . La Chapellenie eft une partie d’une plus 
grande Églife , ayant fon autel propre où l’on die 
laMefte: telle eft, dans l’Églife paroiftîale de S. 
Sulpice de Paris, derrière le chœur, la Chapellenie 
de la Vierge , remarquable par fa décoration en 
marbre Sc fur-tout par fa belle coupole. 

Cette diftinftion n’a guere lieu que dans le 
langage des canoniftes ; car dans l’ufage ordinaire 
on déligne les deux vfpeces par le nom de Cha- 
pelle; la Chapelle S. Yves , la Chapelle de la Vierge, 
&c. Alors les canoniftes qui fe raprochent du 
tangage commun , donnent a la première efpece 
le nom de Chapelle fub die , parce que c’eft un 
édifice ifolé ; Sc à la fécondé , le nom de Chapelle 
fub leBtr , parce qu’elle eft renfermée fous le toit 
d’une plus grande Églife dont elle fait partie. 

C’eft de cet ufage vulgaire , que naît entre les 
deux mots Chapelle Sc Chapellenie une nouvcle 
diitinftion dans leur fynonymie, qui porte fur un 
fens tout différent. 

Dans ce fécond fens , la Chapelle eft l’édifice 
facré où fe trouve un autel fur lequel on dit la 
Meffr, foit fub die, fo\t fub teBo 8c la Chapellenie 
eft le bénéfice ataché à la Chapelle , à la charge 
de certaines obligations . La plupart des Chapelles 
domeftiques font fans Chapellenie. ( M. BeavzP.e . ) 

(N.) CHARADE, f. f. Efpece de Logogryphe, 
ui confille dans la fimple divifion d'un mot en 
eux ou plufieurs parties , fuivant l’ordre des fyl- 
labes , de manière que chaque partie foit un mot 
exprimant un fens complet : Sc l'on propofe alors 
de deviner le mot entier Sc fes parties , en de’fi- 
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niflant fucceffi versent chacune des parties & le 
Tour. 

Quelquefois ces définitions font laconiques & 
myftérieufes , comme dans les exemples fuivans : 
Ma première [e fort cit ma fécondé pour manier 
mon tout. C'elt chiendent , puisqu'un chien fe iert 
de Tes dents pour manger du chiendent. 



Quarre membres font tout mon bien ; 

Mon dernier vaut mon Tout, & mon Tout ne 
vaut rien. 



C’eft zéro , composé de quatre lettres , dont la 
derniere e vaut zéro qui eft le Tout , & ce Tout 
ou zéro ne vaut rien . 

D’autres fois les définitions fe font d’une ma- 
niéré plus développe , mêlée , s’il fe peut , de 
traits hiftoriques , de moralités , de plaifanteries , 
d’allufions ingénieufes, C'Y. 

Les avares cachent mon premier ; tes femmes 
cachent ma» fécond ; les dmes foibter fe cachent 
& tremblent à l'afpeti de mon Tout , qui répand 
quelquefois la défolation dans tes campagnes. 

Les avares cachent leur or ; les femmes cachent 
leur dge: le Tout eft donc orage. 

Chez nos aïeux prefque toujours 

J’occupois le fommer des plus hautes montagnes, 
Et là j’étois d’un grand lecours: 

Plus fouvent aujourd'hui j’abite les campagnes , 
Oh je figure noblement ; 

Et j’en fais à coup sàr le plus noble orne- 
ment. 

Examine mon Tout & fais-en deux parties; 

L'un eil un animai tris-fubtil & gourmand, 
Réjouiffant par fes folies, 

De doux maintien, maître en minauderies, 

Traître fur-tout; l’autre eft un élément. 



Le mot total eft chiteau , qui fe divife en chat 
St eau . 

On ne fait guère ufage dans les Charades que 
des mots de deux fyllabes mafculines , comme 
Chiendent , Charbon , Cordon , Château , &c : ou 
d« mots de trois fyllabes , dont la derniere eft 
féminine , comme Orage , qui vaut or- âge ; Pré- 
face , qui vaut pré-face ; Potage , qui vaut Pot- 
age ou Po - tage ; occ. Mais qu'eft-ce qui em- 
pêcheroit de couper en deux parties un mot de 
plufieurs fyllabes , comme Délié en dé -Hé , Avan- 
tage en avant -âge , Secrétaire en fecret-aire , & c? 
Pourquoi même ne couperoit-on pas un mot en 
plus de deux parties ? Tripotage , par exemple , 
peut fe couper en deux ; favoir , Tri ( ieu ) & 
Potage j ou Tripot St Âge', St en trois , Tri ( jeu ), 
Po ( nviete ), 5 c Tage C rivière ), ou bien Tri- 
p ot-age. ( M. BtAUZÊs . ) 
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( N. ) CHARGE, FARDEAU, FAIX, Syu. 

La Charge eft ce qu’on doit ou ce qu’on peut 
porter; de là l’expreftion proverbiale qui dit, que 
la Charge d’un baudet n eft pas celle d'un élé- 
phant. Le Fanteau eft ce qu’on porte; aisfi,ron 
peut dire dans le fens figuré, que c'elt rifquer fa 
place que de fe décharger totalement du Fardeau 
des afaires fur fon fubaltcrne . Le Faix joint à 
l'idée de ce qu'on porte celle d’une certaine 
imprelfion fur ce qui porte; voilà pourquoi l'on 
dit plier fous le Faix . 

On dit de la Charge , qu’elle eft forte ; du 
Fardeau , qu’il eft lourd ; St du Faix , qu’il 
accable . ( L'Abbé Girard . ) 

Dans l’Encyclopédie ( III, 197 ), M. Diderot 
a joint à ces trois mots, celui de Poids. Mais la 
maniéré même dont on en parle pour le diftinguer 
des autres , eft une preuve qu'il n’en eft pas lyno- 
nyme. Charge , Fardeau , & Faix, défignent égale- 
ment ce qui eft porté ; c’eft l’idée commune qui 
les rend également concrets & fynonymes . Poids 
eft un nom abftrair , fynonyme à cet égard de 
Gravité & de Pefanteut ; & tous trois défignent 
abilraitement la qualité qui donne aux corps une 
tendance aflive vers le centre de la terre. Voyez 
PrsiNTeuR, Poids, Gravité , Syn. ( AI. Bsau- 
zta . ) 

(N.) CHARIENTISME , f. m. Ce mot vient 
du grec , Xa/nervopàt , vem/latis njfeéïatio . R. 
Xûptc, vertujias . Le Charientifme eft une efpece 
d’ironie ( Voyez Ironie ) agréable & délicate , 
dont le fel ne lailfe pas d’être piquant . Exemple : 

L’empereur Charles Quint avoit voulu faire 
croire que le foleil , comme par Jofoué, s’étoit 
arrêté pour lui donner le temps de rendre fa 
viÔoire fur les Saxons plus complété à la jour- 
née de Muhîberg , en 1 347 ; 5 c fes dateurs 
avoient ofé l’écrire , comme en ayant été témoins. 
Henri II , roi de France , crut pouvoir , quelques 
années après, demander au duc d’Albe ce qui en 
étoit : ,, J’étois, répondit-il, fi occupé ce jour-là 
„ de ce qui fe pafloit fur la terre , que je ne 
„ prit pas garde à ce qui fe palfoit dans le 
,, ciel ,, . 4 

Cette réponfe eft un Charientifme très -délicat , 

â ui , fous le voile d’une réponfe en partie traie 
t en partie vrai-femblable, laifte percer finement 
la penfée du duc d’Albe , fans que l’on puiffe 
toutefois la lui imputer ni lui en faire un crime. 

L’auteur de l'Encyclopédie littéraire dit que le 
Charientifme eft une figure , par laquelle on ré- 
pond en termes modérés aux exprefitons d’un 
homme tranfporté d’une paffion violente. 

Dans ce cas , on déguife en effet fa véritable 
façon de penfer , puifqu’il eft dans la nature d'op- 
pofer ta force à la force ; on prend un moyen 
plus délicat pour amener fon homme au point oh 
on le veut ; c’eft donc toujours une ironie déli- 
cate , un Charientifme . 

Voffius ( Partit, orat. Lib. IV, Cap. X, §. 4 . 1 
réunit à peu près ces deux points de vue . Ctu- 
F f f ij 
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» irktiiUUS * lepore ac gratta nomiit accefit : 
rfilqus jocus eum amxnitate mordax ; vel ut atii 
maluni , fit cum dura & afpera àiclu pratiofts 
CT mollibus verbis mitigantur 0 molïiuntur . 
( M. B KAU21.E . ) 

( N. ) CHARME , ENCHANTEMENT , SORT, 

T y non y mer . 

Le mot de Charma emporte dans fa fignifi- 
cation , l'idée d’une force qui arrête les effets ordi- 
naires & naturels des caufes . Le mot d 'Enchante- 
ment fe dit proprement pour ce qui regarde l’il- 
i ufi on des Cens . Le mot de Sort enferme particu- 
lièrement l’idée de quelque chofe qui nuit ou qui 
trouble la raifon . Ils marquent tous les trois dans 
le fens littéral l'effet d’une opération magique , 
que la Religion condamne , que la Politique fup- 
pofe , & dont la Philofophie fe moque. 

Les vieux contes difent qu'il y a un Charma 
pour empêcher l’effet des armes , & rendre in- 
vulnérable : on lit dans les anciens romans , que 
la puiffance des Enchantement faifoit fubitement 
changer de moeurs , de conduite & de fortune : 
le peuple a cru & croit encore qu’on peut , par 
le moyen d’un Sort , altérer le tempérament & 
la fauté , rendre même extravagant & furieux . 
Mais les gens de bon fens ne voient poiot d’au- 
tre Charme dans le monde , que le caprice des 
pallions & l'égard de la raifon , dont il fufpend 
fouvent les réflexions , & arrête les effets quelle 
devrait naturélement & néccffairement produire : 
ils ne connoiffent pas non plus d'autre Enchante- 
ment , que la féduélion qui naît d’un goût dé- 
pravé & d'une imagination déréglée : ils favent 
aulTi que tout ce qu on attribue à un Sort maii- 
cieufement jeté , n eft que l'effet , ou d’une mau- 
vaife conlîitution , ou d’une application phylique 
dé certaines chofes capables de déranger l’écono- 
mie de la circulation du fang, & par confcquent 
propres à nuire û la fanté & à bculevericr les 
l'onftions de l’âme. ( L'AI, hé Girard . ) 

* CHASTETE , CONTINENCE , Synonymes . 

( 51 Deux termes également relatifs à l’ufage 
des plaifirs de la chair; mais avec des différences 
bien marquées. 

La Chajleté e.fl une vertu morale , qui preferit 
des réglés à l’ufage de ces plaifirs : la Continence 
eft une autre verru , qui en interdit abfolument 
l’ufage . La Cha/leté étend fes vues fut tout ce 
qui peut être relatif à l’objet cm elle fe propofe 
de régler ; penfées , difeours , lefiures , atitudes, 
certes , choix des aiimens , des occupations , des 
lociétés , du genre de vie par raport au tempéra- 
ment , 0c. La Continence n’envifage que la pri- 
vation aâuele des plaifirs de la chair .)( AL Beau- 
•zti . . ) 

Tel eft chafle qui n’eft pas continent ; te réci- 
proquement , tel cil continent qui n’efl pas chajle . 
La Cha(leté ert de tous les temps , de tous les 
âges , & de tous les états 1 la Continence n’eft 
que du célibat , 

L’âge rend les vieillards néceffairement conti- 
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nette ; il eft tare qu’il les rende chajles . C AC 
Diderot . ) 

( N. ) CHÂTIER , PUNIR , Synonymes . 

On châtie celui qui a fait une faute , afin de 
l'empêcher d'y retomber ; on veut le rendre meil- 
leur . On punit celui qui a fait un crime , pour le 
lui faire expier; on veut qu’il ferve d’exemple. 

Les peres châtient leurs enfans. Les Juges font 
pttnir les malfaifteurs. 

Il faut châtier rarement ,& punir fréquemment . 

Le Châtiment dit une correilion ; mais la Pu- 
nition ne dit précifement qu’une mortification faite 
à celui que Ion punit . 

11 eft effentiel , pour bien corriger, que le Châ- 
timent ne foit ni ne paroiffe être l’effet de la 
mauvaife humeur. La milice demande que la Pu- 
nition foit rigoureufe, torique le crime cil énormé. 

Dieu nous châtie en pere pendant le cours de 
cette vie mortele , pour ne pas nous punir en juge 
pendant une étemitc. 

Le mot de Châtier porte toujours avec lui une 
idée de fubordination , qui marque l’autorité ou 
ta fupériorité de celui qui châtie , fur celui qui 
ert châtié. Mais le mot de Punir n’enferme point 
cette idée dan; fa lignification . On n’eft pas tou- 
jours puni par fes fupétieuts ; on l’eft quelquefois 
par fes égaux, par loi -même, par fes inférieurs, 
par le fcul événement des chofes, par le hazard, 
ou par les fuites mêmes de la faute qu'on a 
corn mi fe . 

Les parens que la tendreffe empêche de châtier 
leurs enfans , font fouvent punis de leur fuie 
amitié, par l’ingratitude & le mauvais naturel de. 
ces mêmes enfans. - 

Il n’eft pas d’un bon maître de châtier fonéleve 
pour toutes les fautes qu'il fait ; parce que les 
Châtiment trop fréquens contribuent moins à cor- 
riger du vice , qu’à dégoûter de la vertu . La con- 
fervation de la fociété étant le motif de la Pu- 
nition des crimes, la juftice humaine ne doit punir 
que ceux qui la dérangent ou qui tendent û fa 
ruine. ( ÙAhbé Girard. ) 

(N.) CHÉTIF, MAUVAIS , Synonymes. 

Le premier de ces mots commence à vieillir ; * 
il n’eft plus d’un ufage fott fréquent ; il n eft pas 
néanmoins tour-J-fait furanné,£c il trouve encore 
des places oh il figure ; nous pouvons donc le ca- 
radérifer , fans craindre de tien faire hors de 
propos . Quant au fécond mot : il n’eft pas pris 
ici dans toutes fes fignifications ; il n’eft pris que 
dans celle qui le rend fynonyme au premier ; je 
veux dire , pour marquer uniquement une forte 
d’inaptitude à être avamageufement placé , ou mis 
en ufage. 

L’inutilité ou le peu de valeur rendent une 
chofe chétive : les défauts & la perte de fon crédit 
la rendent mateuaife . De li vient qu’on dit dans 
le ftyle myftique , que nous fommes de e hé thés 
créatures , pour marquer que nous ne fommes rien 
à l'égard de Dieu , ou qu’il n'a pas befoin de nos 
fervices; & qu’on appelé marnais Chrétien , celui 
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qui minque de foi , ou qui a perdu par le péché 
la gr'ice du Baptême. 

Un chétif , lui et eil celui qui , n’étant propre 
à rien , ne peut rendre aucun fervice dans la ré- 
publique. Un mauvais fujet efl celui qui,fe bif- 
fant aller à un penchant vicieux , ne veut pas 
travailler au bien. 

Qui eft chétif ell méptifablc & devient le rebut 
de tout le monde . Qui ell mauvais], ell condam- 
nable, & s’attire la haine des honêtes gens. 

En fait de chofes d’uùge, comme étofes , linges 
& femblables , le terme de Chétif enchérit lut 
celui de Mauvais . Ce qui ell ufé , mais qu’on 
peut encore porter au befoin , ell mauvais ; ce 
qui ne peut plus fcrvir 8c ne fauroit être mis 
honêtement , ell chétif. 

Un mauvais habit n’ell pas toujours la marque 
du peu de bien. Il y a quelquefois fous un chétif 
haillon plus d’orgueil que fous l’or & fous la 
pourpre . ( L'Abbé CitutuD. ) 

(N.) CHEVII.LE , f. f. Dans un feus figuré, 
on appelé Cheville , tout ce qui eü mis dans un 
vers fans Décelfité pour le fens , St uniquement 
pour les befoins de la rime ou de la mifurc . 

Sabine, dans l 'Horace de P. Corneille (, AB. Il, 
fc. vj. ) répond à Curiace : 

Non , non , mon Frète , non , je ne viens en 
ce lieu , 

Que pour vous embraller 8c pour vous dire 
Adieu . 

,, Ces trois bot , dit Voltaire , St en ce lieu 
„ font un mauvais effet . On fent que le lieu 
,, ell pour la rime; & 1 k bot redoublés, pour le 
„ vers . Ces négligences , fi perdonablK dans un 
„ bel ouvrage, font remarquées aujourd’hui. Mais 
„ ces termes en ce heu , en ces lieux , celfent d être 
„ une exprellîon oifeufe , une Cheville , quand ils 
„ lignifient qu’on doit être en ce lieu plutôt 
„ qu’ailleurs „ . 

Dans le PolyeuBe du même poète ( AB. III , 

/<•• ‘j- ) 

Je ne puis y penfer fans frémir h l’inllant, 

Et crains de faire un crime en vous le racontant. 

,, On ne peut remarquer avec trop d’attention, 
„ dit encore Voltaire , ces mots inutiles que la 
„ rime arrache. Sans frémir dit tout ; à l'tnjlans 
„ ell ce qu’on appelé Cheville „ . 

L’auteur de l'Èncyclopédie littéraire dit , comme 
la plupart 3 e ceux qui en ont parlé, qu’une Che- 
ville ell une épithete inutile , St qu’on n’emploie 
que pour compléter la mefure d’un vers ou pour 
la rime , mais qui n’ajoure rien à l’image & à 
la pensée . L’épithete inutile efl fans contre-dit 
une Cheville ; mais toute Cheville n’eil pas une 
épithete ; peut-on en effet donner le nom d’épi- 
thetc h aucune des trois Chevilles qui vienent 
d’être cenfurées pat Voltaire; 

L’üncyclopédtite littéraire veut donner un e- 
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xemple d’une Cheville , employée uniquement pouf 
la rime ; & il cite ces vers de Defpréaux ( Art. 
paét. III. 163. ) 

Là pour nous enchanter tout cil mis en ufage ; 

Tout prend un corps , une àme , un efprit , un 
vif âge . 

Le choix de l’exemple me paraît doublement 
malheureux. i°. Un vif âge n’efl pas une épithete, 
puifque ce n’elt ni un adjeélif ni l’équivalent d’un 
adjectif: ainli, ce choix dépofe contre la julleffe 
de la définition . a°. Un vifage n’ell point du tout 
inutile à la penfée de l’auteur : Vitaux fe prend 
pour l'air du vifage ; Physionomie fe prend plus 
ordinairement pour l'air , les traits du vifage , 
félon le Diô. de l’Acad. ( 1762 ) : or une phy- 
fionomie décidée n’ell pas une choie inutile à ob- 
ferver dans l’homme , parce que fa phyfionomie 
ell affez communément un ligne caraêtérilliquc de 
fon intérieur ; & ii en cil de même dans un 
poème épique : tout doit être caraêlérifé d’une 
maniéré aiïortie au but & au plan de i’ufage . 
( Al. Beaux t.s. ) 

( N. ) CHIFRE , f. m. Il fe dit de certains 
carafleres inconnus , déguifés ou variés , dont onjfe 
fert pour écrire des chofes fecretes , & qui ne 
peuvent être entendus que par ceux qui en ont la 
clef. On en a fait un art particulier , qu’on ap- 
pelé Cryptographie , Polygraphic , ou Stéganogra- 
phie , qui paroît n’avoir été que peu connu des 
anciens . 

11 y a apparence que la dénomination it Chifre 
St le verbe Déchifrer qui y répond en ce fens , 
vienent de ce que ceux qui ont cherché les pre- 
miers , du moins parmi nous , à écrire en Chifres , 
fe font fervis de ceux de l’Arithmétique ; St de 
ce qu’ils font ordinairement employés pour cela, 
étant d’un côté des caraôeres très-connus , & de 
l’autre, étant três-différens des caraêleres ordinaires 
de l’Alphabet . D’ailleurs tous les étymologilles 
s’acordent allez à tirer le nom Chifre de l’hébreu 
TDO ( Saphet ou Saphr ), qui lignifie également 
nombre , annonce , récit , livre , lettre . 

Le Situr Guillet de la Guilletiere , dans un 
livre intitulé Lacédémone anciene & muvele, pré- 
tend que 1 k anciens Lacédémoniens ont été les in- 
venteurs de l’art d’écrire en Chifres . Leurs Scy- 
taies furent , félon lui , comme l’ébauche de cet 
art myflérieux : c’étoient deux rouleaux de bois , 
d’une longueur 8c d’une épaiffeur égale ; les éphotes 
en gardoient un , & l’autre étoit pour le Général 
d’armée qui marchoit contre l’ennemi . Lorfque 
ces magifirats lui vouloient envoyer des ordres fe- 
crets,ils ptenoient une bande de parchemin étroite 
8c longue , qu’ils rouloicnt exaftement autour de 
la Scytale qu’ils s’étoient réfervée ; ils écrivoienc 

I alors deffus leurs intentions ; Sc ce qu’ils avoient 
écrit formoit un fens parfait 8c fuivi , tant que 
la bande de parchemin étoit appliquée iur le rou- 
leau : mais dès qu’on la dévelopoit , l'écriture 
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était tronquée & les mots (ans liaifon ; & il n’y 
•voit que leur Général qui pût en trouver la fuite 
& le Iras , en ajuliant la bande fur la Scytale 
ou rouleau femblabie qu’il avoir . 

Ce n’etoit poiat là l'art décrire en C hifres , 
puifque les Lacédémooiens ne cachoicnt leur fecret 
qu'en déchiquetant , pour ainfî dire , leur écriture 
fur différentes parties du rouleau : cette manière 
apartient néanmoins à la Cryptographie ou Sté- 
ganograpbie , qui efi l'art d’écrire en cachant fon 
fecret, pour ne le lailfer deviner qu’à celui à qui 
on en confie la clef. 

Polybe raconte qu'Énée le taâitien fit , il y a 
environ deux mille ans , une collection de vingt 
maniérés différentes , qu’il avoit inventées ou dont 
on s’étoit fervi jufqu'alars , pour écrite de façon 
qu'il n'y eût que celui qui en avoit le fecret qui 
pût y comprendre quelque chofe . 

Mais perfone n’avoit donné des réglés de cet 
art avant Jean Tritheme , abbé de Spanheim , qui 
mourut au commencement du XVI fiecle.l! avoit 
eooipofé fur ce fujet fix livres de la Polygrephie 
( Voyez ce mot ) , & un grand ouvrage de la 
Stégenograpbie ( Voyez ce mot ), dont les termes 
techniques fie myflérieux firent penler à un 
nommé Boville , que cet ouvrage ne renfertnoit 
que des myfleres diaboliques ; & c’efl fur ce prin- 
cipe que plufieurs auteurs , & entre autres Poffe- 
vin, ont écrit que la Stéganogtaphie étoit pleine 
de magie. Prévenu de ces imputations diflées par 
l’ignorance , l’éleâcur Palatin , Frédéric II , fit 
brûler , par une vaine fuperllitioa , l’original de 
cette Stéganographie , qu’il avoit dans fa biblio- 
thèque. Mail plufieurs auteurs célébrés & moins 
crédules , tels que Vigénere fie d’autres , ont juf- 
tifié l’abbé Tritheme . Le plus illuilre de fes dé- 
fenfeuss fut un duc de Lunebourg , dont la Cryp- 
tographie fut imprimée en KS24 , in folio ; 8c 
Naudé dit que ce prince a fi bien éclairci routes 
les obfcurités de Tritheme , fit fi heureufement 
mis au jour tour fes prétendus myfleres , qu’il a 
pleinement fatisfait la curiofiré d’une infinité de 
gens qui fouhaitoienr de favoir ce que c’étoit que 
cet art prétendu magique . 

Caramuel donna aufli , dans le mime deffein , 
an te Stéganographie en I < 5 } 5. Le P. Gafpard Schot , 
jé fuite Allemand, 8c un autre Allemand, nommé 
Wolfang-Ernefl Heidel,ont aufli donné départit, 
Traités. 

Jean - Baptifle Porta , gentilhomme Napolitain , 
mort à peu prés dans le même temps que Tri- 
theme , a fait on ouvrage De oceuhis Httetarum 
natte , réimprimé à Strasbourg en idod, avec des 
augmentations . Il y donne plus de 180 maniérés 
de cacher fa penfée en l’écrivant ; St il en laifle 
encore une infinité d'autres à deviner, fit qu’il etî 
aisé d’inventer fur celles qu’il propofe . Ainfî, il 
a furpaflé de beaucoup tout ce qu'avoit fait Tri- 
theme for ce point , foit par fa diligence 8c fon 
exaôitude, foir par fon abondance fie fa divetfîté, 
fait enfin par fa aéteté & par fa méthode. 
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Le Chancelier Bacon a parlé de cet art dans 
fon ouvrage . De diguitate & augmentes feientig- 
rum ( Lib. VI, Cap./. ). On trouve aufli des 
exemples de plufieurs maniérés de Stéganographie 
dans les Récréations mathématiques dOzanam . 

On distingue le Chifre à fimple clef , fit le 
Chifre à double clef. Le C hifre à (impie clef, 
eft celui où l’on fe fert toujours d'une même fi- 
gure pour lignifier une même lettre ; ce qui fe 
peut deviner ailVment avec quelque application . 
Le Chifre à double clef, efi celui où l’on change 
d'alphabet à chaque mot, ou à chaque ligne, ou 
à chaque phrafe complété , ou de deux en deux 
mots, de trois en trois mis, &c. en fe fervant 
fucceflivement de deux , de trois , ou d’un plus 
ou moins grand nombre d’alphabets , fie reco- 
tsençant enfuice à le fervir des mêmes dans 
le même ordre ou dans un ordre different : c’efl 
encore un Chifre à double clef , quand on em- 
ploie dans ce qu’on écrit des mots fans lignifi- 
cation . 

Mais une autre maniéré plus (impie 8t indé- 
chirable , efi de convenir de ^uelaue livre de 
pareille & même édition ; fit trois cnifres numé- 
raux font la clef : le premier marque la page du 
livre , le fécond en défigoe la ligne , fie le troi- 
fieme indique le mot dont on doit fe fervir. Cette 
manière d’écrire fie de lire ne peut être connue 
que de ceux qui favent certainement quelle efi 
1 édition du livre dont on fe fert ; d’autant plus que 
le même mot fe trouvant en diverfes pages du 
livre , il eli prefque toujours déligné par diflerens 
nombres : rarement le même revient - il pour li- 
gnifier le meme mot . Il y a , outre ceia , les 
encres fecrets , qui peuvent être aufli variées que 
les ehifres . Voyez DcCHmtrn . ( Cet article a été 
eompofé de plufieurs répandus dans l’Encyclopédie , 
& des additions de M. Bssvits. ) 

( N. ) CHLEU ASME , f. m. Nom grec , donné 
par les anciens rhéteurs à une efpece d'ironie . 
Xxtiaouze , illufio ; de Xiave, rifur . C’efl propre- 
ment l'ironie , par laquelle on paraît fe charger 
de ce qui tombe dircflemcnt fur l’adverfaire ; ou 
par laquelle au contraire on paraît attribuer à 
l’adverfaire ce qui , au lieu de lui convenir , 
convient uniquement ou à nous ou à celui pour 
qui nous parlons . 

Nous trouvons dans Virgile < Én. X , 90. ) un 
Chleuafme de la première efpece dans ces paroles 
de Junon contre Vénus t 

.... Que ceufe fuit eonfurgere in irma 

Europamque Afiamque , faedera folvere fut toi 

Ale duce Dardenius Spartem txpxgnercit edulter P 

Aut ego tels dedi ? fovive cupidine bella ? 

,, Quelle efi la canfe qui a fait courir aux 
„ armes l’Europe & l’A/ie , fie qui a fait rompre 
„ les traités par un rapt P Efl-ce fous ma direc- 
,, tionque l’adulterc Troyen s’efl emparé de Sparte? 
„ Eli - ce moi qui lui ai fourni des armes , ou 
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„ qui ai aiumc la guerre par les feux de I’i- 
„ mour „? 

Il y a ( ib. XI, 383. ) un Chleua/me de la fé- 
condé efpece dans ce difcours de Turnus i 
Dranccs : 

Prcinde taxe eloquio C folitum tibi J , meque 
timœris 

Argue tu , Drance ; tel ijuundo flregis aeerues 

Tcucnrum tut dette t dédit , pajftmjue trophœis 

tnjignil tempos . 

„ Fais donc toner ta voix , Drancès , félon ta 
„ coutume , & accufe-moi de lâcheté ; toi dont 
„ la main a mafsacré tant de monceaux de 
„ Troyens , & qui couvres de toutes parts nos 
„ campagnes de trophées honorable „ . ( M. Be.su- 
z£f . ) 

CHŒUR , f. m. ( Mettes Lettres ) , dans la 
Pocfie dramatique, lignifie un ou plufieurs eBcurs 
qui font fuppoles fpeflateuts de la pièce , mais 
qui témoignent de temps en temps la part qu'ils 
prenent i l’aflion par des difcours qui y font 
liés , fans pourtant en faire une partie effentiele . 

M. Dacier obferve , après Horace , que la Tra- 
gédie n’ctoir dans fon origine qu’un Chœur , qui 
chantoit des Dithyrambes en l'noneur deBacchus, 
fans autres auéleurs qui dédatnalfent . Thefpis , 
pour foutager le Chœur , ajouta un afleur qui ré- 
citoit les aventures de quelque héros. À ce per- 
fonage unique Efchyte en ajouta un fécond , & 
diminua le, chants pour donner plus d'étendue au 
dialogue. 

On nom nia Êpifeder , ce que nous appelons 
aujourd’hui AÜes , & qui fe trouvoit renfermé 
entre les chants du Chœur . Voyez. Épisode & 
Acrt . 

Mais quatfd la Tragédie eut commencé à prendre 
nne meilleure forme, ces récits ou épifodes , qui 
n’avoient d’abord été imaginés que comme un ac- 
ceffoire pour lailfcr repofer le Chœur , devinrent 
eux-mêmes la partie principale dn Poème drama- 
tique , dont à fon tour le Chœur ne fut plus que 
l'accelToire : mais ces chants qui étoient aupara- 
vant pris de fujets différent du récit , y furent rame- 
nés y ce qui contribua beaucoup à l’unité du 
fpeflacle . 

Le Chœur devint même partie intérelfée dans 
l’a&ion , quoique d’une maniéré plus éloignée que 
les perfonages qui y concouroient : ils rendoient 
la Tragédie plus régulière & plus variée ; plus ré- 
gulière , en ce que chez les anciens le lieu de la 
Uêne étoit toujours le devant d’un temple , d’un 
palais , ou quelque autre endroit public : & l’ac- 
tion fe padant entre les premières pcrfoncs de 
l’État , la vrai-femblance exigeoir quelle eût 
beaucoup de témoins , qu’elle intérefsût tout un 
peuple y & ces témoins formoiene le Chœur . De 
lus , il n’ell pas naturel que des gens intèreffés 

l’aélion , & qui en «tendent l’ilfue avec impa- 
tience , relient toujours fans rien dire : la raifon 
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veut au contraire qu’ils s’entretienent de ce qui 
vient de fe palier, de ce qu’ils ont à craindre ou 
à efpérer , lorfque les principaux perlbnages en 
celTant d’agir leur en donnent le loifir ; & c’ell 
aufli ce qui faifoit la matière des chants du Chœur. 
Ils contribuoient encore b la variété du fpefhcle 
par la Mufique & l’harmonie , par les danfes , CTc. 
ils en augtnentoient la pompe par le nombre des 
aéteurs, la magnificence & la diverfité de leurs 
habits , & l’utilité par les iefirodions qu’ils don- 
noient aux fpeflateurs ; ufage auquel ils étoient 
particuliérement detlinés , comme le remarque Ho- 
race dans fon Art poétique. 

Le Chœur , ainii incorporé h l’a {lion , parlote 
quelquefois dans les fcénes par la bouche de fon 
chef , qu’on appeloit Choryphôe : dans les inter- 
mèdes il donnoic le ton au relie du Chœur , qui 
reropliflbit par fes chants tour le temps que les 
aôeurs n’étoient point fnr la fcêne ; ce qui aug- 
mentoit U vrai-femblance & 1 a contiouité de l’ac- 
tion. Outre ces chants qui marquoiect la divifion 
des ailes , les perionages du Chœur acompagnoieot 
quelquefois les plaintes & les regrets des a {leurs 
fur des accidens funefles arivés dans le cours d’ua 
aÔe ; raport fondé fur l’intérêt qu’un peuple prend 
ou doit prendre aux malheurs de fon prince . Par 
ce moyen le théâtre ne demeurait jamais vide,& 
le Chœur n'y pouvoir ftre regarde comme un per- 
ionage inutile. 

On regarde comme nne faute dans quelques 
pièces d’Euripide, de ce que les chants du Chœur 
font entièrement détachés de l’aftion , comme iio- 
lés,& ne naiffent point du fond du fujet. D'autres 
poètes, pour s'épargner la peine de compofcr des 
Chœurs & de les allortir aux principaux événemecs 
de la piece , fe font contentés d’y inférer des 
Odes morales qui n’y avoient point de raport ; 
toutes chofes contraires au but .& i U foa{lion 
des Chœurs : tels font ceux qu'on trouve dans les 
pièces de nos anciens tragiques , Garnier , Jodele , 
&c. qui par ces tirades de fentences prétendoienc 
imiter les Grecs , fans faire attention que ceux-ci 
n'avoient pas uniquement imaginé le Chœur pour 
débiter froidement des fentences. 

Dans la Tragédie moderne on a fupprimé les 
Chœurs , fi nous en exceptons l ’ Athelie & 1 ’Ejiher 
de Racine ; les violons y fuppléent . M. Dacier 
blâme ce dernier ufage , qui ôte â la Tragédie 
une partie de fon lullre : il trouve ridicule que 
l’aâion tragique fuit coupée & fulpendue par des 
fonates de mufique inlirumenttle ; & que les fpec- 
rateors, qui four fuppoles émus par la repréfenta- 
tion , rombent dans un calme foudain , & faiTent 
diverfion avec l’agitation que la piece leur a bif- 
fée dans i’àmc , pour s'amufer d une gavote . Il 
croit que le rétablifiement des chœurs ferait né- 
ceffaire , non feulement pour l’embélifiement & 
la régularité du fpeftacle , mais encore parce qu’une 
de fes plus utiles fondions chez les anciens étoit 
de reâificr , par des réflexions qui refpiroient la 
fageffe & la vertu, ce que l’emportement des p«f- 
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(ion! arrachoit aux afteurs de trop fort ou de moins 
exad , ce qui feroit allez fouvent néccifaire parmi 
les moderne!. ( L'Abbé Muilst . ) 

Les principales raifons qu’on apporte pour jurti- 
fier la fupprelEon des Chœurs , lont que bien des 
chofes doivenr fe dire 8c fe paifer en fecret , qui 
forment les fcênes les plus belles & les plus tou- 
chantes , dont on fe prive des que le lieu de la 
fcênc eft public ,& que rien ne s’y dit qu’en prtf- 
fcncc de beaucoup de témoins ; que ce Choeur , qui 
ne déferaparoit pas du théâtre des anciens , feroit 
quelquefois fur le nôtre un perfonage fort incom- 
mode : Sc ces railbn: font très-fortes, eu égard â 
Ja conrtitution des tragédies modernes. 

M. Dacier obferve encore que dans l’ancienc 
Comédie il y avoit un Ch œur que l’on nommoit 
Gren; que ce n’étoit d’abord qu’un perfonage qui 
parloit dans les entr’afies; qu’on y en ajouta fuc- 
ceflTivement deux , puis trois, & enfin tant , que 
ces comédies ancienes n’étoient prefque qu’un Choeur 
perpétuel qui faifoit aux fpeélateurs des leçons de 
vertu . Mais les poètes ne fe continrent pas tou- 
jours dans ces bornes; 8c les perfonages fatyriques 
qu’ils introduifirent dans les Chœurs , occaüonerent 
leur fuppreflîon dans la Comédie nouvele . Voyez 
COHtDie. 

Donner te Chœur , c’étoit , cher les Grecs , acheter 
la piece d’un poète, & faire les frais de la repré- 
fentation . Celui qui faifoit cette dépenfe s’appe- 
loit i Athènes Chorege . On confioit ce foin à 
l’archonte, & chez les romains aux édiles . Differt. 
de M. l’Abbé Vatri . Mém. de l'Acod. det Belles 
lettres , tom. VIII. Nous niions tranferire un nouvel 
urtiele de M. Mermonrel fur le même objet . 

Ch«ud . Belles Lettres . Poéjle dramatique . Si 
l’on en croit les admirateurs de l’Antiquité , la 
Tragédie a fait une perte confidérable en renon- 
çant à l’ufage du Chœur . Mais, j*. fur le théâtre 
ancien il étoit fouvent déplacé : a", lors même 
qu’il y étoit employé le plus à propos , fes incon- 
véniens balançoient au moins fes avantages : q\ 
quand même il feroit vrai qu’il convenoit au genre 
de la Tragédie anciene , il n’en feroit pas moins 
incompatible avec le fyrtême, tout différent , de la 
Tragédie moderne , fie avec la nouvele forme de 
nos théâtres. 

D’abord le Chœur étant devenu , d’aôeur prin- 
cipal qu'il étoit fur le chariot de Thefpis,un per- 
fonage fubalterne , un (impie confident de la fcéne 
tragique, on fe fit une habitude de l’y voir; cette 
habitude le mit en poffefiion du théâtre: le Chœur 
chantoit, les Grecs vouloient de la mufique : le 
Choeur repréfentoit le peuple , & le peuple aimoit 
à fe voir dans la confidence des Grands: le Choeur 
faifoit décoration, & on l’employoit à remplir le 
vide d’un théâtre immenfe. 

Rien de plus convenable , de plus touchant , 8c 
de plus beau que de voir , dans la Tragédie des 
Perfes, les vieillards choifls par Xerxès pour gou- 
x'erner en fon abfence , atendre , avec inquiétude , 
le fuccés de la bataille de Salamincs ; environer le 
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Courier qui en porte la nouvele ; interrompre par 
des cris le récit de ce grand défafîre. 

Rien de plus terrible que le Chœur des Eumé- 
nides dans la Tragédie de ce nom : on dit que 
l’éfroi qu’il caufa fut tel , que dans l’amphithéâtre 
les femmes enceintes arortertnt- Depuis cet jccident, 
le Chœur , qui étoit compofé de cinquante per- 
fones , fut réduit â quinze , 8c puis â douze , 
moins, à la vérité , pour afoiblir l'imprefiion du 
fpeéiade , que pour en diminuer les frais . 

Rien de plus naturel 8c de plus pathétique, que 
d’entendre , dans la Tragédie i't&dipe , ce roi en- 
vironé des enfans des Thébains , conduits par le 
grand prêtre , ouvrir la fcéne par ces mots : „ In- 
„ fortunés enfans , tendre race de l’antique Cad- 
„ mus , quel fujet de trillelTe vous raflemble en 
„ ces lieux l que veulent dire ces bandeletes , 
„ ces branches , ces fymboles des fupplians 1 .... 
„ Quelle crainte , quelle calamité , quel malheur 
„ préfentou futur vous réunit aux pieds des autels? 
„ Pariez , me voici prêt à vous fecourir : je ferais 
„ infenfible , fi je n’étois ému d’un fpeâade là 
„ touchant „. 

Et le prêtre lui répondre: „Vous voyez, grand 
,, Roi , cette troupe inclinée aux pieds de nos 
„ autels . Voici des enfans qui fe foutieneut à 
„ peine , des facrificateurs courbés fous le poids 
,, des années ,8c des jeunes hommes choifis. Pour 
„ moi , je fuis ie grand prêtre du fouverain des 
„ dieux . Le relie du peuple orné de courones efl 
„ difperfé dans la place ; les uns entourent les 
„ temples de Jupiter 8c de Pallas; les autres font 
„ autour des autels d’Apolloo fur le bord du 
,, fleuve . La caufe d’une fi vive douleur ne vous 
„ ell pas inconnue. Hélas ! Thebes, prefqu’enféve- 
„ lie dans un océan de maux , peut à peine 
„ lever 1a tête au delfus des abîmes profonds qui 
„ l’environeot . Déjà la terre a vu périr les rooif- 
„ fons naifiantes , 8c les tendres troupeaux . Les 
„ enfans expirent dans ie fein de leurs meres. Un 
,, dieu ennemi , on feu dévorant, une perte cruc'e 
„ ravage ta ville 8c enleve les habitant. Le noir 
„ Piuton , enrichi de nos pertes , fe rit de nos 
„ gémilfetnens 8c de nos pleurs. Tournés vers les 
„ autels de votre palais , nous vous invoquons , 
„ linon comme un dieu, du moins comme le plus 
„ grand des hommes ,feul capable de foulager nos 
„ maux 8c d'apaifer la colere du Ciel „. 

Quelquefois au fit un dialogue plus greffé du 
Chœur avec le perfonage en aètion , étoit naturel 
& touchant, comme on le voit dans Philodete . 

Mais s’il y a dans le théâtre grec quelques 
exemples de cet heureux emploi du Chœur , com- 
bien de fois ne l’y voit-on pas inutile , oifeux , 
importun , 8c contre toute vrai-fembiance ? Quelle 
apparence que Phèdre confie fa home aux femmes 
de Trézene ? De quel fecours efi â l’innocence 
d’Hippolyte ce Chœur de femmes , ce témoin 
muet , qui le voyant condamné par fon père , fe 
contente de faire cette froide réflexion ? „ Qui des 
,, mortels peut-on appeler heureux , quand on voir 

„ la 
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„ 1» fortune de nus rois fujote J une fi trille ré- 
,, volution „ l Quoi de plus froid encore & de 
plus à contre-temps, que cette première partie du 
Chœur qui fuit la fcêne où Phedre a pris U réfo- 
lution de mourir . 

„ Que ne fuis-je fur un rocher élevé, & chan- 
„ gé en oifcao à la faveur de mes ailes je parte- 
„ rois fur la mer Adriatique, & fur les rives du 
„ P6 , où les infortunées fœurs de Phacton ré- 
„ pandent des larmes d'ambre, 

„ J’irois aux riches jardins des Hefpérides , 
„ nymphes dont la douce voix charme les oreilles, 
„ dans ces climats ou Neptune ne lailfe plus le 
„ palfage libre aux nautoniers : car il a pour 
„ terme le ciel foutenu par Atlas . Là coulent 
„ toujours du palais de Jupiter les bienheureufes 
„ fources de l’ambroCe . Là un terrain toujours 
„ fécond en ccleltes richeffes, produit ce qui fait 
,, la félicité des dieux 

Il s'agit bien de pafTcr fur les rives du Pi ou 
dans le jardin des Hefpérides ! 11 s'agit de fecou- 
rir Phedre réduite au défefpoir,ou de fauver l’in- 
nocent Hippolyte. 

En pareil cas notre vieux poète Hardi faifoit 
dire au Chœur, fe parlant à lui-même. 

O couards! 6 chétifs! ô lâches que nousfommes! 

Indignes de tenir un rang parmi les hommes! 

Endurer , Speftateurs , tel opprobre commis ! 

Les deux grands inconvéniens de l’ufage con- 
tinuel du Chœur, dan; la Tragédie anciene , étoient, 
l'un d’exiger nécelfairement pour le lieu de la fcêne 
un endroit public, comme un temple , un portique, 
une place, où le peuple fût cenfé pouvoir accourir; 
l’autre, de rendre indifpenfable , par fa préfence , 
l'unité de lieu 8c de temps ; & de là une gêne 
continuele dans le choix des fujets Sc dans la dif- 
pofition de la fable, ou une foule d'invraifem- 
blances dans la compolîtion 8c dans l'exécution . 
Voyez Entr’actf. , Unité . 

Ce qn’il eût fallu faire du Chœur, fur le thé- 
âtre ancien , pour l’employer avec avantage , ç’eût 
été' de l'introduire toutes les fois qu’il aurait pu 
contribuer au pathétique ou à la pompe du fpec- 
tacle , & de s’en délivrer toutes les fois qu’il étoit 
déplacé, inutile, ou gênant. 

Mais fi par la nature de l’aftion théâtrale, qui 
étoit communément une calamité publique ou 
du moins quelque événement qui ne pouvoir 
être caché, une foule de confident y pouvoient 
être mis en fcêne; fi la fimplicité de la fable, 
la pompe du fpcSade & la néceflité de remplir 
un théâtre immenfe, qui fans cela aurait paru 
défert, demandoient quelquefois la préfence du 
Chœur : il n’en efl pas de même dans un genre 
de Tragédie où ce n’efi plus , ni un arrêt de la 
defiinée , ni un oracle , ni la volonté d’un dieu 
qui conduit l’aêlion théâtrale & qui produit l’é- 
vénement ; mais le jeu des partions humaines, 
qui , dans leurs mouvement intimes Sc cachés , 
Gramm, & Littéral. Tome /. 
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ont peu de confidcns & foufriroient peu de té- 
moins . 

Quoiqu’il ne foit pas vrai , comme on l’a dit , 
que la Tragédie fit un fpeftade religieux chez 
les Grecs; il eft vrai du moins que les opinions 
religieufes s’y méloient fans celle, ainfi que les 
cérémonies du culte : & c’eft ce qui rendott ma- 
jeflueufe pour eux , cette clpecc de procertion du 
Chœur, qui fur trois files fe promenoir en ca- 
dence, dans l’intervalle des fcêoes, tournant à 

auche , & puis à droite , chantant la firophe & 

antiftrophe , puis s’arrêtant & chantant l’épode, 
le tout pour exprimer , dit on , les mouvemens du 
ciel & l’immobilité de la terre. Mais certaine- 
ment rien de femblable ne convient au théâtre de 
Cinna , de Britannicus , de Zaïre . 

Nos premiers poètes tragiques , en imitant les 
Grecs, ne manquèrent pas d'adopter le Chœur-, Sc 
jufqu’au temps de Hardi , le Chœur étoit chanté . 
Cet acord des voix étoit connu fur nos premiers 
théâtres dans ce qu’on appeloit Mjfterer: le Pere 
Éternel pariait à trois voix, un delîus, une haute- 
contre, & une barte, à l’unirton. Hardi fc ré- 
duifit à faire parler le Chœur par l'organe d’un 
coryphée : dans le Coriolan de ce poète , le Chœur 
dialogue avec le fénat , & dit de fuite jufqu’à 
quarante vers . Dès-lors il ne fut plus queftion du 
Chœur en intermède , jufqu’à VAthalie de Racine , 
piece unique dans fon genre 8c abfulument hors 
de pair . 

M. de Voltaire , dans fon Œdipe , a voulu 
mettre le Chœur en fcêne : jamais il ne fut mieux 
placé ; Sc l'extrême difficulté de l’exécution l’a 
cependant fait fupprimer . Depuis , on s’eft bor- 
né, comme Hardi, lorfque l’aftion exige une 
affemblée , à faire parler un ou deux perfonages 
au rom de tous : c’eft la feule efpecc de Chœur 
qu’admet la fcêne franjoife; 8c dans les fujets 
mêmes, foit anciens, foit modernes , dont le fpec- 
tacle demande le plus de pompe & d’appareil , 
comme les deux Iphigc'nits , Mahomet , & Sémi- 
ramis, un théâtre où l’aélion fe parte immédiate- 
ment fous nos ieux , rend prefque impoflîb'e 
le concert Sc l’acord d’une multitude artembiée 
qui parlerait en même temps. II ert vrai qu’en 
le faifant chanter comme les Grecs, la difficulté 
ferait moindre ; mais le chant du Chœur entre- 
mêlé avec une déclamation fimple , fora toujours 
pour nos oreilles une difparare Sc une invraifem- 
biance, qui, dans le genre férieux Sc grave, nui- 
rait trop à l’illufion. 

Dans ce qu’on appelé chez les Grecs la Co- 
médie anciene, comme ce n’étoit communément 
qu’une fatyre politique , le Chœur étoit très-bien 
placé : il repréfentoit le peuple , ou une clarté de 
citoyens, tan rit allégoriquement, comme dans Us 
Oifeaux Sc dans les Guêpes ; tantôt au naturel , 
comme dans les Atebarnieus , les Harangueufes , 
les Chevaliers ; 8c le pocte l’employoit ou à faire 
la fatyre de la république , ou à fa propre défenfe 
Sc à fon apologie . C’clt ainfi que dans les Achar- 
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nient , le Chaur, traitant le peuple d'enfant & 
de dupe, lui reproche l’on imbécillité à fe lailTer 
féduire par des louanges , tandis, qu’Ari.tophane 
a feul ofé lui dire la vérité en plein théâtre au 
péril de fa vie . ,, Laiflfez le faire , ajoute le 
„ Chaut , il n'a eu en vue que le bien , & il le 
,, procurera de toute; fes forces , non par de 
,, balles adulations 8c des foupleflcs artificieufes, 
„ mais par de falutaires avis „ . La Comédie 
du fécond & du troilieme âge changea de ca- 
raftere; 8e le Chaut lui fut interdit. ( M. Atra- 
aieirrs l . ) 

* Chikur d'Op/ra . Que vingt perfones parlent 
enfemble, leurs articulations fe mêlent, les fons 
de leurs voix fe confondent , & l'on n’entend 
qu’un bruit confus . Mais dans un chant dont 
routes les articulations 8c les intonations font pref- 
crites 8c mefurées, vingt voix d'acord n’en feront 
qu’une; 8c de leur concert peuvent réfulter de 
grands effets , loit du côté de l’harmonie , foit du 
côté de l’expreffion . 

Je vais plus loin . Dans un fpeélacle oh il efl 
reçu que la parole fera chantée, le Chaut a fa 
vrai-femblance comme le récitatif, 8c cette vrai- 
femblance ci! la même que celle du duo, du 
trio , du quatuor , &c. Mais ce que j’ai dit du duo 
françois , je le dis de même du Chaut : en s’é- 
loignant de la nature, il a perdu de fes avan- 
tages. Voyez Duo. 

11 arive fouvent dans la réalité qu’un peuple 
entier pouffe le même cri , qu’une foule de monde 
dit à la fois la même chofe; 8c comme on acorde 
toujours quelque liberté à l'imitation, le Chaut , 
en imitant ce cri, ce langage unanimed’une mul- 
titude affemblée, peut fe donner quelque licence ; 
l'art 8c le goût cooüfteut â preffenrir jufqu’où 
l’extenfion peut aller . Or c’en efl trop , que de 
faire tenir enlémble à tout un peuple un long 
difeours fuivi ,8c dans les mêmes termes, â moins 
que ce ne loit un difeours appris, comme un 
hymne; 8c tel peut-être fuppofé, par exemple, le 
Chaut, Brillant foleil ! dans l’aéJe des Incas; le 
C haut de Thétis 8c Pélée , O deftin quelle puif- 
fance ! le Chaut de Jephté, Le ciel, l'enfer , ta 
terre, & l'onde. Se. tout ce qui fe chante dans 
des folemnités. 

Il faut donc diffinguer, dans l’hypothefe théâ- 
trale, le Chaut appris, & le Chaut impromptu. 
Le premier peur paroître compofé avec art, fans 
détruire la vrai-femblance; mais dans l’autre l’oo 
ne doit voir que l’unanimité fortuite & momen- 
tanée des fentîmens dont une multitude cil émue 
â la fois. Plus ces fentîmens feront vift 8c ra- 
pides , plus i’expreflion en fera (impie, naro- 
rele , & concife ; plus il fera vrai-femblabie que 
tout un peuple ait dit la même chofe en même 
temps . 

Cependant une des plus grandes beautés du chant 
du Chaut c’efl le deffein : ce deffein demande 
quelque étendue pour fe déveloper , 8c quelque 
fuite pour fe donner de la rondeur 8c de l'en- 
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fcmblc : le moyen de décrire un cercle harmo- 
nieux en imitant des cris, des mots entrecoupés? 
Voilà fans doute la difficulté, mais suffi le fecret 
de l’art ; 8c ce fecret fe réduit , du côté du 
poète , à dialoguer le Chaur , comme j’ai 
déjà dit de former le duo . Que les différentes 
parties le féparent , 8c fe rejoignent ; que tantôt 
elles fe contrarient , & que tantôt elles s’acor- 
dent ; que deux, trois voix, une voix feule, de 
temps en temps, fe fafle entendre, qu’une partie 
loi réponde, qu’une autre partie la foutiene, 8c 
qu’enfin toutes fe ramènent à un fentiment una- 
nime , ou fe choquent dans un combat de deux 
fentîmens oppofés : voilà le Chaur qui devient 
une feene étendue 8c dévelopée, 8c qui, dans 
foo imitation , a toute la vérité de la nature , 
avec cette feule différence , que d’un tumulte 
populaire on aura fait un chant 8c un concert 
harmonieux . 

( U Un vrai modèle dans ce genre , c’eff le 
Chaut de l’Opéra d’Atys, à la defeente de Ci- 
bele : Venez reine des dieux , venez . C ’eft de M. 
Piccini que nos jeunes compoûteuts doivent ap- 
prendre à faire des Chaut! mélodieux . ) 

En critiquant les Chaut! de l'Opéra fanpois , 
on a cité ce morceau de Poéfie rhythmique que 
nous a confetvé Lampride, où cil exprimé le cri 
de fureur 8c de joie du peuple romain à la mort 
de l'empereur Commode ; 8c on a dit : Que les 
gent de gotit décident entre ce Chaur 8c les chants 
d’Opéra . Mais on n’a mis en cootparaifon que 
deux mauvais Chaurt de Quinault; & ces deux 
exemples ne prouvent pas que nos Chaut! foient 
toujours mauvais. Celui de Lampride, au ftyle 
près , dont la baffeffe eft dégoûtante , feroit pathé- 
tique fans doute ; mais rien n’empêche que dans 
nos Opéra on n'en compofe fur ce modèle. Er 
pourquoi ne pas rapeler ceux de Caffor , celui 
d’A 1 ce lie , AÎtejie eft mette! celui de Jephté, celur 
de Coromis, celui des Incas, 8c nombre d’autres, 
qui ont leur beauté 8c qui produifent leur effet t 
On auroit encore eu de l’avantage à leur oppofer 
celui de Lampride ; mais on n’auroit pas eu le 
plaifir de dire que l’un étoit fublime, 8c que les 
autres étoient plats. La vérité (impie eft que l’ac- 
tion , le dialogue , le pathétique feront toujours 
très-favorables à la forme du Chaur, 8c que le 
genre de notre Opéra y donne lieu , toutes les 
fois que la (îtuation eft paffionée 8c quelle in- 
téreffe une multitude : c’eft au poète à fâiftr le 
moment ; c’eft au muiïcien à le féconder . £ f On 
peut voir dans les Opéra de M. Gluck & dans 
ceux de M. Piccini , de combien de beaux Chteurs 
ils ont enrichi notre fcêne. Dans les Chaurt donc 
l’effet réfulto de l’harmonie , le composteur Alle- 
mand s’elt fignaié ; le composteur Italien excelle 
dans les Chants où I expreffion demaode le charme 
de 1a mélodie.) Voyez Air, Chant, Duo, Lï- 
Rigtir, K votât! r . (M. Maumoktul . ) 

(N.) CHOISIR, ELIRE, Syn. Je ne mets res 
deux mocs au raog des fynonymes , que parce que 
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noire Diftionaire les a définis l'un par l’autre . 
Choifir , c’eft fe déterminer , par la comparaifon 
qu’on fait des chofes , en faveur de ce qu’on juge 
être le mieux . Élire , c’eft nommer à une di- 
gnité , à un bénéfice , ou à quelque chofe de 
lemblable. AinG , le Cboi* eif un aêfte de difcerne- 
menr , qui fixe ia volonté à ce qui paraît le 
meilleur.' & i’ÉJcftion eft un concours de fufffa- 
ges , qui donne à un fujet une place dans l’État 
ou dans l’Églife. 

Il peut trés-aisément ariver que le Choix n’ait 
nulle part dans VÉieiiion . ( L'Abbé Gikaso. ) 

Cela eft vrai, fans doute; mais il faut ajourer, 
que toute EleBion devrait être faite en conféqoence 
d'un Choix ; parce que toute place exige des 
qualités , Sc qu’il eft jufte d élire le fujet qui 
paraît en être le mieux pourvu , ce qui fuppofe 
comparaifon 5c Choix. Le mot A' Élire renferme 
dans fa lignification l’idée du Choix , Sc c’eft ce 
qui le rend en effet fynonyme de Choifir : ce qui 
rien diftingue, c’eft l’idée acceifoire de la deiti- 
nation à une place. 

Telle eft la différence des termes Choix Sc É- 
Jeftien , en tant qu’ils marquent l’aflion de fe 
déterminer pour un fujet plutôt que pour un 
autre. Quelquefois ils feraportent au fujet fur qui 
eft tombée la détermination . Ce qui les diftingue 
alors , félon le P. Bouhours ( Rem. nouv. Tom. 

I ) , c eft que l’ÉltB ion fe dit d’ordinaire dans 
une fignification affive : l 'EleBion d’un tel , marque I 
celui qui a été élu ; le Choix d’un tel , marque 
celui qui ehoifit. 

L'ÉletVon en quelque forte miraculeufe de 
S. Ambroife , pour le gouvernement de l’Églife 
de Milan , juftifia le Choix que le prince 
en avoit fait pour gouverner la province . ( JH 
Beauzîz. ) 

( N. ) CHOISIR, FAIRE CHOIX , Syn. 

Choifir fe dit ordinairement des chofes dont on 
veut faire ufage. Foire choix fe dit proprement 
des perfones qu’on veut élever à quelque dignité, 
charge, ou emploi. 

Louis XIV ehoifit Verfailles pour le lieu de fa 
réftdence ordinaire; Sc il fit ehoix du maréchal de 
Villcroi pour être gouverneur de fon petit-fils 
Lovis XV. 

Le mot de Choifir marque plus particuliérement 
la comparaifon qu’on fait de tout ce qui fe pré- 
fente , pour connoître ce qui vaut le mieux Sc le 
prendre. Le mot Foire choix marque plus précisé- 
ment la fimple diliinêfion qu’on fait d'un fujet 
préférablement aux autres . 

La princes ne choififfent pas toujours leurs mi- 
niflres ; on n’a pas fait choix en tous temps d’un 
Colbert pour les finances , ni d’un Louvois pour 
la guerre . < L'Abbé Girard . ) 

( N. ) CHOISIR , PRÉFÉRER . Syn. 

On ne ehoifit pas toujours ce qu’on préféré ; mais 
on préféré toujours ce qu’on ehoifit . 

Choifir , c’eft fe déterminer en faveur de la 
chofe , par le mérite qu’elle a ou par l’eftime 
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? lu’on en fait . Préférer , c’eft fe déterminer en là 
aveur , par quelque motif que ce foit ; mérite , 
affeSion , complaifaoce, ou politique, n'importe. 

L’efptit fait le Choix -, le coeur donne la Préfé- 
rence . C’eft par cette raifon qu’on ehoifit ordinaire- 
ment ce que l’on connolr, 5c qu’on préféré ce 
qu’on aime . 

lût Cageffe nous défend quelquefois de choifir ce 
qui parait le plus brillant à nos ieux ;& fou vent 
la juftice ne nous permet pas de préférer nos amis 
1 d'autres . 

Lorfqu'il eft queftion de choifir un état de vie , 
je ne crois pas qu’on faffe mal de préférer celui 
oh l’inclination porte ; c’eft le moyen de réuffir 
plus facilement, 5c de trouver fa fatisfaSion dans 
fon devoir. 

On ehoifit l’étofe, on préféré le marchand. 

Le Choix eft bon ou mauvais, félon le goût 5c 
la connoiftance qu’on a des chofes. La Préférence 
eft jufte ou injulle , félon qu’elle eft diftée par 
la raifon on quelle eft infpirée par 1a paillon . 

Les Préférences de pure faveur font quelquefois 
permifes aux princes , dans la diftribution des 
grâces ; mais ils ne doivent jamais agir que par 
Choix, dans la diftribution des charges 5c des em- 
plois publics. 

L’amour préféré 5c ne ehoifit point : par consé- 
quent il n y a ni applaudiifemens à donner ni 
reproches à faire aux amans , fur le bon ou le 
mauvais Choix -, le mérite ne doit pas non plus 
fe flater d’y obtenir ia Préférence ni fe piquer de 
ce qu'on ia lui refufe : cette paillon , uniquement 
produite 5c guidée par un goût fenfitif, eft route 
pour le ptaifir 5c rien pour l’hooeur . ( L’Abbé 
ClXAlUt. 1 

( N. ) CHORAÏQUE , adj. On fpécifie ainfi une 
efpece particulière de vers , oh le pied appelé C borée 
occupe des places marquées . Il y a deux fortes de 
vers ehoroiques : les premiers ont trois pieds ; Sc 
les autres , trois pieds 5c demi . 

I. Les vers ehoroiques de trois pieds font com- 
posés d'un daélyle 5c de deux chorées ; 

1 Sanguine 1 vipe- 1 rino. 1 

II. Les vers ehoroiques de trois pieds & demi 
font de deux efpeces; le chotoiquo exaét, 5c le 
choraique libre. 

Le choraique exaô contient trois chorées 5c une 
fyllabe de plus y 

1 T ru Ai- 1 Sur Ai- 1 es di- 1 e . I 

Le choraique libre contient un chorée, un fpon- 
dée , un dactyle , 5c une fyllabe de plus ; 

1 Cur si - 1 mit fit- 1 vum Tibe- 1 rira . 

On donne aufll le nom de Trochtiques aux vers 
ehoroiques , parce que le Chorée fe nomme auffi 
Trochée, C M.BzAVltz. ) 

G gg i j 
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( N. ) CHORÉE , f. m. Pied de la Poéfit grcque & 
latine , composé d'une langue & d'une brève ; comme 
arma , menfe , boflis , clamor , audet . 

On le nomme ainfi , ou du grec Xopft* , ou du 
latin C botta (danfe); parce qu on en faifoit grand 
ulage dans les chanfons de danfe . Cice'ron , Quin- 
tilicn, Térencien, le nomment Chorée; cependant 
on lui donne plus communément le nom de Tro- 
chée . Voyez ce mot . ( Ai. Be.euztx . ) 

( N. ) CHORIAMBE , f. m. Pied composé, connu 
dans la Profodie greque & latine t il renferme 
deux fyliabes brèves entre deux longues ; comme 
biflorias , pontifees , accipiant , aufpicittm . 

Son nom vient de ce qu’il équivaut à un Chorée , 
composé d’une longue & d'une breve , & à un 
jambe, composé d'une breve & d’une longue : 
hiflo-rias , ponti-fices , acci-piant , aufpi-ctum . 
( M. BeaUXÊe . ) 

( N. ) CHRIE, f. f. ( Belles Lettres. ) Sorte 
d’amplification que les rhéteurs donnent à faire 
à leurs difciples, 5 c qui confilte à commenter un 
mot léntencieux ou un fait mémorable. La forme 
qu’ils ont preferite à cette efpece d’acrotliche eif 
le chef-d’ceuvre de la pédanterie. 

Quoi de plus pédantefque en effet que d'appren- 
dre aux enfans à s’appefantir fur un mot ou fur 
un trait de caraftere , dont la vivacité rapide fait 
fouvent la grâce & la force? Quoi de plus con- 
traire au bon go 3 t, au bon fens , au bon emploi 
d’un temps précieux , que d’alfujétir l’imagination 
Sc la pensée, dans une jeune tête, à une marche 
laborieufe & contrainte, qui à chaque pas contrarie 
tous leurs mouvemens naturels? 

Qu’on s'imagine qu’un enfant, i qui l’on pro- 
pofe pour fujet d une Cbrie verbale ce vers 
d’Horace , 

Orandttm efl ut fit mens fana in eorpore fano ; 

ou pour fujet d’une Cbrie ablhe , le gefle deTar- 
quin , coupant les têtes des pavots ; ou pout fujet 
d’une Cbrie mixte, l'a si ion de Diogene dans l’a- 
titude d'un fupplianr, tendant la main , dans la 

place publique, b une (lame de marbre , & fa 

réponfe à ceux qui , le trouvant dans cette ati- 
tude , lui demandent ce qu’il fait là : Je m'exerce 
à endurer des refus , qu’on s'imagine , dis-je , 
qu’un malheureux enfant efl condamné par Aphio- 
vius à divifer le fujet qu’on lui donne , en huit 
parties , c'efl-à-dire , en huit fortes de torture pour 
fon efprit. 

Ces parties font, 1°. le Préambule, a Laudative ; 
lequel préambule doit contenir l’éloge de l’aêlion 
ou de la fentence , & de celui qui en e!l l’auteur. 

Mais c’efl Tarquin qui confeilleà fon fils de faire 

trancher la tête à tous les notables de fon village 
de Gabier ; n’importe , il faut louer Tarquin & 
la belle leçon qu’il donne . 

1°. La Parapbrafe. Mais la pensée efl claire & 
fimple, & d’une vérité évidente , comme celle-ci: 



Multa fenem cireumveniunt incommoda , 

N’importe , il la faut expliquer & l'amplifier 
a Paraphraflieo . 

3°. La Cattfe. Mais la caufe e!i fouvent la na- 
ture même du cœur humain , comme dans cette 
vérité: ira faror brevis efl-, Sc cela paffe l’intel- 
ligence Sc d’un enfant & d'un philofophe. N’im- 
porte il faut que l’enfant argumente a Caufa , dût 
il ne favoir ce qu’il dir. 

4°. Le Contraire . Mais quel tourment pour un 
enfant de chercher le contraire d’une maxime 
vague , comme de celle-ci : Fronti nulle fides . 
N’importe , il faut qu’il fe câlfe la tête pout 
prouver a Contrario . 

5°. Le Semblable. Mais quelle efl la fimilitude 
de cette pensée de Térence , Crefcit in adverfis 
virtus ? On y a trouvé, pour emblème, la flamme 
d’une torche exposée au vent ; on peut aufll y em- 
ployer l’image du chêne , qui fur le fommet d'une 
montagae s'élève Sc s'affermit au milieu des tem- 
pêtes : mais cela fera-t-il préfent à l’imagination 
d'un enfant ? N’importe , il faut qu’il prouve a 
Simili , quoiqu'il foit vrai , en général , que les 
images ne prouvent rien. 

6 °. L'Exemple. Mais quels exemples peut citer 
un enfant dont la tête efl vide , qui ne fait que 
très-peu de chofe des temps anciens , & rien des 
temps modernes ? 11 faut pourtant qu’il bâte la 
campagne , & qu’il railbnc ab Exemple . 

7°. Le Témoignera , c'etl à dire , l’autorité des 
auteurs graves , que l’écolier n’a jamais lus ou qu’il 
a lus fans réflexion , & qu’il n’a certainement pas 
allez préiéns pour en faire ufage à propos . 

8 ’- Quoiqu affez fouvent il n’y ait pas lieu à 
l’ Epilogue , on l'oblige à épiloguer , & cela s’ap- 
pelc conclure a brevi Epilogo. 

Il efl bien vrai que le régent indique à l’éco- 
lier & les pairages Sc les exemples ; qu’il lui fug- 
gere aufli les caufes , les reifemblances , les con- 
trallcs , ou plutôt qu’il lui d i fie ce qu’il doit 
inventer. Mais quelle misérable maniéré de former 
l’efprit des jeunes gens, que de les mener ainfi à 
la lificre? 

Encore il faut voir ce que c’efl que les cane- 
vas qu’on leur trace & que les modèles , qu’on 
leur préfente . Qui croiroit que pour confirmer 
cette vérité éternele : 

Brave & irrtperabilc tempus 

Omnibus efl vite ; 

qui croiroit que les témoignages cités & acoléj 
par le père de Cotenia , font J obSc Phèdre le fabu- 
lifle ? Qui croiroit que dans la même Cbrie , les 
exemples do bon emploi du temps font les Vierges 
Sc tes ^Martyrs ? Virgile afsurément ne s’atendoit 
pas à être fi bien apuié. 

La première réglé du bon fens; dans l’art d’inf- 
truire , eil de ne faire faire aux apprentis que ce 
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qu'ils feront étant maîtres , en commençant par i 
ce qu’il y a de plus (impie & de plus facile. Or 
la Chrie, qui n’ell d’ufage dans aucun genre d'E- 
loquence , St qu’on ne fera certainement jamais 
hors du collège , eft encore ce que les rhéteurs 
ont pu imaginer de plus difficile & de plus com- 
pliqué . Ainii , dans tous les points la Chrie a 
été inventée Sc enfeignée en dépit du bon feus . 

Il faut efpérer qu’à préfent, qu’on a délivré la 
tendre molcuc de l'Enfance des entraves du mail- 
lot, & les grâces de l’AdoIefcence de leur prifoa 
de baleine, on fera pour l’cfprit humain ce qu’on 
a fait pour le corps ; que la penfée , l'imagi- 
nation , le Gentiment , dans la JeunefTe , feront 
délivrés à leur tour des braffieres du pédantifme , 
& que Ja Chrie , comme la plus barbare des in- 
ventions fcholaftiques , fera prolaite pour jamais . 

( JW . Marmoktel . ) 

CHROME , C m. ( btUet Lettres . ) en Rhéto- 
rique , lignifie couleur , r et fou fpécieufe , prétextée , 
qu’emploie un orateur , au defaut de motifs fo- 
lides & fondés . Ce mot cil originairement grec ; 
xfûiex fignifie à la lettre couleur . ( JW. Diderot . ) 

( N.) CHRONOGRAMME, f.m. Compoiition 
technique , en vers ou en profit , dont les lettres 
■numérales {celles qui dans la numération romaine 
vepréfentent des nombres ) , prifes enfemble par 
addition , marquent une époque ou un» date . Ce 
terme efi compofé de deux mots grecs ; > 

temps , & ypàfxixx , lettre '■ parce que C e:t une 
piece dont les lettres numérales indiquent le 
temps . 

Louis XIV naquit le 5 Septembre, i< 5 j 8 , jour 
auquel fêfir la conjonôion de l’Aigle & du Cccur 
du Lion . Claude Gaudart ou Godart , fit à cette 
occafion , en deux vers hexamètres , le Chrono- 
gramme fuivant : 

rXorlens DeLphla , aqVILe CordlfqVe Leonlt 

Cengreff'/, oaLLot fpe LœtltlaqVe reftCIt. 

„ Le Dauphin naiiTant , l'Aigle 3 c le Coeur du 
„ Lion étant en conjonélion , a ranimé l’efpé- 
„ rance & la joie des François „ . 

On fait que , dans la numération romaine , I 
vaut r,V vaut 5,X vaut to,L vaut 50, C vaut 
100, & D vaut *joo. Or il y a, dans ce Chrono- 
gramme , huit 1 , 8. 

quatre V , *°> 

r i\ * £ 

trois C , ü 00 - 

deux D, 'ooo. 

Le total de tous ces nombres donne l’année téjS. 
Difficiles auge ! yttyez Anagramme • ( JW. Beau- 
at tE . ) 

( N. ) CHRONOGRAPH 1 E, f. f. Efpece par- 
ticulière de Defcription, ( yoy- Description ) qui 
caraôérife vivement le temps d’un événement , ou 
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par Us conjonftures du moment , ou par le con. 
cours des circonllanccs qui s’y réunifient . 

1°. Par les conjonftures : c’efi ainii que Te'lé- 
maque décrit le commencement d’un beau jour : 
„ Cependant l’Aurore vint ouvrir au Soleil les 
„ portes du ciel, & nous annonça un beau jour: 

„ l’Orient étoit tout en feu ; 3 c les étoiles , qui 
„ avoient été long-temps cachées , reparurent & 
„ s’enfuirent à l’ativée de Phebus „. 

La Fontaine nous fournira dans le même genre 
une Chronographie gracieufe : 

À l’heure de l’afùt ; fait lorfque la lumière 
Précipite fes traits dans l’humide féjour ; 

Soit lorfque le Soleil rentre dans fa carrière. 

Et que n’étant plus nuit il n’efi pas encor jour . 

Par les circonftances qui s’y réunifient ; & 
c’eil ainfi que Virgile , C En- IV, 511. ) pour 
rendre plus fenfible l’état de triflcfie où e(l plon- 
gée Didon , décrit pat opposition la tranquillité 
paifible de la nuit : 

Na* t rat , & plaeidum cor priant fcQ'a fcpirtm 
Corpora per terrât , ftluaque & fsva quittant 
Æqttora : eu m meilio whuntur fidera lapfn ; 

C «m lacet osants agee ; pecudes , piciajue va- 
lucret , 

Quelque locus late liquidât , quoique a f per a dûmes 
Rura tenent , fomno , pojitj fub noble filenti , 
Lenihant curas (fT corda ohlita laborum . 

A t non infelix a n i mi Bhcenîjfa , lire unquam 
Solvttur in fomnos , oculifve aut peblore nollem 
Accipit : ingeminant cura, rurfufquc refurgens 
Sévit amor , magnoque harum fîutluat aftu , 

„ 11 étoit nuit ; les corps accablés de lalfitude 
„ goùtoient par-tout un fomeil paifible , & les 
„ forêts & les mers orageufes , tout étoit tran- 
„ quille: les artres étoitnt au milieu de leur ré- 
„ volution ; toutes les campagnes, dans un pro- 
„ fond filence ; les troupeaux , les oifeaux dont 
„ les plumages paroifient peints , les poifions qui 
„ habitent les valles baffms des eaux , les animaux 
„ qui fc retirent dans les halliers , tous , plongés 
„ dans le fomeil pendant le calme de la nuit , 
„ fe remettoient de leurs foucis Scoublioient leurs 
„ fatigues . Il n’en eil pas ainfi de la malheu- 
„ reufe princeiïe Phéniciene ; une infomnie per- 
„ pétuele prive fes ieux & fon cceur du bénéfice 
„ de la nnit : fes peines redoublent , fon amour 
„ réveille' la tourmente, elle efl agitée par les 
„ convulfions de la fureur,,. ( M. Beaux ta» ) 

( N. ) CIRCONFLEXE , adj. I. Ce mot crt 
dufage pour défigner celui des trois accents qui 
rend la fyliabe longue. L’accent circonflexe , dans 
la langue greque , elt tourné comme une s cou- 
chée m ; ç»i , lumière . Dans nos langues mo- 
dernes de l’Europe, il approche de la figure d’un 
V retourné A ; t rêne , male . Voyez Accent . 

IL Dans la Grammaire greque , on diftingue 
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les verbes en trois efpeces par raport b U Cooju- 
jaifon , les barytons ( t'oyez ce mot), les Circon- 
flexes , & les verbes en f*i ; & il y a en effet des 
réglés particulières de conjugaifon pour chacune 
de ces trois efpeces. 

Les verbes circonflexes font ainfi nommes , parce 
que leur derniete fyltabe au prefent indéfini de 
l'indicatif, qui efl le theme , étant compofée de 
deux réunies en une, elle ell marquée de l’accent 
circonflexe , qui naît de l’aigu & du grave , & 
ui marque ainfi les deux fyllabes élémentaires 
e cette finale . Ces verbes font originairement 
des verbes en • pur de la fixieme conjugaifon des 
barytons , qui peuvent fe conjuguer Cmplement 
comme barytons , ou , en contraftant les deux 
demieres fyllabes , fuivre les réglés particulières 
de la conjugaifon circonflexe . 

Mais il n'y a que trois fortes de verbes de la 
fixieme conjugaifon des barytons , qui puiffent deve- 
nir circonflexes ; favoir , ceux en t» , «• , « : de 
p i\w ( amo ) , ; de ».««« ( honoro ) , ‘aux ; 
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de Xfuo in , ( 'meure ), ypooü. De II trois conju- 
gaisons de circonflexes , dillinguées entr’elles par 
l’une des trois figuratives •, «, o, qui cil fuppri- 
mée dans la contraâion . 

Cette comraétion de la figurative avec la finale 
n’a & ne peut avoir lieu qu’au prefent & au 
temps qu’on appelé imparfait , & que je nomme 
prélent antérieur; parce qu’ailleurs la terminailbn 
ceffe d’èrre pure . Les autres temps oit le fait la 
comraftion font rares ; & le relie fuit la réglé gé- 
nérale des barytons. 

Au lieu d’entrer ici dans des détails fuperfius 
fur la maniéré dont fe fait la contraflion , je me 
contenterai de mettre fous les ieux du lcéteur la 
table des trois conjugaifons circonflexes, i t’aâif, 
par raport aux deux temps qui s’y prêtent : le 
mot fera entier dans ia conjugaifon ordinaire ; de 
dans 1a circonflexe , on ne verra que la partie 
contrariée. Ce tableau indiquera fufiifament com- 
ment fe fait la contraâion dans chaque occur- 
rence . 
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CIRCONLOCUTION, f. f. ( Eelhs lettres. ) I 
Tour d’expreftion dont on fe fert , ou lorfqu’on 
n'a pas , pour ainfi dire , fous la main le terme 
propre 1 exprimer direâemenr 8c immédiatement 
une chofe ; on lorfqu’on s’abllient d’employer le 
terme propre , par refpeft pour ceux à qui l’on 
parle , ou pour quelque autre raifon . Ce mot eft 
compose du latin circum ioquot , je parle autour . 

En Rhétorique , Circonlocution e.i une figure 
u’on emploie pour éviter d’exprimer , en termes 
irefts , des choies durts, ou défagréables , ou peu 
convenables , qu’on fait entendre en empruntant 
d’autres termes qui rendent la mime idée , mais 
d’une maniéré adoucie & en la palliant . 

Cicéron , par exemple , ne pouvant nier que 
Clodius n’eût été tué par Milon , ou du moins 
par fes ordres , l’avoue indirectement par cette 
Circonlocution . 

„ Les domeûiques de Milon n’ayant pu fecoorir 
„ leur maître qu’on difoit avoir été rué parClo- 
„ dius , ils firent en Ton abfcnce , 8c tans fa par- 
„ ticipation ou fon confentement , ce que chacun 
„ pouroit atendre des liens en pareille occalion 
„ Payer. Périphrase. ( L'A b b/ Mniurr. ) 

(N.) CIRCONLOCUTION , CIRCUIT , PÉ- 
RIPHRASE, Syn. Ces trois mots font fynonymes, 
en ce qu’ils indiquent tous trois des espreffions 
détournées de ce qu’on fe propofe de dire , & 
énoncées en plus de paroles que n'en exige l’ex- 
prcfïion fimple . 

La Circonlocution ell une exprefiion vetbeufe , 
employée mal-à-propos au lieu d'une expreffion 
plus courte & plus fimple, qui pouroit rendre la 
mime idée d’une minière plus dircflc St plus 
précife . Le confciUer des grJcet pour le miroir , 
les commodités delà converfation pour des fauteuils, 
font des Circonlocutions ridiculement précieufes . 

Le Circuit ell un difeours mis à la place d’un 
autre, qu’il avoifine véritablement , auquel il a 
quelque raport , St dont il peut 8c a 1 intention 
de faire avifer. 

Dieux! que ne fuis-je alfife à l’otnbre des forêts! 

Quand pourai-je, au travers d’une noble pouf- 
fiere, 

Suivre de l’ceil un char fuyant dans la carrière? 

voilà un Circuit, qui, dans la bouche dcPhedre, 
ell bien pris de fignifier , Je brûle d'amour pour 
Hyrppalyte. 

La Périphrafe eft une figure qui , a 1 expreffion 
finaple d’une idée , en fubltirue une autre plus 
étendue, qui dévelope les idées partieles de celle 
qo’on veut faire entendre , ou parce qu’elles fout 
plus intéreffantes, ou parce qu'elles préfentent des 
images plus agréables . 

Celui qui met un frein à la fureur des flots 

Sait auffi des mécbans arrêter les complots: 

le premier de ces deux vers ell une Périphrafe , 
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qui lignifie immédiatement Dieu , mais qui , en 
montrant un afte particulier de fa puilfance , 
établit par comparaifon la preuve de ce qui ell 
dit dans le vers fuivant. 

La Circonlocution & la Périphrafe tendent di- 
reflement à leur but , mais par une voie plus 
longue ; le Circuit n’y tend au’indireftement & 
paroît l’éviter: mais la Circonlocution y tend par 
une voie qu’il falloir éviter ; & la Périphrafe , 
par une voie qui mérite d’être préférée. 

La Circonlocution ell une abondance inutile, 
déplacée , embarafféc , ridicule : le Circuit ell un 
détour prémédité , avantageux , & prefque tou- 
jours délicat : la Périphraje ell un dévelopement 
nécefiairc, convenable, lumineux. 

La Circonlocution , par un étalage frivole de 
paroles fuperflues, manque l’eflct qu'elle vouloir & 
devoir produire : le Circuit , en fixant l’attention 
fur une idée un peu différente de celle dont il 
s'agit, afoiblit l’effet qu’elle craignoit, mais quelle 
avoir intention de produite : la Périphrafe , en 
montrant d’une maniéré marquée les idées accef- 
foircs qu'il ell avantageux de ditlinguer , répand 
dans le difeours de l’agrément , de la nobleffe, 
de la chaleur, de l’intérêt. ( M. Bejtuets . ) 

(N.) CIRCONSPECTION, CONSIDÉRATI- 
ON, ÉGARDS, MÉNAGEMENS, Syn. 

Une attention réfléchie 8c mefurée fur la façon 
d’agit & de fe conduire dans le commerce du 
Monde par raport aux autres , pour y contribuer 
à leur fatisfaflion , plutôt qu’à 1a fiene , eft 
l’idée générale 8c commune que ces qt*tre mots 
préfentent d’abord ; dont il me paroît que voici 
les différentes applications . La Circonjptcliou a 
principalement lieu dans le difeours conséquemment 
aux circoufiances préfentes & accidenteles , pour 
ne parler qu’à propos & ne rien iaiffer échaper 
qui puiffe nuire ou déplaire ; elle ell l’effet d’une 
prudence qui ne rifque rien . La Conjidération 
naît des relations perfoneles , & fe trouve par- 
ticuliérement dans la maniéré de traiter avec les 
gens , pour témoigner , dans les différentes occa- 
fions qui fe préfentent , la dillinêlion ou le cas 
u’on en fait ; elle ell nne fuite de l’eftime oa 
u devoir . Les Égards ont plus de raport à l’état 
ou à la fituation des perfones , pour ne manquer 
à rien de ce que la bienséance ou la politeffe 
exige ; ils font les fruits d'une belle éducation . 
Les Ménagement regardent proprement l'humeur 
8c les inclinations, pour éviter de choquer & de 
faire de la peine , Bc pour tirer avantage de la 
Ibciété, foit par le profit foit par le plaifir ; la 
fageffe les met en œuvre . 

L’efprit du Monde veut de la C ircanfpedion , 
quand on ne connoît pas ceux devant qui on 
parle; de la Confidêration , pour la qualité 8c les 
gens en place ; des Éganls , envers les perfones 
intérellées à ce dont ell quellion ; & des Ménage- 
ment, avec celles qui font d’un commerce difficile 
ou d’un fyflême opposé. 

[ Il faut avoir beaucoup de C itconfpedian dans 
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les converfations qui roulent fur la Religion & fur 
le Gouvernement ; parce que ce font des matières 
facrées & publiques , fur lesquelles il n’cft pas permis 
aux particuliers de dire tout ce qu’ils penfent , fi 
leurs pensées fe trouvent opposées aux loix & aux 
ufages dtablis ; St que d'ailleurs elles font confiées 
à des gens Û craindre & délicats . Ce n’ell pas 
être avisé pour fes intérêts , que de négliger de 
donner des marques de Canfidiraùon aux perfones 
dont on a befoin dans fes afaires , ou dont on 
efpere quelque fer vice . L’on ne fauroit avoir trop 
d " Égards pour les dames; ils leur font dûs; elles 
les atendent ; & ce feroit les piquer que d’y 
manquer , d’autant qu’elles obfervent plus les 
moindres chofcs que les grandes . Tout ne cidre 
pas, & rien ne cidre toujours dans les fbciétés , 
fur-tout avec les Grands ; les Management font 
donc néccflaires pour les maintenir: ceux qui font 
les plus capables d’y en apporter , n’y tienem pas 
quelquefois le haut rang ; mais ils en font tou- 
jours les liens les plus forts , quoique fouvent les 
moins aperçus . l'ayez. Égards , Menagemens , 
Attentions , Circonsvection , Syn . ( L' Akbc 
Cl RJ RD. ) 

( N. ) CIRCONSTANCES , f. f. pi. ( Bel. Lett. ) 
On appelé ainfi un litu commun des plus féconds ; 
tes rhéteurs l’expriment par ce ver; technique : 

Qui s , rfuid , ubi , qtùbus auxiltir , eut , quomodo , 
quand t . 

Ce qui comprend la perfone , la chofe , le lieu , 
les moyens , les motifs , la manière , & le temps . 

11 n’ell point de fujet oratoire dans lequel 
toutes ou prefque toutes ces Cireonflances ne fe 
rencontrent & fur lequel il ne foit aisé de parler , 
pour peu qu’on ait médité. La chofe cil fi claire 
qu’il feroit inutile d’en citer des exemples . 

On divife les C ireonjiances en trois dalles , par 
raporr au temps; celles qui précèdent une aftioo, 
celles qui l’acompagnent , Sc celles qui la fuivent , 
foit néceflairement fuit vrai-fembiablement , félon 
la nature de la chofe en queflion : & ces trois 
claffes forment autant de lieux communs . 

Un aflaftinat , par exemple , efl ordinairement 
précédé do deflein de le commettre , & des pré- 
paratifs pour l'exécuter. Il efl acompagné de Pa- 
nique, de la réfirtance , des cris ou des éforts de 
la perfone affa/finée. 11 efl fuivi des remords de 
l’aiîaflfm , dont il efl bourelé , &c. C’ell par tous 
ces endroits que Cicéron prouve que Milon n’a 
point affalfiné Clodins de deffein prémédité : t“. en 
peignant la tranquillité de Milon avant l’aftion , 
& les préparatifs comme ceux d’un voyage de 
campagne , d’une promenade : a», en représentant 
l’aflion comme une querele imprévue de la part 
de Milon , quoiqu’elle fût méditée de celle de 
Clodius , & oit celui-ci, qui étoit l’agrelfeur, fut 
tué par les enclaves de Milon : j“. par l'expoGtion 
de la conduite que tint ce dernier , incontinent 
après la mort de Clodius , en revenant prompre- 
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ment J Rome îc fe préfentant même avec confiance 
pour demander le conlulat . 

Il efl bon cependant d’obferver qne, quand ces 
C ireonjiances ne précèdent, n’acoinpagncnt, ou ne 
fuivem pas néceflairement une chofe , il efl facile 
de réfuter les raifonemens qu’en tire l’advetfaire . 
( Asanrus . ) ■ 

CIRCONSTANCE, CONJONCTURE, Syn. 

Cir confiance efl relatif à Paflion ; Conjontiure 
efl relatif au moment. La Circonflanee eft une des 
particularités de la chofe : la Conjontiure lui cil 
étrangeté ; elle n’a de commun avec l’aftioo que 
la comemporainetc . 

Les ConjsnClnres feroient , s’il étoit permis de 
parier ainfi , les Circrmjlances du temps; & les 
Ciretmjlances feroient les Conjonctures de la chofe. 

Celui qui a profondément examiné la chofe en 
elle-même feulement , en connoîtra tuutes les 
Circorijtances , mais il poura n’en pas connoître 
toutes les Conjonctures : il y a même telle Con- 
joncture qu’il cil impolfible à un homme de devi- 
ner. Réciproquement, tel homme connoîtra par- 
faitement les Conjonctures qui ne connoîtra pas les 
Cireonflances . Voyez Occasion, Occurence, Con- 
joncture, Cas, Circonstance , Syn. ( M. Dide- 
rot. ) 

(N.) CIRCONSTANCIEL, ad). Cramm. 

On appela Circonjlanciels dans la coaftruffion 
d'une pltrafe, les mots qui marquent les circonf- 
tances , les modifications différentes qui peuvent 
plus ou moins influer fur la lignification du verbe . 
Ces mots font ordinairement des adverbes , das 
prépofitions avec leurs complémens , &c. ( M. 
BeauzSe. ) 

CIRCUIT , f. m. Cram. fe dit dans l’ufage 
ordinaire , par oppofition au chemin le plus court 
d’un lieu à un autre, de toute autre maniéré d’y 
ariver que par la ligne droite . Ce terme a été 
tranfporté par métaphore du phyfique au moral . 
Voyez Circonlocution , Circuit , Périphrase , 
Syn. ( M. Diderot. ) 

_ CITATION , f. f. ( Cram. ) C’ell l’ufage & 
l’application que l’on fait en parlant ou en écri- 
vant, d’une pensée ou d’une expreffion employée 
ailleurs ; le tout pour confirmer fon raifonement 
par une autorité refpeftable , ou pour répandre 
plus d’agrément dans fon difeours ou dans fa com- 
pofition . 

Dans les ouvrages écrits û la main, on foui igné 
les Citations , pour les ditlinguer du cotps de 
l’ouvrage. Dans les livres on les dillingue , foit 
par un autre caraêlerc foit par des guillemets . 
Voyez Guillemets. 

Les Citations doivent être employées avec juge- 
ment ; elles indifpofent quand elles ne font qu’of- 
tetitation ; elles font blâmables quand elles font 
fauffes. li faut mettre le lefteur à portée de les 
vérifier . En matière grave , il ell à propos de citer 
l’édition du livre dont on s’ell fervi. 

Quelques modernes fe font fait beaucoup d’honeur 
en citant à propos les plus beaux morceaux des 

anciens , 
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anciens , & par-l.'i ils on» trouvé l'art «Pembélir 
leurs écrire à peu de frais. Nos prtdicateursfirrnr 
perpétuélement l’Écriture & les Peres , moins ce- 
pendant qu’on ne failoit dans les fiedes partes. 
Quoi qu’il en foit, s’il e!l d’heureufes Citations , 
s’il efl des C nations exaéles ; il en cil aulfi beau- 
coup d'ennuyeufet , de faufles , Sc d’altcre’es , ou 
par l’ignorance ou par la mauvaife foi des écri- 
vains; Couvent nulfi par la négligence de «eux qui 
t item de mémoire - La mauvaife foi dans les 
Châtions eft universélement réprouvée ; mais le 
défaut d’exaftirude Sc d'intelligence n’y elt guère 
moins répréhenfible, & peut être même de con- 
séquence luisant l’importance des fujets. 

Le Pro/icit ampullas Sc fefqttipedali a verba 
d’Horace , de même que le Terre tuum nihil e/l 
de Perle, font cités communément dans un feus 
tout contraire à celui qu’ils ont dans l’auteur. 
Cette application détournée, qui a'eiè pas dange- 
reufe en des fujets profanes , peu; devenir abuiive 
quand il s’agir des partages de l’Écriture, & il en 
peut réfulter des erreurs conlidérables . En voici 
entr’autres un exemple frayant , & qui mérite 
bien d’ètre obfervée. 

C’ell le Multi vecati , panel veto efcfli ( Mat. 
eh. XX. ) , partage qu’un nous cite à tous propos 
comme un; preuve déeilïve du grand nombre des 
damnés Sc du petit nombre des éius;enais rien, à 
mon avis , de plus mal entendu ni de plus mal 
appliqué, (ri) LePere Calmet n’ell pas de l’avis 
de cet auteur . l'apex, les Commentaires fur la 
Bible , Toi ». PU , fur S. Matthieu chap. xx. ) 
En effet , à quelle occafion Jéfus - Chritî dit- 
il , Beaucoup M'appelés , mais peu cillas ? C’eft 
particulièrement dans la parabole du pere de fa- 
mille qui occupe plufieurs ouvriers à f.i vigne, oit 
l’on voit que ceux qui n’avoienr travaillé que peu 
d'heures dans la journée , g’ignerem tout autant que 
ceux qui avoien» porté le poids de la chaleur & 
du jour; ce qui occafiooa les murmures de ces der- 
niers, lefquels fe plaignirent de ce qu’aprés avoir 
beaucoup fatigué , on ne leur donnoit pas plus qu’a 
ceux qui n’avoient prefquc rien fait . Sur quoi le 
pere de famille, s’adreffant à l’un d’eux , lui répond: 
Man ami , je ne votif fais point de tort ; n êtes- 
vous pas convenu avec moi d’un denier pour votre 
journée l Prenez ce f ui vous apartient , & vous- 
en allez . Pour moi je veux donner à ce dernier 
autant fié à vous. Ne m’eft-il pas permis de faire 
des libéralités de mon bien ? & faut-il que votre 
ail fait mauvais , parce que je fuie bon ? C'efl 
ainfi , continue le Saveur , que les derniers feront 
les premiers , & les premiers les derniers , parce 
qu'il p en a beaucoup d'appelés , mais peu 
M’élus . 

J’obferve d’abord fur ces propofitions du texte , 
Sic tri «u novifftmi primi , & primi nayiffimi ; 
multi au m fuit vocati ,pauci vers tleBi ; ) obferve 
dis-je , quelles fon abfolument relatives à la pa- 
rabole; & c’efl ce que l’on voir avec une pleine 
évidence par ces contenions connues fie , enim , 
Cramm, & üttérat. Tome l. 
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qui montrent fi bien le raport néceffaire de ces 
propofitions avec ce qui précédé : elles lotit comme 
le réfultar & le fommaire de ia parabole ; fi 
elles ont quelque obfcurité, c’ell dans la parabole 
même qu’il en faut chercher l’édairciffement . 

Je dis donc que les élus dont il s’aqir ici , ce 
font les ouvriers que le pere de famille trouva fur 
le foir fans occupation, Sc qu’il envoya, & quoi- 
que fort tard, t fit vigne: ouvriers fortunés , qui, 
n’ayant travaillé qu'une heure , furent payés nean- 
moins pour la journée entière. Voilà, dis-je , les 
tins, les favoris, les prcdefiinéî. 

Les fimples appelés que la parabole nous pré- 
fenre,ce font tous ,es mercenaires que ie pere de 
famille envoya dès le matin à fa vigne, & qui , 
après avoir porté toute la fatigue du jour , furent 
payé: néanmoins les derniers , & ne reçurent que 
ie falaire convenu, le même en un mat que ceux 
qui avoient peu travaillé . Ce font tous ccux-ln 
qui fuivant la commune opinion , nous figurent 
les non élus, les prétendus réprouvés. 

Mais que voit-on dans tout cela , qui fuppofe une 
réprobation ? Le traitement du pere de famille a 
I égard des ouvriers méconrens a-t-il quelque chofe 
de cruel ou d’odieux , & trouve-t-on rien de trop 
dur dans le difcours fage & modéré qu’il leur adrefle 3 
Mon ami , je ne vous fois point Me tort ; je voue 
donne tout te que je vous ai promis .* je veux 
jaire quelque gratification à un autre , pourquoi 
le trouvev-vous mauvais ? 

On ne voit rien là qui doive nous faire sécher 
de crainte , rien qui fente les horreurs d’une répro- 
bation anticipée . J’y vois bien de la prédiîefrion 
pour quelques uns ; mais je n’y aperçois ni in- 
luftice ni dureté pour les autres ; nuf n’éprouve 
un fort funelte ; ceux même oui ne font qu’appelés 
fans être élus , doivent être latisfaits du maître qui 
les emploie, puifqu’il les récompcnfe tous Sc qu’il 
les traite avec humanité. Mon ami , dit-ii , je ne 
vous fais point de tort : appelé au travail Me ma 
vigne , vous avez rtju le falaire de vos peines ; 
Ô 1 quoique vous ne foyer, pas Mu nombre Mes élus 
au des favoris , i eus n'avez pourtant pas fujet de 
vous plaindre . Paroles railbnables , paroles meme 
affeftucufe; , qui me donnent de i’efpoir, Sc nulle- 
ment de l’épouvante. 

Je conclus de ces réflexions fi fimples , que le 
Multi vocati, pauci veto elecli , dont il s’agit , eft 
cité mal-à-propos dans un fens liai. ire , & qu’on a 
tort d’en tirer des induâions déiefpérantex ; puif- 
qu’eofin ce partage , bien entendu Si déterminé 
comme il convient par les cireonflances de notre 
parabole infpirera toujours moins d’efroi que de 
confiance en la divine bonté ,& qu’il indique tout 
au plus les divers degrés de béatitude que Dieu 
prépare dans le Ciel à les furviteurs ; erunt novif- 
ftmi primi & primi novijpnu . Ibid. ( FI ) Il cil 
très-bien de raporter ici ce qu’en dit le Pere Calmet 
pour l’explicatioo de ce partage dans fon Com- 
mentaire fur S. Matthieu , enap. xx , v. 1 6. 
„ C’efl, dît-il, la condufion de cette payable, il 
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»*oic déjà avancé la meme choft au V. 30 du üques, n’ont que trop fouvent alarmé les confeiences , 
Chapitre procèdent ,& c’elt pour la prouver, qu’il & jetc la terteur, le défcfpoir , où ils dévoient 
a propofc cette fimilitudc. Les Juifs qui étoient iofpirer au contraire les plus tendres fentimens 
les premiets appelés , qui avoient reçu les pro- de la reconoilfaoce pour le Dieu des miféticordes . 
œeffes , qui étoient le peuple choili , que Dieu Mais hélas , que ce prétendu zele , que ce zele 
avoit comblé de grâces , à qui il avoit donné fa outré a causé de maux ! 

Loi , & les Écritures , perdent tous ces privi- Les auditeurs épouvantés , méconnoiffant leur 
léges ; Sc de premiers qu’ils étoient , ils devienent créateur Sc leur pere dans le Dieu foudroyant 
les derniers, par le réfus qu'ils font de croire en qu’on leur préchoit , ont fecoué pour la_ plupart 
Jéfus-Chrift . Les Gentils, qui étoient un peuple le joug de la foi , & fe font livrés à l’incrédu- 
abandoné aux plus afreux déréglcmens , livrez , lité y difpofition funeile qui fape le fondement 
à l'idolâtrie, alfis dans l'ombre de la mort, font des vertus Sc qui alsure le triomphe des vices, 
choifis à l’exclufion de la plupart des Juifs , pour ( AL Fjiguit. ) 

compofer l’Églile Chrétiene. Ainfi fe vérifie ce (II) 11 ell fort bien d'entendre de quelle ma- 
que dit le Sauveur que les derniers deviendront niere s’exprime le Pere Calmet fur ce partage: O ai- 
le premiers,,. ) titudo divitiarum Ô profondeur des trifms de le 

Le Muhi vocati , pauci veto elefti , fe trouve fageffe & de la fcience de Dieu! ,, Que de pro- 

encore une autre fois dans l'Écriture ; c’efl au xxij. fondeur, s’écrie-t-il, dans tout ce que je viens de 
ebap. de S. Matthieu ;mais il n’a rien là de plus vous dire fur fa réprobation des uns, & la préderti- 
finirtre & de plus concluant que ce qu’on a vu nation des autres ; fur le choix que Dieu a fait 
ci-deilus . ( n ) l'oyez le Commentaire du Tere des Gentils, pendant qu’il rejeté les Juifs; fur la 
Calmet fur la Bible, Tom. VII, fur S. Matthieu, converfion pr lente des uns, Sc fur le délai de 
chap. XXI 1.) celle des autres; fur la chute des Juifs qu’il permet, 

j'ai aulfi un mot à dire fur le fameux 0 elti- afin d'en prendre occafinn d’appeler les Gentils, 
tudo de 5. Paul , & je montrerai fans peine que fur l’incrédulité des uns & des autres dont il tire 
l’on abufe encore de ce palfage dans les applica- fa gloire. Qui expliquera les motifs, de tout ca- 
tions qu’on en fait: on le cite prefque toujours en la, qui expliquera la fagelle de cette conduite, 
parlant du jugement de Dieu, St il femble que ce & la fcienc» qui pénétré tous ces myiieres 5 Pour 
foit pour couvrir ce qui paroît trop dur dans le moi je n'ofe l’entreprendre, je me contente de 
myllere de la prédellination , ou pour calmer les l'adorer, dans un humble lilence. Les tréfors de 
fideles éfrayés des céletles vengeances . Mais ce la Jageffe (7 de la fcience, marquent la connoif- 
partage , au fens qu’il ell cité , loin d’éclairer ou fance parfaite Sc infinie que Dieu a de tout ce 
de calmer les elprits , infpire au contraire une qui arive aux élus & aux réprouvés , & la fa- 
frayeur ténebreufe, Sc nous montre un Dieu plus gefle avec laquelle il difpofc, Sc gouverne toutes 

terrible qu’aimable. chofes; Sc en particulier, celle qui éclate dans la 

Néanmoins admirez ici le mal-entendu de cette conduite qu'il tient envers fes élus ( a ) : les 
Citation: ce palfage, fi peu fatisfaifant de la ma- moyens qu’il emploie pour les conduite à fes 

niere qu’on le préfente , ell véritablement dans le , fins , les fccours qu’il leur prépare , les fins qu'il 

texte facré un fojet d’efpérance & de confolation, s’y propofe , les obftades qu’il prévient ou qu’il 
puifqu’il exprime ie ravilfemcnt où ell l’Apôtre à furmonte; il n'y a aucun efptit humain qui puïlfe 
la vue des tréfors de fagelle & de miséricorde entrer dans la conoilfance diilinéle de tout cela - 
que Dieu réferve pour tous les hommes . Ce fera un objet digne de notre application , Sc 

Dieu , dit S. Paul aux Romains , a permis que de toute notre reconoilTance dans l'éternité bien- 
tous fuffent envelopés dans l’incrédulité, pour avoir heurefe.La prudence Sc la modellie de Saint Paul 
occafion d’exercer fa miféricorde envers tous . C on- dans ces matières , doivent ’^ire honte à ceux qui 
clufît enim Deux cmnie in incredulitare , ut cm- par une préfomption infupporsable , ne velent ni 

nium mifereatur . Sur quoi l’Apôtre s’écrie tranf- fe rendre à l’autorité des Écritures* . nj demeurer 

porté d’admiration : „ Ô profondeur des tréfors dans le filence, dans une chofe fi obfirufe Sc fi 
„ de la fagelfe Sc de la fcience de Dieu; que fes difficile. Si l’on avoit autant de foin d’affurer fa 
,, jugemens font impénétrables , Sc fes voies in- vocation Sc fon élefiion par les bonnes oeuvres , 

„ compréhenfibies ,, ! S. Paul par conséquent , loin que l’on en a de difputer fur ces quellions ,,1’É- 
de nous annoncer ici la rigueur des jugemens de glife ferait plus édifiée , Sc les Théologiens plus 
Dieu , nous rapele au contraire les effets ineffables tranquilles „ . ) 

de fa bonté . O altitudo drvitiarum fapientie Cr (N.) CITER, ALLÉGUER, Synonymes, 
feientie Del ! Le dogme de la prédellination n’a On cite les auteurs ; on allégué les faits & les _ 
donc rien défrayant dans ce partage de S. Paul . raifons . C’eft pour nous autorifer Sc nous apuier ; 

Quoi qu'il en foit , certains prédicateurs, abufant que nous citons ; mais c’eft pour nous maintenir 
de ces exprefTions 8c outrant les vérités Évangé- Sc nous défendre , que nous alléguons . 



C • } fiée Totee. Bfl. Peser. 
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T'ai vu comparer les favans qui citent beaucoup 
& définiflént peu , à de grôs magafins de mar- 
cbandifcs étrangères ; & ceux qui s’atachenr plus 
à bien définir qu'à bien citer , à des ouvriers in- 
lelligens propres à pcrfeôioner ce qu’il» ma- 
nient . . 

Les efprits fcholafliques ont touiours des raifons 
à alléguer contre ce qu’il y a de plus clair : il 
n’y a point à gagner dans leur commerce ; vous 
ne recevez que de mauvaifes Allégations pour de 
bons raifonemens. ( L'Abbé Ctt.tho. ) 

(fil.) CIVILITÉ, POLITESSE, Synonymes. 

Maniérés honétes d’agir & de converfer avec 
les autres hommes dans Ta fociété . C’ell , dit M. 
Duclos , l’expreflion , ou l’imitation des vertus 
fociales. C’en eil l’expreflion , fi elle eft vraie; 6c 
l’imitation, fi eile e!l fauflc. ( Considérations fur 
les moeurs, ch. iij , édit. 1764. ) 

Être poli , dit plus qu’être civil . L’homme 
poli eil néceffairement civil ; mais l’homme Am- 
plement ch l n’ell pas encore poli . Le Politcffc 
fuppofe la Civilité, mais elle y ajoute. 

La Civilité eft , par raporr aux hommes , ce 
qu’eft le culte public par raport à Dieu ; un té- 
moignage extérieur 8c fenfibie des frntimens inté- 
rieurs & cachés : en cela même elle efl précieule ; 
car affeéler des dehors de bienveillance , c’efi con- 
feiïer que la bienveillance devrait être au dedans. 

La Politcffc ajoute à la Civilité ce que la dé- 
votion ajoute à l’exercice du culte public ; les 
marques d’une humanité plus affeftucufe, plus oc- 
cupée des autres, plus recherchée. 

La Civilité eh un cérémonial qui a Tes réglés , 
mais de convention : elles ne peuvent fe deviner ; 
mais elles font palpables, pour ainfi dire, 8c l’at- 
tention fuffit pour les connoître : elles font diffé- 
rentes, félon les temps, les lieux , les conditions 
des perfones avec qui l’on traite. 

La Politcffc , dit l'abbé Trublet , confifte à ne 
rien faire,* à ne rien dire, qui puilfe déplaire aux 
autres ; à faire & à dire tout ce qui peut leur 
plaire ; & cela avec des maniérés & une façon 
de s’exprimer qui aient quelque chofe de noble, 
d’aisé, de fin, de délicat . Ceci fuppofe une cul- 
ture plus fuivie , & des qualités natureles ou l’art 
difficile de les feindre: beaucoup de bonté & de 
do-uceur dans le caraflere ; beaucoup de fineffe de 
fentiment & de délicatefle d’efprit , pour difeerner 
promptement ce qui convient par raport aux eir- 
conftances oit l’on fe trouve ; beaucoup de foupleffe 
dans l’humeur ; une grande facilité d’entrer dans 
toutes les difpofitions , de prendre tous les fenti- 
mens qu’exige l’occafion préfente , ou du moins 
de les feindre. 

Un homme du peuple, un fimple payfan même 
peuvent être civils ; il n’y a qu’un homme du 
monde qui puiffe être poli . 

La Civilité n’eft point incompatible avec une 
anauvaife éducation ; la Politcffc au contraire fuppofe 
une éducation excellente , au moins à bien des 
égards. 
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La Civilité trop cérémonieufe eft également 
fatiguante & inutile; l’affeétarion la rend fufpeèïe 
de faulfeté , & les gens éclairés l’ont totalement 
banie . La Politcffc eli exempte de cet excès: 
plus on eit poli , plus on efl aimable ; mais il peut 
aufli ariver , 6c il n’arive que trop , que cette 
Politcffc fi aimable n’ell que l’art de fe palier 
des vertus fociales qu’elle affefte fauffement d'i- 
miter . 

„ Les législateurs de la Chine , dit M. de Mon- 
,, refquieu ( Efprit des Loix, xxi , 16. ) voulu- 
„ rent nue les hommes fe refpeftaffeni beaucoup ; 
,, que chacun fentît à tous les irnlans qu’il devoir 
„ beaucoup aux autres , qu’il n’y avoir point de 
„ citoyen qui ne dépendît à quelque égard d’un 
,, autre citoyen : ils donnèrent donc aux réglés de 
„ la Civilité la plus grande étendue. Ainfi, chez 
„ les peuples Chinois, on vit les gens de village 
„ obferver entr’eux des cérémonies , comme les 
„ gens d’une condition relevée; moyen très-propre 
,, à infpirer la douceur , à maintenir parmi le 
„ peuple 1* paix & le bon ordre , 8 c à ôter tous 
„ les vices qui vienent d’un efprit dur. En effet, 
,, s’afranchir des réglés de la Civilité , n’eftee 
„ pas chercher le moyen de mettre lis défauts 
,, plus à l’ailé 1 La Civilité vaut bien mieux à 
„ cet égard , que la Politeffe . La Politcffc flate 
„ les vices des autres : 6c la Civilité nous empêche 
„ de mettre les nôtres au jour ; c’efi une bariere 
„ que les hommes mettent entr’eux pour s’em- 
„ pêcher de fe corrompre „. 

Ceci n’eft pourtant vrai que de cette Politeffe 
trompeufe , fi fort recomandée aux gens du monde , 
& qui n’efi , félon la remarque de M. Duclos ( Con- 
fidératious fur Us mtsurs , ch. iij. ) , qu’un jargon 
fade , plein d'expreflions exagérées au (Il vides de 
fens que de fentimens. „ La vraie Politcffc, dit 
M. d’Aleroberr ( Encyclop. V, 116) eft franche 
fans apprêt, fans étude, fans morgue, 6c part du 
fentiment intérieur de l’égalité tiarurele ; elle eft 
la vertu d’une âme fimple, noble, Be bien née relie 
ne confiile réellement qu’à mettre à leur aife ceux 
avec qui on lé trouve . La Civilité eft bien diffé- 
rente ; die eft pleine de procédés fans atachement , 
& d’attention fans dlime. Aufli ne faut-il jamais 
confondre la Civilité 8t la Politcffc r la première 
eft aflér commune j la fécondé, extrêmement rare; 
on peut être rr is-ervit Cms être poli , & très- poli 
fcrns être civil „. 

„ La véritable Politeffe des Grands , félon M. 
„ Duclos ( Confidérations fur Us meurs . ibid. ) , 
„ doit être de l'humanité ; celle des inférieurs , 
„ de la reconoiflancc,fil les Grands la méritent; 
„ celle des égaux, de l’eftime&des fervices mu- 

„ tnels Qu’on nous infpire dans l'éducation 

„ l’humanité 6c la bic-nfaifance , nous aurons la 
„ Politcffc , ou nous n’en aurons plus befoin : fi 
„ nous n’avons pas celle qui s’annonce par les 
„ grâces, nous aurons celle qui annonce 1 honéte 
,, homme Sc le citoyen ; nous n’aurons pas befoin 
„ de recourir à la faufleté : au lieu d’être attifi- 
Hhh ji 
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„ cieux pour plaire , il faudra être bon ; au lieu 
„ d'être faux pour dater les foi b 1 elfes des autres , 
„ il fuffira d'être indulgent : ceux avec qui on 
„ aura de tels procédés , n’en feront ni cnorgueil- 
„ lis ni corrompus j ils n'en feront que reconoif- 
„ fans, &en deviendront meilleurs „ . Voyez Ho- 
néte» Civil, Pou , Gracieux, Afiasle, Syn. 

( M. BlALZtC . j 

CLARTÉ, f. f. ( Grammaire. ) Au fimple , 
c’elt l'aftion de la lumière par laquelle l’exilïence 
des objets et! rendue parfaitement fenfible à nos 
ieux : au figure , c'cll l'effet du choix & de l’em- 
ploi des termes , de l’ordre félon lequel on les a 
difposê-. , & de tour ce qui rend facile & nette A 
l’entendement de celui qui écoute ou qui lit, l’ap- 
préhenfion du fens ou de la pensée de celui qui 
parle ou qui écrit. On dit au (impie , la Clarté du 
jour j au figuré, la Clarté du flyle , la Clarté des 
idées . Voyez. Discours , I rjf't s , Style , Elo- 
quence , Diction , Mots , Construction , 
Langue, &c. ( M. Dideuot. ) 

Clarté, ( Beaux Arts. ) Nous nommons dif- 
tinds les objets de nos connoiffances, dans lefquels 
nous démêlons clairement ce qui conllirue leur 
genre ou leur efpece: un bâtiment eff pour nous 
un objet dillinâ .iorfque nous y apercevons claire - 
mens les carafreres particuliers d’un temple , 
ou d’une maifon , ou d'une grange . Si le terme 
fubllantif Diftindio » étoit plus généralement reçu 
dans le fens qu’il aurait ici , nous l'emploîrons 
préférablement A celui Ce Clarté qui lui ell réelle- 
ment fubordoné , puifqu’A parler avec précifion , 
ta diffinflion du tout réfulte de la Clarté des par- 
ties : pour éviter l’ambiguité , nous nommerons 
Clarté diflinde celle dont noos parlons dans cet 
article , & qui eft opposée A la confulion , (aidant 
le terme fimple de Clarté pour exprimer l’opposé 
de Y Obf rutilé . 

C’eff donc par la C/artédillinfte d’un objet qu’on 
reconoît ce qu’il cd ou ce qu’il repréfente ; il y 
entre toujours quelque chofe de relatif : fi , par 
exemple , je vois dans un tableau un objet que je 
reconois être un bâtiment , fans pouvoir dire néan- 
moins quelle efpece de bâtiment c’eil ; un tel objet 
fera diftinét ou confus, félon la nature du tableau 
qui doit me préfenter , ou (implement un bâtiment 
quelconque , ou un bâtiment d’une efpece déter- 
minée . 

Remarquons donc en général, que, dans les ou- 
vrages de l’art, chaque objet doit avoir le degré 
de Clarté que fa connexion avec le tout exige , 
afin qu’il foit reconu avec précifion pour ce qu’il 
doit repréfenter : les tableaux font de tous les ou- 
vrages de l'art les plus propres A expliquer notre 
pensée. Dans un tableau hillorique, les principaux 
perfonages doivent être fi diftinflement peints , 
qu'on puifie apercevoir clairement tout ce que con- 
tribue a les faire reconoître pour ceux qu’ils re- 
préfentent , & cela dans la firuation d’efprit & 
dans l’atitude que l’aêlion fuppofe les perfo- 
rages fubalternes , an contraire , feront encore affez 
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clairement repréfentés , quand même on ne pour» 
pas connoître précisément, ni qui ils font ni ce 
qu’ils fentent dans le moment de i'aêlion ; il peut 
même fuftire au but du peintte qu’on puiffe teco- 
noltre clairement de certains perfonages, qu'ils 
furvienent A l’aflion ou qu'ils fe retirent , quoique 
d’ailleurs on ne diPingue clairement' ni ce quils 
font ni ce qu’il font . 

Quand Homère décrit un combat , il choifit un 
petit nombre de perfonages , & ce font toujours 
.rie fes principaux héros qu’il nous fait voir de fi 
près, que nous distinguons clairement tnutes leurs 
atitudes & tous leurs mosvemens : il ne nous 
montre d’autres perfonages qu; dans le lointain ; 
il fe contente de nous laiffer voir qu’ils fécondent 
vaillament les premiers combatans ; enfin , il etx 
place des troifiemes !i loin de notre vue, que tout 
ce que nous pouvons en diflinguer , c'eil qu’ils 
a(fi.lent au combat , fans voir précisément ce qu'ils 
y font : chaque perfonage fe trouve ainfi dans le 
tour où il doit être, pour que la fcéue entière 
faffe un tableau diilinâ 8c bien terminé. 

L’orateur en ufe de même; il ne dévclope dif- 
tinêlement que les principaux chefs en forte que 
toutes les notions qui doivent y entrer foient claire- 
ment expofccs : les idées acceffoires ne reçoivent 
que le dîgré de dévelopemcnt Kc de Clarté que 
leur importance exige ; c’eil aulf là l’unique moyeu 
de rendre diffioêl un Tout qui ell composé de plu- 
fieurs parties differentes ; 8c l’on peut hardiment 
avancer le paradoxe , que c’eil la condition des 
parties ifolécs qui produit la Clarté diltinêle de 
■l’cnfemble. Un payfage ne fauroit repréfenter une 
véritable contrée , A moins que chaque objet du ta- 
bleau ne diminue en Clarté , A proportion de fou 
éloignement : car c’cll cette diminution de Clarté 
diilinâe qui produit le fentiment des lointains , & 
il ferait abfurde de regarder comme un défaut la 
confufion d’un objet trop éloigné pour être repré- 
fentc diffinêletnent ; il ell alTei diftinft dans un tei 
éloignement , s'il ell viiîblc . 

Àinfi, la Clarté de l’enfemble exige ncceffaire- 
ment que les parties principales foient ditlinguées des 
acceffoires ,& que chaque objet particulier foit mis 
dans un jour proportioné A fon importance : de 
cette maniéré , le Tout acquerra la clarté dittlnâe 
qu’il doit avoir. 

Dans les arts de la parole , l;s ouvrages de 
quelque étendue , les narrations , les defcri prions , 
les dtffertations acquièrent cette Clarté diilinfte , 
par une divifion ex a Ile des divers objets , par 
l’ordre dans lequel ils fe fuccedent , & par la 
traflation détaillée des objets principaux . En par- 
ticulier , l'art des tranfitions y peut contribuer , en 
marquant clairement la fia d’un article capital , 
le commencement du fuivant , & l’idée moyene 
qui les lie ; les auteurs François excellent en gé- 
néral dans la Clarté de la diêlion , 8c peuvent 
être proposés ici comme les meilleurs modèles . 
Mais il n’eff pas aisé de donner des relies fixes 
fur la maniéré de divifer un fujet & den aran- 
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ger les parties, pour que l’enfemble deviens clair 
6c diftin& : les maîtres de l'art oratoire ne nous 
donnent aucune lumière là-dcffus; leurs obferva- 
tioas fe bornent à l’art d'exprimer clairement 
chaque pensée ifolee , & roulent principalement 
fur l’efpeee de dard qui refaite du choix des 
expreftions, ce qui n’eft pas l’article le plus dif- 
ficile . Les recherches générales fur la diflribu- 
tion des pensées & fur la maniéré de les difpo- 
fer , manquent encore totalement à la théorie 
des arts de la parole ; & cependant ces deux 
points font peut-être ce qu’il importe le plus à l’o- 
rateur, au poète épique, & au dramatique de fa- 
voir bien faifir. 

La réglé la plus générale & aufifi la plus im- 
portante qu’on puiffe propofer au poète & à l’ora- 
teur , fur ce fujet , c’eft de n’entreprendre aucun 
plan avant de bien connottre tous les matériaux 

J jo’ils veulent employer dans leur ouvrage ; qu'à 
orce de méditer laur fujet , il leur loit fi fami- 
lier , qu’ils puillent en faifir l’enfemble d'un coup 
d’oetl . Celui qui aura vu fi fouvent , & en tant 
d’occafions différentes , une perfone , qu’il poura 
fans peine s’en tapeler tous les traits , les geftes , 
les mouvetnens , eft infiniment plus en état de 
bien décrire cette perfone , qu’il ne l’étoit à la 
première vue: il en et! de même de tout autre 
objet de nos perceptions ; le témoin d’un événe- 
ment , qui fe l’eft fouvent rapelé depuis , qui en 
a chaque circonftancc bien préfente à l’efprtt , eft 
plus capable qu’aucun autre d’en faire un récit 
allez clair , pour que; ceux qui l’entendent aient 
une iJée diftinSe de cet événement : quand une 
fois on poffede bien fon fujet, que tous les ma- 
tériaux nécefifaires font raffemblés , il ne faut 
plus à l'artille qu’un bon dil'cernement , pour 
faire la diilriburion & l’ordonance ; ce fécond 
point étant réglé, il ne lui relie qu’à bien mé- 
diter chaque chef principal séparément , & cette 
opération le conduira au troifieme point requis 
pour ta Clarté ; favoir, l’expofition diftinâe des 
notions capitales . 

En général , l’ordonance que les plus grands 
peintres ont fuivie dans leurs meilleurs ouvrages , 
leur art de dillribuer les figures & les grou- 
per , la fcience d’éclaircir & de faire fortir les 
prinicipaux groupes ; voilà les modèles du poète & 
de l’orateur , pour ce qui concerne la C farté qui 
doit régner dans leurs écrits . ( Cet article cji tiré 
de la Théorie générale des Beau te Arts de M. 
Sulzer . ) 

Clarté du dscours . ( Littérature. ) Ceft , 
comme on vient de le voir , la qualité par laquelle 
un difeours cil propre à donner à ceux qui le lifent 
ou l’entendent , la vraie connoilfance de ce que 
l’auteur vouloit leur faire penfer . Tout ce donc 
qui empêche de bien faifir la pensée précife de 
l’auteur, eft dans fon difeours un defaut cffentiel 
contre la Clarté. 

Diverfes caufes nuifent à la Clarté du difeours . 
io. Le fujet meme , qui fouvent eft hors de la portée 
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des lefteurs , & qui , pour être bien entendu , fup- 
pole , chez ceux à qui on l’adrcffe , des connoifiances 
préliminaires |qui leur manquent abfolumcnt . 
Ainfi , des ouvrages de Philofophie font obfcurs 
pour ceux qui n’ont pas étudié les principes de 
cette vaffe fcience; & cependant il n'eil fouvent 
pas poffible, dans un ouvrage qui n’eil pas élé- 
mentaire , d’expliquer tout ce qui p’efi pas fami- 
lier à tout le monde. Se plaindre de l’obfcurité 
des difeours de cette efpece , c’eff fouvent fe plain- 
dre de fa propre ignorance. 

1°. L’emploi des termes de l’art, des expref- 
fions feienrifiques , font fouvent auffi une foutee 
d’obfcurité, même pour des le&eurs intelligent, 
qui auraient été très-capable, de comprendre le 
fens de chaque penfée & d’en fentir la" vérité, (î 
l’auteur s’etoit iervi des termes communs St des 
expreflions ordinaires . 

C’eft fouvent une affcflation déplacé chez cer- 
tains auteurs , que l'ufage des termes d’art , & 
d’expreffîons feientifiques auxquelles ils pouvoient 
aifément fubllituer des termes & des expreffions 
d’ufage ordinaire , que chaque leAcur un peu 
éclairé & qui fait fa langue comprend aifément . 
Souvent c’ell un jeu de la charlatanerie des lettres 
ou des artiiles, que l’emploi de ces termes bar- 
bares & étrangers , auxquels répondent parfaite- 
ment des mots commuas , & auxquels peuvent 
fuppléer des phrafes ordinaires. 

30. La trop grande brièveté eff fouvent un obf- 
tacie à la Clarté. Quelquefois un auteur familia- 
rifé avec un fujet qu’il étudie depuis long-temps, 
veut épargner du temps & de la peine , prévenir 
l’ennui qu’infpirent les détails néceffaires à l’intel- 
ligence d'un fujet , à une perfone qui les fait trop 
bien il fuppofe que ces détails , ces idées inter- 
médiaires qui lient le principe à la conféquence, 
font auffi familiers à fes lecteurs qu’à lui-même ; 
& fur ce prétexte, il fe difpenfe de les donner, 
& le lefteur qui ne voit pas la liaifon des idées 
ne comprend plus ce qu'il lit. Les hommes pro- 
fondément favaas , font fujets à être obfcurs dans 
leurs difeours par cette raifon. Cependant celui 
qui veut infftuire devrait fe fouveuir que lui- 
même , au commencement , n’eft paffé d’une idée 
à une autre éloignée, qu’en failmant le fil des 
idées moyenes qui en forment 1 a liaifon . Abréger 
un difeours, eft ordinairement retrancher ces dé- 
tails, ces idées moyenes, ces liaifons inutiles aux 
gens fort intelligens, mais efféntiélement nécef- 
faires aux leâeurs ordinaires : en forte que fou- 
vent , abréger c’eft diminuer 1 a Clarté d’un 
difeours . 

4“. Le défaut de méthode eft une autre fource 
d’obfcurité dans le difeours . Ne pas offrir les 
idées dans leur raport réel , dans leur vraie dépen- 
dance, c’eft prefque toujours jeter de la confufion 
dans l’efprit, & rendre impoftîble l’intelligence 
de ce quon dit. 

5°. Le défaut de Clarté du difeours vient 
fouvent du défaut de Clarté dans les conceptions, 



Digitized by Google 




43<> GLA 

& de êiftinflion dans les idées de celui qui parle. 
Il eft bien rare que celui qui conçoit bien ce 
qu’il veut dire , qui comprend bien ce qu'il doit 
exprimer , qui en a une idée nette , ne l’offre 
pas de même , quand il en fait le lu; et de fon 
difeours . 

6°. Le défaut du ftyle produit ordinairement un 
défaut de Clarté dans le difeours . Des tranfpolitions 
ddfavoueesp.tr la nature de la langue, des phrafes 
trop longues, des parenthetrs inférées mal-à-pro- 
pos ou trop conftdcrables qui interrompent U 
peinture de la penfée , des termes relatifs trop peu 
carafférifés ou mal placés, l’ignorance de la pro- 
priété des termes , en un mot toute faute contre 
les réglés de la langue, ex pôle le difeours au 
danger d'étre obfcur. 

7 °. Le trop grand défir de montrer de l’efprit 
«fl û fouveni une fource d’obfcurité, que l’on fe- 
aoif tenté de dire à tout écrivain qui prend la 
plume: Oublies que vous pouvez avoir de l’ef- 
prit , pour ne vous fouvenir que de la nécelCté 
d'avoir beaucoup de bon fens, & de l'obligation 
où vous êtes de vous faite bien comprendre. Ce 
défit de montrer de l’efprit produit l’affeftation 
du ftyle, l’emploi des termes figurés & des expref- 
fions recherchées & non natureles , qui font prendre 
la penfée d’un auteur dans un tout autre lens que 
celui qu'il avoit en vue . 

La première qualité de tout difeours , e'eft 
d'être clair ; la fécondé, c’eft d’être vrai. ( Asû- 

tmtt. ) 

(N.) CLARTÉ, PERSPJCU1TÉ, Synonymes . 

Ce font deux qualités qui contribuent également 
il rendre un difeours intelligible, mais chacune a 
fou caratftere propre. 

La Clarté tient aux chofes mêmes que l’on 
mite; elle naît de ia diftioftion des idées. La 
Perfpieuité dépend de ia maniéré dont on s’ex- 
prime ; elle naît des bonnes qualités du ftyle. 

Confidérci votre objet fous toutes les faces; 
écartez-en les nuages, l’obfcurité ; féparez-îe de 
vous les autres objets qui l’environenr, qui lui 
leffembleur, qui lui font analogues; examtoez-en 
toutes les parties, toutes les relations; confidércz- 
ie fans prévention , fans préjugés : alors vous ferez 
en état d’en parler avec Clarté. 

Ce que l’on conçoit bien, s’énonce clairement. 

Boileau . 

Si vous parlez votre langue dans toute £> pure- 
té , fi vous recherchez la propriété' des termes , 
fi vous mettez de la néteté dans vos conftruc- 
tions , fi vous (avez rendre vos tours pittorefques , 
foyez sûr que votre exprelfion aura cette ferfpt- 
auité défirable , que Quintilien regarde comme 
la première & ia plus importante du difeours . 
Noùit prima fit virtur Perfpicuitas , prepria var- 
ia , reclus ortie ; non in longum dilata rcnclufio ; 
nibil neque défit neque fuperfluat . Ita , ferma & 
dop.it prebaiilit C" planas vapertus trit . Inft. 
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Orat. VIII, z. Orttio vero , talus /umma virteu 
tjl Perfpicuitas , quant fit vititfa , fi egtat inter- 
prtte . Ibid. L 6. 

La Clarté eft ennemie du phébus & du gali- 
mathias ; la Perfpieuité écarte les tours amphibo- 
logiques , les exprefiions louches, les phrafes 
équivoques. (AI. Baauita . ) 

CLASSE , f. f. Ce mot vient du latin calo , 
qui vient du grec «.xi», & par contraftion usé, 
appeler , convoquer , affemhlcr ; ainfi, toutes les ac- 
ceptions de ce mot renferment l’idée d’une con- 
vocation ou affemblée à part : ce mot fignifie 
donc une diftinêfion de perfoncsou de chofes que 
l’on arange par ordre félon leur nature , ou félon 
le motif qui donne lieu à cet arangement. Ainfi, 
on range les êtres phyfiques en plufieurs Cla[[es , 
les métaux , les minéraux , les végétaux , Cfc. 
t'oyez Classe . ( Hifî. nat. ) On fait auffi plufieurs 
Claffes d’animaux , d’arbres , de fimples , herbes , 
&c. par la même analogie . 

Claffe fe dit auffi des différentes Cal les des col- 
lèges dans lefquelles on dillribue les écoliers fé- 
lon leur capacité. 11 y a fix Claffes pour les hu- 
manités, & dans quelques collèges fcpr. La pre- 
mière eu dignité c’eft la Rhétorique : or en com- 
mençant à compter par la Rhétorique , on defeend 
jufqu’à la Sixième ou Septième ; St c’eft par l’une 
de celles-ci que l’on commence les études claf- 
fir/ucs . II y a deux autres Claffes pour la Philo- 
fuphie : l’une cil appelée Logique ; St l’autre, Phy- 
fil ue» Il y a auiTi les écoles de Théologie, celles 
de Droit , & celles de Médecine ; mais on ne leur 
donne pas communément le nom de Claffe . ^ 

Il eft vrai, comme on le dit, que Quintilien 
s’eft fervi du mot de Claffe en parlant des éco- 
liers^ mais ce u’eft pas dans le même fens que 
nous nous fervons aujourd’hui de ce mot. Il ga- 
rnir, par le paffage de Quintilien, que le maître 
d’une même école divifoit Tes écoliers en diffé- 
rentes bandes, félon leur différente capacité, ft- 
cundum vint ingenir, Ce que Quintilien en dit 
doit plutôt fé raporter à ce qu'on appelé parmi 
nous faire tompofer & donner des plates; ita fu- 
periore loeo quifqut deelamabat ; ce qui nous don- 
noit , dit-il , une grande émulation , ea nobit 
ingens palma contentio : & c’étoit une grande 
gloire d’étre le premier de fa divifion , ducere 
vero Claflém multo pulsberrinmm • Inft. orat. 

1 > 2 * ... a 

Au refte Quintilien préféré l’éducation pu- 
blique, faite comme il l'entend, à l’éducation do- 
meftique ordinaire. Il prétend que communément 
il y a autant de danger pour les mœurs dans l’une 
que dans l’autre ; mais il ne veut pas que les 
Claffes foient trop notnbreufes . Il faudrait qu’a- 
iors la Claffe fût divifée, & que chaque divifion 
eàt un maître particulier: Numerus obflat , nec eo 
, mitti pnerum volo ubi negligatur ; fed neque prje- 

I ceptor bonus majore fe twrba quant ut fujltnert 

eam poffit oneraverit ha , nunquam erimus 

in turba • Std ut [ugiendx fini magna J choix % non 
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ttmen hoc ct> vilet ut fugiendx fini omnino /choix ; 
xliud efl enim vit are eue, iliud eligere . Ibid. 

Ce chapitre de Quintilien efl rempli d’obferva- 
tions judicicufes : il fait voir que l'éducation do- 
meilique a des inconvénient , mais que l'éducation 
publique en a aufti. Seroit-ii impolîible de tranf- 

F jrter dans l’une ce qu'il y a d'avantageux dans 
autre? L’éducation domeflique ell-elle trop foli- 
taire & trop languilTance ? Faites fouvent des af- 
femblées , des exercices , des déclamations , &c. 
Excitaudi mens & attollcndi femfer efl . Ibid. 
L’éducation publique éloigne-r-elle trop les en- 
fant de l’ufage du monde , de façon que , lorf- 
qu’ils font hors de leur collège , ils paroifTent 
aulli embaraflès qne s’ils étoient tranfportés dans 
un autre monde; exifliment fc in ilium terrgrum 
otbem delxtos ( Pétrone ) ? faites-leur voir fouvent 
des perfoncs railonables ; acoutumez-les de bonne 
heure à voir d'honétes gens, qu'ils ne (oient pas 
décontenancés en leur préfence : Afuefcmt jim » 
tenero non reformidire hommes . Quint. Ibid . Faites 
que votre jeune homme ne fuit pas ébloui quand 
il voit le foleil ; & que ce qu'il verra un jour 
dans le monde, ne lui paroiiTe pas nouveau: Ci- 
ligat in foie , omnia nova offendit . Ibid. L’édu- 
cation publique donne lieu à l’émulation : Fir- 
miores in Litteris profeBus olit emulatio . . . . & 
licet ipfa vitiitm fit ambitio , fréquenter timen 
ciufa virtutum efl . Ibid. Neceffe ejt enim ut Jibi 
nimium tribun, qui fe nemini comparu . Ibid. 

Ce que dit Quintilien, dans ce chapitre fécond 
fur la vertu & la probité que l’on doit rechercher 
dans les maîtres , ell conforme à la Morale la 
plus pure ; 3c ce qu’il ajoute , dans le chapitre 
fuivant, fur les pcipes 5c les chitimeos dont on 
punit les écoliers, ell bien digne de remarque. 
Il dit que ce châtiment abat l’efprit : Refnngit 
animum & abjieil , lucis fugim & txdium diBat . 
Jam fi minor in diligendis prxceptorum moribus 
fuit curt , pudet dicere in qui probri nefandi ho- 
mmes iflo cxdendi jure ibu’antur ; non morabor in 
parte hac , nimium efl quod intelligitur . Hoc di- 
xiffe fuis efl ; in xt item infirmam & injuria 

obnoxtam nemini débet nimium licere unde 

eaufas turpium fitlorum fxpe exflitiffe minant fal- 
fo jaBnreiur. Ibid 2 . 3c J. 

Cette obfervation de Quintilien ne peut être 
aujourd’hui d'aucun ufage parmi nous. 

On ne peut rien ajouter à l’attention que les 
Principaux des collèges apportent dans le choix des 
maîtres auxquels ils confient l’inflruêtion des jeunes 
gens ; & les châtiment dont parle Quintilien ne 
font prefque plus en ufage . Foyer. Collège . ( M. 
ou Mucus . ) 

* CLASSIQUE, adj. (Gramm.) Ce mot fe dit 
des auteurs que l’on explique dans les collèges ; les 
mots & les façons de parler de ces auteurs fervent 
de modèle aux jeunes gens. On donne particuliére- 
ment ce nom aux auteurs qui ont vécu du temps 
de la république, & ceux qui ont été contempo- 
rains ou prefque contemporains d’Augutle: tels 
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font Térence , Céfar , Cornélius-Népos , Cicéron , 
Sallufle, Virgile, Horace, Phedre, Tite-Live, 
Ovide, Valcre - Maxime , Velleius - Paterculus , 
Quinte-Curce , Juvenal, Martial, 8c Frontin, aux- 
quels on ajoute Corneille-Tacite, qui vivait dans 
le fécond fîede , aufü-bien que Pline le jeune , 
Florus, Suétone , 3c Juflin. ( M. du Marsxu.) 

cUflique fe dit aulli des auteurs même modernes 
qui peuvent être propofés pour modèle par la 
beauté du llyle . Tout écrivain qui penfe folide- 
ment 8c qui fait s'exprimer d'une maniéré à plaire 
aux perfones de goût , apartient à cette clalTe : on 
ne doit chercher des auteurs ch/fiquet que chez 
les nations ois la raifon cil parvenue à un haut 
degré de culture , où la vie fociale 3c le com- 
merce des hommes ont porté l’entendement & le 
bon goût fort au deflus des fens grôfliers ce n’efl 
que là que les hommes commencent à trouver 
du plaifir dans des objets intellectuels 8c dans des 
fentimens délicats ; alors ceux qui font doués d’un 
jugement 8c d’un goût plus exquis , fe trouvent 
encouragés à conCdérer avec plus d’attention des 
objets qui ne tienent pas immédiatement aux fens; 
ils découvrent des raports plus déliés , que le vul- 
gaire n’aperçoit pas : un nouveau champ de plaifir 
pour la fociété fe préfente à leurs regards ,3c l’in- 
finie variété des objets rand cette fource inépni- 
fable : le monde intellectuel , les penfées , les fen- 
timens , forment pour eux une nouvele nature , 
un autre univers fécond en événement intérelîans, 
en heureufes combinaifons , en vues riantes , 3c 
incomparablement plus riche en plaifïrs que la 
nature grôffiere qui n'agit que fur les fens exté- 
rieurs : celui qui a trouvé les avenues de ce monde 
invifible , porte avec foi tout ce qu’il faut pour 
une conversation agréable 3c des récréations ho- 
nêtes ; il dévelope dans le commerce de la vie 
plufieurs fcênes de ce monde-là : il s’attire l’atten- 
tion , 3c un goût plus délicat commence à fe ré- 
pandre de tous côtés ; on apprend à eflimer des 
chofes que jufqu’alors on n’avoit pas même a- 
petçues. On regarde ceux qui ont découvert ces 
nouveles fources de plaifïrs honêtes , comme les 
bienfaiCleurs refpeClables de la fociété ; l’honeur 
qu’on leur rend redouble leurs éforts ; ils font de 
nouveles obfervations fur le monde moral , 3c ap- 
portent tous leurs foins à communiquer leurs re- 
cherches aux autres de la maniéré la plus parfaite : 
le bon ton, la raifon, le goûr s’introduilent dans 
les fociétés choifies : les auteurs commencent à 
paraître , Sc leurs ouvrages devienent cltffiqnes 
pour la pollérité, parce qu’ils font puifés dans la 
nature même , dans la fource inaltérable du beau 
3c du bon. 

On ell tenté de croire , que l’homme n’a reçu 
d’un degré déterminé de fagacité , pour pénétrer 
dans la nature des objets moraux ; qu’il ne fau- 
roit aller plus loin ; 3c que, dans chaque nation, 
les meilleures têtes ont atteint ce degré-là. Nous 
voyons du moins que les écrits des hommes de 
génie de tous les ficelés 3c de toutes les nations , 
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plaiient par-tour où U raifon eft de'ia parvenus à 
près à ce dernier degré de culture : ce font 
es vrais auteurs claffiques pour toutes les na- 
tions de la terre. 

Mais chez un peuple dont la raifon n’cft pas 
encore cultivée au plus haut point , le meilleur 
auteur qui s’y formera , fera applaudi , plaira , 
deviendra célébré parmi fcs contemporains , & ce- 
pendant ne fera jamais auteur elaffiquc : ce droit 
n’apartient qu’aux meilleurs écrivains de la nation 
la plus éclairée & la plus polie. 

La fimple culture de l’entendement , qui ne s’a- 
tache qu’au* abftra&ions & à l’aoalyfe des idées, 
ne forme point d’auteur claffiqut; il n’y en a pas 
un feut parmi les fcholaftiques . Une nation qui 
ne s’atacneroit qu’aux fciences exaftes , n’en pro- 
duirait aucun, & n’en ferait pas moins de progrès 
dans ces fcicnces-là . L’entendement claffique , s’il 
eft permis de s’exprimer ainli , ne s’occupe pas 
d’abitraftions ; il n’analyfe point lesdiverfes parties 
de l’objet ; il fait l’énoncer dans toute fon étendue 
avec énergie de limplicité ; e’cft un tableau bien 
fait qu’il préfente à l’imagination : ce font plu- 
tôt des obfervations fines , qui fuppofent un coup 
d’œil perçant , que des raifonemens exafts fondés 
fur le dc'vclopement des idées : le penfeur ablrait 
dit peu en beaucoup de paroles , parce qu’il n’a 
en vue que le plus haut degré de certitude : le 
penfeur claffiqut dit beaucoup de chofes en peu de 
mots; il exprime par une (impie réflexion ou par 
une courte fentcnce , le réfultat d’une longue & 
profonde méditation . 

L’efprit d’obfervation , cette première qualité 
d’un, auteur clafftque ne s’acquiert point par des 
éludes abftraires,fSc ne fe forme pas au fond d’un 
cabinet; c’eft dans le grand monde, au milieu des 
afaires, & par le commerce des hommes qui font 
eux-mêmes doués de ce talent , qu’il fe perfe- 
flione : la fociété , celle fur-tout qui s’occupe de 
grands objets , où toutes les facultés de l’eotcnde- 
ment font miles en affion & fe déploient avec 
rapidité, où il faut d’un coup d’œil embraffer une 
multitude de confidérations , & penfer folidement 
fans avoir le temps de réfléchir avec méthode ; 
cette fociété eft la véritable école où 1’efprit 
acquiert la force , le courage mile , & l’afîùrance 
qui forment un auteur clafftque ; il n’y a qu’un 
heureux génie qui puifle réuftir fans ce fecours , & 
à qui la leflure des bons auteurs puiffe tenir lieu 
de tout le relie . 

On remarque tju’en tout pays le nombre des 
poètes clafftques la emporté fur celui des bons 
profateurs ; la raifon en rfl aifée à trouver : le 
fentiment & l’imagination fe dévclopent long- 
temps avant l’entendement & l’efprit d’obferva- 
tion . Ainfi , ces premières facultés fe perfeftionenr 
plutôt chez une nation , que Ici talens qui fup- 
pofent la perfeâion du jugement . De U vient , 
comme Cicéron l’a déjà obfervé , qu’il efl plus 
aifé de trouver un grand poète qu’un grand ora- 
teur . Mulio tamen pandores traîtres quant poeta 
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ton! reperientur . De Oraf. I. C Cet article efl ti- 
ré de la Théorie générale des Beaux Arts de M. 
SULIXK . ) 

En latin l’adjeftif Clajjiais n’a pas la même 
valeur ou acception qu’il a en françois. 

i°. ClaQicus fe dit de ce qui concerne les flores 
ou armées navales , comme dans ce vers de Pro- 
perce, ( II, Éleg. j, 28. ) 

fi u : canercm ficula ciafüca belta fuga. 

Clafftea cerena , la courone navale qui fe donnoit 
J ceux qui avoient remporté la viâoire dans un 
combat naval . Claffui , dans Quinte-Curce , IV , 
iij , >îi lignifie les matelots. 

i°. Ctaffici cives étoient les citoyens de la pre- 
mière clafle ; car il faut obfervor que le roi Ser- 
vius avoit partagé tous les citoyens Romains en 
cinq clafles . Ceux qui , (elon l’évaluation qu’on 
en fait , avoient mille deux-cents cinquante livres 
de revenu au moins , ou qui en avoient davantage ; 
ceux - U , dis-je , étoient appelés clafftques . ciaf- 
fici dicebentur prima tantum rlaffis hommes , qui 
centum & viginti quinque milita aeis , ampliufve , 
cenfl erant . Aul. Gell. VU, IJ. Ctaffici teftes , fe 
difoit des témoins irréprochables , pris de quelques 
clafles de citoyens. Claflici teflet , dit Feftus , di- 
cebantur qui Jignandis teflamentis adhibebnntur . 
Et Scalipcr ajoute : qui enim crues Romani erant , 
omnino tn aliqua ctaf]e cenfebantur ; qui non ha- 
bebant elafsem , nec civet Romani erant . 

C’efl de là que dans Aulu-Gelle, XIX , 8, au- 
torts claffui ne veut pas dire les auteurs clafftques , 
dans le fens que nous donnons parmi nous à ce 
mot ; mais autores ctaffici lignifie les auteurs du 
premier ordre , feriptorts prima nota & prxfiantif- 
ftmi , tels que Cicéron , Virgile , Horace , Û"t. 
( M. ou M Aurait. ) 

CLEF , terme de Polygraphie C” de Stégano- 
grapbie , c’eft à dire , de l’Art qui apprend à 
faire des caraêteres particuliers dont on fe fert 
pour écrire des lettres qui ne peuvent être lues 
que par des perfones qui ont la connoiflance des 
caractères dont on s’eft fervi pour les écrire; c’eft 
ce qu’on appelé Lettres en chifres. Voyez Cuiras 
CT DicmrHt x . 

Or les perfones qui s’écrivent de ces fortes de 
lettres ont chacune de leur côté un alphabet où la 
valeur de chaque caraéfere convenu elï expliquée t 
par exemple , fi l’on eft convenu qu’une étoile li- 
gnifie a , l’alphabet porte * , ... a ; ainfi des 
autres lignes. 

Or ces fortes d’alphabets qu’on appelé clefs , 
en terme de Si/ganograpbie , c’eft une métaphore 
prife des Clefs qui fervent à ouvrir les pores des 
maifons , des chambres , des armoires , Cfc. & 
nous donnent ainfi lieu de voir le dedans ; de 
même les Clefs ou alphabets dont nous parlons 
donnent le moyen d’entendre le fens des lettres 
en chifres ; elles fervent à dcchifrer la lettre , 

ou 
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ou qvelque autre écrit en caraâeres finguliers & 
convenus . 

C’eft par une pareille entenlïon ou métaphore 
qu'on donne le nom de Cltf à tout ce qui lert à 
éclaircir ce qui a d’abord été pré (enté fous quelque 
voile , Sc enfin à tout ce qui donne une intelli- 
gence qu’on n avoir pas fans cela . Par exemple , 
s’il cil vrai que la Brujrere , par Ménalque, Phi- 
Idtnon , &c. ait voulu parler de telle perlône , 
la liiie oh les noms de ces perlones font écrits 
après ceux fous lefquelt la Brujrerr les a cachés : 
cette lifte , dis-je , eft ce qu'on appelé U Cltf 
de la Bruyère . C’eft ainfi qu’on dit , U Clef de 
Rabelais , la Clef du Casholicon d’Efpagne , 8tc. 

C'eft encore par la même figure que l'on dit 
que la Logique eji la Clef des ftterucs , parte que 
comme le but de la Logique eft de nous apprendre 
à raifoner avec juftelfe , & à déveloper les faux 
raifotiemens , il cft évident quelle nous éclaire de 
nous conduit dans l’étude des autres fciences : elle 
nous en ouvre, pour ainfi dire, la porte, & nous 
fait voir ce quelles ont de foüde , 8c ce qu’il 
peut f avoit de défeâueux ou de moins exaft . 

( M. BU Ma es JÜ . ) 

CLIMAX, ( Belles Lettres . ) Du grec xx!fi«Ç, 
gradation . Figure de Rhétorique pat laquelle le 
difeours s’élève ou delêend comme par degrés : 
telle eft cette peufée de Cicéron contre Catilina : 
Hibl agir , nibil moliris , nibil cogitas , quod ego 
non aucham .ntnvideam .planeqtte Jeniiam ,„ tu ne 
fais rien , tu n’entrepreuds rien , tu ne pentes rien , 
que je napprcne.que je ne voie, dont )e ne fois 
parfaitement inftrutt „ : ou cette invitation à fon ami 
Atticus : Si dormir , etpergifetre ; ft fiat , itsgrt- 
dtre ; fi hsgrederis , carre ; fi curris , advola t ou 
ce trait contre Verrès : C'ejl un forfait que île mettre 
tu* fers teu cito/en Romain ; un crime , que de U 
foire betre de verges ; prçfquun parricide , que 
de le mettre b mort ; que dirti-jc , de le foire cru- 
rtfierl ( L'Abbé Mollit ). 

(n) Nous croyons devoir reporter fur ce propos 
les vers très-remanjuables de Talfe dans 1a Jéru- 
falem Délivrée t 

Non cade il ferro mai , che appieti non colga , 

Né coglie appien , che piaga anche non faecia, 

Né piaga fa, che i’alma altrui non tolga.) 

CLYSTERE, LAVEMENT, REMEDE, Syn. 

Ces trois termes , fynoujrmes en Médecine 8c en 
Pharmacie , ne font point araneés ici au haiard ; 
ils le font félon l’oedre chronologique de leur luc- 
cefiion dans 1a langue.' 

Il y a long temps que Clpflere ne fe dit plus . 
Lavement lui a fuccédé ; & Ious le régné de 
Louis XIV , l’abbé de S. Cyran le metioit déjà 
nu rang des mots déshonétes qu'il reprochoit au 
P. GaralTe. On a fubilitué de nos jours le terme 
de Remede à celui de Lavement : Remede ell équi- 
voque; mais c'eft par cette raifon même qu'il eft 
konête. 

Cramm . & Litières. Tome I, 
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C lyflere n'a plus lieu que dans le burlefqne ; & 
Lavement , que dans les auteurs de Médecine : dans 
le langage ordinaire on ne doit dire que Remede. 

( Le Chevalier de J AUceütT ) . 

( n ) Les Italiens pour indiquer ce remede em- 
ploient les mots Cri/leo, Crijhero , Lavashn, Ser- 
vrtiale.Sc même Argomtmo. On ne fait pas com- 
ment ait-on commencé I fe fervir de cette der- 
nière voix pour exprimer un Clyfitre ). 

(N.) CŒUR, COURAGE, VALEUR , BRA- 
VOURE, INTRÉPIDITÉ , Synonymes. 

Le Coeur banit la crainte ou U furmonre ; il ne 
permet pas de reculer, & tient ferme dans l'occa- 
fion . Le Courage eft impatient d’atiquer ; il ne 
s’embaraffe pas de la difficulté, fit entreprend har- 
diment . La Valeur agit avec vigueur ; elle ne 
cedc pas à U réfutante , 8c continue l'entreprife 
mal-gré les oppofitions & les éforts contraires , La 
Bravoure ne connoît pas la peur ; elle court au 
danger de bonoe grâce , 8c préfère l’honeur au 
foin de la vie . L ’ Intrépidité affronte & voit de fang 
froid le péril le plus évident ; elle n’efl point 
éfrayée dune mort préfente. 

Il entre dans l’idée des troir premiers de ces 
mots plus de raport à l’aftion , que dans celle 
des deux derniers ; 8c ceux-ci â leur tour renfer- 
ment dans leur idée particulière un certain raport 
au danger , que les premiers n 'expriment pas . 

Le Cttur foutient dans i’aftion . Le Courage fait 
avancer . La Valeur fait exécuter . La Bravoure 
fait qu’on t’expofe . L'intrépidité fait qu'on le 
facrifie . 

Il faut que te Cttur ne nous abandone jamais; 
que le Courage ne nous détermine pas touiours ï 
agir ; que la Valeur ne nous fafle pas méprifer 
l’ennemi ; que la Bravoure ne fe pique pas de 
paroîrre mal-à-propos ; & que l'intrépidité ne fe 
montre que dans le cas oh le devoir 8c la néceflité 
y engagent . Voyez Couhag , Batvoutx , Syn. 
Courage , Bkavo'irx , Valeur , Syn. Valut*, 
Courage , Syn. ( L'Abbé Grtxrp. ) 

* COLERE , COURROUX , EMPORTEMENT, 
Synonymes . 

(V Une agitation impatiente contre quelqu’un 
qui nous ubftine , qui nous offénCe , ou qui nous 
manque dans l'occafion, fait le esraftere c ommun 
que ces trois mots ex priment . Mais la Colère dit 
une paffïon plus intérieure 8c de plut de durée, 
qui diffimule quelquefois , 8c dont il faut alors 
fe défier . Le Courroux enferme dans fon idée quel- 
que chofequi tient de la fupériorité , & qui relpire 
hautement la vengeance ou la punition ; il eft 
auffi d’un ftyle ampoulé. L Emportement n’exprime 
proprement qu'un mouvement extérieur qui éclate 
8c fait beaucoup de bruit , mais qui paflè prompte- 
ment . 

Le coeur eft véritablement piqué dans la Celtre ; 
8c il a peine à pardoner fi l’on ne s’adrefte pu 
direôement à lui: mais il revient dès qu'on lait 
le prendre . Souvent le Courroux n'a d'antre mobile 
que 1a vanité, qui exige Cmplcment une faiisfa- 
tii 
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ôion; & parce qu’alors il agit plus par jugement 
que par répriment, il en cil plat difficile à apai- 
ler. U arive alfetr ordinairement que la chaleur 
du fang & la pétulance de i’ïmaginaiion occa- 
fionent l'Emporttmcni , Crotque le cœur ni l"efprit 
y aient parc : il eft alors tour méchanique , c’elt 
pourquoi la rai Ton n’eû point de mife i Ion egard; 
il n'y a donc qu’l céder jufqu'à ce qu’il ait eu 
fon cours. 

La c olere marque beaucoup d’humeur fie de feu- 
lîbilité; celle de la femme cil la plus dangereufe. 
Le Courroux marque beaucoup de hauteur 8c de 
fierté ; celui du prince e(l le plus à craindre . 
L 'Emportement marque beaucoup d aigreur fie d’im- 
patience ; celui de nos amis cil le plus défagréable 
« le plus dur i foutenir . ) ( L'Abbé Chaud . ) 

Le Courroux eft la marque extérieure de la 
Colere ; ['Emportement en eïl i’excét . ( M. a'ALtse- 
niar . ) 

COLLECTIF , adj. ( Çramm. ) Ce mot vient 
du latin eolligere , recueillir , raffembler . Cet 
adjeâif Te dir de certains noms fubilantifs qui 
prélentent à l’efprit l’idée d’un Tout , d’un en- 
semble , formé par l’alîemblage de plufrenrs indivi- 
dus de même efpece ; par exemple. Armée eft un 
nom eelleflij , il nous préfente l’idée finguliere 
d’un enfemble , d’un Tout, formé par I’allemblage 
ou réunion de plufieurs foldats : Peuple eit aulïi 
un terme eolledif, parce qu’il excite dans l’efprit 
l’idée d’une colledioa de plufieurs perfones raf- 
femblées en un corps politique, vivant en fociété 
fous les mêmes loix : Forêt e(l encore un nom 
eotleBif; car , ce mot , (bus uneexprelfion finguliere 
excite l’idée de plufienrs arbres qui four l’un 
auprès de l’autre : aiofi , le nom colleôiif nous 
donne l’idée d’unité par une pluralité alfemblée . 

Mais obfervez que, pour faire qu’un nom foit 
rolltHif , il ne fuffit pas que le Tout foit compofé 
de parties divifibles: il faut ^ue cet parties l’oient 
aduélemenr féparées , & qu elles aient chacune 
leur être i part ; autrement , les noms de chaque 
corps particulier feroient autant de noms tolloBffs , 
car tout corps efi divifible ; ainfi , Homme n’ell pas 
un nom coUeftif , quoique l’homme foit compofé 
de différentes parties ; mais Ville ci) un nom eol- 
IcBif , (bit qu'on prene ce mot pour un alfem- 
blage de différentes maifons , ou pour une fociété 
de divers citoyens ; il en eff de même de Mul- 
titude , Quentité , Régiment , Troupe , la Plupart , 
Scc. 

Il faut obferver ici une maxime importante de 
Grammaire , c’ell que le fera eil la principale 
re^le de la confiruffion t ainft , quand on dit 
qu 'une infinité de perfones foutienent , le verbe 
foutienent e(l au pluriel, parce qu'en effet, félon 
le fens , ce font plufieurs perfones qui foutienent : 
l'infinité n'eft que pour marquer la pluralité des 
perfones qui foutienent ; ainfi , il n’y a rien 
contre la Grammaire dans ces fortes de confiroc 
rions, C'efi tinfi que Virgile a dit : Pets merfi 
nouer c ratent ; St dans Saliafie , pars in carcenm 
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edi , part lefliit ob/eBi . On raporte ces conff rue- 
rions 1 une figure qu’on appelé S/llepfe ; d'autres 
la nomment Sjmbeje : mais le nam ne fait rien 
i la chofe ; cette figure confiile à faire la con finie - 
tion félon le fens plutôt que félon les mots. 
Vo/ez CoMsTnuertON . ( AL nu Massai c . ) 

COLLÈGE, f. m. Etablilfement public defiiné 
à enfeigner gratuitement aux jeunes gens les éié, 
mens de la Religion , des Humanités , & des 
Belles Lettres . 

Chez les Grecs , les Collèges les plus célébrés 
étoient le Lycée & l’Académie : ce dernier a 
donné le nom à nos univerfités , qu'on appelé en 
latin Acodemia ; mais plus proprement encore à 
ces fociétés littéraires qui depuis un fiecle Ce font 
formées en Europe . Outre ces deux fameux Col- 
léges dans l’antiquité greque, la maifon ou l’aparte- 
ment de chaque philofopheou rhéteur pouvait être 
regardé comme un Collège particulier. 

On prétend que les Romains ne firent de pareils 
établtlîeraens que fur la fin de leur empire: quoi 
qu'il en foir , il y avoir plufieurs Collèges fondés 
par leurs empereurs , fit principalement dans les 
Gaules , tels que ceux de Marleille , de Lyon , 
de Befançon , de Bourdeanx , ficc. 

Les Juifs fie les Égyptiens avoient antfi leurs 
Collèges . Les principaux de ceux des Juifs étoient 
établis à Jérufalem , à Tibériade , i Babylone: 
on prétend que ce dernier avoit été inftitué pat 
Ézéchiel , fie qu’il a fubfiilé jufqu'au temps de 
Mahomet . 

La plupart de ces établiffemens deftinés à J’inf- 
traélion de la leuneffe ont toujours été confiés aux 
perfones confacreesà la Religion: les mages dans 
la Perfe , les gymnofophiiles dans les Indes , les 
druides dans les Gaules & dans 1a Bretagne , 
étoient ceux à qui l’on avoit donné le foin des 
écoles publiques . 

Après i'étabiilfement du Chrifiianifme , il y eut 
autant de Collèges que de roonalteres . Charle- 
magne, dans fes Capitulaires, enjoint aux moines 
d’éievet les jeunes gens , fit de leur enfeigner la 
Mufique , 1a Grammaire, fie l'Arithmétique: mais 
foit que cette occupation détournât trop les moi- 
nes de la contemplation & leur enlevât trop de 
temps , foit dégoût pour l’honorable mais pénible 
fonction d’infiruue les autres, ils la négligèrent; 
fit le foin des Collèges qui furent alors fondés, 
fut confié i des perfones uniquement occupées de 
cer emploi. T rév. Morin , Cé Chembers . ( L' Abbé 
M.t iis-r , ) 

Nous n’entrerons point ici dans le détail bifio- 
rique de l'étabilffemcnt des différens Collèges de 
Paris ; ce détail n’ell point de l’objet de notre 
ouvrage fie d’ailleurs intéreffetoit affez peu I* 
Public ; il efi un autre obiet bien plus impor- 
tait dont nous voulons ici nous occuper ; c’efi celui 
de l’éducation qu’on y donne à la Jeunefie. 

Quintilien, un des hommes de l’Antiquité qui 
ont eu le pins de fons fie ie plus de goût , exa- 
mine , dans les lnjlitutions oratoires , fi l’édncatioa 
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bublique doit être préférée à l'éducation privée ; 
a il conclut en faveur de la première . Prefque 
tous les moderne» qui ont mité le mime fujer 
depuis ce grand homme , ont été de fon avis . Je 
n'eraminerai point fi la plupart d’entr’eux nVtoient 
point intéreffés par leur e'tat i défendre cette 
opinion, ou détermines il la fuivre par une ad- 
miration trop fouvent aveugle pour ce que les 
'anciens ont penfé: il s'agit ici de raifon, 8c non 
pas d’aotorite; 8c la quellion vaut bien la peine 
o’ftre examinée en elle-même. 

J’obferve d’abord que nous avons aflex peu de 
eonnoiilance de la manière dont fe faifoit chez les 
anciens l’éducation , tant publique que privée ; & 
qu’ainfi , ne pouvant à cet égard comparer la 
méthode des anciens à ia nôtre , l'opinion de 
Qnintiiien , quoique peut-être bien fondée , ne 
fauroit être ici d'un grand poids . 11 eit donc 
néceflaire de voir en quoi confiée l'éducation de 
nos Collèges , & de la comparer i l'éducation 
domeflique ;c’eft d'après ces faits que nous devons 
prononcer . 

Mais avant que de traiter un fujet fi impor- 
tant , je doit prévenir les leôeurs défintéreffés , 
que cet article poura choqner quelques perfones, 
quoique ce ne foit pas mon intention : je n’ai 
pas plus de fujet de haïr ceux dont je vais parler, 
ç^ue de 1rs craindre ; il en elt même plufieurs que 
jeftime , & quelques-uns que j’aime 8c que je 
refpefle: ce n eft point aux hommes que /e fais 
,1a guerre ; c’ell aux abus , à des abus qui choquent 
8c qui affligent comme moi la plupart même de 
ceux qui contribuent 1 les entretenir , parce qu’ils 
craignent de s’oppofer au torrent . La matière 
dont je vais parler intéreffe le Gouvernement & 
la Religion , 8c mérite bien qu'on en parle avec 
liberté , fans que cela puilfe offenfer perfone : 
après cette précaution j’entre en matière . 

On peut réduire à cinq chefs l’éducation publi- 
que; les Humanités, la Rhétorique , 1a Philofo- 
phie, les Mœurs, 8t la Religion. 

Humanité . On appelé ainfi le temps qu’on 
emploie dans les Collège t\ s’inllruire des préceptes 
de 1a langue latine . Ce temps ef) d’environ fix 
ans : on y joint vos la fin quelque connoif- 
fance três-fuperficiele du grec ; ‘.on y explique , 
tant bien que mal , les auteurs de l’Antiquité les 
plus faciles i entendre ; oa y apprend aufti , tant 
bien que mal , à compofer en latin ; je ne fâche 
pas qu’on y enfeigne autre chofe . Il faut pour- 
tant convenir que dans l’univerfité de Paris , où 
chaque profclfrur eft ataché à une dafle particu- 
lière, les Humanités font plus fortes que dans les 
Collèges de réguliers , ofi les profelîeurs montent 
de claife en dafie , & s’inflruifent avec leurs dif- 
ciples en apprenant avec eux ce qu’ils devraient 
leur enfeigter ; ce n’efî point la faute des maî- 
tres ; c’tfl , encore une fois , la faute de l’ufage . 

Rhétorique, Quand on fait ou qu’on croit favoir 
alTez de latin, on parte en Rhétorique: c’efl alors 
qu’on commence à produite quelque chofe de foi-. 
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même; car jnfqu’alors on n’a fait qne induire, 
foit de latin en françois, foit de françoisen latin. 
En Rhétorique on apprend d’abord à étendre une 
penfée, i circeuduire & almgtr des périodes; 8c 
peu à peu i on en vient enfin fi des difeours en 
forme , toujours ou prefque toujours en langue 
latine. On donne à ces difeours le nom A' Ampli- 
ficotions ; nom très-eonvcnabic en effet , puifqu'ils 
confillent pour l’ordinaire à noyer , dans deux 
feuilles de verbiage, ce qu’on pouroit& ce qu’on 
devrait dire en deux lignes. Je ne parie point de 
ces figures de Rhétorique , fi cheres à quelques 
édans modernes ,& dont le nom même eli devenu 
ridicule , que les profeffeurs le» plus fenfés les 
ont entièrement banies de leurs leçons. Il en eit 
pourtant encore qui en font grand cas , ét il eh 
allez ordinaire d’interroger fur ce fujet important 
ceux qui afpirent à la maitrife dès arts. 

Phiiofophie . Après avoir paflé l'ept ou hoit ans 
i apprendre des mots , ou à parler fans rien dire, 
on commence enfin ou on croit commencer l’étude 
des chofes ; car c’ell la vraie définition de la Phi- 
lofophie . Mais il s’en faut bien que celle des 
Collèges mérite ce nom : elle ouvre pour l’ordi- 
naire par un Compendium , qui eft , fi on peut 
parler ainfi , le rendez-vous d’une infinité de 
queftions inutiles fur lexiftance de la Phiiofophie, 
fur la Phiiofophie d’Adam , &c. On paffe de U 
en Logique: celle qu’ou enfeigne, du moins dans 
un grand nombre de Collèges , eft i peu près celle 
que le maître de Phiiofophie fe propofe d’apprendre 
au Bourgeois gentilhomme. On y enfeigne à bien 
concevoir par le moyen des univerfaux , 1 bien 
juger par le moyen des catégories , & i bien 
conftruire un fyllogifme par le moyen des figure*, 
barbota , celarent , darii , [trio , boralipton , &c* 
On y demande fi la Logique eft un art ou une 
fcience ; fi la conclufion eft de l’elfence du fyl- 
logifme , Cre. &c, Ce. Toutes queftions qu’on 
ne trouvera point dans Y Art de penfer , ouvrage 
excellent , mais auquel on a peut - être reproché 
avec quelque raifon d’avoir fait des réglés de la 
Logique un trop gros volume . La Métaphyfique 
eft à peu près dans le même goût ; on y mêle aux 
plus importantes vérités les diieuflions les plus fu- 
tiles: avant 8c après avoir démontré l’exifteocede 
Dieu , on traite avec le même foin les grandes 
queftions de la diftinétion formele ou virruele , 
de l’univerfel de U port de ta chofe , 8c une in- 
finité d’autres ; n’eft-ce pas outrager 8e blafphémer 
en quelque forte la plus grande des vérités , que 
de lui donner un fi ridicule 8t fi misérable voili- 
nage ! Enfin, dans la Phyfique on bâtit à fa mode 
un fyftême du monde ; on y explique tout on 
prefque tout ; on y fuit ou on y réfute i tort 8t à 
travers Ariftote, Defcartes , 8c Newton . On ter- 
mine ce cours de deux années par quelques pages 
fur la Morale , qu’on rejete pour l’ordinaire i 
la fin , fans doute comme la partie de la moins 
importante . 

Maurs Cè Religion. Nous rendrons fut le.pre- 
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mier de ces deux articles U juftice qui eft due 
aux foins de ia piuput des maîtres ; mais nous 
en appelons en même temps à leur témoignage , 
& nous gémirons d’autant plus volontiers avec eux 
fur la corruption dont on ne peut jurtifier la 
JeunelTe des Colliges , que cette corruption ne 
fauroit leur être imputée. À l’égard de 1 a Reli- 
gion , on tombe fur ce point dans deux excès 
également i craindre : le premier & le plus 
commun , eft de réduire tout en pratiqnes exté- 
rieures , & d’atachcr à us pratiques une vertu 
qu'elles n’ont aflurémrnt pas : le fécond eft au 
contraire de vouloir obliger les enfant à s’occuper 
uniquement de cet objet , & de leur faire négliger 
pour cela leurs autres études , par lefquellet ils 
doivent un jour fe rendre utiles il leur patrie . 
Sous prétexte que Jéfus-Chrift a dit qu’il faut 
toujours prier, quelques maîtres, & fur-tout ceux 
qui font dans certains principes de rigorifme , 
voudraient que prefque tout le temps deftiné i 
l’étude fc pa&ât en méditations & en catéchifmes ; 
comme fi le travail & l’exafïitude 1 remplir les 
devoirs de fon état, n’étoiem pas une prière 
agréable i Dieu . Auffi les difciples qui , foit 
par tempérament , foit par pareffe , foit par doci- 
lité , fe conforment fut ce point aux idées de 
leurs maintes, fortent pour l’ordinaire du Collige 
avec un degré d’imbécillité & d’ignorance de plus . 

Il réfuite de ce détail , qu’un jeune homme, 
après avoir palfé dans un Collige dix années, qu’on 
doit mettre au nombte des plus ptécieufes de fa 
vie, en fort , lorfqu’il a le mieux employé fon 
temps, avec la connoiflance très-imparfaite d'une 
langue morte ; «vec des préceptes de Rhétorique 
& des principes de Philofophie , qu’il doit tâcher 
d’oublier; fouvent avec une corruption de moeurs, 
dont l’altération de la famé eft la moindre laite; 
quelquefois avec des principes d’une dévotion mal 
entendue ; mais plus ordinairement avec une con- 
noifTance de la Religion fi fupeificitle , qu’elle 
fuccombe â la premiers convenaiion impie ou â 
la premiers lefture dangersufe. 

Je fais que les maîtres les plus feosés déploient 
ces abus, avec encore plus de force que nous ne 
faifons ici ; prefque tous délirent paflionément qu’on 
donne i l'éducation des Collège! une autre forme : 
nous ne faifons qu’expofer ici ce qu'ils penfent , 
A ce que ptrfone d’entr’eux n’ofc écrire: mais le 
train use fois établi a fur eux un pouvoir dont ils 
tic fauroient s’afranchir ; & en matière d’ufage , 
ce font les gens d'efprit qui reçoivent la loi des 
fors. Je n’ai donc garde , dans ces réflexions fur 
l'éducation publique , de faire la fatyre de ceux 

3 ni enfeigoent ; ces fentimens feraient bien éloignés 
e la reconoiffaoce dont je fais profeftion pour 
ânes maîtres : je conviens avec eux que l’autorité 
Supérieure du Gouvernement eft feule capable d’ar- 
rêter les progrès d’un fi grand mal; je dois même 
avouer que plufieurs profeffeuts de l’univerfité de 
Paris s’y oppofent autant qu'il leur eft poffible , 
h qu’ils oient s’écarter en quelque choie de ia 
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routine ordinaire, an rifque d'être blâmés par le 
plus grand nombre . S’ils ofoienr encore davantage , 
&fi leur exemple émit fuivi , nous verrions peut* 
être enfin les études changer de face parmi nous: 
mais c’efl un avantage qu’il ne fant atendre 
que du temps, fi même le temps eft capable de 
nous le procurer . La vraie Philofophie a beau fe 
répandre en France de jour en jour , il lui eft 
bien plus difficile de pénétrer chei les corps que 
chex les particuliers : ici elle ne trouve qu’une 
tète i forcer, fi on peut parler ainG , là elle en 
trouve mille . L’univerfité de Paris , composée de 
particuliers qui ne forment d'ailleurs entr’eux aucun 
corps régulier ni eccléfiaftique , aura moins de 
peine à fecouer le joug des préjugés dont les écoles 
font encore pleines. 

Parmi les différentes inutilités qu’on apprend aux 
enfans dans les Collèges , j'ai négligé de faire 
mention des tragédies, parce qu’il me fembie que 
l’univerfité de Paris commence à les proferire 
prefqu’entiérement : on en a l’obligation à feu 
M. Rollin , un des hommes qui ont travaillé le 
plus utilement pour l’éducation de 1 a Jeunefle : à 
ces déclamations de vers il a fubftitué les exercices, 
qui font au moins beaucoup plus utiles, quoiqu'ils 
patient l’être encore davantage . On convient au- 
jourd’hui afle/ généralement , que ces tragédies 
font une perte de temps pour les écoliers & pour 
les maîtres : c'eft pis encore , quand on les mul- 
tiplie au point d’en repréfenter plufieurs pendant 
l’année, & quand on y joint d’autres appendices , 
encore plus ridicules , comme des explications 
d'énigmes, des ballets, & des comédies triftemeDt 
ou ridiculement plaçantes . Nous avons fous les 
ieux un ouvrage de cette derniere efpece , intitulé 
La di faite du Solicifmt par De/pautere , repréfen- 
tée plufieurs fois dans un Collige de Paris : le 
chevalier Prétérit, le chevalier Supin, le marquis 
des Conjugaifons , & d'autres periônages de Ja 
même trempe , fout les iieutenans généraux de 
Defpautere, auquel deux grands princes , appelés 
Solici/me & Bartarifme , déclarent une guerre 
mortele- Nous faifons grâce à nos tefteurs d’un 
plus grand détail , & nous ne doutons point que 
ceux qui préfident aujourd'hui à ce Collège , ne 
fiffent main-baffe, s’ils en étaient les maîtres, fur 
des puérilités G pédantrfques & de fi mauvais 
goût : ils font trop éclairés pour ne pas fentir que 
le précieux temps de la jeuueffe ne doit point 
être employé à de pareilles inepties . J* ne parle 
point ici des ballets où la Religion peut - être 
intéreffee : je fai* que cet inconvénient eft rare , 
grâce à la vigilance des fupérieurs ; mai» je fa» 
auifi que , mal-gré toute cette vigilance , il ne 
laiffe pas de fc faire fentir quelquefois . yogtx 
dans le jaune. de Triv. nom. lut. fept. 17 JO, la 
critique de ces ballets, très-édifiaote à tous égards. 
Je conclus du moins de tout ce détail , qu'il n’y 
a rien de bon à gagner dans ces fortes d’exercices , 
& beaucoup de mal à en craindse. 

11 me fembie qu'il ne ferait pas impoffihie de 
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donner tme autre forme à l'éducation des CelUgts . 
Pourquoi palier iîx ans à apprendre , tant bien que 
mal, une langue morte? Je fuis bien éloigné de 
défapprouver l'étude d’une langue dans laquelle 
les Horaces 8c les Tacires ont écrit ; cette étude 
eft abfolument néceffaire pour conno’tre leurs 
admirables ouvrages : mais je crois qu’on détruit 
fe borner à les entendre , & que le temps qu’on 
emploie 4 compofer en latin eil un temps perdu. 
•Ce temps lëroir bien mieux employé 4 apprendre 
par principes fa propre langue , qu'on ignore 
toujours au fortir du Collège, & qu’on ignore au 
point de la parler. très-mal. Une bonne Grammaire 
françoife feroit tout-4-la-fois une excellente Mé- 
taphylique, 8c vaudrait bien les raplodies qu’on 
lui fubftitue . D'ailleurs , quel latin que celui de 
certains Co lièges! nous en appelons au jugement 
des connoilTeurs. 

Un rhéteur moderne , le P. Porée , très-ref- 
eélablc d’ailleurs par fes qualités perfoneles, mais 
qui nous ne devons qoe la vérité, puifqu’il n’eft 
plus , eil le premier qui ait osé fe faire un jargon 
bien différent de la Tangue que parloient autrefois 
les Herfan, les Marin, les Grenan , les Commise, 
les Cofiàrr, 8c les Jouvenci,5c que parlent encore 
quelques profeffeurs célébrés de l’univerfité . Les 
fucceffcurs du rhéteur donc je parle ne fauroient 
trop s’éloigner de fes traces. 

Je fais que le latin étant une langue morte , 
dont prefque toutes les fineffes nous échapent , 
ceux qui paffent aujourd’hui pour écrire le mieux 
en cette langue , écrivent peur - être fort mal : 
mais du moins les vices de leur diftion nous 
échapent auffi : 8c combien doit être ridicule une 
latinité qui nous fait rire ? Certainement un étran- 
ger peu versé dans la langue françoife , s’aperce- 
vrait facilement que la diction de Montagne, c’ell- 
à-dire du feizieme ficelé , approche plus de celle 
des bons écrivains du fiecle de Louis XIV , que 
celle de Geoffroy de Ville-hardouin , qui éerivoit 
dans le treizième fiecle. 

Au refie, quelque ertime que j’aie pour quel- 
ques-uns de nos humanifies modernes, je les plains 
d’être forcés à fe donner tant de peine pour parler 
fort élégament une autre langue que la leur . Ils 
fe trompent , s’ils s’imaginent en cela avoir le 
''mérite de la difficulté vaincue: il efi plus difficile 
d’écrire 8c de parler bien fa langue, que de parler 
& d’écrire bien une langue morte ; la preuve en efi 
ffrapante . Je vois que les Grecs & les Romains , 
dans le temps que leur langue étoit vivante , 
n’ont pat eu plus de bons écrivains que nous n’en 
avons dans la nfitre; je vois qu’ils n'ont eu, aiofi 
que nous , qu’un très-petit nombre d’excelleoc 
poètes , 8c qu’il en efi de même de toutes les 
nations . Je vois au contraire que le renouvélement 
des Lettres a produit une quantité prodigieufe de 
poètes latins , que nous avons la bonté d admirer : 
doit peut venir cette différence ? 8c fi Virgile ou 
Horace revenoient au monde pour juger ces héros 
modernes du Parnaffc latin, ne devrions-nous pas 
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avoir grand'peur pour eux ? Pourquoi , comme l’a 
remarqué un auteur moderne , telle compagnie , 
fort eftiraable d’ailleurs , qui a produit une nuée 
de verfificateurs latins , n’a-t-elle pas un fcul poète 
françois qu’on puiffe lire ? Pourquoi les recueils 
de vers françois qui s’échapent par malheur de 
nos Collèges ont-ils fi peu de fuccès , tandis que 
plufteurs gens de Lettres efiiment les vers latins 
qui en fortenr ? Je doit au refte avouer ici que 
l'uuiverfité de Paris efi très - circonfpeôe 8c trèî- 
réfervée fur la verfiiication françoife , 8c je ne 
faurots l'en blâmer. 

Concluons de ces réflexions , qoe les composi- 
tions latines font lujetes 1 de grands inconvéniens, 
8c qu’on feroit beaucoup mieux d*y fubfiituer des 
compofitions françoifes ; c’eft ce qu’on commence 
à faire dans l’univerfité de Paris: on y tient cepen- 
dant encore au latin par préférence , mais enfin 
on commence à y enfeigner le françois. 

J’ai entendu quelquefois regréter les thefes qu’on 
fontenoit autrefois en grec: j ai bien plut de re- 
gret qu’on ne iet (butiene pas en françois ; on 
ferait obligé d’y parler raifon , ou de fe taire . 

Les langues étrangères dans iefquellcs nous avons 
un grand nombre de bons auteurs, comme i’an- 
glois 8c l’italien, 8t peut-être l’allemand & l’ef- 
pagnol, devraient auui entrer dans l’éducation des 
Collèges i la plupart feraient plus utiles 4 favoir 
que des langues mortes , dont les favans feult 
font 4 portée de faire ufage. 

J'en dis autant de i’Htfioire 8c de toutes les 
fciences qui s’v reportent, comme la Chronologie 
8c ia Géographie. Mal-gré le peu de cas que l'on 
paraît faire dans les Collèges de l’étude de l'Hif- 
toire, c’eft peut-être l’enfance qui efi le temps le 
plus propre 4 l’apprendre . L’Hiftoire , allez inutile 
au commun det hommes, efi fort utile aux en- 
fans, par les exemples qu’elle leur préfeme 8c 
les leçons vivantes de vertu qu’elle peut leur 
donner , dans un âge où ils n’ont point encore de 
principes fixes , ni bons ni mauvais . Ce n’eft pas 
4 trente ans qu’il faut commencer 4 l’apprendre, 
4 moins que ce ne foir pour la fimple curiofité ; 
parce qu*4 trente ans l’efprit & le cœur font ce 
qu’ils feront pour toute la vie. Au refie, un 
homme d’efprir de ma connoiffance voudrait qu’on 
étudiât 8c qu’on enfeiguât l’Hiftoire 4 rebours, 
c’eft-4-dire, en commençant par notre temps, 8c 
remontant de 14 aux fiecles pallés. Cette idée me 
paraît très-jufte , 8c très-philofophique : 4 quoi bon 
ennuyer d’abord un enfant de l’hiltoire de Pbara- 
mond , de Clovis , de Charlcmagae , de Céfar , 8c 
d’Alexandre , 8c lui laiffer ignorer celte de fon 
temps, comme il arive prefque toujours par le 
dégoût que les commencement lui infpirem ? 

A l’égard de la Rhétorique, on voudrait qu’elle 
confilîst beaucoup plus en exemples qu’en pré- 
ceptes ; qu’on ne fe bornât pas 4 lire des au- 
teurs anciens, 8c 4 les faire admirer quelquefois 
aftez mal-à-propos ; qu’on eût le courage de les 
critiquer fouvent , de les comparer avec les au- 
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t«un modems» , & de faire voir en quoi nous 
avons de l’avantage ou du davantage fur les Ro- 
mains & fur les Grecs . Peut-être même devroit- 
<m faire précéder la Rhétorique par la Philofo- 
phie ; car enfin , il faut apprendre à penfer avant 
que d’écrire . 

Dans la Philofophie, on bornerait la Logique à 
quelques lignes; la Métaphyfique , à un abrégé de 
Locke; la Morale purement philolophique, aux 
ouvrages de Séneque & d'Épiêlete ; la Morale Chré- 
tiens , au fermon de Jéfut-Chrift fut la montagne ; 
la Phyfiqne , aux expériences & à la Géométrie , 
qui efl de toutes les Logiques Sc Phyfiques la 
meilleure. 

On voudrait enfin qu’on joignit, à ces diffé- 
rentes études , celle des beaux arts , & fur-tout de 
la Mu/ique, étude fi propre pour former le goût 
& pour adoucir les moeurs, & dont 00 peut bien 
dire avec Cicéron : Hjc fhuüa Adclefcenstam alunt , 
St'ieflutem obleBant , fecunias tes ornant , aci- 
verjis perfuginm & folatium f ratent . 

Ce plan d’études irait, je l’avoue , à mnl- 
plier les maîtres & le temps de l’éducation. Mais 
i°. il me femble que les jeunes gens en lortant du 
Collée, y gagneraient de toutes maniérés, s’ils 
en fortoient plus infiruits . a». Les enfans font plus 
capables d’application & d'intelligence qu’on ne 
le croit communément ; j’en appelé à l’expé- 
rience : & fi , par exemple , on leur apprenoit de 
bonne heure la Géométrie, je ne doute point que 
Jes prodiges & les talens précoces en ce genre 
ne fu/fenr beaucoup plus fréquens ; il n’cit guère 
île fcience dont on ne puiffe infiruirc l’efprit le 
plus borné, avec beaucoup d’ordre & de mé- 
thode ; mais c’efl 11 pour l’ordinaire par où 
l’on pecbe. 3°. II ne ferait pas néceffaire d’ap- 
pliquer tous les enfans 1 tous ces objets 1 la 
fois : on pouroit ne les montrer que fuccelfive- 
ment ; quelques-uns pouroient fe borner 1 un 
certain genre ; & dans cette quantité prodi- 
gieufe , ii ferait bien difficile qu’un jeune homme 
n’eût du goût pour aucun. Au relie, c’eft au 
Gouvernement , comme je l’ai dit , à faire changer 
là-deflus la routine & l'ufage; qu’il parle, & il 
fe trouvera affex de bons citoyens pour propofer 
un excellent plan d’études . Mais en atendant cette 
réforme , dont nos neveux auront peut-être le 
bonheur de jouir, je ne balance point 1 croire 

Î jue l’éducation des Colliges, telle qu’elle efl, efl 
uiete à beaucoup plus d'inconvénient qu’une édu- 
cation privée, où il efl beaucoup plus facile de 
le procurer les diverfes connoiffanccs dont je viens 
de faire le détail. 

Je fais qu’on fait foner très-haut deux grands 
avantages en faveur de l’éducation des Colliger , 
la fociété & l’émulation : mais il me femble qu’il 
ne ferait pas impoffible de fe les procurer dans 
l’éducation privée, en liant enfemble quelques 
enfans i peu près de la même force & du meme 
fige. D’ailleurs, j’en prends à témoin les maîtres, 
1 émulation dans les Colliges cil bieu rate; & à 
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l’égard de la fociété , elle n’efi pas fans de grands 
inconvénient . J’ai déjà touché ceux qui en réfiil- 
rent par report aux moeurs ; mais je veux parler ici 
d’un autre qui n’ell que trop commun , fur-tout 
dans les lieux où on éleve beaucoup de jeune No- 
bteffe : on leur parle 11 chaque inflanr de leur 
naiffance Sc de leur grandeur , & par-là on leur 
infpire, fans le vouloir, des fentimens d’orgueil 
à l’égard des autres. On exhorte ceux qui pré- 
fident à l'mllruflion de 1 a Jeunefle, à s’examiner 
foigneufemenc fur un point de fi grande impor- 
rance. 

lin autre inconvénient de l'éducation des Col- 
liges , efl que le maître fe trouve obligé de pro- 
ponioner fa marche au plus grand nombre de fes 
difciples , c’ett-à-dire , aux génies médiocres ; ce 
qui entraîne pour les génies plus heureux une 
perte de temps confidérable. 

Je ne puis m’empêcher non plus de faire fentir 
à cette occafion les inconvéniens de l’infîruâion 
gratuite, & je fuis affûté d’avoir ici pour moi 
tous les profeiTeurs les plus éclairés & les plus 
célèbres : fi cet établifTement a fait quelque bien 
aux difciples, il a fait encore plus de mal aux 
maîtres . 

Au refie, fi l’éducation de la Jeoneffe ell né- 
gligée, ne nous en prenons qu’à nous mêmes, & 
au peu de coofidcration que nous témoignons à 
ceux qui s’en chargent ; c’efl le frnit de cet efprit 
de futilité qui régné dans notre nation , & qui 
abforbe, pour ainsi dire, tout le relie. En France, 
on fait peu de gré à quelqu’un de remplir les 
devoirs de fou état: on aime mieux qu’il foit 
frivole. 

Voilà ce que l’amour du bien public m’a inf- 
pité de dire ici fur l’éducation , tant publique que 
privée : d’où il s’enfuit que l’éducation publique 
ne devroit être la reltource que des enfans dont 
les parens ne font malheureufement pat en état de 
fournir à la dépenfe d’une éducation domeftique . 
Je ne puis penfer fans regrer au temps que j’ai 
perdu dans mon enfance : c’efl à l’ufage établi , 
& non à mes maîtres , que j’impute cette perte 
irréparable ; & je voudrais que mon expérience 
pût être utile à ma patrie . Inoriare ali guis . ( M. 
dAlimbsot . ) 

COMÉDIE , f. f. ( Belles Lettres . ) C’elt l’imi- 
tation des mœurs , mile en aélion : imitation des 
mœurs , en quoi elle différé de la Tragédie $c du 
Poème héroïque ; imitation en aflion , en quoi 
elle différé du Poème dida&ique moral , & du 
fimple Dialogue. 

Elle diffère particuliérement de la Tragédie 
dans fon principe, dans fes moyens, & dans fa 
fin . La (enfibilité humaine efl le principe d’oïl 
part la Tragédie ; le pathétique en ell le moyen ; 
la crainte des pallions funellcs , l’horteur des grands 
crimes , & l’amour des fublimes vertus font les 
fins qu’elle fe propofe. La malice naturele aux 
hommes ell le principe de la Comiilie. Nous voy- 
ons les défauts de nos fcmbiables avec une com- 
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•laitance mille de mépris , lorfque cet defauts ne 
font ni allez affiigeans pour exciter la compaifwn , 
ni allez révoltans pour donner de la haine , ni 
allez dangereux pour infpircr de l’éfroi . Cet images 
nous font fourire, fi elles font peintes avec fi- 
nette : elles nous font rire, fi les traits de cette 
maligne joie, aufli frapans qu'inatendus , font 
aiguifés par la furprife . De cette difpofition à 
fatfir le ridicule , la Comédie tire fa force- & fes 
moyens . Il eût été fans doute plus avantageux de 
changer en nous cette complaifance vicieufe en 
une pitié philosophique ; mais on a trouvé plus 
facile & plus lur de faire fervir la malice hu- 
maine à corriger les autres vices de l'humanité , à 
eu prdSr comme on emploie les pointes du diamant 

polir le diamant même . C’eil-là l’objet ou la 
fin de la Com/die . 

Mal - à - propos l’a-t-on diilinguée de la Tra- 
gédie par la qualité des perfonages.- le roi de 
Thebes & Jupiter lui-méme, font des perfonages 
comiques dans l’Amphitryon ; & Spanacus , de la 
même condition que Sofie, elt un perfonage tra- 
gique 1 la tête de fes conjurés. Le degré des 
pattions ne dittingue pas mieux la Commue de la 
Tragédie : le défefpoir de l’Avare , lorfqu’il a 
perdu fa caflete , ne le cede en rien au délefpoir 
de Philoélete, 1 qui on enleve les fléchés d’Her- 
cule. Des malheurs, des périls, des fentimens 
extraordinaires cara&érifent la Tragédie; désin- 
térêts & des caraêleres communs condiment la 
Com/die . L’une peint les hommes comme ils 
ont été quelquefois; l’autre, comme ils ont cou- 
tume d’être. La Tragédie ell un tableau d’hirtoire : 
la Com/die ell un portrait ; non le portrait d’un 
Crul homme, comme la fatyre,mais d’une efpece 
d'hommes, répandus dans la fociété, & dont les 
traits les plus marqués font réunis dans une même 
figure . Enfin , le vice n’aparrient 1 la Comédie 
qu'autant qu’il ell ridicule & méprifable; dés que 
le vice ell odieux , il ell du rcflbrt de la Tra- 
gédie: c’eû ainfi que Molière a fait de l’Impof- 
teur un perfonage comique dans Tartufe y & Sha- 
kefprar un prrlonage tragique dans Glocefirc t fi 
Molière a rendu Tartufe odieux au cinquième 
aêle , c’ell comme Rondeau le remarque , par la 
n/ceffit/ de donner le dernier coup de pinceau à 
fon perfonage. 

On demande fi ia Comédie ell un poème ;quef- 
tion aufli difficile à réfoudre qu’inutile à pro- 
po fer , comme toutes les difputes de mots. Veut- 
on aprofondir un fon, qui n’ell qu’un fan, comme 
s’il renfermait la nature des chofes ! La Com/die 
n’ell point un poème pour celui qui ne donne ce 
nom qu’à l’hérotqne Si au merveilleux : elle en 
ell un pour celui qui met l’elfence de la Poéfie 
dans la peinture . Un troifieme donne le nom de 
poème à la Comédie en vers , & le refufe à 
la Comédie en profe: fur ce principe que la me- 
fiire n’ell pas moins elïentiele à la Poéfie qu’à 
la Mufique . Mais qu’importe qu’on différé fur 
le nom , pourvu qu’on ait la même idée de 
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la chofe? L'Avare, ainfi que le T é/émeyue, fera, 
ou ne lera point un poème ; il n’en fera pas moins 
on ouvrage excellent. On difputoit à Adiffon que 
le Paradis perdu fût un poème héroïque : HJ 
bien , dit-il , ce fera un pointe divin. 

Comme prefque toutes le réglés du poème dra- 
matique concourent à raprocher , par la vrai-fem- 
blancc, la finélion de la réalité, l’aêlion de la 
Com/die nous étant plus familière que celle de la 
Tragédie, & le défaut de vrai-femblaoce plus fa- 
cile à remarquer, les règles y doivent être plus 
rigoureufement obfervées; de là cette unité, cette 
continuité de car a âcre , cette aifance , cette fim- 
plicité dans le tiflit de l’intrigue , Ce naturel dans 
le dialogue , cette vérité dans les fentimens , cct art 
de cacher l’art même dans l’enchaînement des fitua- 
lions, d’où réfulte l’illufion théâtrale. 

Si l’on confidere le nombre des traits qui cara- 
élérifent un perfonage comique , on peut dire que la 
Com/die ell une imitation exagérée. Il ell bien dif- 
ficile en effet, qu’il échape en un jour à un feui 
homme autant de traits d’avarice que Moliere en 
a raffemblés dans Harpagon . Mais cette exagéra- 
tion rentre dans la vrai-femblaoce , lorfque les traits 
font multipliés par des circonliances ménagées avec 
art. Qtiant à la force de chaque trait, la vrai-fem- 
blance a des bornes. L’Avare de Plaute examinant 
les mains de fon valet , lui dit: l'oyons ta troifieme , 
ce qui ell choquant : Molière a traduit l’autre , ce 
qui ell naturel , arendu que la précipitation de 
I Avare a pu lui faire oublier qu’il a déjà exami- 
né deux mains , & prendre celle-ci pour la fé- 
condé . Lee autres ell une faute du comédien , qui 
s’ell giiffée dans l’imprcflton. 

11 ell vrai que la perfpeèlive du Théâtre exige 
un coloris fort & de grandes touches , mais dans 
de julles proportions; c’cll-à-dire, telles que l’œil 
du fpedateur les réduife fans peine à ia vérité de 
la nature. Le Bourgeois gentilhomme paye les titres 
que lui donne un complaifant mercenaire , c’ell ce 
qu’on voit tous les jours; mais il avoue qu’il les 
paye , Toili pour le mmfeigneur , c’ell en quoi il 
renchérit fur fes modelés . Moliere tire d’un for 
l’aveu de ce ridicule , pour le mieux faire aperce- 
voir dans ceux qui ont l’efprit de le dittjmuler . 
Cette efpece d’exagération demande une grande 
julleffe de raifon Si de goût . Le Théâtre a foo 
optique , & le tableau eil manqué dès que le fpe- 
élatcur s'aperçoit qu’on a outré la nature. 

Par la même raifon , il ne fuffit pas , pour rendra 
l'intrigue & le dialogue vrai-fcmblables, d’en ex- 
clure ces Aparté , que l'bypothefe théâtrale ne 
rend pas toujours affez naturels , & ces méprifet 
fondées fur une retlemblance ou un déguifemeot 
prétendu , fuppofition que tous les ieux démentent, 
non ceux du perfonage qu’on adeffein de tromper; 
il faut encore que tout ce qui fe patte & fe dit 
fur la fcêne foit une peinture fi naïve de 1a £o- 
ciété , qu'on oublie qu’on ell au Jpeâaclc . Ua 
tableau eil mal peint , fi au premier conp d’œil 
on penfe à la toile , & fi l’on remarque la dé- 
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gradation des codeurs avant que de voir des con- 
tours, des reliefs, & des lointains. Le prellige de 
l’art , c’efl de le faire difparoîrre , au point que 
non feulement l’illufion précédé la réflexion , mais 
qu’elle la repoulTe & l’ecarte . Telle dévoie être 
l’illufion des Grecs & des Romains aux Comédies 
de Mdnandre & de Térence , non 4 celles d’Arif- 
tophane Sc de Plaute . Oblervons cependant , à 
propos de Tdrence , que le podible qui fuffit à la 
vrai-femblance d’un carafterc ou d’un événement 
tragique , ne Suffit pas i la vérité des moeurs de 
la Comédie . Ce n’elt point un ptre comme il 
peut y en avoir , mais un pere comme il y en 
a; ce n’efl point un individu , mais une efpece 
qu’il faut prendre pour modelé r contre cette 
réglé pecbe le caraflere unique du Bouriau de 
lui-même . 

Ce n’eli point une combinaifon pofiible à la ri- 
gueur , c’cll une fuite naturele d’événemens fa- 
miliers , qui doivent former l’intrigue de la Co- 
médie: principe qui condamne l'intrigue de l 'Hé- 
cfre ; fi toutefois Tdrence a eu delfein de faire 
une Comédie d’une aôion toute pathétique , & 
d'où il écarte jufqu’i la fin , avec une précau- 
tion marquée, le feul perfonage qui pouvoir être 
plaifant. 

D’après ces réglés que nous allons avoir occa- 
lion de de'veloper & d’appliquer , on peo; juger 
des progrès de la Comédie , eu plutôt de fes révo- 
lutions. 

Sur le chariot de Tefpis , la Comédie n’étoit 
qu’un tilïu d’injures adreilées au palfans par des 
vendangeurs barbouillés de iie.Cratès,à l’exemple 
d’ipicharmus & de Phormis , poètes Siciliens , 
l’éleva fnr un théâtre plus décent dedans un ordre 
plus régulier. Alors la Comédie prit pour modèle 
la Tragédie inventée par Efchyle : ou plutôt , 
l’une & l’autre fe formèrent fur les poéfiei d’Ho- 
ir.ere ; l’une, fur l’Iliade & l’OdyfTée ; l’autre, fur 
1: Margitès , poème fatyrique du même auteur : 
8c c’cll-li proprement l’époque de 1a naiffance de 
la Comédie grcque. 

On la divife en aneitne , moyens , 8c nouvtle , 
moins par fes âges, que par les différentes modi- 
fications qu’on y obferva fuccefiivement dans la 

Î ieinture des mœurs . D’abord on ofi mettre fur 
e théâtre d’Athènes des fatyres en a fi ion , c’ell-à- 
dire, des perfonages connus & nommés , dont on 
imitoit les ridicoles Se les vices : telle fut la Co- 
médie aneitne . Les loix , pour réprimer cette li- 
cence, défendirent de nommer. La malignité des 
poètes ni celle des fpeéhteurs ne perdit rien à 
cette défenfe ; la refiemblance des mafques , des 
vétemens, de l’aâion , défignerent fi bien les per- 
fonages, qu’on les nommoit en les voyant : telle 
iür la Comédie mo/ent , où lo poète n’ayant plus 
i craindre le reproche de la perfonalité , n’en 
droit que plus hardi dans fes infultes ; d’autant 
plus (ur d'ailleurs d’être applaudi, qu’en repaiffant 
la malice des fpeftatcurs par la noirceur de fes 
portraits , il ménageoit encor: à leur vanité le 
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plaifir de deviner les modelés . C’eil dans ces deux 

K ares qu’Arifiophaue triompha tant de fois à U 
nte des Athéniens. 

La Comédie fatyrique préfentoit d’abord une face 
avantageufe . 11 cil des vices contre lefquels les 
loix n’ont point févi: l’ingratitude, l’infidélité au 
fecret & â la parole, l’ulurpation tacite & artifi- 
cieufe du mérite d’autrui , l’intérêt perfonel dans 
les afaires publiques , écbapent à la févétité des 
loix ; la Comédie fatyrique y atachoit une peine 
d’autant plus terrible , qu’il falîoit la fubir eu 
plein théâtre . Le coupable y étoit traduit , & le 
Public fe fallait juliiee . C ctoit fans doute pour 
entretenir une terreur fi falutaire , que non feule- 
ment les poètes fatyriques furent d’abord tolérés , 
mais gag-s par les magiilrats comme cenfeurs de 
la République . Platon lui-même s’étoit lailfé fé- 
duire a cet avantage apparent , lorfqu’il admit 
Ari.lop.h ne dans fon banquet , fi toutefois l’ Aris- 
tophane comique ei> l’Ariflophane du banquer, ce 
qu’ou peut au moins révoquer en doute . 11 efl 
vrai que Platon confeilloit à Denis la leflure des 
Comédies de ce poète , pour connoître les moeurs 
de U République d’Athènes ; mais c’étoit lui in- 
diquer un bon délateur , un cfpion adroit , qu’il 
n’en eilimoit pas davantage. 

Quant aux fufirages des Athéniens , un peuple 
ennemi de toute domination devoir craindre fur- 
tout la fiipériorité du mérite . La plus fanglante 
latyrt étoit donc sûre de plaire â ce peuple ja- 
loux , lorfqu’elle tomboit fur l’objet de fa jaloufie J 
Il ell deux chofes que les hommes vains ne trou- 
vent jamais trop fortes , la flatetie pour eux- 
mêmes, la médifance contre les autres: ainfi , tout 
concourut d’abord à favorifer la Comédie fatyrique • 
On ne fut pas long -temps à s’apercevoir que 1» 
talent de cenfurer le vice, pour être utile, dévoie 
être dirigé par la vertu ; & que la liberté de lu 
Satyre acordée â un mal-honète-homme , étoit utx 
poignard dans les mains d’un futieux ; mais ce 
furieux coofoloit l’envie • Voilà pourquoi dans 
Athènes, comme ailleurs, les méchans ont trouvé 
tant d’indulgence , & les bons tant de Sévérité . 
Témoin la Comédie des Nuées , exemple mémo- 
rable de la fcélérateffe des envieux , & des com- 
bats que doit fe préparer i foutenir celui qui ofc 
être plus fage 8c plus vertueux que fou fiedo. 

La fageffede la vertu de Socrate étoieut parve- 
nues à un fi haut point de fublimité , qu’il ne 
falloit pas moins qu’un opprobre folemncl pour 
en confoler fa Patrie . Ariflophane fut chargé de 
l'infime emploi de calomnier Socrate en plein 
théâtre , & ce peuple , qui proferivoit un jufie , 
par la feule raifon qu’il Se faffoit de l’entendre 
appeler yuflt , courut en foule i ce fpeftacle . So- 
crate y alfiila debout. 

Telle étoit la Comédie à Athènes , dans le 
même temps que Sophocle & Euripide c’y difpu- 
toient la gloire de rendre la vertu intére (Tante , 
& le crime odieux , par des tableaux touchant ou 
terribles . Comment fe pouvoit-il que les mêmes 

fpeéhteurs 
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fpe&ateurs applaudi fient à des moeurs fi oppofées ? 
Les h;ros célébrés par Sophocle 6c par Euripide 
croient morts ; le fage calomnie' par Ariftophane 
droit vivant : on loue les grands hommes d avoir 
été; on ne leur pardone pas d’étre. 

Mais ce qui cil inconcevable , c’eft qu’un co- 
mique grôflier, rampant, 6c obfcene, fans goût , 
fans moeurs, fans vrai-femblance , ait trouve des 
eothoufiaftes dans le fiecle de Molière . II ne faut 
que lire ce qui nous refie d’Ariirophane , pour 
juger, comme Plutarque, que c'eft moins pour 1er 
konêtes gens quil a écrit , que pour la vile popu- 
lace , pour des hommes perdus d'envie , de noir- 
ceur , de débauche . Qu’on life après cela l'éloge 
qu’en fait Madame Dacier: Jamais homme n'a eu 
plus Je fineffe , ni un tour plus ingénieux ; le flyle 
d' Arijlopbane efl auji agréable que fou efprit ; fi 
l'on n'a pas lu Arijlopbane , on ne connoit pas en- 
core tons les charmes & toutes les beautés du 
grec ; & c. 

Les magiilrats s’aperçurent , mais trop tard , 
que dans la Comédie appelée mopene , les poètes 
n’a voient fait qu’éluder la loi qui défendoit de 
nommer : ils en portèrent une fécondé , qui ba- 
niflant du théâtre route imitation perfonele , borna 
la CotnéJie à la peinture générale des meeurs ♦ 
C’eft alors que la Comédie muvtlt cefia d’etre 
une fatyre , & prit la forme honôte & décente 
qu’elle a confervée depuis . C’eft dans ce genre 
que fleurit Ménandre , poète auffi élégant , aulfi 
naturel, aufli fimple, qu’Arifiophanc 1 croit peu . 
On ne peut , fans regrcrer fenfiblement les ou- 
vrages de ce poète, lire l’éloge qu’en a fait Plu- 
tarque, d’acord avec toute l’Antiquité .• C'efi une 
prairie émaillée de fleurs , où l'on aime à refpirer 

un air pur La mufe d' Arijlopbane rcQcmble 

à une femme periluc ; celle de Mcnandre à une bo- 
ue te femme. 

Mais comme il ert plus aifé d’imiter le grôflier 
8c le bas , que le délicat 8c le noble ; les pre- 
miers poètes latins , enhardis par la liberté & la 
jaloufie républicaine , fuivirent les traces d’Arifto- 
phane . De ce nombre fut Plaute lui-méme : fa 
mufe eft comme celle d’Ariftophane , de l’aveu 
non fufpeéf de l’un de leurs apologifles , une bac- 
chante , pour ne rien dire de pis , dont la langue 
efl détrempée de fiel. 

Térence, qui lut vit Plaute , comme Ménandre 
Ariflophanc, imita Ménandre lans l’égaler. Ce far 
l’appeloit un dt mi -Ménandre , & lui reprochoit de 
n’avoir pas la force comique : expreflion que les 
commentateurs ont interprétée à leur façon , mais 
ui doit s’entendre de ces grands traits qui apro- 
ondiflent les cara&ercs , oc qui vont chercher le 
vice jufquc dans les replis de l’âme, pour l’expofer 
en plein théâtre au mépris des fpellatcurs. 

Plaute efi plus vif, plus gai , plus fort , plus 
varié ; Térence plus fin , plus vrai , plus par , 
plus élégant : l’un à l’avantage que donne l’ima- 
gination qui n’eft captivée ni par les regtes de 
1 art , ni par celles des moeurs , fur le talent aflujéti 
Granrn. & Littéral. Tome J. 
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à toutes ces réglés ; l’autre a le mérite d’avoir 
concilié l’agrément 8c la décence , 1a politeffe & 
la plaifanterie , l’exa&itude 8c la facilité: Plaute, 
toujours varié , n’a pas toujours l’art de plaire , 
Térence trop femblable â lui-mcmc , a le don de 
paroître toujours nouveau : on fouhaiteroit à 
Plaute l’âme de Térence ^ à Térence l’efprit de 
Plaute . 

Les révolutions que la Comédie a éprouvées dan; 
fes premiers âges , 6c les différences qu’on y ob* 
ferve encore aujourd’hui, prenent leur fource dans 
le génie des peuples & daps la forme de; gou- 
vernemens : I adminifiration des afaircs publiques , 
& par conféquent la conduire des chefs , étant 
l’objet principal de l’envie 8c de la cenfure dans 
un État démocratique, le peuple d’Athènes, tou- 
jours inquiet 6c mécontent , devoir fe plaire à voir 
expofer lur la fcène, non feulement les vices des 
particuliers , mais l’intérieur du gouvernement , les 
prévarications des magitlrats , les fautes des Gé- 
néraux, & fa propre facilité à fe lai (Ter corrompre 
ou l’éduire . Ccft ainfi qu’il a couroné les faryres 
politiques d Aristophane . 

Cctre licence devoir erre réprimée â mefurc que 
le gouvernement devenoir moins populaire ; & 
l’on s’aperçoit de cette modération dans les der- 
nières Comédies du même auteur , mais plus en- 
core dans l’idée qui nous refie de celles de Mé- 
nandre , ob l’État fut toujours rcfpeâé , 8c ob 
les intrigues privées prirent la place des afaires 
publiques . 

Les Romains , fous les confuls , auffi jaloux de leur 
liberté que les Athéniens, mais plus jaloux de la 
dignité de leur gouvernement , n’auroient jamais 
permis que la République fût expofée aux traits 
infultans de leurs poètes . Ainfi , les premiers co- 
miques latins hazarderent la fatyre perfonele , mais 
jamais la fatyre politique . 

Dès que l’abondance & le luxe eurent adouci les 
meeurs de Rome, la Comédie elle-même changea 
fon âpreté en douceur ;& comme les vices des Grecs 
avoient paflé chez les Romains , Térence , pour les 
imiter, ne fit que copier Ménandre. 

Le meme raport de convenance a déterminé le 
cara&ere de la Coméjftc fur tous les théâtres de 
l’Europe , depuis la renaiflance des Lettres . 

Un peuple qui afle&oit autrefois dans fes moeurs 
beaucoup de gravité , & dans fes fentimens 
beaucoup d’enflure , a dû fervir de modèle à des 
intrigues pleines d’incidens & de caraéleres hyper- 
boliques : tel eft le Théâtre efpagool : c’eft lâ 
feulement que feroit vrai-femblableïc caraèterc de 
cet amant ( Villa Mediana ), 

Qui brûla fa maifon pour embrafter fa dame. 

L’emportant à travers la flamma. 

Mars ni ces exagérations forcées , ni une licence 
d’imagination qui viole toutes les réglés , ni un 
rafinement de plaifanterie foovent puérile , n’ont 
pu faire refufer à Lopès de Véga une des pretnie- 
Kkk 
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rts place» parmi les poètes comiques modernes . 
Il joint en effet , à la plus heureufc fugacité 
dans te choix des caraderes, une force d'imagina- 
tion que le grand Corneille admiroic lui-même . 
C’eft de Lopes de Véga qu'il a emprunté le 
caraêlere du Menteur , dont il dil’oit avec tant 
de modeitie Sc fi peu de. raifon , qu'il donne roi t 
deux de fer meilleures pièces pour l'avoir ima- 
£ in ê. 

Un peuple qui a mis long temps fon honeur 
dans la fidélité des femmes, ou dans la venge- 
ance de l’afroor d’êi(p trahi en amour , a 
dû fournir ces intrigues périlleufes pour les 
amans , & capables d’exercer la fourberie des va- 
lets: ce peuple, a donné lieu à ce jeu muet, 
qui , quelquefois par une expreffion vive Sc pl al- 
lante , & fou vent par des grimaces , foutient 
fcul une intrigue dépourvue d’art, de fens , d’efpric, 
& de goûr . Tel eft le comique italien , aulïi 
chargé d'incidens , mais moins bien intrigué que 
le comique efpagnol . Ce qui caractérife encore 
plus le comique italien , ell ce mélange de mœurs 
nationales , que la communication & la jaloufic 
mutuele des petits États d’Italie a fait imaginer 
à leurs poètes. On voit dans une même 'intrigue 
un Bolonois , un Vénitien , un Napolitain , un 
Bergamafque , chacun avec le ridicule dominant 
de la patrie . Ce mélange bizàre ne pouvoir man- 
quer de réufiir dans fa nouveauté . Les Italiens 
en firent une reçle eiïenticlc de leur théâtre , & 
la Comédie s’y vit par-là condamnée à la grôlfiere 
uniformité qu’elle avoir eue dans fon origine . 
A uiïi dans le recueil immenfo de leurs pièces, 
n’en trouve -t-on pas une feule dont un homme de 
goût foutiene la ledure . Les Italiens ont eux- 
mêmes reconu la fupériorité du comique françois, 
& tandis que leurs hifirions fe foutienent dans le 
centre des beaux arts , Florence les a exclus de 
fon théâtre, Sc a fubftirué à leurs farces le meil- 
leures Comédies de Moliere, traduites en Italien. 
À l’exemple de Florence, Rome& Naples admi- 
rent fur leur théâtre les chefs-d’œuvre du nôtre . 
Venife fe défend encore de Ja révolution ; mais 
elle cédera bientôt au torrent de l’exemple Sc à 
l’attrait du plaifir (a) . Paris feul ne verra-t-il 
plus jouer Moliere? (La révolution qu’on efpéroit 
en faveur du goût , ne s’efi pas faite encore en 
Iralie ; & à Paris le théâtre de Moliere ell plus 
négligé que jamais: la foule eft à celui des far- 
ceurs . ) Voyez Farce . 

Un État ou chaque citoyen fe fait gloire de 
penfer avec indépendance , a dû fournir un grand 
nombre d’originaux à peindre. L’affeéhtion de ne 
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refTemblerà perfoae, fait fouvctlt qu’on ne refiem- 
ble pas à foi-même , & qu’on outre fon propre 
caraétere de peur de fe plier au caraâere d’autrui. 
Là , ce ne font point des ridicules courans ; ce 
font des lîngularités perfoneies , qui donnent prife 
à ia plaifanterie: le vice dominant de la fociété 
eit de n 'être pas fociable . Telle eil la fource du 
comique anglois, d'ailleurs plus iîmple.plus natu- 
rel, plus philofophique que les deux autres, & 
dans lequel la vrai-femblance eil rigoureufement 
obl'ervêe aux dépens même de la pudeur. 

Mais une nation douce 5c polie , où chacun fe 
fait un devoir de conformer les fentimeos & fes 
idées aux mœurs de la fociété , où les préjugés 
font des principes , où les ufages font des lois, 
où l’on eil condamné à vivre feul dès qu’on veut 
vivre pour foi-meme ; cette nation ne doit pré- 
fenter que des caractères adoucis par les égards, 
5c que des vices palliés par les bienféances. Tel 
ell le comique françois , dont le théâtre anglois 
s’elt enrichi , autant que l’oppofition des moeurs a 
pu le permettre . 

Le comique françois fe divife, fuivant les moeurs 
qu’il peint , en comique bas , comique bourgeois , 
5c hau : comique . Voyer. Comique . 

Mais une divifioo plus elfentiele fe tire de la 
différence des objets que la Comédie fe propofe : 
ou elle peint le vice qu’elle rend méprifablc , 
comme la Tragédie rend le crime odieux ; de là le 
comique de caraélere : ou elle fait les hommes le 
jonet des événemens ; de là le comique de fitua- 
tion : ou elle prefente les vertus communes avec 
des traits qui les font aimer , 5c dans des périls 
ou des malheurs qui les rendent intéreffantes ; de 
là le comique atcndrifTant . 

De ces trois genres , le premier efi le plus utile 
aux mœurs, le plus fort, le plus difficile, 5c par 
conféquent le plus rare : le plus utile aux mœurs, 
en ce qu’il remonte à la fource des vices, Sc les 
ataque dans leur principe ; le plus fort , en ce 
qu’il préfente le miroir aux hommes , 5c les fait 
rougir de leur propre image ; le plus difficile 5c 
le plus rare en ce qu’il fuppofe dans fon auteur 
une étude confommée des mœurs de fon fiecle, 
un difeernement julle 5c prompt , 5c une force 
d’imagination qui réunifie fous un feul point de 
vue les traits que fa pénétration n’a pu faifir qu’en 
détail . Ce qni manque à la plupart des peintres 
de caraâere,5c ce que Moliere.ee grand modelé 
en tour genre , poüédoit éminemment , c’efl ce coup 
d’œil philofophique , qui faifit , non feulement 
les extrêmes , mais le milieu des chofes : entre 
l’hypocrite fcélérat, Sc le dévot crédule, on voit 
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l’homme de bien qui démafque U fcélératefle de 
l'un , & qui plaint la crédulité de l’autre . Mo- 
lière met tn oppofition les moeurs corrompues de 
la focicté , & la probitd farouche du Mifanthrope: 
entre ces deux excès paraît la modération d’un 
homme du monde , ijui hait le vice , mais qui 
ne croit pas devoir s'ériger en réformateur. Celt 
à cette précifion qu’on reeonoît Moliere , bien 
mieux qu’un peintre de l’antiquité ne reconut fon 
rival au trait de pinceau qu’il avoit tracé fur une 
toile . 

Si l’on noos demande pourquoi le comique de 
lituation nous excite a rire , même fans le con- 
cours du comique de caraêlere : nous demanderons à 
notre tour d'où vient qu’on rir de la chute imprévue 
d’un paffant. C’efl de ce genre de plaifamerieque 
Heinfius a eu rail’on de dire: Plebis aucupium tji 
& abtiftts . l'ojex Rms. 

Il n'en efl pas ainfi du comique atendriflant , 
peut-être même eil-il plus utile aux merurs que 
la Tragédie, vu qu’il nous intéreiïc de plus prés, 
& qu’ainli, les exemples qu’il nous propofe nous 
touchent plus fenfiblcment : c efl du moins l’opi- 
nion de Corneille . Mais comme ce genre ne peut 
être ni foutenu par la grandeur des objets , ni 
animé par la force des Situations , & qu’il doit 
être à la fois familier & intéreflant ; il eu difficile 
d’y éviter le double écueil d’être froid ou roma- 
nefquc t c’efl la (Impie nature qu’il faut faifir; & 
c’elt le dernier éfort de l’art , que d’être en même 
temps ingénieux & naturel . Quant 1 l’origine du 
comique atendriflant , il faut n’avoir jamais lu les 
anciens pour en attribuer l’invention i notre fi- 
celé ; on ne conçoit même pas que cette erreur ait 
pu fubfifler un inflant cher une nation accutumée 
à voir jouer l’Andricne de Térence , oit l’on 
pleure dès le premier aflc . Quelque critique , pour 
condamner ce genre , aofe dire qu’il étoit nouveau: 
on l’en a cru fur fa parole : tant la légéreté & 
l’indifférence d’un certain Public, fur les opinions 
littéraires , donne beau jeu à i’éfronterie & à 
l’ignorance. 

Tels font le trois genres de comiques , parmi 
lefquels nous ne comptons ni le comique de mots 
fi fort en ulage dans la fociété , foible reflburce 
des efprits fans talent , fans étude , & fans goût ; 
ni ce comique obfcene , qui n’efl plus foufert fur 
notre théâtre que par une forte de prefetiption , 
& auquel les honêtes gens ne peuvent rire fans 
rougir; ni cette efpete de traveftiffement , où le 
parodifle fe traîne après l’original , pour avilir , 
par une imitation burlefque , l’aftion la plus noble 
& la plus touchante : genre méprifable , dont 
Ariflophane efl l’auteur. 

Mais un genre fupérieur à tous les autres , efl 
celui qui réunit le comique de fituation & comi- 
que de caractère , c’eft-à-dire , dans lequel les 
perlônages font engagés , par les vices de cœur 
ou par les travers de’ l efprit , dans les circonflances 
humiliantes , qui les expofent à la rifée & au 
mépris des fpcâateurs . Tel efi , dans l’Avare I 
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de Moliere , la rencontre d’Harpagon avec foo fils , 
lorfque , fans fe connoître , Us vienent traiter 
enfemble , l’un comme ufurier , l’autre comme 
diffipateur . 

11 efl des caractères trop peu marqués pour 
fournir une aftion Contenue : les habiles peintres 
les ont groupés avec des caraéteres dominans ; c’eft 
l’art de Moliere t ou iis ont fait contrarier plufieurs 
de ces petits caractères entr’eux ; c’eft la maniéré 
de Dufréni , qui , quoique moins heureux dans 
l’économie de l’intrigue, efl celui de nos auteurt 
comiques, après Moliere, qui a le mieux faifi la 
nature ; avec cette différence , que nous croyons 
tous avoir aperçu les traits que nous peint Mc- 
liere , & que nous nous étonons de n’avoir pas 
remarqué ceux que Dufréni nous fait apercevoir. 

Mais combien Moliere n’efl il pas au deflus de 
tous ceux qui l’ont précédé ou qui l’ont fuivi ! 
Qu’onlife le parallèle qu’en a fait, avec Térence, 
l’auteur du Gcde de Louis XIV le plus digne de 
les juger, 1a Bruyère . U n’a, dit il , manqué à 
Térence que d’être moins froid : quelle pureté f 
quelle exactitude ! quelle ptlitejje ' quelle élégance ! 
quels caralleres ! Il na manqué à Moliere que 
d’éviter le jargon , & d’écrire purement : quel feu ! 
quelle naïveté ! quelle fource de la bonne plaifante- 
rie ! quelle imitation des merurs ! & quel fléau 
du ridicule ! Mats quel homme on auroit pu faire 
de ces deux comiques ! 

La difficulté de faifir, comme eux, les ridicules 
& les vices, a fair dire qu’il n’étoit plus pofTtbie 
de faire des Comédies de caraâeres . On prétend 
que les grands traits ont été rendus , & qu’il ce 
telle plus que des nuances imperceptibles : c’cfl 
avoir bien peu étudié les mœurs du fiede , que 
de n’y voir aucun nouveau caraâcre à peindre. 
L’hypocrifie de la vertu efl elle moins facile à 
de'mafquer que l’hypocrifie de la dévotion ? Le 
mifanthrope par air efl-il moins ridicule que le 
mifanthrope par prindpes î Le fat modclle , le 
petit feigneur , le faux magnifique , le défiant , 
l’ami de Cour, & tant d’autres, vienent s’offrir en 
foule à qui aura ie talent & le courage de les 
traiter. La politefTe gafe les vices; mais c’efl une 
efpece de draperie légère , à travers laquelle les 
grands maîtres favent bien deflîner le nu . 

Quant à l’utilité de la Comédie morale & dé- 
cente , comme elle l’etl aujourd’hui fur notre thé- 
âtre, la révoquer en doute, c’ell prétendre que les 
hommes foient infenfibles au mépris & à la honte ; 
c’efl fuppoler , ou qu’ils ne peuvent rougir, ou 
qu’ils ne peuvent fe cortiger des défauts dont ils 
rougiffect ; c’ell rendre les caraâeres indépendnns 
de l’amour propre qui en efl l’âme, & nous mettre 
au deflus de l’opinion publique , dont la foiblefle 
& !'orgneil font les efclaves , & dont la vertu 
même a tant de peine à s’afranchir. 

Les hommes , dit-on , ne fe recanoiflent pas â 
leur image : c’efl ce qu'on peut nier hardiment. 
On croit tromper les autres , mais on ne fe trompe 
jamais ; & tel prétend à i’efiime publique , qui 
K k k ij 
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n'oferoit fe montrer , s’il croyoit être connu comme 
il fe connoît lui-même. 

Perfone ne fe corrige , dit-on encore : malheur 
à ceux pour qui ce principe eil une vérité de 
fentiment ; mais fi en effet le fond du naturel efl 
incorrigible , du moins le dehors ne l’efl pas . Les 
hommes ne fe louchent que par la furface ; 5c 
tout feroit dans l’ordre, fi on pouvoir réduire ceux 
qui font nés vicieux , ridicules , ou méchans , à ne 
1 cire qu’au dedans d'eux-mêmes. C’eft le bût que 
fe propofe la Comédie; & le théâtre efl pour le 
vice & le ridicule, ce que font pour le crime les 
tribunaux oh il efl jugé , & les échafauds oh il 
efl puni. 

On pouroit encore divifer la Comédie relative- 
ment aux états ; & on verroit naître de cette 
divifion , la Comédie dont nous venons de parler 
dans cet article, la Paftoralc, & la féerie : mais 
la Pafiorale & la Féerie ne méritent guere le 
nom de Comédie que par une forte d’abus . l'oyez 
Us articles Féerie & PaSTORaLt . ( JM. Mxkmoh- 

TSL . ) 

Comédie . Hiftoire endette . La Com4 elle des 
anciens prit diffèrent noms , relativement h diffé- 
rentes circonflances dont nous allons faire men- 



tion . 

Ils eurent les Comédies atellanes; ainfi nommées 
d’Atella dans la Campanie : c’étoit un tiffu de 
plaîfanteries ; la langue en étoit ofeique ; elle 
étoit divisée en aéles ; il y avoit de la mufique , 
de la pantomime , & de la danfe ; de jeunes 
Romains en étoient les ailleurs . 

Les Comédies mixtes , oh une partie fe paffoit 
en récit, une autre en aftion ; ils difoient qu’elles 
étoient partim ftatarix , partim mot cru , Se iis 
citoient en exemple V Eunuque de Térence. 

Les Comédies appelées motorix , celles oh tout 
étoit en aêlion , comme dans V Amphitryon de 
Piaute . 

Les Comédies appelées paUiatx , oh le fujet & 
les perfonages étoient grecs , oh les habits étoient 
grecs , oh l’on fe fervoit du pallium : on les 
appeloit auffi crépi. !x , chauffure commune des 
Grecs . 

Les Comédies appelées tlanipedix , qui fe jou- 
oient à pieds nus , ou plutôt fur un théâtre de 
plain-picd avec le rez-de-chauffee . 

Les Comédies appelées prjtextet.e , oh le fujet 
& les perfonages étoient pris dans l’état de la No- 
blcfTe oc de ceux qui portoient les togx prétexta. 

Les Comédies appelées rbintoniex , ou comique 
larmoyant, qui s’appeloit encore hilaro-Tragadia , 
ou latina Ccmatdia , ou Comtxdia italien . L’inven- 
teur fut un boufon de Tarente nommé Rhintone. 

Les Comédies appelées ftatarix, oh il y a beau- 
coup de dialogue 8e peu d’aélion , telles que l'Hé- 
cyre de Térence 8c VAftna'tre de Plaute. 

Les Comédies appelées tabernarix , dont le fujet 
5c les perfonages étoient pris du bas peuple & 
tirés des tavernes . Les a fleurs y jouoienr en robes 
longues , logis , fans manteaux à la grcque , 
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palliis . Afranius & Ennius fe diflinguerent dans 
ce genre . 

Les Comédies appelées togatx , oh les a fleurs 
étoient habiilés de la toge . Stéphanius fit les 
premières ; on les fubdivifa en togatx proprement 
dites , prxtextatx , tabetnarix , & AteUatu . Les 
togatx tenoient proprement le milieu entre les 
prxtextatx & les tabernarix: c 'étoient les opposées 
des palliatx . 

Les Comédies appelées trabeatx: on en attribue 
l’invention à Caïus Mélilfus. Les afleurs paroiffoient 
in trabeis , 5c y jouoient des triomphateurs , des 
chevaliers . La dignité de ces perfonages , fi peu 
propres au comique , a répandu bien de l’obfcurité 
fur la nature de ce fpeftade. ( M. Divcrot. } 

Mettons fous les ieux du leileur les obfervations 
de JM. Sulzer fur U même fujet: cet écrivain, auftÿ 
judicieux qu'élégant , rend tout ce qu'il traite trop 
intére(fant pour être omis . 

Si , fans s’atachcr ni à la nature de la Comédie 
greque , ni aux différentes formes de la Comédie 
moderne , on veut fe faire la notion la plus 
générale de ce qui peut être compris fous ce nom ; 
on définira la Comédie , en difant que c'efi U 
reptê tentation d'une oBirtn qui amufe & inftruie 
le fpeciateur , tant par la variété des événement , 
que par le caraélere , tes mxurs , CP la conduite 
des perfonages . 

On entend fouvent dire que le but de la Comé- 
die efi de tourner en ridicule les folies des hom- 
mes ; mais cela n’ell vrai ni de la Comédie an- 
ciene , ni de celle d’aujourd’hui . Combien ne 
voit-on pas de bonnes Comédies , qui font très- 
amufantes , & qui néanmoins n’ont point ce but- 
lâ ! Dans plufieurs pièces de Plaute , ce qu’elies 
ont de rifibie roule plutôt fur les idées comiques 
5c quelquefois gjganrcfques du poète , que fur le 
fujet même : & fi l’on raffemble les traits les plus 
amufans de Térence, on trouvera que cet excellent 
comique n’a eu que bien ratement en vue de 
jouer les ridicules . Ce peut être là un des objets 
de la Comédie, fouvent elle a amusé les fpeflateurs 
aux dépens des fous ou des perfones que le poète 
n'aimoit pas ; mais cet objet n’efi pas efientid à 
la bonne Comédie. 

Non fatis efl rifu diducere ritlum 

Auditons j Cf efl quxdam tameit hic quoqtee 
virlus . 

( Horat. /, Serm. * , 7 . ) 

Toute aflion mife fur la feene, qui peut amufer 
agréablement des perfones d’efprit 8 c de goût , fans 
remuer le fentiment avec trop de véhémence , ni 
exciter fortement des pafiîons sérieufes , cft une 
bonne Comédie . Plus enfuite l’auteur aura fu 
traiter cette aâion d’une maniéré fine, fpirituele, 
& infiruélive, plus fa piece fera eftimée des con- 
noilleurs . 

Pour déterminer donc avec plus de précifion le 
caraSere 5c la nature de la Comédie , il faut 
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examiner attentivement ce qu’ il peut y avoir 
d'amufant , d’intérefTant , & d’iniîru&if dans les 
avions , les mœurs , le cara&ere , & la conduite 
des hommes , fans remuer tTop fortement le 
cœur . 

Arirtote a donné de la Comédie une idée con- 
forme à ce qu elle étoir de fon temps ; félon lui , 
t’eft la reprélentation de ce qu’il y a de ridicule , 
de réprchenfible , ou de bizàre dans le caraftere 
& dans les avions des hommes. Nous difons que 
c’eft plutôt la repréfenration de ce que la vie 
civile , les caraéferes , les mœurs , & les a&ions 
ont d’amufant & de réjouiflant . Chacun fait par 
expérience que des aftions railonables 8c vertueufes , 
des moeurs conformes à la nature , des carafteres 
exempts de ridicule & de bizârerie , peuvent plaire 
fur le théâtre ; nous voyons que la Comédie ro- 
maine a déjà fu employer des fujets un peu 
nobles. La vie civile préfente plus d’une face fous 
laquelle on la voit avec plaifir . La nature toute 
pure peut même déjà fournir des mœurs & des 
allions qui nous amufent . Comment ne trouve- 
rions-nous pas plus d’intérêt encore à voir agir les 
hommes dans l’immcnle variété des conjonctures 
de la vie? Tout tableau moral qui nous préfente 
l’homme dans fon véritable caraftere ; toute fcêne 
qui exprime bien les fentimens , les pensées , les 
projets y 8c les entreprifes des hommes; font, pour 
le fpe&atéur qui penfe , un coup d’œil agréable . 
Pourquoi interdire au peintre des mœurs , tout 
iu jet qui ne fera pas rifiblc , pourquoi verrions- 
nous avec moins de plaifir le côté aimable & 
raifonable de l’homme, que fes défauts 8c fes ri- 
dicules? 

Il eft très-utile, fans doute, d’expofer les folies 
des hommes dans leur vrai jour : mais feroit-il 
moins utile de mettre fous nos ieux des exemples 
de procédés honétes , de fentimens nobles , de 
droiture, de toutes les vertus civiles; en forte que 
ces exemples nous touchent , nous atendriffent , 8c 
faflent fur nous une impreflion durable? Et qu’on 
ne craigne pas que le beau & l’honête foient 
moins propres à donner du plaifir , que le ridi- 
cule ; nous voyons au contraire que Plaute & 
MoIiere n’excellent nulle part davantage que dans 
le sérieux . Ainfi , fans rien retrancher de fon 
prix à ta Comédie fatyrique & enjouée , ne fermons 
pas nos théâtres à la Comédie qui nous amufe 
par des tableaux plus nobles , «5c qui , au lieu de 
nous faire rire des foiblefltrs de l’humanité , nous 
réjouit par la vue de fes perfe&ions. 

Ne nous JaifTons pas alarmer par les inquiétudes 
de quelques Critiques, qui femblent craindre que 
l’introdu&ion du genre sérieux ne confondît les 
limites qu’on a miles entre h Comédie & la Tra- 
gédie , oc ne produisît un ambigu monflrueux • 
La nature ne connoît point ces limites : suffi peu 
que la Critique pouroit en affigner entre le haut 
8c le bas , le grand 8c le petit , la Chanfon & 
l’Ode, aulïi peu a-t-elle droit d’en mettre entre 
le tragique 8c le comique $ ils ne different point 
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en effence, ce n’eft que le degré qui les difiin- 
gue. 

La réglé fondamentale qu’Ariflophane fembie 
s’être proposée, étoit de railler Cf d'exciter des 
éclats de rire , Cf du mépris. Celle du poète co- 
mique doit être de peindre des meeurs & de dejp- 
ner des carottera qui puiffent intérejfer le fpetla- 
texr Judicieux & ftnfible . En conséquence de cette 
réglé, le premier foin du comique fera d’obfcrvcr 
attentivement les mœurs des hommes de tout état , 
afin de mettre de la vérité & de la force dans 
fes portraits. Il cherchera à corriger, par une fiue 
raillerie, les défauts qu’il aura oofervés; il place- 
ra dans un jour attrayant ce qu’il aura remar- 
qué de beau 8c de noble ; 8c les tableaux nous 
feront fentir d’un côté ce que les moeurs ont 
d’aisé , d’aimable , de grand , 8c d’élevé , 8c de 
l’autre ce qu’elles ont de ridicule , de gêné , de 
bas , de rampant , 8c de méprifable . Nous nous 
verrons nous-mêmes , & nos contemporains , dans 
un point de vue qui nous permettra d’apprécier 
nos mœurs avec impartialité. 

Le poète comique fera enfuite une étude très- 
particuiiere des divers caraéteres des hommes. Il 
oblérvera comment ces cara&eres font encore mo* 
difiés par le genre de vie, les liaifons extérieures, 
les égards , les devoirs , & autres circontiances . 
Pour exciter notre attention , il fera contraftcr 
enfemble les caractères , les devoirs , les paillons , 
8c les fituations ; il nous préfentera fouvent le 
combat de la raifon 8c du penchant ; il démafqucra 
à nos ieux le fourbe & l’hypocrite , 8c nous les 
montrera fous leurs véritables traits ; il placera 
l’honéte homme dans les diverfes fituations cri- 
tiques de la vie, 8c il aura foin de le mettre dans 
un jour qui nous pénètre d’eftime & d’affeflioa 
pour lui . Tous ces objets font trèsintéreffans par 
eux - mêmes , 8c peuvent le devenir infiniment 
davantage par l’art du poète : H trouvera encore 
une fource très-abondante de tableaux intcreiïans 
dans les divers accidcns de la vie humaine , & 
dans la maniéré différente dont les divers caradcres 
en font affeèlés. 

La grande diverfité des fujets comiques doit 
néceffairement produire des Comédies de plufieurs 
efpeces différentes . Il ne feroit pas inutile de 
déterminer plus précisément ces efpeces , 5c de 
rechercher le cara&crc difiin&if qui convient à 
chacune . 

Une de ces efpeces, c’eft la Comédie de cara- 
£lere , qui s’occupe principalement à déveloper un 
caraétere particulier , 8c à le dcfïtner correélement : 
nous en avons déjà plufieurs de cette efpecc , 
comme V Avare , le Glorieux , le Menteur , &c. 
mais il y a encore un très-grand nombre de ca- 
rafteres, qui , quoiqu’intérclfans , n’ont point été 
traités . Et comme les nuances des cara&eres 
varient à l’infini , on peut dire que cette efpece 
feule feroit déjà inépuifable. 

On a fait , pour les peintres en hifioire , un 
recueil des fujets les plus iméreffans, tirés ou des 
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hiftoriens, ou des poètes , ou des romanciers ; il 
feroit bien plus important de former , pour le 
Théâtre, un pareil recueil des carafteres remar- 
quables qui n’ont point encore été mis fur la 
lcêne . 

Dans les Comédies de ce genre , il faut faire choix 
d'une action qui place le perfonage principal dans 
des circonftances oppofées à fon caraétere . Il faut , 
comme l’obferve M. Diderot , que le mifanthrope 
foit amoureux d’une coquetc ; & Harpagon , d’ une 
fille qui eft dans l’indigence. La plupart des Cri- 
tiques exigent que le poète comique faffe contra- 
rier les carafteres pour donner plus de faillie au- 
cara&ere qu’il veut peindre. Mais l’auteur que je 
viens de citer remarque, avec beaucoup de faga- 
ciré , que le contrafte doit èrre , non dans les dif- 
férées caradcres, mais dans les fituations. Il e(t 
très-e(Tentiel , dans les pièces de ce genre, qu’il 
n’y ait qu’un fcul caraétere principal , auquel tout 
le reile toit fubordoné ; c’eft là ce qui conftitue 
l’unitc du fujet , qui eft beaucoup plus eflcntiele 
que celle du temps ou du lieu. Le plan d' une 
telle Comédie feroit, de placer un homme dans 
une fituation qui fût exactement en confliét avec 
fon cara&cro dominant: dcs-Iors il faut, ou que 
le cara&cre plie fous l'éfort des circonstances , ou 
que , par des allions conformes au cara&ere , les 
circonilances prenent une tournure qui fe prête au 
cara&ere; en un mot, ou la fituation ou le cara- 
ctère doivent enfin avoir le defïus . 

Il eft aifé de voir qu’un tel plan bien conduit 
doit intérefier pendant toute la durée de l’aétion, 
& que les perfonages fubalremes peuvent encore y 
répandre une grande variété d’idées. Le Tartufe 
de Moliere tient un peu de ce plan : mais fon 
Avare fuit un pian tout différent ; aulïi eft-il forr 
inférieur au Tartufe . Car d’amener à chaque inftant 
une nouvele fituation , qui ne réiulte point de 
l’aétion principale, uniquement pour la mettre en 
oppofition avec le caraCtere , c’eft coudre des fcê- 
nes détachées pour en former une Comédie. Le 
poète peche toujours contre l'imité d’a&ion, dés 
qu’il fuppofe des evénemens qui ne font pas une 
fuite naturele de la pofition des choies dans 
l’a&ion principale , quoique ces événemens répon- 
dent exa&ement au caractère de fes perfonages ; 
car c’eft écarter le fpe&ateur de l’a&ion qui feule 
doit l’occuper. Ainfi , dans ['Eunuque deTérence, 
la première feene du troificme a&e a ce défaut ; 
elle eft très-propre à bien caraClérifer Thrafon , 
mais elle ne tient point k l’a&ion. 

Le but des Comédies de caraClere peut être , 
ou fimplement d’amufer par la bitirtrie du cara- 
ctère , ou d’infpirer du mépris & de l’avcrfion pour 
les caraCteres haïflables, ou de montrer ceux qui 
font bons & nobles fous un jour propre k Jes faire 
aimer. Il eft donc aifé de voir que cette pre- 
mière efpece de Comédie eft fufeeptibie d’une 
grande variété. 

La fécondé efpece eft la Comédie des mœurs . 
Elle a pour objet de mettre (bus les ieux du fpe- 
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Ctateuron tableau fripant & vrai des ufages ou du 
genre de vie particulier, que les hommes d’un 
certain état ou condition ont généralement adoptés. 
Ce fera, par exemple, le tableau de la Cour, 
celui des mœurs des gens opulens , celui d'uoc 
nation entière . Les Comédies de toutes les efpeces 
repréfenrenc à la vérité des moeurs ; mais cette 
efpece particulière fait fon objet principal de tracer 
les mœurs d’un genre de vie déterminé. C’eft ainfi 
que Gay , dans fon opéra des Beggars , ou des 
Gueux , qui a eu tant de fuccés en Angleterre , 
donne le tableau des mœurs de l’état le plus vil 
dans la fociété , celui des tnendians . Les fpe- 
Clacles fatyriques des Grecs étoient des Comédies de 
ce genre: on y repréfentoit les mœurs desfatyres. 

Cette efpece de Comédie admet une grande variété 
de cara&ercs , & elle eft fufeeptibie de beaucoup 
d’jmrémens. Les mœurs des diverfes nations & des 
different états de la vie civile font un des plus 
agréables & des plus intéreffans objets de notre 
réflexion . Il y a des mœurs ridicules, il y en a 
de déreftables : mais il y en a anftî d’ ingénues <5c 
d’aimables y il y en a même dont la description 
enchante. On peut, fans faire de grands é forts 
d’efprir, imaginer une a&ion propre a bien pein- 
dre les mœurs qu’on fe propofe de repréfenter . 
Il n’eft pas befoin de détailler ici l’avantage que 
de pareils tableaux peuvent produire, indépenda- 
ment du plaifir qu’ils donnent . Ch .cun fent , pour 
ne cirer que ce feui exemple, de quelle utilité il 
feroit de repréfenter fur la fcéne les mœurs & le 
fort de cette clafle de perfones perdues , que 
Hogarth a fi bien deftinées dans fes eftampes, con- 
nues fous le nom de Harlof s-Proere(f. Térence 
avoit déjà fenti cet avantage, & l’a admirable- 
ment bien exprimé dans les vers que nous croyons 
devoir rapelcr ici. 

Id vero eft, quod ego mihi puto palmarium 
Me reperifle , quomodo adolefctntulus 
Meretrieum ingénia & mores poffet nofeere' 

A Iature ut cum cognorit , perpétua oderit . 

Pin' dum forts funt , nthil videtur mundius , 

Nec magis compofttum quidquam , nec mégis 
eîegans : 

Qu* y cum amatore fuo cum cornant , liguriunt . 
Harum videra ingluviem , fardes , inopiam , 

Quam inhonefix fol* fint demi , arque evid.ecibî ; 
Quo pach ex jure heflerno pantm atrum votent : 
Nofte omnia haec , falus eft adolefcentulis. 

Eunuch. a3. y \ fc. 4 . 

Mais pour retirer cet important avantage de la 
Comédie , il faudroit fans doute que le poète 3c 
les a&eurs cxcellafient également dans l’art de 
peindre : dans cette fuppofition , on croit pouvoir 
dire que de tous les fpe&adcs dramatiques, ia 
Comédie des mœurs feroit la plus utile . 

Une troificme efpece de Comédie feroit celle qui 
s atacheroit à repréfenter une fituation particulière 
& intérdlame : celle d’un pere mahleureux , d'un 
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homme réduit à l'indigence, ou auflï la firuation 
plus particulière à laquelle peut conduire telle ou 
relie a&ion bonne ou mauvaife. 

11 ne femble pas difficile d’inventer une a&ion 
qui donne lieu au poète de mettre dans tout Ton 
jour la fituation qu’il aura choifie . Des Comédies 
dans ce goût formeroient un tableau vivant des 
biens & des maux de la vie humaine . 

La moindre efpece de toutes , c'eil la Comédie 
d'intrigue: l'a&ion n’en cil établie, ni fur le 
caraétere, ni fur la firuation des perfonages; elle 
n’intére/re que par la fingularité des événemens , 
& le merveilleux de l’intrigue & des incidens ; 
une fuite variée d’aventures extraordinaires, in- 
arendues, fouvent romanefques, qui fe fuccedent 
coup fur coup & qui font croître l’embaras» font 
très-propres à foutenir 1* attention du fpeclateur 
juf qu'au moment oh l’ a 61 ion fe termine par un 
dénomment imprévu. Ce genre ell le plus facile 
de tous; il exige plus d’imagination que de juge- 
ment. Il ne faut même qu'un degré d’imagina- 
tion afler médiocre, pour trouver une foule d’in- 
cidens , qui , en fe croilant réciproquement , 
mènent obflacle à des delfeins prêts à s acomplir, 
donnent lieu à des intrigues bizâres , & retardent 
ainfi r aflion pendant quelques aftes. Les Comé- 
dies de cette efpece ne font néanmoins pas à 
rebuter, elles fervent à l’ amufement & à la diver- 
firé, elles font d’ailleurs propres à fournir de très- 
jolies fcénes à tiroir. 

Ce petit nombre de remarques peut fuffire,pour 
montrer quel vafle champ eft ouvert au poète 
comique, & quels font les avantages & les plaiiirs 
variés qu’on peut retirer de cette feule branche de 
beaux arts. 

Toutes ces remarques ne roulent encore que fur 
le fujet général de la Comédie, En examinant la 
chofc de plus près , il fe trouvera peut-être que le 
prix de la Comédie dépend moins du fujet, que 
de la maniéré de le traiter. De la meilleure piece 
qui ait jamais été mile fur la fcêne, on pouroit 
aifément faire une piece déreflable fans rien chan- 
ger , ni au fujet, ni même à l’ordonance & à la 
plupart des fituations. Tout comme un traduêleur 
mal-adroit feroit de V Iliade une ma u fia de épopée; 
ou comme un mauvais peintre feroit d’un des meil- 
leurs tableaux de Raphaël , une copie infuppor- 
table aux ieux- des connoiffcurs . 

Il réfulre de là que l’invention , le plan, &l*or- 
donance du fujet ne font encore que la moindre 
partie de l’ ouvrage j ce n’ed que la charpente 
d’une Comédie . Il lui faut fans doute un corps , & 
ce corps doit avoir une forme agréable & des 
membres bien proportionés . Mais il lui fautprin- 
ci paiement de la vie , une âme qui penfe & qui 
ait du fentiment. Or cette vie fe manifefte parle 
dialogue, par la maniéré dont les perfonages expri- 
ma nr ce qui fe patte en eux, par des imprefllons 
exactement conformes à la nature des circonftances. 
Un fpeétateur intelligent fréquente le fpeâacle , 
bien moins pour y voir des événemens remarqua- 
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blés ou des fituations fingulieres qu’il imagmeroit 
lui-même en cent maniérés tout aufli amufames , 
que pour obferver l'effer que ces événemens ou 
ces lituations font fur des nommes d’ un certain 
génie ou d'un certain caraéfere . 11 feplait i remar- 
quer l'aritude > les gefles , la physionomie, les 
difeours , & la contenance entière d’ une perfone 
donc l’âme doit être agitée par telle ou telle 
palfion . 

De là nailtent les principales réglés que le poète 
comique doit fuivre dans l'on travail. La première 
Sc la plus importante, c’cll que ces perfoDages 
fuivent exaéfemenr la nature dans leurs difeours Sc 
dans leurs «étions . Il faut que , dans tout fpec- 
tade dramatique , le fpeéfateur puilfe oublier que 
ce n’eil qu’une production de l’art qu’il a lbus les 
ieux ; il ne goûte parfaitement le plaifir du fpec- 
tade, qu’autant qu il ne voit ni le poète ni l’a- 
éfeur . Aufli-tot qu’il aperçoit quelque chofe qui 
n’eft pas dans l’ordre de la nature, il fort de fon 
agréable illufion , il fe retrouve au théâtre ; le fpcc- 
tacle fait place à la critique ; toutes les impref- 
fions fe difTipent à l’inllant, parce que le fpeéta- 
teur fent que d’un monde réel qu’il penfoit obfer- 
ver , il a palté dans un monde imaginaire. 

Si le fimple doute, fur la réalité de ce que le 
fpeétacle nous montre , fulfit déjà pour produire 
un fi mauvais effet ; que fera-ce , jorfqu’on y remar- 
quera des chofes qui font manifeftement oppofées 
à la nature ? Le fpeétateur en fera indigné , Sc il 
n’aura pas tort. Voilà pourquoi on n’aime point 
à voir des perfonages affeéler de la paité , lorfquo 
ils n’ont aucun fujet de rire; Sc qu'on fe dépite 
contre le poète qui veut emporter de force ce <jue 
nous ne pouvons acordtr qu’à l’adrefTe . Qu'un 
auteur ait eu en certaines rencontres une heureufe 
faillie, une pcofée ingénieufe, un fentiment vif 
Sc délicat, cela elt très-bien; mais pourquoi faut- 
il qu'il mette ces belles chofes dans la bouche 
d’un de ces perfonages , qui , par fon caraétere ou 
par fa fituation aétucle,no devroit point les dire? 
Qu’y a-t-il, par exemple, de plus inlipide que 
cette froide plaifanterie que Plaute met dans la 
bouche d’un amant affligé de la perte de fa maî- 
treiïe? 

Ira mibi in peliore 6" in corde faut amer in- 
cendient , 

Ni lecr/me os défendent , jem erdeet , credo , 
capnt- 

Chaque difeours , chaque mot qui n’a pas un 
raport fenfible& naturel au caraélrre& à la fitua- 
tion de la perfone qui parie , blelfe un auditeur 
intelligent . 

11 ne fulfit pas même que les penfées, les fen- 
timens, les aéf ions foient natureïes ; la maniéré 
de les exprimer doit l'être encore : il faut que l’a - 
fleur , fur la fcêne , s’exprime précifémenr comme 
celui qu’il repréfente a dû s’énoncer . Un feul 
terme trop haut, trop recherché, on qui alfortit 
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mal au cara&ere du perfonage, gûfe toute une 
feene ; H le ton du dialogue n’eit pas naturel , U 
piece entière fera froide . C’e:l l’un des points les 
plus difficiles de l'arc dramatique . Peu de perfones 
même, dans les conversations ordinaires , favent 
rendre le dialogue intc reliant . La plupart manquent, 
dans leur maniéré de s'énoncer, ou de brièveté, ou 
de précifion, ou d'énergie ; leur dilcours ell languif- 
font , ou vague , ou fans force . Le poète qui fent ces 
défauts & qui voudrait mieux faire, rombe fou- 
vent dans l’excès opposé > il donne dans le fu- 
blime, le précieux, le méthodique ,5c s'écarte du 
vrai . Horace a raffcmblé dans les vers que nous 
allons citer, tout ce qu'on peut preferire d’eiïen- 
tiel fur le llylc 5c le ton de la Comédie* 

Eji br évitât § opus , ut eurrat fententia , neu fe 
tmpedias ver Lis lû [far onerantiùus aures : 

Et fermons opus eji , i rteda tr/Jli , fepe jocofo j 
DeferuUnte v icem modo tbetoris , e t que poet.fi 
Inierdum urbani , parcenùs viribus , atque 
Exîemianiis cas confklto . 

I , Sermon, x , 9 . 

Si la Comédie exige que tout y foit naturel , 
elle ne demande pas moins que tout y foit inté- 
re liant. Malheur au poète comique qui fera bàiiier 
une feule fois les fpeélareurs ! 11 n’etl cependant 
pas poffibie que l’aâion foit dans tous les mo- 
mens de fa durée également vive 5c egalement 
digne d’attention . Il y a néceffairement des fcênes 
peu importantes , des perfonages lubaltemes , de 
petits incidens qui n’influent que faiblement fur 
Laétion principale . Tous ces acceiïoires nean- 
moins doivent intéreiïer , chacun d'eux à fa ma- 
nière. 

On fait comment s’y prenetu les poètes mé- 
diocres , les bons même , lorfque quelquefois ils 
%'oublieot, pour répandre de l'intérêt fur ces petits 
détails, lis imaginent quelques formes épifodiques 
qui ne tienent point au fujet , ils donnent aux 
perfonages fubalternes des carafferes burlefqucs , 
pour amufer le fpc&ateur par leurs faillies pen- 
dant que l’aflion languir. De là la plupart de 
ces fcênes , toujours au fond très-inlipides, entre 
les valets 5c les fuivantes qui s'épuifent en plai- 
faoteries . De là les cara&eres d’arlequin , de fea- 
ramouche, &c. quon rerrouve dans tant de Co- 
médies t quoique leurs habits n’y paroilfent pas . 
Il ne fufnt pas , pour exeufer le poète , de dire 
que ces fcênes détachées font dans la nature , que les 
domciïiques en ont fouvent de telles tandis que 
leurs maîtres s’occupent des plus grands intérêts, 
& que ceux-ci au milieu de l’aftion principale 
font quelquefois interrompus par des afaires étran- 
gères . L auteur nVl pas plus autorisé à faire 
entrer ces épifodes dans £on plan ; on ne lui de- 
mande pas de nous montrer les chofes de la ma- 
niéré commune dont elles arivent tous les jours , 
avec tout 1 acompagnement qui peut s’y trouver ; 
mais on exige de lui qu’U les repréfeate de la 
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maniéré qu’elles ont pu fe paiïcr 5c qu’elles ont 
dû fe faire , pour produire fur un fpe&ateur in- 
telligent 5c de bon goût le plaifir le plus vif & 
la fotisfaélioa la plus complété. 

Ces défauts de recourir aux fcênes épifodiques 
ou à des rempîiffages langui Hans , pour cacher^ le 
vide de l’a&ion , font pour l’ordinaire la fuite d'un 
manque de jugement ou de talent comique dans, 
l’auteur de la ^iece . Pour réuftir dans ce genre , 
il faut plus qu en tout autre un grand fond d’idées 
& d’imagination. Si, en de'velopant l’aôion dans 
l’ordre naturel ,il ne s'olîre rien à l 'efprit du poète 
que ce qui fe prélenteroit à i'elprit de tout le 
monde ; ii fon intelligence ne pénétré pas plus 
avant dans l’intérieur de ion fujet , que jufqu’où. 
le (impie bon fens peut aller fans cfort ; fi les 
objets ne font , fur fon imagination 5c fur fou 
cœur, que des impreilions ordinaires & commu- 
nes - y il peut en épargner le detail aux fpeflateurs . 
Ceux-ci s’atendent à voir fur la fcêne des per- 
fonages , qui , dans toutes les conjonctures , les 
fituations , les circonflances , fe dillinguent du com- 
mun des hommes par leur rai fon , leur efprit, ou 
leurs fend mens , & qui par ce moyen paroilfent 
dignes de nous intéreiïer . De tels perfonages 
font toujours sûrs de plaire; on les voit, on les 
écoute avec fatisfa&ion ; 5c bien que leurs occu- 
pations aêlueles n’aior.t rien d'incérelTanc , leur 
maniéré de penfer 5c de fcntir répand de l’intérêt 
fur la fcêne la moins importante. L’iatelligcncc » 
l’eî'prit , l’humeur joviale , le cara&ere , font des 
chofes qui excitent notre attention , même dans 
les evénemens de la vie les plus communs. Les 
moindres a étions d'un homme fingulicr amufent , 
5c chaque mot d’un homme diflingué par fon 
efprit ou par fes lumières fait un imprciïlon agré- 
able. Ainfi, les lcênes acceiïoires , pourvu qu’elles 
tienent réellement à l’aétion , peuvent très-bien 
foutenir l’attention des fpeétateurs . Il eit même 
poiïible de donner de l’importance à des fcênes 
qui au fond ne font placées que pour remplir le 
vide de l’aftion lorfque celle-ci ell arretée par 
quelque caufe inévitable. On peut employer ces 
fcênes à faire raifoner un ou plufieurs perfonages 
fur ce qui a précédé , fur la pofition aétucle 
des chofes , fur ce qui va fuivre , ou fur le cara- 
ftere des autres aéteurs . Ccft là le lieu propre 
à placer des réflexions lumineufes fur ce que la 
piece contient de moral 5c d’in dru êt if ; mais il 
faut que ie poète foit allez judicieux pour mettre 
dans la bouche de ces perfonages , au lieu de 
penfées triviales 5c communes > des remarques 
fiocs 5c d’une application bien juiïe, qui , répan- 
dant un nouveau jour fur les vérités morales 5c 
philofophiqucs 5c leur donnant un plus haut degré 
d’énergie, puiiïent les graver dans l’cfprit 5c le 
cœur d’une maniéré forte 5c inéfaçablc . C’elt 
dans ces fcénes-là que les belles maximes , les 
fentences mémorables, que les bons juges regar- 
dent comme l’objet le plus intendant de la Poche » 
font véritablement à leur place. Il y a en effet' 
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très-peu des ces vérités pratiques , qu'il importe (lances fi précités, que le fpe&ateur n’y apprend 
tant à l’homme d'avoir confia ment présentes à pas Simplement ce qu’il doit faire, mais encore 
l’efprit , qu’un poète comique ne puifle dcveloper comment il doit le faire : la Comédie ne fe borne 
d’une maniéré également frapante & convain- pas à un jugement Spéculatif; elle joint le juge- 
cante , dans des Scènes de l’elpece dont nous ment pratique , qui eft le fcul utile dans la 
parlons . Quoique peu vives , ces fcènes devi- vie. 

cnent très-intéreffantes pour des fpeftateurs qui cher- Perfone ne doutera que ees important objets 

chent quelque chofe de plus que le fimple amufe- dont nous venons de parler , ne (oient les véri- 

ment des ieux & de l'imagination . Ce n’efi que tables fujets dont la Comédie devroit s’occuper . C’efi 
dans le bas comique que 1 on ne fauroit fupporter à l’intelligence 8c au génie du poète comique à 
des fcènes vides d'aftion . les traiter de maniéré qu’ils devienent très-inflruc- 

La Comédie efi beaucoup plus propre que la tifs, & par conséquent trfs-intéreflans pour tout 
Tragédie à donner des fcènes infiruflives . Les événe- homme qui aime 1 réfléchir ; mais comme , d'après 
mens tragiques font hors du cours ordinaire de cette notion , la Comédie ne feroit que la philo- 
la nature.; au lieu qu’il fe préfente tous les jours fophic pratique mife en aflion; il cil clair que, 
des cas où l’heureux fuccès dépend du bon fens , pour y travailler avec fuccès, les talens du poète 
de la prudence, de la modération, de la connoif- doivent être a compagnes des coonoiflances du vrai 

fance du monde, de la droiture, ou de quelque philofophe moral: tell ici qu’on peut dire avec 

vertu particulière , 8c oit l’opposé de ces qualités Horace , 
produit le défordre 8c i'embaras . 11 n’y a point 

d’homme qui , par fi» liaifons civiles 8c morales , .... Negue enim nncludere vtrjum 

ne puifle à tout moment fc trouver dans des con- Dixerit ejjfe fatiî. . , , 

jonôures , oh Ion procédé envers les autres & fa 

fajon de penfer en général , aient une influence Le génie poétique dénué d’autres fccours feroit 
fenfible fur fou fort . Si notre corps efl chaque d’une foiblc reflource: fi l’auteur ne fait pas em- 
jour exposé à divers accidens , notre état moral braffer d’un coup d’œil l’enfemble de la vie ci- 
né l’elt pas moins . Pouvons-nous un feu! moment vile ; s’il n’a pas aflez aprofondi la nature bu- 
nous promettre de n’avoir ni procès , ni infuites maine; s’il ne connoît pas tous les replis du cœur 
ni difputes , de ne nous point faire d’ennemis , de l’homme ; s’il n’a pas le don d’apprécier la 
ou de n’ètrc pas la dupe d’autrui? Tantôt pour fageiïe, la vertu, l’honétcté, fous quelque forme 
nous épargner des embaras 8c des chagrins , la qu’elles paroiflent; 8c s’il n’a pas encore démêlé 
prudence exige que nous fâchions plier ; tantôt , les fources morales & pfychologiques d’où décou- 
que nous ayons une fermeté convenable, & que lent les travers , les folies, 8c les fotifes des 
nous fâchions même contre-carrer des perfoncs que hommes , il ne fera jamais un excellent poète 
Sous notons ni ne voulons offenfer . Tantôt il comique. 

s’agit de nous calmer nous-mêmes , tantôt, de Faut-il s’étoner après cela que ce talent foir 
calmer les autres; jci c’efl à nous à faire enten- fi rare? Il n’y a que les meilleures têtes de la na- 
dre raifort à une perfone préoccupée , là c’eft tion qui guident exceller dans ce genre . Nous ne 
à nous à écouter les avis d’autrui 8c à les peler parlons pas ici du génie; car le géuie fcul , fans 
avec impartialité ; un jour nous fommes appelés uoe grande expérience du monde , ne fauroit 
à pacifier les quereles des autres , le lendemain donner tout ce que le Théâtre comique exige ; 
nous devons nous laifler réconcilier. Ventant dort il demande des connoiflances qu’on n’acquiert 
peteregue vicijfim , c’efl la plus fréquence occupa- point dans la retraite d’un cabinet . Pour les acqué - 
tion de la vie faciale. rir, il faut avoir va les hommes fous leurs di- 

Qui feroit l'homme aflez dépourvu de raifon , verfes relations mutueles , avoir obfervé leurs 
on pouroir dire aflez brutal , pour ne pas défirer a fiions 8c leurs mouvemens en mille rencontres, 
d’avoir fous les ieux des modelés exafts 8c bien 8c avoir été foi-même afieur avec eux . Sans cette 
deflînés, qui lui indiquent d'une maniéré bien lu- connoiflance pratique, on auroit étudié toute la vie 
mineure ce qui lui convient de faire 8c d’éviter les réglés du Théâtre , qu’on ne pouroir pas com- 
en mille rencontres d'où dépendent fa tranquillité, pofer une feene vraiment bonne. Les réglés ne 
(on boneur , fouvent tout le bonheur de fa vie ? font utiles qu’â celui qui a fa provifion de maté- 
Ce feroit vainement qu’il voudrait confulter les riaux, 8c qui o’efl plus occupé qu’à leur donner 
ttaités de Morale.' cts ouvrages, quelque excel- une forme régulière. 

lens qu’ils foient, s'énoncent d’une maniéré trop Après ce que nous avons dit jufqu’ici fur la 
générale; l’application de leurs préceptes au cas nature de la Comédie , il feroit très-fuperflu de 
particulier qui fe préfente , n’efl ni su/c ni fa- traiter au long de fon utilité. Il efl évident quelle 
elle . II n’y a que le Théâtre comique qui , pour ne tede en importance à aucun autre genre de 
tontes la fcènes de la vie humaine , puifle fournir Poéfie. Si la Comédie n’efl encore nulle part tout 
les vrais modèles du bon 8c du mauvais, d'un ! ce quelle devrait être , on ne peut 1 attribua 
procédé raifonable 8c d’un procédé fou ; d'ail- qu'à la négligence de ceux qui ont en leur main 
leurs les us y fout déterminés par des circon- I le fon des beaux arts, 8c qui ne fentent pas 
Grtmm. Littéral, Tome I. .LU 
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allez l'importance de cette heoreufe invention pour 
égayer & inltruire les hommes . On etivifage le 
Théâtre comme un amufement; c’en eft un , la 
chofe eft hors de doute ; mais puifque , fans rien 
diminuer de l’amufement qu'il procure , il pou- 
roit avoir une puilTante influence fur les mocuts , 
qu'il ferviroit à étendre l’empire de la raifon & 
les fentimens de l’honêteté, à réprimer les fo- 
lie; 8c à corriger les vices des hommes; ne pas 
en tirer un parti fi utile , c’eft imiter cet empe- 
reur romain, qui menoit à grand frais une belle 
armée dans les Gaules pour ne l’occuper qu’a ra- 
mafler des coquillages. 

Quant à l’origine de la Comédie, on n'a pas de 
relations bien sûres du lieu & du temps de cette 
invention. Les Athéniens fe l’attribuoient ; mais Ari- 
ilote a déjà obfervé qu’on n’avoit pas des mémoires 
auQï certains fur l’origine de la Comédie , qu’on 
en avoit â l’égard de la Tragédie. II nous apprend 
qu’Épicharme & Phormys , tous deux Siciliens , 
avoient été les premiers â introduire dans la Co- 
médie une aâion fuivie & déterminée . C’efi à 
leur imitation que Cratès, Athénien , qui n’a pré- 
cédé Arillophane que de quelques années , com- 
pofa des pièces comiques d’une forme régulière . 
Jufqu'aiors ce n’avoit été apparemment qu’un fimple 
divertiflement de fêtes bacchanales, comme prefque 
tous les peuples libres en ont eu dans tous les 
temps. Il cil vrai-fcmblable que ces divertiifemens 
dans lefquels on fe permettoit , comme on le fait 
encore aujourd’hui en divers lieux , d’ataquer par 
des brocards & des injures tous les palfans , ont 
donné la première idée de la Comédie . C’efi au 
moins 1a plus anciene forme fous laquelle elle 
parut à Athènes ; Arifiophane reproche aux poètes 
comiques qui l’avoienr précédé , & même 4 les 
contemporains , de faire confifier leurs Comédies 
en pures boufoneries & eu farces propres 4 faire 
rire les enfans. Il fe peur encore que la Comédie 
tire fa première origine des fêtes que le peuple 
faifoit après la récolte de la moifTon , & des fa- 
tyrcs perfoneles qu’on y toléroit , pour lailfer un 
cours libre 4 la gaitc grôffiere des moilfoneurs , 
qui fouvenr n’épargnoient pas leurs propres maîtres . 

La Comédie proprement dite eut fuceefiivement 
trois formes différentes à Athènes . L’anciene Co- 
médie s’y introduifit vers la quarre-vingt-deuxieme 
olympiade . Horace ne nous nomme que trois 
poètes qui fe foient ditlingués dans ce genre : Eu- 
polis, Cratinus, & Arifiophane . Il ne nous refie 
que des pièces de ce dernier , & en petit nombre ; 
mais elles fuffifent pour donner une idée de ce 
premier genre . L’aftion y roule fur des événe- 
mens réels , arivés dans le temps même ; les 
perfonages y font défignés par leurs véritables 
noms, & les mafqocs imitoienc même leurs traits 
a u (fi exaftement que la chofe pouvoir fe faire . 
On y jouoit des perfones aftuélement vivantes , 
& qui fouvenr fraient préfentes au fpeftaeie . La 
piece ratière n’étoit qu une faryre continuele . Qui- 
conque avoit fait une lotife mémorable, loit dam 
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le tnanîment de la chofe publique , foit dans les 
afaires particulières , ou qui avoit le malheur de 
déplaire au poète , étoit bafoué en plein théâtre 
& expofé 41a rifée de la populace. Le Gouverne- 
ment les infiitutions politiques , la Religion même 
n’étoient point épargnés . Horace nous a rracé le 
tara itéré de l’anciene Comédie dans les vers fui- 
vans : 

Fupolir , atque cm mu s , Arijhpbenefqut poetx , 
Atque alii quorum Comcedia prtfca virorum ejl , 
Si qui s ira t dignité deferibi , quoi malut uul fur , 
Quod meeebut foret , aut ftcarius , aut alioqui 
Famofus , multa cum libtrtate notabant. 

I, Serm. tyi, l. 

Ainfi, le fond de cette Comédie rouloit fur des 
railleries mordantes du carailere & de la conduite 
des Athéniens ;on ne s’y atachoit 4 aucune forme 
régulière dans l’ordooance du fujet. Souvent celui- 
ci étoir allégorique : on y introduifoit , en forme 
de perfonages , des nuées , des grenouilles , des oi- 
feaux , des guêpes , &c. 

On a de la peine 4 concevoir aujourd’hui qu’une 
licence fi effrénée ait jamais pu être tolérée ; mal 
en prendrait dans notre fieele au poète dramatique 
qui aurait l'infolence de traduire fur la fcéne le 
moindre des citoyens . Il efi fur - tout difficile de 
comprendre qu’Arifiophane aitofé impunément in- 
rulter fa nation entière par les railleries les plus 
amères , & offenfer par conféquent tous les fpe- 
ôatcurs . On a cru que cette impunité étoit due au 
penchant décidé des Athéniens pour les raillerie» 
ingénieufes , penchant qui les portoit 4 tout par- 
doner, pourvu qu’on les fît rire. Le Pere Brumoi 
a penfé que c’éroit par politique qu’on acordoic 
cette licence aux poètes , & que les principaux 
chefs de la république aimoient bien que le peuple 
plaifantât fur leur adminifiration , pour l’empêcher 
de l’examiner trop férieufemenr ■ Mais ces expli- 
cations ne fembient pas a (Ter fatisfaifantes , St elles 
font en partie fauffes ; car fi le peuple d’Athènes 
avoit approuvé les fatyres perfoneles , il ne les 
aurait pas réprimées par un édit public ; & l’on 
voit 4 quel point il étoit fenfibie 4 1a licence des 
poètes qui ataquoient le Gouvernement , puifqu’il 
fit condamner a mort Atiaximandride pour un feul 
vers fatyrique , moins offenfant que ce qu’Arifio- 
phane avoit dit impunément en mille endroits de 
fes Comédies . Anaximandride n’avoir fait que pa- 
rodier ce vers d'Euripide : 

H* ç écrit l'a «Ali' à rifiur ifù [AtSH , 

Tour fon crime étoit d’avoir fubftitué dans ce 
vers *oXu 4 périt , le Gouvernement politique à 
la nature, & d’avoir dit par-là: 

Le MagiJIrat l'a voulu , il ne fa foutie point 
des loi*. 

Si Arifiophane a eu îptus de liberté , c’efi qu* 
de fon temps 1a Com/die jouiflôït encore du droit 
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«tache à fa première forme. Cette licence faifoit 
alors partie de ia fête pour laquelle la Comédie 
étoit compofée ; hors de ce temps - li & loin du 
théâtre , Ariflophane n’eût pas ofd faire le piai- 
fant : c’clt parce qu’il étoit autorife',ou par la loi, 
ou du moins par un ancien ufage , qu’il fallut 
dans la fuite un édit exprès pour prohiber de pa- 
reilles licences fur la fcéne. 

L’édit dont nous venons de parler introduiflt à 
Athènes la Comédie moyene . Le Gouvernement 
devenu arillocratique défendit de traduire fur la 
fcéne des perfones aêtuélement vivantes . Ainli , 
on donnoit des événemens vrais fous des noms 
déguifés ou fuppofés , à cela près cette Comédie 
n’étoit pas moins mordante que l’anciene j on y 
«préfemoit les aclions & les perfones avec tant 
de vérité , qu’on ne pouvoir guère s’y tromper . 
Arillophane & d’autres , qui continuèrent à com- 
pofer après la publication de l’édit, furent l’éluder 
par cette rufe , & n’en furent pas moins licen- 
cieux : il fallut un fécond édit pour réformer ce 
nouvel abus . 

La Comédie prit alors fa troilîeme forme chez 
les Grecs : c’ert celle qu’on nomma la noavele Co- 
médie. Elle n’ofa plus prendre fon fujer dans un 
événement véritable 8c récent . L’aSion 8c les per- 
fonages dévoient être d’invention , comme ils le 
font au;ourd’hui ; & parce que la fiôion a beau- 
coup moins d’attrait que la réalité , les poètes 
-durent fuppléer au défaut d’intérêt, par des in- 
trigues, ingénieufes , 8c une exécution plus tra- 
vaillée . Ce n’elt qu’alors que la Comédie devint 
véritablement nn ouvrage de l’art , aftreint à un 
plan & à des réglés fixes. Ménandre , parmi les 
Grecs, fut celui qui acquit la plus grande gloire 
dans ce nouveau genre , & qui , à ce qu’on a 
lieu de croire , donna en effet d’excellentes pièces 
au Théâtre : les fragment qui nous en relient 
augmentent nos regrets , 8c infpirent ia plus haute 
idée pour l’auteur. 

il paraît que, dans la Grece propre, Athènes 
feule a eu la véritable Comédie ; on ignore jufqu’à 
quel temps elle s’y foutint . Elle ne s’introduiftt 
â Rome que longtemps après, dans lacent trente- 
cinquieme olympiade, l’an de Rome 514e on l’y 
fit aufli fervir aux fêtes facrées, 8c on [employa, 
au raport de Tite-Live, comme un moyen propre 
à apaifer la colere des dieux . Ludi feenici inter 
aliit ccelejlis ira plactmina htjjituti dicuntur . Les 
Romains l’avoient reçue des Étrufques , Primi fee- 
viti e* Hetruria aeciii -, mais on ne fait ni d’oîi 
ni â quelle occafion la Comédie avoir pafié en 
Étruric. Les premiers poètes comiques chez les Ro- 
mains furent Livius-Andronicus, Naconis , 8c en- 
suite Ennius ; ils étoient à ia fois auteurs 8c ac- 
teurs : la forme de leurs Comédies n’eft pas connue . 
Au jugement de Cicéron, les pièces de Livius ne 
foutenoient pas une fécondé leQure : Livianx fa- 
bula non fatis dignx rjux iterxm legantur . À En- 
nius fuccédercnt Plaute 8c Cécilius , qui , de même 
que Téreoce après eux , prirent leurs Comédies 
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I du Théâtre des Grecs : ces pièces «'étoient pour la 
plupart qu'une traduftion libre des Comédies 
greques de la nouvele forme. Sous le régné d'Au- 
gulle , le poète Afranius devint célébré pour fes 
Comédies ; mais il n’en e!l parvenu aucune jufqu’i 
nous: il différait de Térence , en ce qu'il avoir 
choifi des perfonages Romains. 

La Comédie romaine étoit diftineuée en diverfes 
efpeces , d’après la condition 8c l’habillement des 
perfonages . Quand ceux-ci remplilfoient les 
premiers emplois de l’état , la Comédie étoit nom- 
mée Prxtextata ou Trabeata ; étoit-ce des parti- 
culiers d’un rang dillingué ? elle fe nommoit 'lé- 
gat a ; enfin, on l’appeloit Tabernaria, quand les 
perfonages étoient pris d’entre le commun du 
peuple : celle-ci fe fubdivifoit encore en deux ef- 
pcces , l’Atellana 8c la Palliata ; cette dernière du 
pallium ou du manteau à la greque,8c l’autre de 
la Ville d’Atella en Italie. 

On n’a rien de bien certain fur l’origine de la 
Comédie moderne ; il efl probable que durant les 
ficelés du moyen âge il le conferva toujours en 
Italie quelque relie de la Comédie romaine , qui 
fe reprocha petit â petit de l’anciene forme 
lorfque le goût commença â renaître. 11 n’eft pas 
impoflibie néanmoins que la Comédie ait pris 
nailfance chez quelques nations modernes , de la 
même maniéré qu’autrefois chez les Grecs, fans 
aucune imitation : quoi qu’il en foit , ce n'eft pas 
la peine de faire de longues recherches fur l’ori- 
gine 8c les progrès de la Comédie moderne avant 
le feizieme fiecle , puifqu’on fait que ce fiede-là 
n’avoit que de miférables farces, fans goût ni ré- 
gularité . Il faut cependant obferver que , déjà 
lous le pontificat de Léon X , le célébré Ma- 
chiavel compofa quelques Comédies , où l’on re- 
trouve des vertiges de l’efprir de Térence . Une 
piece francoife de plus anciene date encore , dans 
le genre au bas comique, c’eft l'Avocat Patelin , 
qu’on donne encore aujourd’hui au théâtre fran- 
çois. Ce n’eft qu’au fiecle palfé que la Comédie 
reprit une forme fupportable ; ce ne fut d’abord 
que par des tours d’intrigues , des incidens bi- 
zâres , des travertiffemens , des reconoiflances , 8c 
des aventures noôurnes qu’elle plnt : les poètes 
Efpagnols brillèrent fur-tout dans ce genre . Mais 
vers le milieu du dernier fiecle, la Comédie parut 
fous nne meilleure forme , 8c avec la dignité qui 
lui convient. Molière en France mit, fur la fcéne, 
des pièces qui s’y foutiendront aufli long temps 
que le fpeftacle comique fubfiftera . Notre Gecle 
a produit les Comédies du genre férieux , touchant, 
& qui donne dans le tragique; mais il fembie que 
même dans ce haut comique, on n’eft pas encore 
revenu du préjugé qui regarde la Comédie comme 
un fpeftacle burlcfque , puifque dans les pièces les 
plus férieufes on retrouve des valets boufons, 8c 
des fuivantes qui les agacent. ( M. Sulxs» . ) 

Comédie Sainte, Hi/i. mod. du Tkéât. Les Co- 
rné dits / ointes étoient des efpeces de farces fur des 
fujets de piété , qu'on repréfentoit publiquement 
Ll 1 ij 
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dans le quinzième & le feizieme ficelé . Tous les 
hifloriens en parlent. 

Chez nos dévots aïeux le Théâtre abhorré 
Fut long-temps dans la France un piaille ignoré : 
De pèlerins, dit-on , une troupe grôffiere 
En public à Paris y monta la première , 

Et lotement zélée en fa fimplicité , 

Joua les Saints, la Vierge, & Dieu par piété. 

Art poétiq. 

La fin du régné de Charles V ayant vu naître 
le Chant royal .genre de Poéiie de même conrtru- 
âion que la Ballade, & qui fe faifoit en l’honeur 
de Dieu ou de la Vierge, il fe forma des fociétés, 
qui, fous Charles VI, en compoferent des pièces 
difiribuées en aâes , en feénes , & en autant de 
différons perfonages qu’il étoit nécefiaire pour la 
représentation . Leur premier effai fe fit au bourg 
Saint Maur ; ils prirent pour fujet la Palfion de 
Noire-Seigneur . Le prévôt de Paris en fut averti, 
& leur défendit de continuer: mais ils fe pour- 
vurent i la Cour ; & pour fe la rendre plus favo- 
rable, ils érigerent leurfocicté en confrérie, fous 
le titre des Confrères de la paffion de Notre-Sei- 
gneur. Le roi Charles VI voulut voir quelques-unes 
de leurs pièces : elles lui plurent , Je ils obtinrent 
des lettres patentes du 4 Décembre 1402, pour 
leur' établilTement à ParisJ. M. de la Mare les 
«porte dans fon Tr. de Ptl. I. 111, tom. 111 , eh, 
jx. Charles VI leur acorda, par ces lettres paten- 
tes, la liberté de continuer publiquement les repré- 
fentations de leurs Comédies pititfes , en y appe- 
lant quelques-uns de fes officiers ; il leur permit 
même d'aller & de venir par ia ville habillés 
Suivant le fujet & la qualité des myfleres qu’ils 
dévoient repréfenter . 

Après cette permiffion, la fociété de la Paffion 
fonda dans la chapelle de la Sainte Trinité le 
fervice de la Confrérie . La maifon dont dépendoit 
cette chapelle avoir été bâtie hors la porte de 
Paris du côté de S. Denis, par deux gentilshom- 
mes Allemands, freres utérins, pour recevoir les 
pèlerins 8c les pauvres voyageurs qui arivoient trop 
tard pour entrer dans la ville , dont les portes fe 
fermoient alors. Dans cette maifon il y avoit une 
grande falle que les confrères de la Paffion lou- 
èrent : ils y conftruifirent un théâtre & y repré- 
fenterent leur jeux , qu’ils nommèrent d'abord Mora- 
lités, & enfuite Myfleres , comme le myfiere de 
la Paffion, le myfiere des Aftes des Apôtres, le 
myfiere de l’Apocalypfe, &e. Ces fortes de Comé- 
dies prirent tant défaveur, que bientôt elles furent 
jouées en plufieurs endroits du royaume fur des 
théâtres publics ; & la Fête-Dieu d’Aix en Pro- 
vence en efl encore de nos jours un relie . 

Alain Chartier , dans fon Hifloirc de Charles 
Vil, parlant de l’entrée de ce roi â Paris en 1 * 
année 1457, pas- 109 , dit que, „ Tout au long 
» de la grande rue S. Denis, auprès d’un jet de 
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„ pierre l’un de l’autre , étoient des échafaud* 

„ bien & richement tendus, oh étoient faits par 
„ perfonages l’Annonciation Notre-Dame, laNati- 
„ vité Notre-Seigneur , fa Paffion , fa Réfurre- 
„ élion , la Pentecôte, & le jugement qui feyoir 
,, très-bien : car il fe jonoit devant le Châtelet 
„ oh efl la juliice du roi . Et Emmy la ville , 

„ y avoit plufieurs autres jeux de divers myfleres , 

„ qui feroient très-longs â raconter . Et li ve- 
,, noient gens de toutes parts criant Noi‘1, 8c les 
,, autres pleuraient de joie,,. 

En l’année 14 tâ, le Chapitre de l’Églife de 
Lyon ordona foisanre livres à ceux qui «voient 
joué le myfiere de la paffion de Jéfus-Chrifi, liv. 
XXVlll dis A :1e s capitulaires , fol. 15?. De Rubis, 
dans fon Hilloire de la même ville, liv. 111, ch. 
liij , fait mention d’un théâtre public dreflë à 
Lyon en 1540.,, Et là, dit-il, par l’efpace de 
„ trois ou quatre ans, les jours de dimanches 8c 
„ les fîtes après le dîner, furent repréfentées la 
,, plupart des hilloires du vieil 8c nouveau Tefia- 
„ ment, avec la farce au bout, pour récréer lct 
„ affiflans,,. Le peuple nommoit ce théâtre le Para- 
dis. 

François I , qui prenait grand plaifir à la repré- 
sentation de ces fortes de Comédies Saintes, con- 
firma les privilèges des confrères de la Paffion par 
lettres patentes du mois de Janvier 1518. Voici le 
titre de deux de ces pièces, par oh le letteur 
pour» s’en former quelque idée. S’enfuit le myfiere 
de la Paffion de Notre-Seigneur Jéfus-Cbrift , nou- 
vélement revu CT corrigé outre les précédentes 
imprefftons , avec les additions faites par très -élo- 
quent & feientifique maître Jean Michel ; lequel 
myfiere fut joué à Angiers moult triomphalement , 
(T dernièrement à Paris, avec le nombre des per- 
fonages qui font h la fin dudit livre , Cf font en 
nombre etc!/. 154!, in-q". 

L’autre piece contient le myllere des A «Ses des 
Apôtres: il fut imprimé à Paris en 1540 in-tf.Se. 
on marqua dans le titre qu’il étoit joué à Bour- 
ges . L* année fuivante il fut réimprimé in-fol. à 
Paris , oh il fit joooit . Cette Comédie efl divifée 
en deux parties . La première efl intitulée : Le 
premier volume des Catholiques oeuvres (V ailes des 
Apôtres , rédigés en écrit par S. Lue Évangélifle , 
& hifloriographe , député par le S. Efprit , ieelui 
S. Luc écrivant à Théophile , avec plufieurs htjloi- 
res en ieelui inférées des gefles des Céftrs . Le tout 
vu & corrigé bien & dûment félon la vraie vérité , 
CT joué par perfonages à Paris en l'Mtcl de Flan- 
dres , I' an mil cinq cent xu , avec privilège du 
roi . On les vend à la grand' faite du Palais par 
Arnould & Charles tes AneéHers freres , tenant 
leurs boutiques tu premier & deuxieme pilier, 
devons ta chapelle de mejfeigneurs les préfi.iens : 
in-fol. La fécondé partie a pour titre : Le fécond 
volume du magnifique myjlere des aBes des Apétret , 
continuant la narration de leurs faits & gefles 
félon P Écriture Sainte, aine plufieurs hifloires en 
ieelui inférées des gefles des Céfars. VU Cr cor- 
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figé bien & dûment félon la vraie vérité , & abifi 
que le myjlere efl joué à Paris cette préfente année 
mil cinq cent quarante-un . 

Cet ouvrage fut commencé vers le milieu du 
uinzieme ficc'c par Arnould Greban , chanoine 
u Mans , & continué par Simon Greban , ion 
frere , fecréraire de Charles d’Anjou , comte du 
Maine: il fut cnfuitc revu, corrigé, & imprimé 
par les foins de Pierre Cucvret ou Curet , chanoine 
de Mans, qui vivoit au commencement du feizieme 
/iecle . Voyez la Bibliotlxque de la Croix du Maine, 
pag- 24 > 39 * & 45 <*- 

Quelques particuliers entreprirent de faire jouer 
de cette maniéré en 1542, à Paris, le myllere 
de l'ancien Tellament , iic François I avoir ap- 
prouve* leur defiein ; mais le Parlement s'y oppofa 
par afte du 9 Décembre 1541 , & ce morceau des 
regiilres du Parlement eü très-curieux , au juge- 
ment de M. du Monteil . 

La repréfentation de ces pièces férieufes dura 
près d'un (iecle & demi ; mais infenfiblemenr les 
joueurs y mêlèrent quelques farces tirées de fujets 
burlefques, qui amufoienr beaucoup le peuple, & 
qu’on nomma les Jeux des pois pilés , apparem- 
ment par allulion à quelque iccne d’une des pièces. 

Ce mélange de religion & de boufonerie déplut 
aux gens fages. En 1545 la mail’on de la Trinité 
fut de nouveau convertie en hôpital, fuivant la 
fondation; ce qui futordoné par un arrêt du Parle- 
ment. Alors les confrères de la Paffion , obli- 
gés de quiter leur falle, choifirent un autre lieu 
pour leur théâtre ; & comme ils avoient fait des 
gains confidérablcs , ils achetèrent en 1548 la place 
St les mafures de l’hôtel de Bourgogne, où ils 
bâtirent un nouveau théâtre. Le Parlement leur 
permit de s’y établir, par arrêt du 19 Novembre 
1548, à condition de n’y jouer que des fujets 
profanes, licites, &honétes, & leur fit très-ex pref-, 
fes defenfes d’y repréfenter aucun mvfiere de lal 
Paffion ni autre myllere facré : il les confirma 
néanmoins dans tous leurs privilèges, &fit defen- 
fes à tous autres, qu'aux confrères de la Pafiion , 
'de jouer ni repréfenter aucuns jeux , tant dans la 
ville , faux-bourgs , que banlieue de Paris , linon 
fous le nom & au profit de la confrérie: ce qui 
fut confirmé par lettres patentes d’Henri II, du 
mois de Mars 1559. 

Les confrères de la Paffion , qui avoient feuls 
le privilège , celfercnt de monter eux-mêmes fur 
le théâtre; ils trouvèrent que les pièces profanes 
ne convenoienr plus au titre religieux qui cara- 
èlérifoit leur compagnie . Une troupe d’autres co- 
médiens fe forma pour la première fois, & prit 
d’eux à loyer le privilège & l’hôtel de Bourgogne. 
Les bailleurs s’y refetverent feulement deux loges 
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pour eux & pour leurs amis : e'e’tolent les plus 
proches du théâtre , diilinguées par des bâreaux ; 
Ht on les nommoit les Loges des maîtres. La 
farce de Patelin y fut jouée : mais le premier 
plan de Comédie profane efi dû à Étienne Jodelle, 
qui compofa 1 a pièce intitulée la Rencontre, qui 
plut fort à Henri II, devant lequel elle futrepré- 
fentée . Cléopâtre & Dijon font deux tragédies du 
même auteur, qui parurent des premières fur le 
théâtre au lieu & place des tragédies faimes . 

Dès qu’Henri III fut monté lur letrône, il in- 
fefta le royaume de farceurs ; il fit venir de Venife les 
comédiens italiens furnomés li Geloji (a), lelqucls , 
auraport deM.de l’Étoile ( qne je vais copier ici ) 
„ commencèrent le Dimanche 29 Mai 1577 , leurs 
,, Comédies , en l’hôtel de Bourbon â Paris ; ils 
„ prenoient quatre fous de falairepar tête de tous 
,, les François , & il y avoit tel concours , que 
,, les quatre meilleurs prédicateurs de Paris n en 
„ avoient pas tous cnfcmble autant quand ils prê- 
„ choient ... Le Mercredi 2ô Juin , la Cour , 
„ afTembtée aux Mercuriales, fit defenfes anx 
„ Geloji de plus jouer leurs Comédies , pour ce 
, fc qu’elles n’onfeignoient que paillardifes...Le Samedi 
,, 27 Juillet , li Geloji , après avoir préfenté â la 
„ Cour les lettres parentes , par eux obtenues du 
,, roi , afin qu’ il leur fût permis de jouer leurs 
,, Comédies, nonobllant les défenfes de la Cour , 
„ furent renvoyés par fin de non-recevoir , & 
,, défenfes à eux faites de plus obtenir & préfen- 
,, ter à la Cour de telles lettres, fous peine de 
,, dix-mille livres parifis d’amende, applicables â 
„ la boîte des pauvres ; nonobllant lesquelles defen- 
„ fes, au commencement de Septembre fuivant , 
„ ils recomencerent à jouer leurs Comédies en 
„ l’hôtel de Bourbon, comme auparavant , par la 
„ juffion exprelTe du roi : la corruption de ce 
„ temps étant telle , que les farceurs , boufons , 
„ put ... & mignons , avoient tout crédit auprès 
„ du roi „ . Journal d'Henri III , par Pierre de 
l’Étoile, A la Haye, 1744 , in- 80. tom. I, pag. 
206, 209 (S 1 111. 

La licence s’étant également gliflèc dans toutes 
les autres troupes de comédiens , le Parlement 
refufa pendant long temps d’enregillrer leurs lettres 
patentes, & il permit feulement en 1590 aux 
comédiens de province, de jouer â la foire Saint 
Germain, â la charge de payer, par chaque année 
qu’ils joueraient , deux écus aux adminidrateurs de 
la confrérie de la Paffion. En 1Ô09 , une ordo- 
nance de police défendit â tous comédiens de repré- 
fenter aucunes Comédies ou farces , qu’ils ne les 
eufTenr communiquées au procureur du roi . Enfin, 
on réunir le revenu de la confrérie de la Paffion 
â l’hôpital général . Voyez fur tout ceci Pafquier , 



( 1 J lfabellt Andrlini , nie 1 Padoue , Poète trls-drfiingule , célébré per fe charter! , Itoit du nombre des Gtlofi . Douée 
d'une gtice fingulirre , «Ile te diflbgua dans les Théâtres d’Italie, parta cnluitt en France, où elle mérita lia aoplaudirtc- 
snens isBÎeerftls . Le grand Henri I V lui fit un accueil iris-favorable • Elle mourut en 1404, âgée de 4a ail p Lyon, od 
•u lui prodigua les flotteurs de la fépultun . 
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Reeh. I. Fit, ch. v. De U Marc, Trahi de Pci. 
in. III, tom. III. (Euvretde Defpréaux, Paris , 
J747, in 8°. &c. 

Les accruiffcmens de Paris ayant oblige? les corne? 
diens â fc fe'parer en deux bandes ; les uns reliè- 
rent i l’hôtel de Bourgogne , & les autres al- 
lèrent à l’hôtel d’Argent au Marais. On y jouoir 
encore les pièces de Jodelle, de Garnier, & de 
leurs femblables, quand Corneille vint à donne 
fa Milite , qui fut fijivie du Menteur, piece de 
caraflere & d’intrigue. Alors parut Molière, le 
plus parfait des poètes comiques , & qui a rem- 
porte le prit de Ton art mal-grd fes jaloux &fes 
contemporains. 

Le comique , nd d’une dévotion ignorante , 
palTa dans une boufonerie ridicule i enfuite tomba 
dans une licence grôfliere, & demeura tel, ou 
barbouille de lie, jufqu’au commencement dultede 
de Louis XIV. Le cardinal de Richelieu , par fes 
libdralitds, l’habilla d’un malque plus honère ; 
Moliere , en le chauffant de brodequins jufqu’alors 
inconnus, l’éleva au plus haut point de gloire ; 
& i fa mort, la natute l’enfdvelit avec lui. (L> 
Chevalier ps Jaccouar . ) 

(TI) L esComédies Saintes eurent leur origineen Ita- 
lie bien du temps avant qu’on les connût en France . 
On les jouoit en Tofcanevers l’an i Z73 , mais ileff 
certain qu’on faifoit de ces reprdfentations à Padoue 
plufieurs années avant cette époque. On le prouve 
per le témoignage d’une petite chronique impri- 
mée à la fuite de celle de Rolandin Grammairien. 
Hoc anno { 1:45 ) , y ert-il dit in feflt Pafckx 
fait a fuit Reprejentatio Paffionis CP Rs{fureiiionis 
Chrifli folemniter CP ordinale in Prête Fallis . 
Foyez Apoffolo Zeno dans fes Annotations à la 
Bibliothèque Italiene de Fontanini ,■ Vol. 1 , pag. 
487. M. de Voltaire lui-même dans fon opufcule 
intitulé : Divers changement arivés à la Tragi- 
dit, s’exprime ainlï fur ce fujet: Noue imitâmes 
ees Rcpréf émotions des Italiens , de qui nous tenons 
tout ; CP nous Us imitâmes affez tard ainft que 
dans prefque tous les Arts de iefprit & de la 
main . Ces Comédies faintes furent en ufage à 
Padoue pendant long-temps : par un arrêt donné 
en ijqt, on jouoit chaque année dans l’Amphi- 
téârre le Myflere del’ Annonciation de Notre-Dame ; 
mais i caufe des inconvéniens qui en arivoient, 
il fut révoqué l’an idoo. ) 

COMÉDIE-BALLET . Au théâtre françois, on 
donne ce nom aux Comédies qui ont des intermè- 
des, comme Pfythé , la Prineejfe Élidé , &c .Voyez 
It>'TE*Mr.BE. Autrefois, Sc dans fa nouveauté , 
Georges Dandin & le Malade imaginaire , étoient 
appelés de ce nom, parce qu’ils avoient des inter- 
mèdes . 

Au théâtre lyrique , la Comédie-ballet eff une 
efpece de Comédie en trois 00 quatre aéles , pré- 
cédés d’un prologue. 

Le Carnaval de Vtnife de Renard , mis en 
mufique par Campra , eff la première Comédie- 
ballet , qu’on ait repréfentée fur le théâtre de 
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l’Opéra : elle le fut en 1699. Nous n’avons dans 
ce genre que le Carnaval CP la Folie , ouvrage 
de la Motte , fort ingénieux & très-bien écrit , 
donné en 1704 , qui foit reflé au Théâtre . La 
mufique eff de Deffouches. 

Cet ouvrage n’eii point copie d’un genre trouvé. 
La Motte a manié Ion fujet d’une maniéré ori- 
ginale . L’allégorie eff le fond de fa piece, &c’eff 
prelqu’un genre neuf qu’il a créé. Ceft dans ces 
Ibrtes d’ouvrages qu’îf a imaginés , qu’il a été 
excellent ._ Il étoit foible , quand il marchoit fur 
les pas d’autrui ; & prefque toujours parfait , 
quelquefois même fublitne, lorfqu’il fuivoir le feu 
de fes propres idées . Voyez P*sto»»le CP Billet . 
(M. 01 Canif ae.) 

COMÉDIEN , 1 . m. ( Belles lettres .) Perfonc 
qui fait ptofeflion de repréfenter des pièces de 
Théâtre, compofées pour l’inflruâion & l’amufc- 
ment du Public. 

On donne ce nom , en général , aux afteurs & 
actrices qui montent fur le théâtre , & jouent des 
rôles, tant dans le comique que dans le tragique, 
dans les fpeftacles oh l’on déclame : car à l’opéra 
on ne leur donne que le nom i’Acleurs ou d'A- 
iiriees , Danfeurs , Filles des Chœurs , &c. 

Nos premiers Comédiens ont été les Trooba- 
dours y connus au/ïi fous le nom de Trouvturs & 
Jongleurs ; ils étoient tout - à - la -fois auteurs & 
acteurs , comme on a vu Moliere , Dancourt , 
Montfleury, le Grand, CPc. Aux Jongleurs fuccé- 
derent les confrères de la Paillon qui repréfen- 
toient les pièces appelées Myftcres , dont il a été 
parlé plus haut. Foyez ComEdie sainte. 

A ces confrères ont fuccédé les troupes de Cemé- 
dtens , qui font ou fédentaires comme les Comédiens 
françois , les Com/diens italiens établis à Paris, & 
plufieurs autres troupes qui ont des théâtres fixes 
dans plufieurs grandes villes du royaume, comme 
Strasbourg , Lille , CPc. ou les Comédiens qui cou- 
rent les provinces & vont de ville en ville , & 
qu on nomme Comédiens de campagne . 

La profeffion de Comédien eff honorée en Angle- 
terre ; on n’y a point fait difficulté d’acorder à 
mademoiselle Olfilds un tombeau â Weffmiafler à 
côté de Newton & des rois. En France , elle eff 
motos honorée . L’Églile romaine les excommunie , 
oc leur refufe la tépulture Cbrétiene s’ils n’ont 
pas renoncé au théâtre avant leur mort . ( VALU 
Mollît . ) 

Si 1 on confidcre le but de nos fpefiacîes , & 
les talens néceffaires dans celui qui fait y faire un 
rôle avec fuccès , l’état de Comédien prendra nécef- 
fairemenr dans tout bon efprit le degré de confidé- 
ration quj lui eff dû . Il s’agit maintenant , fur 
notre théâtre françois particuliérement , dexciter 
â la vertu , d’infpirer l’horreur du vice, & d’ex- 
pofer les ridicules : ceux qui l’occupent font les 
organes des premiers génies & des hommes les 
plus célébrés de la nation , Corneille , Racine , 
Moliere , Renard , M. de Voltaire , CPc. leur 
fonction exige, pour y exceller, de la figure, ds 
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Il dignité, de la voix, de la mémoire, du gefie, 
de 1a fenfibilité , de l'intelligence , de la connoif- 
lance meme des mœurs 8c des caraéteres , en un 
mot un grand nombre de qualités , que la nature 
réunit G rarement dans une même perfone qn’on 
compte plus de grands auteurs que de grands Co- 
médiens . Mal -gré tout cela, ils ont été traités très- 
durement par les loix de la plupart des peuples 
policés . ( M. Dtosxor . ) 

Chez les Romains , les Comédiens étaient dans 
une efpcce d'incapacité' de s’obliger , tellement 
que , quoiqu’ils fe fuffent engagés fous caution 
& meme par ferment , iis pouvoient fe retirer . 
Novell. 51. Cette lof ne sobferve point parmi 
nous . 

11 a toulours été défendu aux Comédiens de 
repréfenter fur le théâtre les ecdéGaGiques 8c les 
religieux. Novell, saj, cb. xl'tv. Et I. minus cod. 
de epifeop. and. §. omnibus au! b. de / ’enfliff '. epifeop. 

Les Comédiens étaient autrefois regardés comme 
infâmes ( I. fi. frottes eod. ex. quitus confis infa- 
mie impôt . C. lib. II , cap. xi). ) ; & par cette 
raifon on les a regardés comme incapables de 
rendre témoignage . Voyez Perchambaut , fur /' art. 
15 1 de la Coutume de Bretagne . Le canon de- 
finimus , 4 , rjuefi. /, dit qu’un Comédien n’eft pas 
recevable i intenter une accufation : & le §. 
c ouf as auth. ut cum de appell. cognof. porte qu’un 
fils qui , contre la volonté de fon pere , s’eft fait 
Comédien , encourt fon indignation . 

Charlemagne , par une ordonance de l’an 78p , 
mit auffi les hillrions an nombre des perfones in- 
fâmes , 8c auxquelles il n’était pas permis de 
former aucune accufation en juDice . 

Les conciles de Maïonee,de Tours, de Rheims, 
de Châlons fur-Saône , tenus en 81; , défendirent 
aux évêques, aux prêtres, 8c autres eccléfiaftiques , 
d'affilier à aucun lpeflacle , à peine de fufpcnfion 
& d'être mis en pénitence ; 8c Charlemagne au- 
torifa cette difpolition par une ordonance de la 
même année. Voyez les sapitul. tom. I, col. aap, 
1163 & 1170. 

Mais il faut avouer que la plupart de ces peines 
ont moins été prononcées contre des Comédiens 
proprement dits, que contre des hillrions ou farceurs 
publics , qui méloient dans leurs jeux routes fortes 
d'obfcénités ; 8c qne le Théâtre étant devenu plus 
épuré, on a conçu une idée moins défavanrageufe 
des Comédiens . 

On tient néanmoins toujours pour certain que 
les Comédiens dérogent ; mais il en faut excepter 
ceux du roi qui ne dérogent point , comme il 
réfulte d’une déclaration de Louis XIII , du 1 6 
Avril téqr , regiflrée en Parlement le 14 du 
même mois , 8c d’un arrêt du Confeii du 10 
Septembre ié <58 , rendu en faveur de Floridor , 
Comédien du roi , qui était gentilhomme , par 
lequel il lui fut acordé un an pour raporter fes 
titres de uoblelfe , 8c cependant défenfes furent 
faites au traitant de l’inquiéter pour la qualité 
d’écuyer , 
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Les afleurs Sc aflrices de l’Opéra ne dérogent 
pas non plus , atendu que ce fpeclacle ell établi 
fous le titre d'académie royale de Mufique . 

Lui part que chaque Comédien a dans les profils 
peut être faille par fes créanciers . Arrêt du 1 
Juin 1693. Joum. des Audiences. 

Il y a plulieurs réelemens pour la profeffion des 
Comédiens Se pour les fpeôades en général , qui 
font rapor’és ou cités dans le Tr. de la Police , 
tome I , liv. III , tit. iij , Cr dans te Diilionaire 
des arrêts , au mot Comédien . ( M. Boucucn 
b'Arcis . ) 

* COMIQUE , pris pour le genre de la Comédie, 
cft un terme relatif. Ce qui ell Comique pour tel 
peuple , pour telle fociété, pour tel homme , 
peut ne pas l’être pour tel autre . L’effet du 
Comique réfulte de la comparaifon qu’on fait , 
même fans s’en apercevoir , de fes mœurs avec les 
mœurs qu'on voit tourner en ridicule , 8c fuppofe , 
entre le fpeêtatcur 8c le perfonage repréfenté une 
différence avantageufe pour le premier . Ce n’elï 
pas que le même homme ne puiffe rire de fa 
propre image , lors même qu’il s y rcconoît : cela 
vient, (Hou du plaifir fecret qu’on a de fe croire 
plus adroit qu’un autre .1 échaper au ridicule , ou ) 
d’une duplicité de caraftere qui s’obferve encore 
slus fenhblement dans le combat des paffions , où 
,’homme eft fans ceffe en oppofition avec lui-même . 
On fe juge y, on fe condamne, on fe plaifante , 
comme un tiers ; 8c l’amour propre y trouve fon 
compte . 

Le Comique n’étant qu'une relation , il doit 
perdre à être tranfplanté ; mais il perd plus ou 
moins en raifon de fa bonté eflentiele . S’il efl 

I eint avec force 8c vérité, il aura toujours , comme 
es portraits de Vandeyk 8c de Latour , le mérite 
de la Peintnre , lors même qu’on ne fera plus en 
état de juger de la relTemblance ; 8c les cocnoif- 
feurs y apercevront cette âme 8c cette vie , qu'on 
ne rend jamais qu’en imitant la nature . D'ailleurs, 
fi le Comique porte fur des caraêferes généraux 8c 
fur quelque vice radical de l’humanité, il ne fera 
que trop reffembiant dans tous les pays & dans 
tous les fieeles . V Avocat patelin femble peint de 
nos jours . L’Avare de Plaute a fes originaux à 
Pâtis . Le Mifanthropc de Molière eût trouvé les 
ficus â Rome . Tels font malheureufeuient , chez 
tous les hommes , le comrafle 8c le mélange de 
l’amour propre & de la raifon , que la théorie des 
bonnes mœurs 8c la pratique des mauvaifes fout 
prefque toujours 8c par-tout Jes mêmes. L'avarice, 
cette avidité infatiable qui fait qu’on £s prive de 
tout pour ne manquer de rien ; l’envie , ce mélange 
d’eftime 8c de haine pour les avantages qu’on n’a 
pas : l’hypocrifie , ce mafque du vice deguifé en 
vertu ; la fiaterie, ce commerce infâme entre la 
baîleffe 8c la vanité .'tous ces vices 8c une infinité 
d’autres exigeront par-tout où il y aura des hommes , 
8c par-tout ils feront regardés comme des vices . 
Chaque homme méprifera dans fonfembiable ceux 
dont il fe croira exempt , 8c prendra un plaifir 
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malin à les voir humilier : ce qui allure 1 jamais 
le Aiccès du Comique qui aiaque les mœurs géné- 
rales . 

Il n’efl pas ainli du Comique local fit momen- 
tanée . Il e!t borné , pour les lieu* Se pour les 
temps.au cercle du ridicule qu'il ataque: mais il 
n'ell Couvent que plus louable , atendu que c’e.1 
lui qui empêche le ridicule de Ce perpétuer fie de 
Ce répandre , en détroifanr Ces propres modèles ; 
& que, s’il ne reüemble plus à perlbne , c’efl que 
pcrlone n’oCe plus lui relîembler . Ménage , qui 
a dit tant de mots fit qui en a dit Ci peu de bons, 

avoir pourtant raifon de s'écrier à la première 

repréfentation des Pricieufes ridicules : Cou- 

rage , Molière ! voilà le ion Comique . Obfervons , 
à propos de cette piece , qu'il y a quelquefois un 
grand art à charger les portraits . La méprilc des 
deus provinciales , leur empreffement pour deux 
valets traveflis , les coups de bâton qui font le 
dénoûtnent, exagèrent fans doute le mépris ataché 
aux airs fie au ton précieux ; mais Moliere , pour 
arrêter la contagion , a ufé du plus violent remede . 

C’efl ainli que , dans un dénomment qui a eiïuyé 

tant de critiques Se qui mérite les plus grands 
éloges, il a ofé envoyer l'hypocrite à la greve. 
Son exemple doit apprendre i fes imitateurs à ne 

as ménager le vice , fi à traiter un méchant 

omme fur le théâtre comme il doit l'être dans 
la focicté . Par exemple , il n’y a qu’une façon 
de renvoyer de delfus la feene un fcélérat qui fait 
gloire de féduire une femme pour la déshonorer : 
ceux qui lui rclfemblcnt trouveront mauvais le 
dénoûment ; tant mieux pour l’auteur fie pour 
l’ouvrage. . 

Le genre Comique françois , le feul dont nous 
traiterons ici , comme étant le plus parfait de 
tous ( Voyez. Comédie ) fe divife en Comique 
noble , Comique bourgeois , & bas Comique . Comme 
on n’a fait qu'indiquer cette divifion dans l'article 
Comédie , on va la déveloper dans celui-ci. C’cll 
d'une connoilfance profonde de leurs obiers , que 
les arts tirent leurs réglés ; & les auteurs , leur 
fécondité. 

Le Comique peint noble les moeurs des Grands ; 
& celles-ci different des mœurs du peuple fie de 
la Bourgeoifie, moins par le fond qoe par la forme . 
I.cs vices des Grands font moins grôffiers ; leurs 
lidicules , moins choquans : ils font même , 

pour la plupart , (i bien coiotés par la politelTe, 
qu’ils entrent dans le caraflere de l’homme 
aimable : ce font des poifons affaifonét que le 
fpéculateur décompofe ; mais peu de pcrfoncs 
font à portée de les étudier , moins encore en 
état de les failir. On s’amufe à recopier le Petit- 
ptaUre , fur lequel tous les traits du ridicule 
font épuifés, 8c dont la peinture n'ell plus qu’une 
école pour les jeunes gens qui ont quelque 
difpofition â le devenir ; cependant on laiiTe en 
paix V Intriguante , le bas Orgueilleux , le Pri- 
neur de lui-m/me , & une infinité d’autres dont le 
Monde ell rempli. 11 elt vrai qu'il ne faut pas 
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moins de courage que de talent pour toucher à 
ces caraÛeres ; & les auteurs du Faux -ftneere & 
du Glorieux ont eu befoin de l’un fie de l’autre : 
mais aulfi ce n’ell pas fans éfort qu’on peut 
marcher fur les pas de l’intrépide auteur du Tar- 
tufe . Boileau racontoit que Moliere , après lui 
avoir lu le Mifantbrope , lui avoit dit : Pour 
verrez bien autre ebofe . Qu’auroit-il donc fait fi 
ta mort ne l’avoit (urpris, cet homme qui voyoir 
quelque chofe au delà du Mifantbrope Ce pro- 
blème , qui confondoit Boileau , devroit être pour 
les autres comiques un objet continuel d’émulation & 
de recherches ; fie ne fût-ce pour eux que la pierre 
philofophale , ils feroient du moins , en la cher- 
chant inutilement, mille autres découvertes utiles. 

Indépendament de l’étude réfléchie des mœurs 
du grand Monde, fans laquelle on ne fauroit faire 
un pas dans la carrière du haut Comique, ce genre 
préfente un obllade qui lui e!l propre , & dont un 
auteur cil d’abord éfrayé. La plupart des ridicules 
des Grands font fi bien composés , qu’ils font à 
peine vilibles : leurs vices fur-tout ont je ne fait 
quoi d’impofant qui fe refufe à la plaifanterie ; 
mais les fituations les mettent en jeu . Quoi de 
plus sérieux en foi que le Mifant/trope ? Moliere 
le rend amoureux d’une coquete ; i! ell comique . 
Le Tartufe ell un chef-d’œuvre plus fiirprenant 
encore dans l’art des contrafles: danscerre intrigue 
fi comique, aucun des principaux perfonages ne le 
feroit, pris séparément; ils le devienent tous par 
leur oppofitUn . En général , les caraâerct ne fe 
dévelopent que par leurs mélanges. 

Les prétentions déplacées 8c les faux airs font 
l’objet principal du Comique bourgeois . Les pro- 
grès de la politelTe fie du luxe l’ont raproché du 
Comique noble , mais ne les ont point confondus . 
La vanité , <jui a pris dans la Bourgeoifie un ton 
plus haut qu autrefois , traite de grôiTier root ce 
qui n’a pas l’air du beau Monde. C’efl un ridicule 
de plus , qui ne doit pas empêcher un auteur de 
peindre les bourgeois avec les mœurs bourg coifes . 
Qu’il laiffe mettre au rang des farces 6/orges 
Dandin , le Malade imaginaire , les Fourberies de 
Scapin , le Bourgeois gentilhomme , & qu’il tâche 
de les imiter. La farce efl l’infipide exagération, 
ou l’imitation grôffiere d’une nature indigne d'être 
préfentée aux ieux des honêtes gens . Le choix 
des objets fie la vérité de la peinture caraôérifent 
la bonne Comédie . Le Mtlade imaginaire , auquel 
les médecins doivent plus qu’ils ne penfent , efl 
un tableau au fil frapant fie auffi moral qu’il y en 
ait au Théàtse. G/orges Dandin , oh font peintes 
avec tant de fagefTe les mœurs les plus licen- 
cieufes, efl un chef-d’œuvre de naturel fit d’intri- 
gue ; fie ce n’ell pas la faute de Moliere , fi le 
fot orgueil, plus fort que fes leçons, perpétue en- 
core 1 alliance des Dandins avec les Sotetsvitles - 
Si dans ces modèles on trouve quelques traits qui 
ne peuvent amufer que le peuple , en revanche 
combien de fcénes dignes des connoifTeurs les plut 
délicats? 

Boileau 
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Boileau a eu toit , s'il n’a pas reconu l’auteur 
du Mifanthrope dans l'éloquence de Scipin avec 
le pere de Ton maître; dans i'avarice de ce vieil- 
lard ; dans la fcêne des deux peres ; dans l’amour 
des deux fils , tableaux dignes de Térence ; dans 
la confeflton de Sapin , qui fe croit convaincu ; 
dans Ton infolence dos qu’il lent que fon maître a 
befoin de lui , &c. Boileau a eu raifon , s’il n’a 
regardé, comme indigne de Moliere que le Tac 
où le vieillard ell en oelope : encore eût-il mieux 
fait d'en faire la critique à fon ami vivant , que 
d’atendre qu’il fût mort pour lui eu faire le re- 
proche . 

Pourceaugnac ell la feule pièce de Moliere 
qu’on puille mettre au rang des farces ; & dans 
cette farce même on trouve des carafleres , tels 
que celui de Sbrigani , 8c des fituarions, telles que 
celle de Pourceaugnac entre les deux médecins , 
qui décelem le grand maître. 

Le Comique tes, atnli nommé parce qu’il imite 
les moeurs du bas peuple, peut avoir, comme les 
tableaux flamands , le mtfite du coloris , de la 
vérité , & de la gaité . 11 a aufli fa finelTe & 
fes grâces ; & il ne faut pas le confondre 
avec le Comique greffier : celui-ci confille dans 
la maniéré : ce n’ell point un genre 11 part , c’efi 
un défaut de tous les genres . Les amours d'une 
bourgeoife & l’ivrefle d un marquis , peuvent être 
du Comique greffier , comme tout ce qui bielle 
le goût & les mœurs . Le Comique tes au 
contraire ef! fufceptible de délicatelfe & d'honè- 
teté ; il donne même une nouvele force au 
Comique bourgeois & au Comique noble , 

lorfqu’il cootralle avec eux . Moliere en fournit 
mille exemples. Voyez dans le Dépit amoureux , 
la brouillerie & la réconciliation entre Mathurine 
& grés-René , oh font peints dans la fimplicité 
villageoile les mêmes mouvement de dépit & les 
mêmes retours de tendrefle , qui vienent de fe 
rAer dans la fcêne des deux Amans . Moliere , 
à la vérité, mêle quelquefois le Comique greffier 
avec le bas Comique . Dans la fcêne que nous 
avons citée , Voilà Ion demi-cent d'épingles de 
Paris , cil du Comique bas ■ Je voudrois bien auffi 
te rendre ton potage, ell du Comique greffier. La 
Paille rompue, ell un trait de génie . Ces fortes 
de feenes font comme des miroirs où la nature , 
ailleurs peinte avec le colotis de l’art , fe répété 
dans toute fa fimplicité . Le fecret de ces miroirs 
leroit-il perdu depuis Moliere î II a tiré des con- 
tratles encore plus forts du mélange des Comiques . 
C’elt ainft que , dans le Ftjim-dc-Pierrc , il nous 
peint la crédulité des deux petites villageoil'es , & 
leur facilité à fe laifler séduire pat un fcéiérat 
dont la magnificence les éblouit . C’elt ainft que , 
dans le Bourgeois gentilhomme , la grâflît reté de 
Nicole jete un nouveau ridicule fur les prétentions 
impr rtinentes & l’éducation forcée de M. Jour- 
dain. C’eil ainft que , dans l'Ecole des femmes , 
l’imbécilliré d’Alain & de Géorgete, fi bien nuan- 
cée avec l'ingtnnité d’Agnès , concourt à faire 
Gcutnm. & Littéral. Tome I, 
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réulfir les entreprifes de l’amant & à faire échouer 
les précautions du jaloux . 

Qu’on nous pardone de tirer tous nos exemples 
de Moliere ; fi Ménandre & Térence revenoient 
au monde , ils ctudieroient ce grand maître , & 
n’érudieroient que lui . ( M. Makmoutul. ) 

( Il ) M. Perrault & beaucoup d’autres auteurs 
François ne font pas de cet avis. La difpute du 
mérite des anciens & des modernes , qui a produit 
tant de différents & tant de clameurs parmi les 
favans en France , ell allez connue . I! faut réfléchir 
à ce propos que les grâces 6 c les finelfes de 
Ménandre, d’Arillophane , de Térence & d’autres 
Anciens ne font pas à la portée de tous ceux qui 
peuvent fentir le Tel & les agtémens de Moliere ; car 
il faut demeurer d’acord que pour bien juger des 
comiques Grecs & Latins , il faudroit connoître à 
fond le défaut de Grecs , & des Romains . 11 y 
a un ridicule commun à tous les temps Sc 1 tous 
les peuples , & un ridicule particulier à certains 
fiecles & à certaines nations . Il y a des feenes 
dans les Comiques anciens qui nous paroillent 
infipides, qui charmoient leurs citoyens , parce 
qu’ils connoilîoient le défaut qu’ils tournoient en 
ridicule. C’étoit un défaut que peut être nous ne 
favons pas ; c’étoit le ridicule ou de quelques 
faits particuliers, ou de quelque goût paiTager & 
commun en ce temps-là ; mais qui nous ell in- 
connu, lors même que nous pouvons confulter les 
originaux . Voilà les obflacles qui ne nous per. 
mettent point d’admirer ces poètes félon leur 
mérite , ni en grec ni en latin , ni dans les ver- 
Gons françoiles les plus fideles & les plus polies 
qu’on nous en puilïe donner. Moliere n’eit pas 
fujet à ce contre-temps : on fait à qui il en veut , 
& on fent facilement s'il peint bien le ridicule 
de fon fiecle : rien n’échape pas aux fpeflateurs 
de tout ce qui lui réulfir. ) 

C N. ) COMMANDEMENT , ORDRE , PRÉ- 
CEPTE, INJONCTION, JUSSION , S/non. 

Les deux premiers de ces mots font de l’ufaec 
ordinaire ; le rroifteme ell du ftyle doélrinal ; oc 
les deux derniers font des termes de Jurilprudence 
ou de Chancélerie . Celui de Commandement ex- 
prime avec plus de force l’exercice de l'aurorité ; 
on commande pour être obéi . Celui d 'Ordre a 
plus de raport à l'inflniôtoo du fubalterne ; on 
donne des Ordres , afin qu’ils foient exécutés . 
Celui de Précepte indique plus précisément l'em- 
pire fur les confciences ; il dit quelque choie de 
moral qu’on ell obligé de fuivre. Celui à' Injonc- 
tion defigne plus proprement le pouvoir dans le 
gouvernement ; on s’en fert lorfqu’il efl quelKon 
de llatuer, à l’égard de quelque objet particaljfr, 
une réglé indifpenfable de conduite . Enfin, celui 
iejuffion marque plus pofilivement l’arbitraire; il 
enferme une idée de dcfpotifmc , qui gêne la 
liberté & force le magiflrat à fe conformer à la 
volonté du prince. 

11 faut atendre le Commandement ; la bonne 
difeipline défend de le prévenir . On demande 
Min ra 
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Î |oel quefbis l'Ordre ; il doit être précis. On donne 
ou vent au Précepte une interprétation contraire à 
l’intention du législateur; c’eft l’effet ordinaire du 
commentaire. Il efl bon, quelque forme le que Toit 
V InjrmSien de ne pas trop s'arrêter à la lettre , 
lorfque les circonilances particulières rendent abu- 
five la réglé générale ■ Il me femble que les 
Cours de jullice ne fauroient trop prévenir les 
lettres de JujJion , Sc que le Minillere ne doit en 
ufer que très-fobrement . ( L'Abbé Gtnaao . ) 
(N.) COMM1NATION, f. £ Figure de pen- 
sée par mouvement , dont l’objet eft d'intimider 
ceux if qui l’on parle , en leur dénonçant comme 
prochains , comme infaillibles , ou comme hor- 
ribles, des maux dont on leur ptéfente l'image ou 
le fouvenir. 

Aman voulant encore conferver l’orgueil de fon 
rang dans les offres qu’il fait àEflhet afin de l’a- 
pailer, cette princefle lui répond avec indignation: 

Va, Traître; laifle-moi : 

Les Juift n’atendent rien d’un méchant tel que 
toi. 

Misérable! le Dieu vengeur de l'innocence. 
Tout prêt â te juger , tient déjà fa balance ; 
Bientôt ton jufie arrêt te fera prononcé : 
Tremble ; fon jour approche , & ton régné eft 
paffé. 

Le grand prêtre Joad jete le trouble dans l’âme 
de Mathan par cette C ommination énergique: 

De toutes tes horreurs, va, comble la mefure: 

■ Dieu s’apprête à te joindre i la race parjure, 
Abiron & Dathan , Doég, Achitophel ; 

Les chiens à qui fon bras a livré Jézabel, 
Atendant que fur toi fa fureur fe déploie, 

Déjà font a ta porte & demandent leur proie. 

Pyrrhus, voyant qu’Andromaque eft infenfible 
â fon amour , dit â cette princefle ( Andrcm. 
1 , 4 - 

Hé bien , Madame , hé bien , il faut vous 
obéir; 

Il faut vous oublier, ou plutôt vous haïr: 

Oui , mes voeux ont trop loin pouflé leur vio- 
lence , 

Pour ne plus s'arrêter que dans l’indifférence. 
Songez -y bien ; il faut déformais que mon 
cœur , 

S’il n’aime avec tranfport , haïfle avec fureur: 
Je n’épargnerai rien dans ma jufte colere ; 
le fils me répondra des mépris de la mere. 

Maflillon , dans fon fermon fur l’Impénitence 
finale ( Lundi de la fécondé femaine de Carême ) 
cherche , par une Commutation pathétique , à tirer 
de leur dangereufe léthargie les pécheurs qui dif- 
ferent leur converfion : „ Vous nous en avertiflez , 
,) Seigneur, dans les livres Saints ; leur fin fera 
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„ femblable à leurs oeuvres . Vous avez vécu 
,, impudique ; vous mourrez tel : vous avez été 
,, ambitieux ; vous mourrez , fans que l’amour 
,, du Monde & de fes vains honeurs meure dans 
„ votre cœur : vous avez vécu molement , fans 
„ vice ni vertu; vous mourrez lâchement, & fans 
„ compooftion : vous avez vécu irréfolu , faifant 
„ fans celle des projets de pénitence & ne les 
„ exécutant jamais ; vous mourrez plein de défirs 
„ & vide de bonnes oeuvres : vous avez vécu 
„ inconliant , tantôt au Monde tantôt â Dieu , 
„ tantôt voluptueux tantôt pénitent, & vous lail- 
„ fant décider par votre goût 5c par l’afcendant 
„ d'un caraflere changeant & léger ; vous mourrez 
„ dans ces trilles alternatives , & vos larmes au 

„ lit de la mort ne feront que ce qu’elles avoient 

„ été pendant votre vie, c’eft-à-dire , un repentir 
„ paiïager St fuperficiel , des foupirs d’un coeur 
„ tendre 5c fenfible mais non pas d’un coeur 
„ pénitent : en un mot vous mourrez dans votre 
„ péché ; dans ce péché , oh vous croupiflez 

„ depuis fi long-temps ; dans ce péché , qui eft à 

„ vous plus que tous les autres , parce qu’il 
,, domine dans vos mœurs & dans votre tempéra- 
,, ment ; dans ce péché , qui elt comme né avec 
„ vous & dont une vie entière n’a pu vous corri- 
I, ger . Achab meurt impie ; Jézabel , voluptueufe ; 
,, Saül , vindicatif ; les enfans d’Héli , facriléges ; 
,, Abfalom, rebelle; Baltazar, efféminé; Hcrode, 
,, inceftueux : toute l’ Écriture eft remplie de 
„ pareils exemples , tous les prophètes retentiflent 
,, de ces menaces , Jéfus-Chrift s’en explique de 
,, maniéré â faire trembler les plus infenfibies „ . 
( M. BcavzC.s . ) 

COMMUN , adj. Cram. Il fe dit du genre par 
raport aux noms , St fe dit de la lignification â 
l’égard des verbes. 

Pour bien entendre ce que les grammairiens 
appelent Genre commun , il faut obferver que les 
individus de chaque efpece d’animal font divisés^n 
deux ordres,' l’ordre des mâles, & l’ordre des fe- 
meles . Un nom eft dit être du genre mafeulin 
dans les animaux , quand il eft dit de l’individu 
de l’ordre des mâles ; au contraire , il eft du 
genre féminin , quand il eft dit de l’ordre des 
femeles : ainfi , Coq eft du genre mafeulin , £t Poule 
eft du féminin . 

À l’égard des noms d’êtres inanimés, tels que 
Soleil, Lune, Terre, Sec. ces fortes de noms n’ont 
point de genre proprement dit. Cependant on dit 
que Soleil eft du genre mafeulin, & qu c Lune eft 
du féminin ; ce qui ne veut dire autre chofe , 
linon que lorfqu’on voudra joindre un adjeflif à 
Soleil , l’ulage veut en France , que des deux ter- 
minaifons de l’adje&if, on choififfe celle qui eft 
déjà confacrée aux noms fubllanrifs des mâles dans 
l'ordre des animaux : ainfi , on dira btau foleil , 
comme on dit beau coq ; & l’on dira belle lune , 
comme on dit belle poule. J’ai dit en France ; 
car en Allemagne, par exemple , Soleil eft du 
genre féminin ; ce qui fait voir que celte forte: 
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4 e genre eft purement arbitraire , & dépend uni- 
quement du choix aveugle que l’Ufage à fait de 
la terminaifon mafculine de l'adjeâif ou de ta 
féminine , en adaptant l'une plutôt que l’autre à 
tel ou tel nom. 

A l'égard du genre commua , on dit qu’un nom 
eft de ce genre , c’e.l-A-dire , de cette dalle ou 
forte, loriqu’i! y a une terminaifon qui convient 
également au mâle & à la femele : ainfi , Auteur 
ell du genre commun ; on dit d'une dame qu'elle 
e/l auteur d'un tel ouvrage : notre Qui ell du 
genre commun ; on dit un ' homme qui , &c. une 
femme qui , ôcc. Fidèle , Sage , font des adjeâifs 
du genre commun ; un amant fidele , une femme 
fidèle. 

En latin , Crois fe dit également d'un dtoyen 
& d'une citoyene. Conjux i'e dit du mari & au ni 
de la femme. Parent fe dit du pere&auffi de la 
mere. Bot, fe dit également du bœuf & de la 
vache . Canis , du chien ou de la dtiene . Feles 
fe dit d'un chat ou d’une chate. 

Ainfi l’on dit de tous ces noms-li , qu'ils iont 
du genre commun . 

Oafervez que Homo ell un nom commun quant 
à la lignification , c’eft-à-dirc qu’il lignifie paie- 
ment 1’ homme ou la femme , mais on ne dira 
pas en latin mata homo , pour dire une méchante 
femme ; ainfi , Homo ell du genre mafeulin par 
raport à la conllrudion grammaticale . C’ell ainfi 
quen ffançois Perfone ell du genre féminin en 
conftruflinn , quoique par raport à la lignification 
ce mot ddfiguc paiement un homme ou une femme . 
Ve y ex gen re. Le genre commun a lieu aulli dans 
la langue italiene. Premièrement on compte parmi 
les noms apartenans au Genre commun tous les 
Adjectifs, qui Unifient par un r, St marquent une 
qualité, comme parente, miile , illuftre, grande, 
poterne, &c. Secondement on trouve plufieurs fub- 
ilantifs employas en tout genre par les auteurs 
les plus acre'difés : tels font, par exemple ; Aere , 
Arbore, Fine, Fonte, Fune , Tema pour Argu- 
ment , Marginr, &c. ( fl ). 

À l’éjjard des verbes , on appelé Vertes communs 
ceux qui , fous une meme terminaifon , ont U 
lignification aftive & la pafiîve , ce qui fe con- 
trat par les adjoints. Voyez la quatrième lifte de 
la Méthode de P. R. p. 462 : des déponent qui 
fe prenent paftivemenr . Il y a apparence que ces 
verbes ont eu autrefois la terminaifoa aftive & 
pafiîve : en effet , on trouve criminare , crimim , ôt 
criminari , criminor , blâmer. 

En grec , les verbes qui fous une môme ter- 
minaifon ont la lignification aflive & la paf- 
five, font appelas Verbes moyens ou Verbes de le 
voie moyens . Voyez Moyen . ( AL nu Muhrnts . ) 

Commun ( ib ), dans la Littérature & les 
beaux arts, eft ce qui ne fe diftingne, par aucun 
degré fenfible de beauté ou de perfeftion , des 
autres objets du môme genre, ou ce qui n’a que 
le degré médiocre de perfeflion qui eft commun 
à la plupart des chofes de la meme cfpece. Le 
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Commun eft par conséquent, en toutes ebofes, ce 
qu’on voit le plus ordinairement ; par cette raifon 
il nous touche peu , & n’a point d’énergie tllhé- 
rique . Des pensées communes , des peintures ordi- 
naires de la nature ou des mœurs , des événemens 
de tous les jours, ne font pas des fujets propres 
aux ouvrages de l’art. Aulfi les Critiques reco- 
mandent-ils à l’artifte de choifir un fujet noble , 
grand , de, s’il fe peut, neuf, & d’éviter le tri- 
vial & le Commun . 

Mais une chofe peut être commune en deux ma- 
nières: ou par fa nature, ou par fes dehors, c’elt- 
â-dire , en faits d’arts , par la fa^on dont elle eft 
repréféntée. Une pensée relevée peut être expri- 
mée d’une maniéré commune, & une pensée com- 
mune peut être relevée par la noblelfe de l’ex- 
preffion . 

On ne doit pas exclure des arts tout fujet com- 
mun-, il eft fouvent néceffaire pour compléter l’en- 
fenible. Dans un tableau hillorique , dans une tra- 
gédie , dans une épopée , tous les objets ne peuvent 
1 pas être également nobles. Ilfufiitque le Commun 
n’y entre qu'autant qu’il eft néceffaire, qu’il n’y 
| domine jamais , 8 c qu'on l’évite le plus qu'on 
poura, puifqu’il ne contribue point au plaifir. 

Il y a des ouvrages qui, par le choix du fujet, 
font communs , mais qui devienent grands & ex- 
cellent par la maniéré de le traiter . Tel» font 
les tableaux hiftoriques d’un Rembrant, d'un Té- 
nieres, d’un Gérard Dou , & de ptufieun pein- 
tres Hollandois , dont on fait néanmoins un grand 
cas . Tel eft encore le Therfite d'Homere, fujet 
bas & commun , mais qu’on toléré entre tant de 
héros , parce que le poète a fu le peindre de main 
de maître. 

Dans tous ces cas, ce n’eft pas l’objet qui plaît, 
c’eft l’habileté de l’artifte qui donne du plaifir ; 
mais comme cette habileté n'eft pas précisément 
le but direfl des beaux arts , le plaifir qu’ou trouve 
à de pareils ouvrages n’empêche pas que le Com- 
mun ne foil blâmable . On regrete avec raifon , 
k la vue de ces produâions , que l’artifte n’ait 
pas confacré fe* précieux talens à des objets plus 
dignes d’être perpétués. 

Le défaut opposé, c’eft d’être trop fcrupnleux A 
admetre le Commun , lorfqu’il fert à la liaifon 
de l’enfembte. S'imaginer qu’il n’eft jamais permis 
de bailler le ton dans ce qui n’eft quacceffoire , 
c’eft le moyen d’être fouvent guindé , gêné , & 
enflé . Lorlqu’il faut employer des choies com- 
munes , le plus sûr eft de les repréfeoter dans leur 
air naturel . Il eft plus ridicule d'étaler avec pompe 
ua objet commun, que d’exprimer baffemenr un 
fujet relevé. La meilleure rtgleàfuivre ici, c’eft 
de ne placer l’objet commun que dans un jour 
médiocre , & de ne le préfenter que fous des cou- 
leurs peu vives , qu’il ne fiait qne foiblemetit a- 
perço, & qu’il n’air rien qui puiffe trop long- 
temps fixer l’atrention . Un fimple particulier peur 
aisémenr (e gliffer A la fuite d’un Grand , en fe 
mêlant dans la foule i mais fa préfence choque- 
Mmœ ij 
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roit , s’il marchoit de front an milieu des prin- 
cipaux ftigneurs , ou qu'il fe dilliuguàt dans 
la foule par la richeffe de fes habits . ( JM. 
Sulxkx . ) 

( N. ) COMMUNICATION , f. f. Figure de 
ffyle ou de pensée par raifoncment , dont l'objet 
e(l de tirer , des principes de ceux à qui on parie , 
l’aveu des vérités qu'on veut établir contre leurs 
prétentions . L'artifice de cette figure confiée à 
paroître confulter ceux qu'on veut perfuader, & 
à ne foumettre pat conséquent à leur décifion que 
des chofes auxquelles on lent bien qu’ils ne pou- 
ront fe refufer. 

Brutus , incertain du parti qu’il doit prendre 
entre Rome & Céfar , entre fa patrie & fon 
pere , confulte les conjurés ; & Caiftus le décidé 
par une Communication pleine d’art ; fuivoos le 
dialogue : 

C * S S 1 U s. 



Si tu n’c'tois qu’un citoyen vulgaire. 

Je te dirois : l'a , fers , fois tyran fous ton ptre , 
Écrafe cct État , que tu dois foutenir ; 

Rome aura déformais deux traîtres à punir . 
Mais je parle à Brutus, à ce puilfant Génie, 
A ce Héros armé contre la tyrannie, 

Dont le cœur inflexible, au bien déterminé, 
épura tout le fang que Céfar t’a donne, 
écoute : tu comtois avec quelle furie 
Jadis Catilina menaja fa patrie l 

a a u t u s . 

Oui, 

c * s s i o s. 

Si, le même jour que ce grand criminel 
Dut à la liberté porter le coup mortel , 

Si, lorfque le Sénat tut condamné ce traître, 
Catilina pour fils t’eût voulu reconoître ; 

■Entre ce monllre & noos forcé de décider, 
Parie , qu’aurots-ru fait! 

a n u t u s. 

Peux tu le demander! 
Penfes-tu qu’un moment ma vertu démentie 
Eût mis dans la balance un homme & la Patrie l 

c a s s i u s. 

Brutus, par ce feul mot ton devoir eft diflé. 

Maffiilon , dans fon fermon fur le petit nombre 
des élus ( Carême . Tem. Il , Lundi de la III Sent.) 
fe fert de la Communication pour inculquer avec 
avantage cette terrible vérité dans i’àme de fes 
auditeurs : 
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„ Je fuppofe que c’ert ici votre deraiere heure 
„ St la fin de l'univers ; que les cieux vont s’ou- 
„ vrir fur vos têtes, Jéfus-Chrilt paroître dans fa 
„ gloire au milieu de ce temple .... je vous de- 
„ mande donc : fi Jéfus-Chrill paroiffoit dans ce 
„ temple, au milieu de cette alfemblée . . . . pour 
„ nous juger, pour faire le terrible difeernemem 
„ des boucs & des brebis ; croyez-vous que le 
„ plus grand nombre de tout ce que nous fom- 
„ mes ici fût placé à U droite! croyez-vous que 
„ les chofes du moins fuflent égales! croyez-vous 
„ qu’il s'y trouvée feulement dix jufles , que le 
„ Seigneur ne put trouver autrefois en cinq villes 
„ tout entières! Je vous le demande ; vous l’i. 
„ guorez, 8c je l'ignore moi-même : vous feul , 
„ ô mon Dieu , connoifiez ceux qui vous apar- 
„ ticnent . Mais fi nous ne counoirtons pas ceux 
„ qui lui apartieeent , nous favons du moins que 
„ les pécheurs ne lui apartienent pas . Or qui 
„ font les fideles ici aflcmblés ! . . . . Beaucoup de 
„ pécheurs qui ne veulent pas fe convertir; cn- 
„ core plus qui le voudroient, mais qui different 
„ leur converfion ; plufieurs autres qui ne fe coa- 
,, vertiifent jamais que pour retomber ; enfin , un 
,, grand nombre qui croient n’avoir pas befoin 
„ de converfion : voilà le parti des réprouvés . 
,, Retranchez ces quatre fortes de pécheurs de cette 
„ alfemblée fainte , car iis en feront retranchés 
„ au grand jour : paroilfez maintenant , Jufles ; 
„ où êtes-vous ! Relies d’Ifracl , palfez à la 
„ droite ; Froment de Jéfus-Chrifl , démêiez-vous 
» de cette paille deflinéc au feu : à Dieu / où 
» font vos élus ! & que refte-t-ij pour votre 
„ partage „! 

Cette figure ne fe fait pas toujours par voie de 
confultation ; fouvent c’cll par infinuatioo, en af- 
firmant que ceux que l’on veut perfuader adoptent 
le principe fur icquel on s’apuie : mais alors il 
faut être bien sûr de ne pouvoir être démenti . 
C’ert par une Communication de cette cfpece , que 
Cicéron , en avouant que Milon a tué Clodius , 
cherche à lui afturer 1 approbation de fes auditeurs 
( Pro Milonc , X , a 9. ) ; après avoir exposé de 
quelle manière Milon fut ataqué par Clodius, il 
ajoute : 

Fecerunt id fervi Milonls , ( dicam enim , non 
derivandi criminis caufa , fed ut fatium ejl ) 
rteque imperantc , neque feiente , nequt pra fente 
domino , quod fuos quifque fervos in tali re facere 
vcluilfet . 

„ Las efclaves de Milon (car j’en ferai l’aveu, 
non pour éluder l’accufation , mais pour rendre 
le fait tel qu’il ert ) firent fans l’ordre de leur 
maître , à fon infu , en fon abfence , ce que cha- 
cun aurait voulu que fiffent fes efclaves en pa- 
reille occafion „ . ( Al. Beaux tu , ) 

( N.) COMMUTATION , f. f. Efpece de Mcta- 
plafme qui change le matériel d’un mot , en y fubrti- 
tuant un élément à la place d’un autre ; comme 
lorfque Virgile a dit olli pour illi , 
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, Les grammairiens donnent communément à cette 
figure de Diêlion le nom A'Antitbefe : mais cctre 
dénomination cil déjà employée pour caraêlérifer 
une figure de tlyle ou de penfée par combinaifon 
( t'oyez Antithèse ) ; or c’eft introduire dans le 
langage didaêlique , qui doit en être le plus éloi- 
gné, une équivoque inutile & dangereufe. Je lais 
bien que , pour la figure de ftyle , la racine ai/W 
veut dire contre St marque oppolîtion ; & que , 
pour la figure de Diction , «si lignifie pour St 
marque échange de l'un pour l'autre : mais le mot 
Antiihtfe ne prcïente pas moins à l’oreille le meme 
matériel dans les deux cas , St conféquemroent à 
l’efprit le mémo doute fur le fens qu il doit avoir. 
Le mot Commutation , qui n’ell ufité en aucun 
l'ens ilans le langage grammatical , eft compofé des 
deux mots latins cum ( avec ) St mutatio ( change- 
ment ) , & peut tris-bien cariôérifcr le change- 
ment d’un élément avec un autre : voila ce qui 
m’a encourage à fubflituer ce nom tris-précis au 
terme équivoque A'Antitbefe. 

Quoi qu’il en foit , il efl avoué par la faine 
Philofophie que rien ne fe fait fans caufe : or il 
elt tris-important , dans les recherches étymolo- 
giques , de bien coonoitre les fondemens de les 
caufes du changement des lettres,’ fans quoi il etl 
difficile de débrouiller la génération St les diffé- 
rentes métamorphofes des mots . Le grand prin- 
cipe St le principal fondement dans cette ma- 
tière, c’eft l’affinité & l’homogénéité des élémens. 

i°. Toutes les voix , St les voyeles qui les re- 
présentent, font commuabtes cntr’elles pour cette 
raifon d'affinité , qui efl fi grande , que M. le 
préfident de Brolfcs ( Méchan. des langues , Ch. 3. ) 
regarde toutes les voix comme une feule , variée 
feulement félon les différences de l'état du tuyau 
par où elle fort , lequel , à caufe de fa flexibili- 
té , peut être conduit, par une dégradation infen- 
fible , .depuis fon plus large diamètre jufqu’à fon 
diamètre le plus refferré, St depuis fa plus grande 
longueur jufqu’à la plus racourcie, 

C'efl ainfi que nous voyons l’a de eapio changé 
en e dans cepi , en >' dans incipia , de en u dans 
aucupium : que 1 « du grec t«àà* c(t changé en e 
dans le latin petto , en « dans pulfum , St en ou 
dans le français pouffer . 

1°. Par la même raifon , les articulations & les 
coniones labiales font eommuables cntr’clles, parce 
qu’elles font de même genre & produites par la 
même partie organique : elles le mettent l’une 
pour l’autre d’autant plus aifément, que le degré 
d’affinité St d’homogénéitc efl plus contidérable . 

Ainfi avons-nous mis b pour m dans marbre 
de marntor ; & m pour b dans fume Ai , de fabba- 
ti Aies. Les Latins ont tiré vivo de /?»’«*, St vite 
de Bad, en mettant v pour b: ils ont mis b pour 
m dans fttbellum , dérivé de feammm i St f pour 
m dans fers , tiré de (top® - . Nous avons changé 
p en ti dans les mots favon, rave , ravir, navet , 
couvrir, recouvrer, tirés des mots latins fepo,rapa, 
raperc , napus , cooperite , recuperlre . Spùfitior , 
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changé d’abord en bravium , comme on le trouve 
dans S. Paul lelon la vulgate, elt encore plus al- 
téré dans premium ; mais il n'y a pourtant que 
des confones labiales fubfli tuées les unes aux autres - 
& yfufmx ne font point étrangers l’un à 
l’autre , l’affinité en ell démontrée par celle de p 
& de u. Nous avons mis v par b dans écrivain , 
tiré de feribo , ou plutôt du latin du moyen fige 
feribanus : St le b de feribo s’efl changé en p dans 
fcripft St feriptum , à caufe des articulations fottes 
r & » qui futvent . Nous changeons pareillement 
b en p , linon dans récriture , du moins dans la 
prononciation des mots obtus , abfent , &c. que 
nous prononçons comme fi on écrivoit apttu , 
apfent , St c. 

Ce changement de 1 a foible en forte , ou même 
de la forte en foible , à caufe de l’articulation 
fuivante , efl apparemment un effet néceffaire du 
méchanifme qui nous ymene naturélement . Quin- 
tilien ( Injt. or. 1,7. ) en fait la remarque en 
ces termes : Cum dico obtinuit , fecundam B lit- 
teram ratio pofeit , eûtes magis audiunt P. Mais 
l’oreille n’entend l’articulation forte, que parce que 
la bouche la prononce en effet , & qu’elle y cil 
contrainte par la nature de l’articulation fuivante 
t, qui eft forte elle-même . C’efl par une Com- 
mutation de même nature & fondée fur un pareil 
principe, que nous difons prezbyterc , diy oindre , 
quoique nous écrivions presbytère , disjoindre f 
l'articulation forte s étant changée en ss , qui eil 
foible , à caufe de la foible b ou j , qui fuit im- 
médiatement . 

3°. Ce qui vient dette dit des articulations la- 
biales efl également vrai des linguales : elles font 
commuabtes dans un degré de facilité proportioné 
à celui de l'affinité qui efl entr 'elles; les dentales 
fe changent ou s’allient plus aifément avec les 
dentales , les gutturales avec les gutturales , les 
liquides avec les liquides, &c. ; & par ia même 
raifon , dans chacune de ces daffes St dans toute 
autre où la même remarque peut avoir lieu , la 
foible & la fotte ont plus de difpofition à fe mettre 
l’une pour l’autre . 

Ainfi , ion a changé le g en d entre une n & 
une r, & l'on a fait de fingere, feindre-, de pin- 
gere , peindre ; de tinçere , teindre ; de Jungerc , 
joindre ; de ungere , oindre ; parce que le g efl une 
articulation dentale comme le d. 

La prononciation du d St du r s’opère vers les 
dents fupéricurcs , où s’apuie pour cela la pointe 
de la langue : celle du 4 & du y s’opère au con- 
traire vêts la racine de la langue , dont la pointe 
cependant s’apuie contre les dents inférieures . Ce 
lieu du mouvement organique St de l’explofion a 
fait regarder g St y comme des articulations gut- 
turales par plufieurs auteurs & fpécialement par 
Wachtef, ( Gloffar. germ. Proleg. St B. II. §§.ao, 
ai. ) Mais elles onr de commun avec les trois 
autres dentales n , d, t , de procurer l’explofion à 
la voix, en apuiant la langue contre les dents ; 
1 ce qui établit entre les unes & les autres une 
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analogie qui m’i paru fuffiCmte pour 1rs raporter 
à un même genre fans toutefois les confondre 
en une même claffe & fans nier que l’erplolion 
foil gutturale. 

Les linguales fiflantes fe changent auflï l’une 
pour l’autre . Le changement de t ta r eft une 
réglé générale dans la formation du préfente pof- 
térieur ou futur de l’indicatif des verbes grecs en 
Z» de 1a quatrième conjugaifon des barytons , de 
ppuÇoi , <pp*cv. Le verbe allemand zifchen (fif.tr) 
reilemble au grec alfa» , qui a le même fens ; fi 
ce n’eft que l’allemand commence par un z au 
lieu du a grec , & qu’il a enfuite fch ( qui efl 
notre ch français ) au lieu du { grec: je ne dirai 
pas toutefois que l'allemand foit tiré du grec, ni 
le grec de l’allemand; ce n’eft probablement dans 
les deux langues qu’une Onomatopée, une imita- 
tion du fiftement même. 

Les liquides l & r fe changent auffi : le titre 
de la dénomination qui leur eft commune eft aufti 
celui de leur CommutabiUtJ . Ainfi variur vient 
de daxiie , où l’on voit tout-à-la-fois le 4 changé 
en v, & le a en r : de même milites a d’abord 
été fuhftitué à metitis , de mérités par le change- 
ment de r en / ; & ce dernier mot venoit de me- 
reri , félon Voflius ( De litt. fermât . ) . 

q°. L’analogie des articulations ne dépend pas 
feulement de l'homogénéité ; la fimple reiTemblancc 
des effets phyfiques, produits par des méchani fines 
différens , fuflfit pour établir une forte d'affinité & 
pour autotifer la Commutation . 

Ainfi , m & n font commuables , quoique l’une 
de ces articulations foit labiale & l’autre linguale, 
parce qu’elles font toutes deuxnafatrs. Signe vient 
de Jignum % St celui-ci de r iyicu ; nappe, de mtf- 
p«; «terre, de met ta ; en changeant m Sc t 1 : au 
contraire en changeant n en m , amphore vient de 
irupip» ; ample St amphes , de ùatixxtQr ; fomeil , 
de femnus . 

Ces deux articulations m St * , & les deux li- 
quides, I Sc r , font auffi commuables entr elles , 
parce que ce font les quatre feules articulations 
organiques confiantes ; c’eft-à-dire que l’explofion 
a’en fait toujours avec le même degré de force , 
St qu’elles ne reçoivent 11 cet égard aucune alté- 
ration , avec quelque autre confone qu’on les af- 
locic • peut-être même eft-ce cette reffemblance qui 
a porté les anciens à les regarder toutes quatre 
comme liquides. 

De là vient que le non latin , dans la compo- 
sition devient ton devant les dentales , conductte , 
eontralere r devant les gutturales , congrue re , roi». 
cardia , conqueri , & devant les liftantes de toutes 
les claffes , correct 1ère , confiteri , conjicio , confors : 
col devant t, col latum , collegium , colligo , collcco , 
eetlufiro y St cor devant r, corrado , corrtptio , cor- 
aigo , corrodo , corrupi . 

Jn , dans la composition , fubit de pareils chao- 
gemens r » fe change en m devant les labiales 
«metes, i ntmineo , imbelln , impelto ; en I devant 
i| illâbi , Me (hem, illicie, illoto t > illumina ; en 
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r devant r , irrationabilis , irrepfi , irrideo , irraro , 
irruo . 

C’eft par une fembtable métamorphofe que nous 
difoas poumon ( autrefois poulmors , d’où il nous 
telle encore pulmonaire , pu! manie , St puimonique ), 
de l’attique , wxJCpur , fubftitué par Commutation 
au commun nriiuur . 

Les liftantes , foit labiales foit linguales , font 
commuaUcs entr’elles à ce titre même ; & I’afpira- 
tion étant une forte de fiftement , quoiqu’elle air 
une caufe très-différente , devient par-Ii analogue 
à toutes les autres. 

Les Efpagnols ont fait palier ainfi dans leur 
langue quantité de mots latins, en changeant / en 
h ; par exemple , hablar , ( parler ) de fabulari , 
bâter , ( faire ) de faeert , berir ( bieffer ) de ftrite 
hado , ( deltin ), de fatum , kigo ( figue ) de feus , 
bogar ( foyer ) de focus , &c. 

Les Latins ont dit autrefois fircum pour bircum , 
fojiem pour hojltm, en employant / pour h; St au 
contraire heminas pour feminar , en employant h 
pour /. Ils emploient v pour b dans venait , de 
céi'su ; 1 ’e/ie , de E’rl* ; vefiis , de »V 3 »'r ; ver , 
de êp . Ils tirent fuper de ùrtip , feptem de èxrù , 
fe* de «Ç, [émit de îfuwt , fe de ï, en changeant 
b en s : St Prifcien a remarqué ( lib. I. ) que les 
Béotiens cbangeoient s en h , St difoient , par 
exemple , nmba pour titufa , propter cognationem 
Httera S eum H . 

C’eft l'affinité naturele de t avec la ch françois 
( que les Anglois reprélentent par fh , & les Alle- 
mands par fch), qui fait que nos graffayeufes utlent 
de méfiant foux pour de méchant choux , des fcvtux 
pour des cheveux , [rentier pour chevalier ; & qu’au 
contraire les Picards difent cbelui , i bel le , cbeux , 
an lieu de celui , celle , ceux . 

5”. L’extenfion d’affinité, dont on vient de voir 
le fondement & les preuves, donne lieu encore’» 
une Commutation plus éloignée & plus étendue . 
Tontes les linguales, par exemple, font commu- 
âmes entr’elles , indépendament de l’affinité plus 
marquée par les différentes daffes dans lefquelles 
elles font divifées. 

Cependant Wachter ( Gtojf. germ. Proteg. SeB. 
III. §. 4. in R. ) regarde comme incroyable I* 
CommutabiHt/ des deux lettres R & S , dont on 
ne peut , dit-il > affigner aucune autte caufe que 
l’amour des changemens , fuite naturele de l’in- 
ftabilitc de la multitude . Mais il eft aifé de 
faire voir que cet auteur s’eft trompé , même en 
fuppofant qu’il n’a confidéré les chofes que d’a- 
près le fyftême vocal de fa langue . II convient 
lui-même que la tangue eft néccffaire à la pro- 
duftion de S ; Halitut fortis a tvusox t uxcuæ: pt- 
lato aUtfue ( SeB- II. 29. ) Or il regarde 
ailleurs ( Ib. §. 22. ) comme articulations lin- 
guales , toutes celles que motu lingue figurant ur 
Sc il ajoute que l’expérience démontre que la 
langue opéré en cinq manières différentes, qu’il 
appelé Ta dur, Pulfut , Fl exut , Trtmot St Tu- 
rner. Voilà donc, pat les aveux mêmes de tet étri- 
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vain , la lettre S atachée à la dalle des linguales , 
& caraftérifée par Tvmer, comme la lettre R y eft 
auchce & caraftérifée par Trtmor : il avoit donc 
pofé, fans y prendre garde, les principes néceffaires 
pour expliquer la Commutâiion des lettres R & S , 
qui, au lien de lui pamître incroyable, devoit 
lui paroître d’autant plus naturele,que les exem- 
ples en fout par-tout multiplias. 

De là vienent en effet tant de noms latins ter- 
minés en er ou it , comme l’a remarqué l’auteur 
de la Méthode latine de P. R. (.Traité des Lettres. 
Ch. xj ): lomtr St -vomit , tiner St riais , pulver 
8t pklvis ; des adjeftifs, tomme faluber St faU- 
Iris, volucer, St volucris ; d’autres noms en or & 
en os , comme arbor & arbes , labor St labos, 
htmor & honot . Le favant Vortius a au ni remar- 
qué ( De arte gtgmmat.l, 15.) des effets de cette 
affinité des lettres S & R: Attici , dit-il, pro 
ttàpr up aluni pét/mt: CP veteres latin, dixere Va- 
lefii , Fufii , Papifii, Aufelii; que pofleriorcs per 
R maluerunt , Valerii , Furii , Papirii , Au- 
relii . 

Nous voyons suffi r changé en t dur dans 
corme ; de fort a ; s changé en g dur dans tergo , 
du grec éolien rifam ; & g en s dans le fupin 
terfum , venu de tergo : s en d dans médius , de 
p te et ; d en t dans tafer , de radere, dont le fu- 
pin même eil rafum ; s en r dans tous les géni- 
tifs latins en tis venus avec crément de noms ter- 
minés par s , comme militis de miles , partis de 
pars, litis de lis, Stc. Ce changement étoit fi 
commun en grec, que Lucien en a fait la ma- 
tière d’un de tes dialogues , oh le a fe plaint que 
le r le chafle de la plupart des mots . 

6°. 11 y a même des erreurs qui donnet lieu à 
des Commutations. Corwentus (alfemblée) a pro- 
duit d’abord en françois Cornent , dont la première 
fyllabe, étant nafale, a pu être prononcée par 
négligence à peu près comme dans Courut, puis 
Couvent , ainfi que nous le difons St l’écrivons ,* 
peut-être même les deux lettres n St u, ayant 
allez de reflemblance dans l’écriture coulée, ont- 
elles été prifes l’une pour l’autre . C’cfl de la 
même fource que nous vienent époux ( autrefois 
tfpoux) de fpGnfus , moutier ( anciénement moujlitr 
pour monflier ) de monaflerium : c’efl dans tous ces 
mots une n changée en », par une erreur de pro- 
nonciation ou d’écriture. 

Bien des grammairiens ont pris pour une con- 
fone IV prépofitif des dîphthongoes ; & c’efl une 
erreur née de l’illufion des feos, parce qu’on n’a 
pas obfervé allez foigneufement les véritables pro- 
cédés des organes. Cependant cette erreur a don- 
né lieu au changement de l’X voyele en J con- 
fone & même en G. Ainfi, de Diluvium, on a 
fait déhevie, puis délu-ie, puis delu-je, St enfin 
déluge ; de vindemia , vendemie , puis venden-ie , 
venden-je, vendeuse, que nous écrivons aujourd’hui 
vendange ; de falvia , faulie, puis faul-ie , fau-ie, 
fau-je, 8t enfin fauje: c’eft pat 1a même voie que 
nous avons tiré goujon de gohio , Dijon de Divio, 
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alléger A'alhviare , abréger A' abbrexnare -, finge de 
ftmta , &c. ( M. BCAUztx . ) 

(N.) COMPARAISON, f. f. Figure de flyle 
ou de penfée par combinaiioa, qui «proche l’un 
de l’autre deux objets différent, mais analogues à 
quelques égards, pour fonder fur cette analogie 
une coodufion de l’un à l’autre, eu appliquant 
comme conféquence au fécond objet, ce qui eft 
un fait par raport au premier. 

Cette conclufion ne doit porter, comme on le 
fent bien, que fur ce qui eft commun aux deux 
objets comparés, & elle peut être de trois fortes, 
du plus au moins , du moins au plus , & de parité. 

I . On conclut du plus au moins , lorfque la 
choie mife en Comparai/on eft fupérieure à celle 
avec laquelle on la compare St que l’on veut 
rendre plus claire, St qu’il eft bien plus nécef- 
faire de reconoître dans i inférieure ce qu’on avoue 
dans la fupérieure. 

J. C. fait une Comparai/on du plus au moins, 
lorfqu’il dit: (Joan. xiij. 13, 14. ) 

Vos vocatis me Magifter , & Domine ; & benc 
dicitis, fum etenim: fi ergo lavi pedes veflros , 
Dominas & Magifter ; & vos debetis aller aile - 
tins lavare pedes. 

„ Vous m’appelez Maître St Seigneur ; St vous 
dites bien, car je le fuis: fi donc je vous ai la- 
vé les pieds, étant votre Maître St votre Sei- 
gneur ; vous devez pareillement , vous les laver 
les un aux autres „ . 

„Si l’homme de génie s’égare, quelle confiance 
„ l’homme fimple St greffier poura-t-il avoir en 
„ fes propres lumières „ I ( Avtrtiff. du Clergé de 
„ France, en 1770. ) 

,, On a vu des Saints folitaires, après une vie 
„ entière de pénitence , . . . entrer , au lie de la 
,, mort, dans des terreurs qu’on ne pouvoir prefque 
„ calmer , faire trembler d’éfroi leur couche pauvre 
,, St auftere , demander fans celle d’une voix mou- 
,, rante à leurs frétés, Cropez vous que le Seigneur 
„ me faffe miféri torde ? St être prefque fur le 
„ point de tomber dans le défefpoir ; fi votre pré- 
„ fence, â mon Dieu! n’eût à l’inftant apiifé 
„ l’orage , & commandé encore une fois aux vents 
,, St à la merde fe calmer :& aujourd’hui, après 
„ une vie commune, mondaine, fenfuele, pro- 
,, fane, chacun meurt tranquille; St le miniftre 
„ de Jéfus-Chrift, appelé, eft obligé de nourir la 
„ faulie paix du mourant, de ne lui parler que 
„ de tréfors infinis des miféricordes divines , & 
,, de l’aider, pour aiofi dire, à fe féduire lut* 
,, même „ . ( Maffillon fut le petit nombre des 
élus: Lundi de la III fem. de Carême. ) 

II. On conclnt du moins au plus , lorfque Ja 
chofe mife en Comparaifon eft inférieure à celle 
avec laquelle on la compare & que l’on veut 
rendre plus claire ,& qu’il eft bien plus néceflaire 
de reconoître dans la fupérieure ce qu’oa avoue 
dans l’inférieure , 
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Jéfas-Chrift , pour infpirer la confiance en Dieu 
5c en fa providence pleine de fagelfe & de bontd 
(Mttl. vj. 26-30) , accumule deux Comparaifons 
du moins au plus: 

Refpicite voUtilia carli , quoniam non ferunt , 
ntque met tint , ne que congre gant in horrea ; tf 
pater vejier cœlefits pa/cit ilia . Nonne vos magis 
pluris ejîis iltis ? 

,, Confidérez que les oi féaux du ciel ne fement 
poinr, ne moifl'onent point, ne font point d’amàs 
dans des greniers ; & votre pere célefie les nourit . 
Ne lui êtes-vous pas plus précieux que ces oi- 
feaux „ ? 

Quic autem veflrum cogitans potejl adjicere ad 
fiaturam fuam cubitum unum ? 

,, Mais qui de vous avec tous fes projets peut 
ajouter à fa taille une feule coudée ,, ? 

Et de vefiimento quid folliciti efiis ? Confide- 
rate h lia agri quomodo crefcunt ; non laborant 
ntque nent . 

„ Et quant à l'habillement , pourquoi vous en 
inquiétez-vous ? Voyez comment croiffent les lis 
de la campagne ; ils ne travaillent ni ne fi - 
lent .»> • . . ... 

Dico autem vobts quant am net Salomon tn onutt 
gloria fua eoopertus «fi ftcut unum ex iftis . 

,, Or je vous dis que Salomon même dans 
toute fa glorie n'a pas été vêtu comme l’un de 
ces lis „ . 

Si autem fanum agri , quod hodie efi & cras 
în clibanum mittitur , De us fie vefiit ; quando ma- 
gis vos , mcdica fidei ? 

„ Mais fi Dieu habille ainfi une herbe de la 
campagne , qui efi aujourd'hui & qui fe jere de- 
main dans le four; combien aura-t-il plus de foin 
de vous, gens de peu de foi „ ? 

Nous trouvons dans Cicéron (De nat. deorum , 
31 , xxxviij, 97. ) une belle Comparai/on du moins 
au plus: 

Quis enim hune hominem dixerit , qui , eum 
tam certes cotli motus , ram ratos afirorum or- 
dines , xamque omnia inter fe eonnexa & opta vi- 
dent , neget in bis ullam inefje rationem , caque 
eafu fieri dicat que quant 0 confit lio gerant ur nullo 
conjili 0 affequi pojjumus ? An , cum machinations 
tjuadam moveri aliquid vide mus , ut fphxram , ut 
notas , ut alta petmulta , non dubitamus quin ilia 
opéra ftnt r adonis : cum autem imperum codi ad- 
mitabili cum celeritate moveri vertique vidcamus , 
confiant! (Jim e conficientem riciffttudines anniverfa- 
rias cum fumma falute Û* confcrvatione rcrum 
omnium ; dubitamus quin ea non folum rat'tone 
fiant , fed etiam excelleuti quadam divinaque ra- 
tione ? 

„ Qui pouroit en effet donner le nom d’homme 
à celui, qui» voyant les mouvemens du ciel fi dé- 
terminés, le cours des aiires fi régulier, toutes 
chofes fi bien liées & fi bien proportioaees en- 
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tr’elles, n’y reconoîtroit aucune trace de raifon, 
& attribueroic au hazard des effets dont la fageffe 
fe dérobe à routes les lumières de notre fageffe? 
Quoi ! lorlque nous voyons le mouvement d'une 
machine, comme d’une fphere, d’une horloge, 
d'une infinité d’autres, nous ne doutons pas que 
ce ne foient des ouvrages de la raifon & quoique 
nous voyons le ciel le mouvoir 8 c tourner avec 
une rapidité étonante , ramener conftament chaque 
année les viciffitudcs des faifoos, entretenir & 
conferver ainfi toutes chofes ; nous doutons que 
tous ces phénomènes foient l’effet, je ne dis pas 
feulement d'une intelligence, mais d’une excel- 
lente, d’une divine intelligence „ ? 

III. On conclut de parité, lorfque, les deux 
chofes comparées étant toutes pareilles, il efi de 
néceflité de reconoître dans l’une ce qu’on avoue 
dans l’autre. 

„ Adorons les fecrets de Dieu , mes Freres , dit 
,, Maffillon (I Serm. fur la Purification ). Si ce 
„ que nous connoiilons de fes œuvres nous paroît 
„ fi divin & fi admirable; pourquoi ne pas con- 
„ dure que ce que nous n’en connoiffons point 
„ l’efi auffi? S’il efi fage Jorfqu'il agit à decou- 
„ vert; pourquoi fe démentiroit - il Jorfqu’il fe 
„ cache ? Si la firuâure du monde , que nous voy- 
| „ ons , efi un ouvrage fi plein d’harmonie, de fageffe 
„ & de lumière; pourquoi l’économie de la Reli- 
„ gion , que nous ne faurions voir 8 c qui efi le chef- 
„ d’œuvre de tous fes deffeins, fcroit-clle un ou- 
„ vrage de confufion & de ténèbres „ ? 

11 y a une autre figure de penfée par combi» 
naifon , qui ra proche auffi les objets pour faire 
reconoître l’un par les caraderes de l'autre , & à 
laquelle on donne auffi fort fouvent le nom de 
Ccmparaifon . Mais comme celle-ci efi purement 
pittorefque & qu’on ne fe propofe d’en déduire au- 
cune conféquence; je crois qu’il vaut mieux, à 
l'exemple de quelques rhéteurs , lui donner exclu - 
fivement le nom de Similitude : & ce fera fous 
ce nom que je parlerai de cette figure , dont 
toutefois M. Marmontel va parler dans l’article 
fuivant fous le nom de Comparaison • ( Al . 
Beauzêe . ) 

Comparaison Rbétor . & Poéfie. Figure de Rhé- 
torique 8 c de Poéfie , qui fert à l’ornement & à 
l’éclairciffement d’un dilcours ou d'un poème. 

Les Comparai fions font appelées , par Longin 8 c 
par d’autres rhéteurs, Icônes , c’eff-à-dire, images 
ou reffemblances . Telle efi cette image, pareil à 
la foudre , il frape , & c. il fie jeté comme un lion , 
8 c c. Toute Comparaifion efi donc une efpece de 
Métaphore. Mais voici la différence. Quand Ho- 
mère dit qu’ Achille va comme un lion , c’eft une 
Comparaifion ; mais quand il dit du meme héros 
ce lion r'élançoit , c'efi une Métaphore . Dans la 
Comparaifion ce héros reffemble au lion; 8 c dans 
I la Métaphore, le héros efi un lion. On voit par- 
là que, quoique la Ccmparaifon fe contente de 
nous apprendre à quoi une choie reffemble, fans 

indiquer 
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indiquer fa nature , elle peut cependant avoir 
l’avantage au delius de la Métaphore, d'ajouter, 
quand elle (elt )ulte , un nouveau jour à la 
penlée . 

Pour rendre une Comparaifo’ i julle , il faut , 
1°. que la chofeque l’on y emploie foir plus connue, 
ou plus aifée à concevoir que celle qu’on veut faire 
connoître : i°. qu’il y ait un raport convenable 
entre l’une & l’autre: 3”. que la Comparaifon foit 
courte autant qu’il etl polhble , & relevée par la 
jufteffe des expreflions . Ariftore reconoit dans fa 
Rhétorique , que , fi les Comparaifont font un 
grand ornement dans un ouvrage quand elles font 
tuiles , elles le rendent ridicule quand elles ne le 
font pas : il en raporte cet exemple ; Jet jambes 
faut tortues ainfi que le per/il . 

Non feulement les Comparaisons doivent être 
jolies , mais elles ne doivent être ni balles , ni 
triviales , ni usées , ni miles fans nécelfité , ni 
trop étendues , ni trop fouvent répétées . Elles 
doivent être bien choiiïes . On peut les tirer de 
toutes fortes de fujets , & de tous les ouvrages de 
la nature . Les doubles Comparaifont qui font 
nobles & bien priées , font un bel effet en Poéfie; 
mais en Profe l’on ne doit s’en fervir qu’avec 
beaucoup de circonfpeflion . Les curieux peuvent 
s’inllruire plus amplement dans Quincilien , ira. 
y, ch. ij , & liv. yill, ch. iij. 

Quoique nous adoptions les Comparaifont dans 
toutes fortes d’écrits en Profe , il «Il pourtant vrai 
que nous les goûtons encore davantage dans ceux 
qui tracent la peinture des hommes , de leurs ' 
pallions, de leurs vices, & de leurs vertus. ( Le 
Ckev. rie J aucourt ) . 

Dans la Comparaifon , tantôt l’on ne voit l’objet 
qu’à travers l’image qui l’envelope , tantôt l’objet 
fenfiblc par lui-même fe répété comme dans un 
miroir. 

La première efpece eft ce qu'on appelé Méta- 
phore ou Allégorie ; la fécondé efl plus proprement 
Similitude ou Comparaifon . 

Le mérite de la Comparaifon efl dans un raport 
imprévu & frapant . Les hommes ont peur de la 
mort , dit Bacon , comme tes enfant ont peur des 
timbres (a). La fleur de la Jeuneffe Athéniene 
ayant péri au fiége de Syracufe ; Péridès comparai 
cette perte à celle qui feroit l’année fi on lui 
ôtoit le printemps. 

L’intention la plus commune dans l’emploi des 
Comparaifont , efl de rendre l'objet plus lénfible. 

Lucain veur exprimer le refpeél qu’avoit Rome 
pour la vieilleffe de Pompée : il le compare à 
un vieux chêne chargé d'offrandes & de trophées , 
Gramm. & Uniras. Tome I. 
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» Il ne tient plus à la terre que par de foible* 
„ racines, fon poids feul l’y atache encore ; c’eit 
,, de fon bois , non de fon feuillage, qu’il couvre 
„ les lieux d’à l’entour ; mais, quoiqu’il foit prêt 
„ à tomber fous le premier éforr des vents, quoi- 
„ qu’il s'élève autour de lui des forêts d’arbres , 
„ dont la jeuneffe efl dans toute fa vigueur , c’eft 
„ encore lui feul qu’on révéré „. 

Le Tafle avoir à peindre l’effet des charmes 
d’Armide , quoiqu’à demi voilés , fur l’âme des 
guerriers qui la virent paraître dans le camp de 
Godefroy : 

Corne per acqua o per criftallo intoro 
Trapaffa il raggio, e non divide , o parte,' 

Per dentro il chiaro manto ofa il penfiero 
Si penctrar nella vietata parte . 

Ivi fi fpazia , ivi contempla il vero . 

Si la Comparaifon peint vivement fon objet , 
c’eft affez ; il n’eft pas befoin qu’elle le releve. 
Ainfi cette Comparaifon de Moyfe eff fubtime , 
quoiqu'au deffous de ion objet : Sieur aquila pro- 
vocant ad volandum pullot fuot & ftper eot voû- 
tant , expandit alas fuat ( Deus ) & affumpfn 
eum ( Jacob ), as que por lavis in humerit fuit. 

Ainfi , pourvu que les fourmis & les abeilles nous 
donnent une julle idée de la diligence des Troyens 
& de l’indulltie des Tyriens , on n'a plus riea à 
demander à Virgile . Tout ce qu'on peut exiger , 
c’eft que les images foient nobles , c’eft-à-dire , 

? jue l’opinion commune n'y ait point ataché l'idée 
aflice de baffeffe . Mais l’opinion change d’un fiecle 
à l’autre , & à cet égard le fiecle préfent n'a pas 
droit de juger les ficelés paffés . Si l’on a raifon de 
reprocher à Homère & à Virgile , d’avoir compati 
Ajax & Turnus à un âne , ce n’eft donc pas à 
caufe de la baffeffe de ces images ; car ces poètes 
favoienc mieux que nous fi elles étoient viles aux 
leux des Grecs & des Romains , & leur choix 
fait du moins préfumer quelles ne l’étoienr pas. 
Mais ce qu’on ne peut défavouer , c’eft que l’ob- 
ftination de l’ànc ne peint qu’à demi l’acharnement 
d’Ajax. C« que l'ardeur d’un guerrier a de fier, 
d’impétueux, de terrible , n’y eft point exprimé: 
voilà par où la Comparaifon eft dcfcêlueufe - 
L’intention du poète , en employant une image , 
n'eft remplie que lorlque tout fon objet s’y fait 
voir , au moins dans ce qu'il a de relatif aux 
léntimens qu’il veut exciter : or , les fentimens 
qui naiffent de la peinture des combats, font IV- 
tonement, la pitié, la crainte.il eft donc décidé 
pat la nature même, & indépendameat de l’opi- 
1 N n n 



<*) Lucrtct l’avoic dit inot lui: 

ttam vtiuti puni trepUant , arque tm.it toeit 
ht tnttPrit mtihuttt : fie ntt in iuci limitant , 
tntnJum nihilo que fum m attendu m agit qutm 
Sépa puni in méprit p évitant , fugtuntpue ‘Ultra . 
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nîon.que les images do lion , du tigre, de l'aigle, 
oa du vautour, rendent mieux l’iftion d’un guer- 
rier au milieu du carnage, que celle de l’âne qui 
ne peint qu’une patiente iluptdité . Je dis la mime 
choie de la Comparaifon d’Amate avec un ûbot 
que fouete un enfant ; j’y vois la rapidité du 
mouvement, mais ce n’eft point artez: & l'égare- 
ment de Didon ell bien mieux rendu par l’image 
de ta biche que le chalTeur a bleffée , & qui , 
courant dans les forêts , emporte le trait mortel 
avec elle . 

C’efl la plénitude de l’idde qui fait la heaottf de 
' la Comparaifon ; & , en fuppofant même que le 
poète ne voulût que rendre Ion objet plus fenfible, 
la Comparaifon qui l’embrafle le mieux efl celle 
qu’il doit préfe’rer . Je fais qu’il n’ell pas befoin 
que l’image ptéfcnte toutes les faces de l'objet, 
mais la face qu’elle préfente doit fe peindre vive- 
ment à l’efprit j St c’ell l’afoiblir que i'ea re- 
trancher ce qui en fait la force ou la grâce. 

Une épreuve sûre de la bonté ou du vice des 
Comparaifons , c’eit de cacher le premier terme, 
& de demander à fes juges 1 quoi reffemble le 
fécond. Si le raport ell jurte & fenfible, il fepré- 
fentera naturélcment . Qu’on donne à lire à un 
homme intelligent ces beaux vêts de l ’ Énéidt : 
tib. XI, 49J. 

Pua/ir , ubi elruptis fugit prjfepia vint lis 
Tandem liber tonus , campojue potitut aperto , 

A lit il le in pajtut armtntaque lendit eqnarum ; 
Aut o foetus ajua , perfundi flnmine nota 
Imitât , arreftifrjue frémit cervicibus aile 
Luxuriant , tuden tqut jubx per cilla , per armas ; 

ou ces beaux vers de la Henriade : 

Tel qu’échapé du fein d’un riant pâturage, 

Au brait de la trompeté animant fon courage, 
Dans les camps de la Thrace , un courfier or- 
gueilleux , 

Indocile, inquiet, plein d’un feu belliqueux. 
Levant les crins mouvans de fa tête fuperbe , 
Impatient du frein , vole St bondit fur l’herbe r 

• 

ou ceux du même poème: 

Tels an fond des forêts précipitant leurs pas, 
Ces animaux hardis, nouris pour les combats, 
Fiers efctavei de l’homme , & nés pour le car- 
nage, 

Preflent un fangiier, en raniment la rage; 
Ignorant le danger , aveugles , furieux , 

Le cor excite au loin leur inltinâ belliqueux: 

on n’aura pas befoin de lui dire que ce courfier 
ell un jeune héros , St que ces chiens fonc des 
cotobatans réunis contre un ennemi terrible. 

Il ell difficile qu’un objet vil & bas ait nne 
parfaite relfemblance avec un objet important & 
noble ; & l’analogie de l’un à l’autre ell une 
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preuve qn:,fi l’image a été avilie par le caprice 
de l’opinion , c’ell une tache partagera que le bon 
fens éfacera . Par exemple , le chien n’cll pas 
chez nous un animal artez noble pour l’Epopée: 
M. de Voltaire , en ne le nommant pas , a ménagé 
notre délicateffe; mais il l’a peint avec des traits 
qui le vengent de ce mépris , & qui l’anoblirtent 
à nos ieux mêmes. C’cll ainli qu’on doit en ufer 
toutes les fois que l’avilirtement ell injufle ; car 
alors le préjugé s’atache aux mots , & on l’élude 
en les évitant. 

Nous n’avons va encore dans la Comparaifon 
qu’un miroir (impie & fidele ; mais fouvent elle 
embélit, releve, agrandie fon objet. Telle ell , dans 
une Ode d’Horace , 1a Comparaifon de Drufus 
avec l’oifeau qui porte la foudre. Telle efl, dans 
la Pharfale , la Comparaifon de l’ime de Céfar 
avec la foudre elle-même. 

Magnamaut tadens , magnamaue rtvertent 

Dat flragem laie , fparfofqtu rttoÜigit ignés . 

Quelquefois aufli l'intention du poète ell de ra- 
valer ce qu’il peint , comme dans cette Campa . 
raifon fi nouvele & fi jolie des Seize avec le li- 
mon qui s’élève du fond des eaux: 

Ainfi , lorfque les vents , fougueux tyrans des 
eaux , 

De la Seine ou du Rhûne ont foulevé les flots, 

Le limon croupirtant dans leurs grotes profon- 
des ; 

S'élève en bouillonant fur la face des ondes. 

Mais alors , & cet exemple en ell la preuve , 
l’objet ell vil & l’image ell noble : cela dépend 
du choix des mots; car la noblerte des termes ell 
indépendante de l’idée. C’ell l’Ufage qui la donne 
ou qui la refufe à fon gré : témoin la boue St le 
limon qu’il a refus dans le rtyle héroïque . En 
cela l’Ufage n’a d’autre réglé que fon caprice, & 
c’ell lui qu’il faut confulter. 

Enfin , la Comparaifon s'emploie quelquefois ï 
ralTembler en un tableau circonfcrit St frapant , 
une colleâion d’idées abllraites , que l’efprit , fans 
cet artifice , auroit de U peine à faifir . Aiofi , 
Bayle compare le peuple aux flots de la mer , St 
les partions des Grands aux vents qui lesfoulevent. 
Ainfi, Fléchicr, dam l'Éloge de Tare me, dit, en 
s’adreffam à Dieu : „ Comme il s’élève du fcod 
„ des vallées des vapeurs grftflieras , dont lè for- 
„ me la foudre qui tombe fur les montagnes , il 
„ fort du coeur des peuples des iniquité^ , dont 
„ vous déchargez le châtiment fur la tête do 
„ ceux qui les gouvernent ou qui les défendent „ . 

De même, Lucain, pour exprimer l'inclination 
des peuples â fuivre Pompée , quoiqu 'épouvantés 
des progrès de Céfar , fe fert de l’image des flots 
qui obéirtent encore au premier vent qui les a 
pourtés , quoiqu’un vent opposé fe leve & régné 
dans les airs : 
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Ut CM m mare paffiâet Auflct 
Tlatibus borrifonis , hune xquora tôt a fequttntur . 
Si surfis tellus , pul fu Unau t rident te 
Æolii , turmdts imitai fluBtbas ï nrum , 
Qjtamvis tti.i sono , ventura len une priorem 
Æquora ; nubifenque point cnm ccfferit Auftro , 
Vindicat unda notant. 

Que ceux qui refufitnt A Lucain le nom de 
porte , nous ciitenr fi cette façon d'exprimer une 
réflexion politique efi d’un /impie iiillorien. 

Dans la Comparaifoa , c’efl le plus fouvent une 
idée , un fentiment , une vérité abilraite , qu’on 
veut rendre fenfible par une image . Mais il arive 
smfli quelquefois que la C omparmfon cil in rerie , 
te veux dire quelle emploie le terme abflrait 
pour mieux peindre l 'objet fenfible . Aiufi , dans 
une Ode au printemps, on lui dit: „ Ton fourirc 
„ fait fleurir la rofe , qui belle comme les joues 
,,, de l'Innocence , répand une odeur embaumée 
Ün voit U une image commune rendue nouvele, 
délicate t & piquante , par le renverfemenr du 
rapott ufité. 

Il efl de i’eflencc de la Comparaifoa de circonf- 
trire fon objet: tout ce qui en excede l’image eft 
fuperflu , & par confisquent nuifible au de/Tein du 
poète . La Comparaifoa finit oit finiffient les re- 
ports. Homere , emporté par le talent & le plaifir 
d’imiter la nature , oublioit fouvent que le tableau 
qu’il peignoir avec fieu , n’étoit placé quautant 
qu’il étoit relatif ; & dans la chaleur de la com- 
pufition , il l’achevoit comme ablblu & intérefiatu 
par lui-même. C’eft un beau défaut, fi l’on veut, 
mais c’en efi un grand que d’introduire dans un 
récit des circonftances & des détails qui n’ont 
aucun trait à la chofe . Le bon Cens efi la pre- 
mière qualité du génie ; & l’â-propos , la première 
loi dn bon fcns : au/fii , quoiqu'on ait exeufié la 
furabondance de Comporaifons d'Hotnere , ancun 
des poètes célébrés ne l’a imitée, non pas même 
dans l’Ode, qui.de fa nature, efi plus vagabonde 
que Je Poème épique. 

Au refte , la Comparaifoa efi elle-même une 
excurfîon du génie du poète , & cette excurfion 
n’efi pas également naturele dans tous les genres. 
Plus l ’âme efi occupée de (bn objet direif, moins 
elle regarde autour d’elle ; plus le mouvement 
qui l’emporte efi rapide , plus il efi impatient des 
obfiacles & des détours; enfin , plus le fentiment 
a de chaleur & de force, plus il maitrife l’ima- 
gination & l’empêche de s'égarer . Il s’enfuit que 
la narration tranquille admet des Comporaifons fré- 
quentes , dévelopées , étendues , 6c ptifes de loin ; 
qu’à mefure qu'elle s'anime, elle en veut moins, 
les veut plus concifes & aperçues de plus près; 
que dans le pathétique , elles ne doivent être 
qu’indiquées par un trait rapide, & que, s’il s’en 
ptéfeme quelques-unes dans la véhémence de la 
patfion , un fcul mot les doit exprimer. 

Quant aux fources de la Comparaifon, elle efl 
ptife communément dans la réalité des choies, 
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mais quelquefois au/fi dans l'opinion & dans l’fij'- 
pothefe du merveilleux. Ainfi, Voltaire compare 
les ligueurs aux géants: ainfi, après avoir dit du 
vertuenx Montai , 

Jamais l’air de la Cour 6c fon foufle infeâé 

N’altéra de fon coeur l'auflere pureté : 

il ajoute , 

Belle Arétbufe, ainfi ton onde fortunée 

Houle, au fein furieux d'Amphitrite étonéc. 

Un cryfia I toujours parée des flots toujours clairs, 

Que jamais ne corrompt l’amertume des mets, 

Fini/Tons cet article par lapins be!le& la plus 
touchante Comparaifoa qu’il toit polfible de tranf- 
mettre à la mémoire des homme-, ; elle efi de 
notre bon roi Henri IV. 11 s’agilloit de prendre 
tfaiïaut la ville de Paris; il ne le voulut pas,& 
voici fa réponfe: ,, Je fuis, difoit-il , le vrai pere 
„ démon peuple: je rcffemble à cette vraie mere, 
„ dans Salomon ; j’aimerois quali mieux n’avoir 
„ point de Paris , que de l’avoir tout rainé ,,. 
Voyeet Similitude. ( M. Maiuxostsi. J 

• COMPARATIF , adj. prb fubfi. ternie de 
Crammaire . Pour bien entendre ce mot, il faut 
obferver que les objets peovent être qualifiés ou 
abfolument fans aucun raport à d’autres objets , 
ou relativement, c’efi-à-dite, par raport à d’au- 
tres. 

1 °. I.orfquc l’on qualifie un objet abfolument, 
l’adjeftif qualificatif efi dit être au Pofitif, Oe 
premier degré efi appelé Pofitif , parce qu’il efi 
comme la première pierre qui efi polée pour frr- 
vir de fondement aux autres degrés de tonifica- 
tion ; ces degrés font appelé communément Degrés 
de comparai fon, Céfar étoit vaillant, le fialeil efi 
brillant; vaillant & brillant fiant au Pofitif. 

En fécond lieu , quand on qualifie un objet 
relativement i un autre ou à d’autres , alors il y 
a, entre ces objets , ou un raport d’égalité, ou 
nn raport de fupériorité , ou enfin un rapott de 
prééminence . 

S’il y a un raport d’égalité , l'adjeSif qualifi- 
catif efi toujours regardé comme étant au Pofitif; 
alors l’égalité efi marquée par des adverbes a que 
ac , tam quant , ha ut , & en françois par autant 
que, au jjfi que : Céfar étoit aufii brave qu’AIexan- 
dre l’avoit été ; fi nous étions plus proche des 
étoiles , elles nous paroîttoient auffi brillantes que 
le fol e î 1 ; aux fiilfiices , les nuits font aufii longues 
que les jours. 

a°. Lorfqu’on obferve un raport de plus ou un 
raport de moins dans la qualité de deux chofes 
comparées , alors l’adjeSif qui énonce ce rapott 
efl dit au Comparatif ; c’eit le fécond degré de 
lignification, ou comme on dit, de comparaifon. 
Peints efi doBior Paulo , Pierre efi plus favant que 
Paul ; le fioleil efi plus brillant que 1a lune ; où 
vous voyez qu’en latin le Comparatif eû diiliague' 
N nn ij 
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du Pofitif par une ttrminaifon particulière , & I 
qu'en françois il eft diftingué par l'addition du 
root plus ou du mot moins . 

Enfin, le troifieme degré eft appelé Superlatif. 
Ce mot eft formé de deux mots latins , fuptr , 
au dertus , & laïus , porté ; ainfi , le Superlatif 
marque la qualité portée au fuprême degré de 
plut ou moins. 

Il y a deux fortes de Superlatifs en françois . tv.Le 
Superlatif abfoiu , que nous formons avec le mot 
très , ou avec fort , extrêmement ; & quand il y 
a admiration , avec lien : il efl lien raifonalle . 
Tris vient du latin ter , trois fois ; très-grand, 
c’ert-.i-dire , trois fois grand : fers efl un abrégé 
de fortement . 

z« Nous avons encore le Superlatif relatif: il 
efl te plus raifonalle de fes fteres . 

Nous n'avons en françois de Comparatifs en un 
feul mot, que meilleur, pire, & moindre. 

„ Notre langue , dit le Perc Bouhours ; n’a 
„ point pris de Superlatifs du latin ; elle non a 
„ point d’autres que Gcnétalijflme , qui ell tout 
„ françois , & que M. le cardinal de Richelieu 
„ fit de fun autorité , allant commander les ar- 
3 , mées de France en Italie , fi nous en croyons 
„ M. de Balzac „ . Doutes fur la langue françoife , 
p . 60. 

Nous avons emprunté des Italiens cinq ou ftx 
termes de dignité , dont nous nous fervons en 
certaines formules , & auxquels nous nous conten- 
tons de donner une terminaifon françoife , qui 
n empêche pas de reconoître leur origine latine ; 
tels font rivêrendifflme , illuflrifflme , exeellentif- 
ftme , êminentiffune . 

Il y a bien de l’apparence , que , fi le Compa- 
ratif & le Superlatif des Latins n’avoient pas été 
diftingués du Pofitif par des termitiailons particu- 
lières, comme le raport d’égalité ne l’eft point; 
il y a, dis- je, bien de l’apparence que les termes 
de Comparatif 8c de Superlatif nous feroient in- 
connus. 

Les grammairiens ont obfervé qu’en latin le 
Comparatif & le Superlatif fe forment du cas en 
« du Pofitif en ajoutant or , pour le mafeulin & 
pour le féminin, & us pour le genre neutre. On 
ajoute Jflmns au cas en < pour former le Superla- 
tif: ainfi , l’on dit fané! us , fanll't ; ftnflior, fan- 
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Mus , fan&ijflmus : fortis , forti ; fortior , fortius , 
foniflimus . 

Les adjeftifs dont le pofitif eft terminé en er , 
forment suffi leur Comparatif du cas en i : put- 
cher , pidchri ; pulchrior , pulchrius mais le Superla- 
tif fe forme en ajoutant rimus au nominatif mafeu- 
lin du Pofitif; pulcher, pulcberrimus . 

Les adjeftifs en lis fuivent la réglé générale 

C r le Comparatif j faciles , facilior ; humilie , 
tilior, fimilis , ftmilior ; mais au Superlatif on 
dit facillimus , humillimus , fimillimut : d’autres 
fuivent la réglé générale, uttlis , utilior , utilif - 
ftmus . 

Plufieurs noms adjeftifs n’ont ni Comparatif , ni 
Superlatif; tels font, romanus , patrius , duplex , 
légitimas , claudus , unicus , difpar , egenus , &C. 
Quand on veut exprimer un degré de comparaifon, 
& que le Pofitif n’a ni Comparatif ni Superlatif, 
on fe fende magie pour marquer le Comparatif , 
& de valde ou de maxime pour le Superlatif ; 
ainfi, l’on dit, magis pins, ou maxime pius . 

On peut aufii fe fervir des adverbes magis 5c 
maxime , avec les adjeftifs qui ont un Comparatif 
8c. un Superlatif: on dit fort bien , magis doBus 
8c valde ou maxime dodus. 

Les noms adjeftifs qui ont au Pofitif une voyele 
devant us , comme arduus , pius , n’ont point 
ordinairement de Comparatif , ni de Superlatif. 
On évite ainfi le bâillement que ferait la rencontre 
de plufieurs voyeles de fuite, fi on difoit arduior , 
piler ; on dit plutôt magis arduus , magis pius : 
cependant on dit piiffmus , qui n’eft pas fi rare 
que piior . Ce mot piiflimus étoit nouveau du 
temps de Cicéron. Marc-Antoine l'ayant hazardé, 
Cicéron le lui reprocha en plein lénar ( Philip. 
XUI , xjx , 4Z ): Piifflmos quarts ; Cr quod -atr- 
ium omnino nullum in Ungua latins efl , id pr opter 
tuam divinam pietotem nevum inducis . On trouve 
ce mot dans les anciencs inferiptions , & dans les 
meilleurs auteurs pofiérieurs à Cicéron. Ainfi, ce 
mot, qui «ommençoit i s’introduire dans le temps 
de Cicéron , fut enfuite autorifé par l’Ufage. 

Il ne fera pas inutile d’obfervcr les quatre ad- 
jeftifs fuivans, tonus , malus , magnus , paru us : 
ils n’ont ni Comparatif ni Superlatif qui dérivent 
d’eux-mêmes ; on y fupplée par d’autres mots qui 
ont chacun une origine particulière. 



S UPERLATSF. 



P ojtTir. 

Bonus , . bon . 

Malus,. . mauvais. 
Magnus , . . grand . 
Parties, . . . petit. 



Comparatif. 

Melior , meilleur . 

Pejcr pire, plus mauvais. 

Major, . plus grand , & de i.i majeur. 
Miner, plus petit, mineur. 



Vofilus croit que melior vient de magis velim on 
malim ; Martinius & Faber le font venir de faix», 
qui veut dire cura efl, gratum efl -, feiurrt , cura. 
Quand une chofe eft meilleure qu’une autre , on 
a plus de foin, elle nous eft plus chere;mta cura, 
fe difoit en latin de ce qu’on aimoit . Perrot us 



Optimus, .... fort bon. 
Peffimus , . . très-mauvais, 
Maximus, . . , très-grand. 
Minimus , . fort petit . 

dit que melior eft one contraftioo de mellitior , 
plus doux que le miel .comme on a dit Neronior, 
plus cruel que Néron. Plaute a dit Pcenior, plus 
Carthaginois, c’eft-à-dirc, plus fourbe qu’un Car- 
thaginois ; & c’eft ainfi que Malherbe dit , plus 
Mars que Mars de la Thrace. 
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Illdore ie fait venir de mollior, non dur , plus 
tendre . M. Dacier croit qu’il vient du grec *unmr 
qui lignifie meilleur. C'en le fentimentde Scaliger 
& de l’auteur du Novitius . 

Optimus , vient de optatijfimus , maxime opta- 
tus , très-fouhaité , délirable ; & par extcnfion , 
très-bon , le meilleur . 

À l’égard de pejor, Martinius dit qu’en fa ton 
leus veut dire malus ; qu’ainli , on pouroit bien 
avoir dit autrefois en latin peut pour malus ; on 
fait le raport qu’il y a entre le b & p : ainfi , 
feus , génitif, pei , comparatif, peler , 8c pour 
plus de facilité prier. 

Pejjimus vient < e peffum , en bas , fous les 
pieds, qui doit être foulé aux pieds ; ou bien de 
pejor, on a fait peijfimus , & enfuite pejjimus par 
contraction . 

Major vient naturélement de magnus, prononcé 
en mouillant le g» à la maniéré des Italiens, 8c 
comme nous le prononçons en magnifique , /ri- 
gueur , en/cigner , Scc. Ainfi , on a dit ma-ignior , 
major . 

Maximus vient suffi de magnus ; car le x eff 
une lettre double qui vaut autant que ses, St fou- 
vent gs : ainfi , au lieu de magniffmus , on a écrit 
par la lettre double maximus. 

Minor vient du grec puxpèt parvus. 

Minimus vient de minor; on trouve même dans 
Amobe minijfimus digitus , le plus petit doigt. 
Les mots qui revienent fouvent dans l’ufage font 
fujets à être abrégés . 

Au refie, les adverbes ont aufli des degrés de 
lignification , bien , mieux , fort bien ; bette , melius , 
optime * 

Les Anglois , dans la formation de la plupart de 
leurs Comparatifs Sc de leurs Superlatifs, ont fait 
comme les Latins ; ils ajoutent er au Politif pour 
former le Comparatif, St iis ajoutent tfl pour le 
Superlatif. Kich, riche; richer , plus riche; the 
riche /! , le plus riche ■ 

Ils fe fervent aufiï , à notre maniéré , de more 
qui veut dire plus & de mo/l , qui lignifie très , 
fort , le plus ; Honefi , honére ; more bonefi , plus 
honére ; moji bone/l , très-honêre , le plus honére . 

Les Italiens ajoutent au Politif più , plus , ou 
mena , moins , félon que la chofe doit être ou éle- 
vée ou abaifsée. Ils fe fervent aofli de moire pour 
le Superlatif, quoiqu’il aient des Superlatifs à la 
maniéré des Latins : belliffimo , très-beau , bellijflmn , 
très-belle ; buonijfimo , très-bon, butmijfima , très- 
bonne. 

Chaque langue a fur ces points fes ufages, qui 
font expliqués dans les Grammaires particulières . 
( M. Du Mans. ut . ) 

( Ç 11 y aurait bien des obfetvations à ftite 
fur cet article : mais pour ne pas multiplier in- 
utilement les objets , il fuffira de lire tout de fuite 
l’article Sumaanr, où je crois avoir exposé des 
vues plus étendues St des principes plus sûrs , non 
feulement (ur le Cojipar ,<Tir , mais encore fur tous 
les autres degrés de figaifkatioa , ) (A UBsAVzts.) 
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( N. ) COMPLAIRE, PLAIRE , Synonymes. 

Ces deux verbes expriment tous deux des aéiions 
agréables à ceux qui en font l'objet . 

Complaire, c’eft s'accommoder au fentiment, au 
goût, a l’humeur de quelqu’un , acquiefeer à ce 
qu'il fouhaite , dans la vue de lui être agréable 
Plaire , c’efi cffc&ivement être agréable à force de 
déférence & d’attention . 

Le premier ert donc un moyen pour parvenir au 
fécond; 8c l’on peut dire que quiconque fait com- 
plaire avec dignité , peut hardiment efpérer de 
plaire . ( AL Bx.svztx . ) 

» COMPLÉMENT , f. m. Quoique M. du 
Marfais ait employé le terme de Complément 
dans un autre fens que celui de Régime , il n'en 
a pourtant pas fait un article exprès dans l'En- 
cyclopédie , tout important qu'il pouvoir être, je 
vais le fuppléer ici . 

On doit regarder comme Complément d’un 
mot, ce qu’on ajoute i ce mot pour en déter- 
miner la lignification , de quelque maniéré que ce 
puiffe être. Or il y a deux fortes de mots dont 
la lignification peut être déterminée par des Com- 
plément : t°. tous ceux qui ont une lignification 
générale fufceptjble de différons degrés ; 1 °. ceux 
qui ont une lignification relative à un terme 
quelconque . 

Les mots dont la lignification générale cil fuf- 
ceptiblc dé diflférens degrés , exigent néceffaire- 
ment un Complément , dès qu'il faut affigner quel- 
que degré dérerminé;& tels font les noms appel- 
latifs ; les adjeétifs & les adverbes , qui , renfer- 
mant dans leur lignification une idée fufceptible 
de quantité , font eux-memes fufceptibles de ce 
qu’on appelé Degrés de lignification ; 8c enfin 
tous les verbes dont l’idée individuele peut aufli 
recevoir ces différons degrés- Voici des exemples. 

Livre efi un nom appellatifsia lignification gé- 
nérale en efi reftreinte quand on dit , un livre 
nouveau , le livre de Pierre , un livre de Gram- 
maire , un livre qui peut être utile ; 8c dans ceç 
phrafes , nouveau , de Pierre , de Grammaire t qui 
peut être utile font autant de Complément du nom 
Livre . 

Savant efi un adjeflif : la lignification générale 
en cil refireia te quand on dit, par exemple , qu’un 
homme efi peu J avant , fort f avant , plus /avant 
que /âge , moins /avant qu'un autre , anjji /avant 
dans les tangues que dans les /cieutes exaltes , 
/avant en droit , 8tc. dans toutes ces phrafes , les 
différons Complément de l’adjeêlf /avant font 
peu , fort , plus que /âge , moins qu'un autre , 
aufii dans les langues que dans les Jciences exac- 
tes , en droit . 

C’efi la même chofe , par exemple , du verbe 
aimer : on aime fïmplement 8c fans déterminarion 
de degré ; on aime peu , on aime beaucoup , on 
aime ardemment, on aime plut ou moins ou aujji 
fincêrement qu'un autre , on aime en apparence, 
on aime avec une confiance que rien ne peut alté- 
rée, voilà autant de maniérés de déterminer ie 
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degré de lignification du verbe aimer , & consé- 
quemment autant de C oahpUmtns de ce verbe. 

L’adverbe fagement peut recevoir aufli divers 
Complémtns : on peut dire , feu fagement , bien 
figement , plut fagement que /ameis , au/ft fige- 
ment qu'beureafement , figement fins afjetlalion , 
&c. 

Les mots qui ont une lignification relative , 
•exigent de même un Complément , dés qu’il faut 
déterminer l’idée générale de la relation par celle 
d’un terme conséquent : & tels font pluiieurs noms 
appellatifs, pluiieurs adjeâifi, quelques adverbes, 
tous les verbes aftift relatifs, ainli que quelques 
autres , & toutes tes prépofitions . Exemples de noms 
relatifs : le fondateur de Rame , l'auteur du livre 
des Trtipet , le ptre de C icéren , la mere des (bra- 
ques , le frere de Romulus , le mari de Lucrèce , ficc. 
Exemples d’adjeâifs relatifs: n/cefftire à ta vie, 
facile à concevoir , bon pour ta famé , digne de 
douangt, & c. Exemples de verbes relatifs : aimer 
Dieu , craindre fa jujiiee , aller à ta ville , reve- 
nir de l’armée , pajjer par Ir jardin , rcjftmbler b 
un autre , fe repentir de ft faute , commencer à 
écrire, déjirer d'être riche , &c .-quand on dit, don- 
ner quelque ebofe à quelqu’un , recevoir un préjent 
de fort tmt , les verbes donner St recevoir ont chacun 
deux Complément déterminatifs de l’idée de la re- 
lation qu'ils expriment . Exemples d’adverbes re- 
latifs : relativement b vos intérêts , indépendament 
des circcn/ltnces , quant b moi, conformément à la 
nature . Quant aux prépofitions , il eft de leur 
effeoce d'exiger un Complément , qui eft un nom , 
un pronom, ou un infinitif; & il feroit inutile 
d’en accumuler ici des exemples. Voyez. PaÉrosi- 
tiom & Rîlatii . 

„ Un nom fubftantif, dit M. du Marfais ( Cons- 
„ truction ), ne peut déterminer que troit fortes 
„ de mots: i°. un autre nom (&dans Ion fyftéme 
„ il faut entendre les adjeélifs ) , a 0 , un verbe , 
„ j*. ou enfin une ptépofition „ . Cette remarque 
paroît avoir été adoptée par M. l'abbé Fromant ; 
& t’avoue qu’elle peut être vraie dans notre langue : 
car quoique nos adverbes admetenr des Complé- 
ment, il eft pourtant néceflaire d'obferver que le 
Complément immédiat de l’adverbe eft chez nous 
une ptépofition , conformément b ; ce qui fuit eft 
le Complément de la prépofition même, confor- 
mément b la nature. Mais il n’eft pas de même 
en latin ni en grec, parce que la terminaifon du 
Complément y défigne le raport qui le lie au 
ferme antécédent & rend inutile la prépofition , 
qui n aurait pas d’autre effet le nom peut donc 
y être, félon l’occurrence, le Complément immé- 
diat de l’adverbe, ainli que je l’ai prouvé ailleurs 
fur les phrafes ubi terreront , tuuc temporit , can- 
venimter nature . Voyez Mot , art. II , a. 2 . 

Un mot qui fcrt de Complément à un autre , 
peur lui-même en exiger un fécond, qui, par la 
meme raifon , peut être ftiivi d'un troificme , auquel 
un quatrième fera pareillement fubordoné, & ainli 
de fuite : de forte que chaque Complément étant 
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néceiïaiie à la plénitude du fens du mot qu’il 
modifie , les deux derniers conftituent le Complément 
total de l'antépénultieme , les trois derniers font Ix 
totalité du Complément de celui qui précédé l’anté- 
pénultieme ; & ainli de fuite jufqD’au premier Com- 
plément , qui ne remplit toute fit deftination , qu’au- 
tanc qu’il eft acompagné de tous ceux qui lut font 
fubordonés . 

Par exemple, dans cette pbrafe , Nous avons i 
vivre avec des hommes femblables à nous : ce 
dernier veut eft le Complément de la prépofition 
b ; b nous eft celui de 1 adicflif femblables ; fem- ‘ 
blables b nous eft fe Complément total du nom 
appellatif les tommes ; les hommes femblables à 
nous, c’eft la totalité du Complément de 1a prépo- 
fition de ; de les ou des hommes femblables b nous , 
eft le Complément total d’un nom appellatif fouf- 
entendu , par exemple, ta multitude {.Voyez Pré- 
position ); ta multitude des hommes femblables 
b nous , c’eft le Complément de la prépofition avec ; 
avec la multitude des hommes femblables à nous , 
c’eft celui de l’infinitif vivre; vivre avec la multi- 
tude des hommes femblables à nous, cil la totalité 
du Complément de la prépofition b; b vivre avec 
la multitude des hommes femblables b nous, c’eft 
le Complément total d’un nom appellatif folifen - 
tendu , qui doit exprimer l’objet du verbe avons , 
par exemple f obligation-, ainli, obligation à vivre 
avec la multitude des hommes femblables à nous , 
eft le Complément total du verbe avons : ce verbe 
avec la totalité de fon Complément eft l’attribut 
total , dont le fujet eft nous . 

Il fuir de cette obfervation , qu’il peut y avoir 
Complément incomplexe , & Complément complexe . 
Le C amplement eft incomplète , quand il eft exprimé 
par un feui mot , qui eft ou un nom , ou un pronom , 
ou un adjeflif, ou un infinitif, ou un adverbe; 
comme avec foin , pour nous , raifon favorable , 
fans répondre , vivre han/tement . Le Complément 
eft complexe, quand il eft exprimé par pluiieurs 
mots j dont le premier félon l’ordre analytique mo- 
difie immédiatement le mot antécédent, & eft lui- 
même modifié par le fuivant; comme avec le foin 
requis , pour nous tous , raifort favorable b ma 
caufe , fans répondre un mot , vivre fort hanéte- 
ment . 

Dans le Complément complexe , il faut diftin- 

Î ;uer le mot qui y eft le premier lelon l’ordre ana- 
ytique, & 1a totalité des mots qui font la com- 
plexité. Si le premier mot eft un adjeâif, ou un 
nom , ou l’équivalent d’un nom , on peut le re- 
garder comme le Complément grammatical ; parce 
que c’eft le feul qui loit affujéti , par les loix de 
la Syntaxe des langues qui admerenc la déclînai- 
fotr, b prendre telle ou telle forme en qualité de 
Complément: fi le premier mot eft au contraire 
un adverbe ou une prépofition , comme ces mors 
font indéclinable: & ne changent pas de for me , 
on regardera feulement le premier mot comme 
Complément initial . Selon que le premier mot 
eft un Complément grammatical ou initial ; le Tout 
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prend le nam de Complément logique , ou de Com- 
plément total. 

Par exemple, dans celte phrafe, avec les foins 
requis en pareilles circonflances ; le mot ebrconf- 
tances efl !e Complément grammatical de la prépo- 
lition en ; pareilles circonflances en ell le Complé- 
ment logique : la prépofirion en cil le Complément 
initial de l’adjeftif requis ; en pareilles circonf- 
tances , en eft le Complément total : requis efl le 
Complément grammatical do nom les foins ; requis 
en pareilles circonflances , en efl le Complément 
logique •• les foins , c’efl le Complément gramma- 
tical de la prépofïtion avec ; & les foins requis 
eu pareilles tirconflances , en cil le Complément 
logique . 

Ceux qui fe contentent d’envifager les choies 
fiiperficiélement, feront choquds de ce detail , qui 
leur paraîtra minutieux : mais mon expérience me 
mer en état d’affurer , qu’il cl) d’une nécefJîté indif- 
penfable pour tous les maîtres qui veulent conduire 
leurs élevés par des voies lumioenfes , & princi- 
palement pour ceux qui adopteraient la Méthode 
d mtroduftion aux langues que j’ai proposée au mot 
Méthodh . Si l’on veut examiner l’analyfe qoe j’jr 
ai faite d’one phrafe de Cicéron , on y verra qu’il 
ell néceffaire , non feulement d’établir les diftinc- 
tions que l’on a vues jufqu’ici , mais encore de 
caraftérifer, par des dénominations différentes , les 
differentes efpeces de Complément qui peuvent 
tomber fur un même mot . 

lin même mot, & fpécialement le verbe, peut 
admette autant de Complément différent qu’il 
peut y avoir de maniérés poffiblcs de déterminer 
la lignification du mor . Rien de plus propre ï 
mettre en abrégé, fous les ieux, toutes cesdiver- 
Cn maniérés , que le vers technique dont fe fer- 
vent 1rs rhéteurs pour caraftérifer les différentes 
circonflances d’un fait: 

Qui s , qui il , ubi , qui bus auxiliis , eut , quomodo , 
quando . 

Le premier mot, quis , efl le feul qui ne mar- 
quera aucun Complément , parce qu’il indique au 
contraire le fujet; mais tous les autres défignent 
autant de Complément différons . 

Qu id défigne le Complément qui exprime l’objet 
fur lequel tombe direftement le raport énoncé par 
le mot complété . Tel ell le Complément immédiat 
de route prépofïtion ; à moi , cher, mut , envers 
Dieu , contre la loi , pour vivre , &c : tel efl en- 
core le Complément immédiat de tout verbe aftif 
relatif ; aimer la vertu, déflrtr les richeflet , bâtir 
une ma if on , Sec. 

Le raport énoncé par plufteurs verbes relatifs 
exige fouvent deux termes , comme donner l'aumône 
A un pauvre ; ces deux Complément font également 
direfts & oécellaires , & il faut les difiinguee. Celui 
qui ell immédiat & fans prépofïtion , peut s’appe- 
ler Complément » tjeRif primitif; comme f aumône : 
celui qui cil amené pu une prépofïtion , c’eft le 
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Complément obje&if fecondaire ; comme à un 
pauvre . 

Ubi défigne le Complément qui exprime une cir- 
conliance de lieu: mais ce feul mot Ubi repréfente 
ici les quatre mots dont on fe fert communément 
pour indiquer ce qu’on nomme les Queflions de 
lieu, Ubi, Unde , Qua , Que; ce qui dillingue 
quatre fortes de Complément circonflanciels de lieu . 
Le 1'. efl ie Complément circonllanciel du lieu de 
la fcêne, c’efl-i-dire , du lieu oh fe paffe l'événe- 
ment; comme vivre à Parie, être au lit, & c. 
Le 1*. ell le Compliment circomlanciel du lieu du 
départ ; comme venir de Rome , partir de fa pro- 
vince , &c. Le y*, efl le Complément circonllanciel 
du lieu de palfage; comme pafj'er par la Cam- 
pagne, aller en Italie par mer, & c. Le 4'. efl le 
Complément circonllanciel du lieu oh l’on tend; 
comme aller en Afrique , paffer en Alfaee , &c. 

Quibus auxiliis , c es mots défignent le Complé- 
ment qui exprime l’inllrument & les moyens de 
l’aftion énoncée par le mot complété ; comme fa 
conduire avecajfez de précaut ion pour ne par échouer ; 
fraper du bâton , de l’ épée ; obtenir un emploi 
par la proteliion d' un Grand , &c. On peut appeler 
celui-ci le Complément auxiliaire: & rien n’em- 
pêche qu’on n’y raporte celui qui exprime la ma- 
tière, phyfique ou métaphyfiqne ,dont une chofe efl 
faite ; comme uneflatue d'or, une fortune cimentée 
du fang des malheureux. 

Cur défigne en général tout Complément qui 
énonce une caufe, Toit efficiente , foit occafionete , 
foit finale: on le nomme Complément crteonflan- 
ciel de eaufe . Exemples ; un tableau de Rubens , 
peint par Rubens ; il a manqué le fut ci s pour avoir 
négligé les moyens; Dieu nous a créés pour fagloire ; 
s' occuper afin d'éviter I' amené. 

Quomodo défigne le Complément qui exprime 
une maniéré particulière d etre qn’il faut ajouter 
à l’idée principale du mot complété ; Se on peut 
le nommer Complément modificatif : c’efl commu- 
nément un adjeftif ou une proportion incidente r 
fi le mot complété efl un nom ; un J, avant homme, 
un l'rvre utile , une erreur qui fait des progrès .* 
ailleurs c’ellun adverbe de maniéré , ou nnepnrafe 
adverbiale commençant par une prépofition ; vivre 
honêtement , vivre conformément aux loi x , parler 
avec facilité . 

Quando défigne le Complément qui exprime nne 
circonllance de temps. Or une circonllancc de temps 
peut être déterminée, ou par une époque, qui efl 
un point fixe dans la fuite continue du temps , ou 
par une période, durée dont on peut afligner le 
commencement & la fin . La 1*. détermination ré- 

r nd proprement à la quefiion quando ( quand , 
quelle époque , h quelle date ) ; & l’on peut 
appeler la phrafe qui l’exprime, Complément àr- 
conflanciel de date ou d'époque : comme , il mou- 
rut hier ; nous finirons l’année proehaéna ; Jéfus 
naquit fout le régné efAugufle . La x*. détermina- 
tion répand proprement a la queltion quamdiu 
( pendant combien de temps ) y & l’on peut don- 
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ner, à la phrafe qui l’exprime, le nom de Com- 
plément circonjlanciel de durée : comme , il a vécu 
trente-trois ans ', cet habit durera long-temps . 

Il ne faut pas douter qu’une Métapnyfiqu* poin- 
tilleufe ne trouvât encore d’autres Complément , 
quelle défigneroit par d' autres dénominations : 
mais on peut les réduire à peu prés tous aux 
chefs généraux que je viens d’indiquer ; & peut- 
être n’en ai-je que trop affigné pour bien des gens, 
ennemis naturels des details raifonés . C’eff pour- 
tant une néceflité indifpenfable de ditlinguor ces 
differentes fortes de Complément , afin d entendre 
plus nétement les loix que la Syntaxe peut im- 
poser à chaque efpece, oc l’ordre que la conffru- 
Ction peut leur affigner. 

Par raport à ce dernier point, je veux dire 
l’ordre que doivent garder entr’eux les différons 
Complément d’un même mot, la Grammaire géné- 
rale établit une réglé, dont l’Ulage ne s’ écarte 
que peu ou point dans les langues particulières, 
pour peu qu'elles fa lie ut cas de la clarté de l’énon- 
ciation. Dans l’ordre analytique , le feui qu’envi- 
fage la Grammaire générale , & qui eff à peu prés 
la bouflble des U faces particuliers des langues que 
l’abbé Girard appelé , pour cela même , ana- 
logues ; la relation d’un Complément au mot qu'il 
complété eff d’autant plus fenfible, que les deux 
termes font plus raprochés ; & ce raprochement 
ell fur-tout néceffaire dans les idiomes où la diver- 
fite' des terminaifons ne peut caraSérifer celle des 
fondions des mots . Or il eff certain que la phrafe 
a d’autant plus de néteté , que le raport mutuel 
de fes parties efl plus marqué; St par conféquent 
il importe à clarté de l’expreflion , cujus fumma 
virtus ejl perfpicuitas (Quintil. Inft.orat, I. jv. ), 
de n’éloigner d’un mot que le moins qu’il ell 
poflïble ce qui lui fert de Complément . 

Cependant fi plufieurs Complément concourent 
i la détermination d’un meme terme, ils ne peu- 
vent pas tous le fuivre immédiatement : il ne refie 
donc plus alors qu'à en raprocher le plus qu’il ell 
poilible celui qu’on eff forcé d’en tenir éloigné . 
De là cette réglé générale: 

I. De plufieurs Complément qui tombent fur le 
même mot, il faut mettre le plus court le pre- 
mier après le mot complété, puis le plus court 
de ceux qui relient, & ainfi de fuite jufqu’au plus 
long de tous qui doit être le dernier.,, Par ce 
„ moyen, dirM. ùe Gamachcs ( Dijf.fur 1 er agrém. 
du langage, Part. I , éd. 1718.,,) ceux qu’on met 
„ aux dernieres places ne fe trouvent éloignés du 
„ terme modifié que le moins qu’il efl poffible . 
„ Ainfi, l’on dirait, Parer le vice des dehors de 
„ la vertu , St Parer des dehors de la vertu 
,, les vices les plus honteux & les plus décriés,,. 

Montefquieu ( Grand. & décad. des Romains , 
ch. jv. ) s’exprime ainfi : Carthage , gui faifoit 
lr guerre avec fort opulence contre la pau- 
VRETf ROMAINE , CVtlit , PAR CELA AléMB , du défa- 

vantage . Dans cette propofition complexe , le verbe 
principal «voit efl fuivi de deux Complément ; le 
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premier efl un Complément circonflanciel decaufe^ 
par cela même, lequel a plus de brièveté que le 
Complément objeflif, du défavantage . Dans la 
propofition incidente qui fait partie du fujet de la 
principale, le verbe faifoit a i». un Complément 
objeflif primitif, la guerre ; I». un Complément 
auxiliaire, avec fon opulence, qui eff plus long 
que le précédent & plus court que le fuivam ; 
3°. un Complément objeflif fecondaire, qui eff le 
plus long des trois, contre la pauvreté romaine. 

II. Si chacun des Complément qui concourent 
à la détermination d’un même terme , a une éten- 
due confidérable; il peut encore ariver que le der- 
nier fc trouve allez éloigné du centre commun, 
pour n’ y avoir plus une relation auffi marquée 
qu'il importe à la clarté de la phrafe. Dans ce 
cas, l’analyfe même autorife un changement d’or- 
dre, qui, loin de nuire à la clarté de l’énon- 
ciation, fert au contraire à l’augmenter, en for- 
tifiant les traits des raports mutuels des parties de 
la phrafe. Ce changement confiile à placer l’ua 
des Complément avant le mot complété-' ce ne doit 
être aucun des deux Complément objeftifs , parce 
qu’étant plus effentiels, ils tienent plus à leur 
place naturele ; c’eff communément un Complément 
auxiliaire, ou modificatif , ou circonflanciel de 
temps, de lieu, ou de caufe. 

C’ejtuu des rois gui ont , a P a ils un srf.Gr de 
dix ans , renverfé la fameufe Troye . ( Télém. I. ) 
Si l’illuflre auteur avoir mis après un fiége de dix 
ans à la fin de la phrafe, la conffruflion aurait 
été fimplement régulière ; il l’a rendue élégante , 
iorfqu’il a placé le Complément circonflanciel de 
temps après le verbe auxiliaire, qui marque le 
temps, de le Complément objeflif après le lupin , 
auquel feul il a raport: il n’a point été contre 
l’efprit de la réglé , il y ell mieux entré . 

Dans l’exemple déjà cité, Montefquieu auroic 
pu dire, en tranfçofant le Complément auxiliaire 
de 1 a propofition incidente , Carthage , gui , avec 
son opulence , faifoit la guerre contre la pauvreté 
romaine; & j’ofe dire que la phrafe aurait étéaran- 
gée d’une maniéré ancore plus favorable à la clarté 
grammaticale. Mais l’auteur a pu adopter le pre- 
mier tour, parce qu’au fonds il n entraîne aucune 
obfcurité; & il a dû le préférer, parce qu’il eff 
plus énergique à caufe de l'union étroite des deux 
termes oppolés fon opulence St la pauvreté romaine .* 
car les grands écrivains, fans rechercher les anti- 
rhefes, ne négligent pas celles qui fortent de leur 
lujct, & moins encore celles qui font à leur fujet. 

III. Il arive quelquefois que l’on viole la let- 
tre de la loi qui fixe l’ordre des Complément , 
mais c'eff pour en conferver l’efprit : dans ce cas , 
l’exception devient une aouvele preuve de la réglé. 

Ainfi , au lieu de dire , L'Évangile infpire un G 
piétS qu: n’a rien de suspect, aux per fortes gui 
veulent être fmcétement à Dieu , en plaçant le pre- 
mier, celui des deux Complément qui eff le plus 
court ; il faut dire , en renverfant cet ordre , L’£- 
vangile infpire, aux persones qui veulent être 

sincèrement 
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sincèrement À Dieu, une piété qui n a rien de 
fvfpc&in & cela, dit le P. Buffier ( Gramn/i. fr. 
a. 774* ) *» a ^ n d* l'équivoque qui pouroit fe 
„ trouver dans le mot aux perfones y car on ne 
„ verroic point fi ce mot eft régi par le verbe 
„ infpire ou par l'adjectif fufpeü „ . 

„ L’arangement des mots, dit Th. Corneille 
,, ( Note fur la Rem. 454 de Vaugelas), ne con- 
„ lifte pas feulement à les plaçer d’une maniéré 
„ qui flate l'oreille, mais à ne iaifter aucune 
„ équivoque dans le difeours . Dans cet exemple , 
,, Je ferai , avec une ponctualité dont vous 
„ AUREZ LIEU d'ÈTRE SATISFAIT, tOUÎCS les chofcS 
,, qui font de mon minifiere ; U n’y a point d' équi- 
„ voque, mais l'oreille n’ell pas contente de i'a- 
,, rangement des mots: il faut ccrire , Je ferai 

„ TOUTES LES CHOSES QUI SONT DE MON MINIS- 

,, tere, avec une pendu ah te dont vous aurez lieu 
„ d'être faùsfait „ . 

Corneille llemble ne faire de cet arangement 
qu’une afaire d’oreille; mais il faut remonter plus 
haut pour trouver le vice du premier arangement 
de l'exemple propofé: il n’y a point d’équivoque , 
j'en conviens , parce qu’il ne s’y prélênre pas deux 
Cens dont le choix foit incertain y mais il y a obfcu- 
riré, parce que le véritable fens ne s’y montre pas 
avec affez de néteré, à caufe du trop grand éloi- 
gnement où fc trouve le Complément objoêlif, 
par l’intcrpofition du Complément modificatif. 

Tel cft le fondement du principe général par 
lequel il faut juger de la conftru&ion de tant de 
phrafes citées par nos grammairiens. Les Com- 
piémens doivent être d’autant plus près du mot 
complété^ qu’ils ont moins d’ctenduc : mats comme 
cette loi eft diftée par l'intérêt de la clarté; dés 
que l’obfervation rigoureufe de la loi y eft con- 
traire, foit en y jetant l’équivoque, foit en y 
laiffant feulement de l’obfcurité, c'eft une autre 
loi d’y déroger. 

En vertu de 1 a première loi, il ne faut pas 
dire; Employons toute cette vaine curiosité 
qui se répand au dehors , aux afatres de notre 
falut y mais il faut dire , félon la corre&ion indi- 
quée par le P. Bouhours ( Rem. nouv . rom. I , 
pag. 219): Employons y aux afaires de notre 
Salut , toute cette vaine curiofité qui fe répand , 
an dehors. Il faut dire pareillement, Qui n'a 
pas quelquefois fous fa main un libertin à réduire 
Cf à ramener k la doc:lité, par de douces Cf 
hiftnuantes converfations ? & non pas comme la 
Bruyere (Caratt. ch. xvj. ) , à ramener , par de 

DOUCrs ET INSINUANTES CONVERSATIONS , à la 

docilité . 

En vertu de la fécondé loi , il faut dire avec 
le P. Bouhours ( Ibi ): U fe perfuada qui n ata- 
quant la Ville par divers endroits, il répare- 
roit la perte qu i l venait de faire y & non pas. 
Il fe perfuada qu'it répareroit la perte qu’il 
venoit de faire , en ataqiiant la ville par divers 
endroits : car quoique ce fécond arangement ne 
foit pas contraire à la lettre de la première loi, 
Gramm. Cf Littéral . Totnii I» 
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j il en contre-dit l’efprit par l’équivoque: puifqu’il 
femble indiquer que la perte venoit d’avoir aca- 
qué la ville, au lieu qu’on veut faire dépendre 
la réparation de cette perte de l’ata que même de 
la ville par divers endroits. 

IV. Les réglés que l’on vient d’établir fur les 
différent Complément d’un même mot, doivent 
s’entendre aufli des parties intégrantes & firnilaires 
d’un même Complément , réunies par quelque con- 
jonction: les parties les plus courtes doivent être 
les premières, & les plus longues doivent être les 
deroieres ; parce que les parties intégrantes de 
firnilaires d un même Complément , (ont elles- 
mêmes autant de Complémens de même nature 
que celui dont elles font parties , & que par con- 
léqueat elles doivent garder entr’elles le même 
ordre qu’ob&rvcnt les Complémens différens, pré- 
cifément pour la même raifon de néteré . A in fi , 
pour employer l’exemple du P. Buffier (». 771.), 
on doit dire, Dieu agit avec justice, Cf par des 
voies ineffables , en mettant à la tête la plus 
courte des deux parties: mais fi cette même partie 
devenoit plus longue par quelque addition; elle 
fe placeront la derniere, & l'on diroit , Dieu agit 
par des voies ineffables, Cf avec une juftice 
que nous devons adorer en tremblant . 

C'eft cette réglé ainfi entendue , & non les rai- 
fons vagues & obfcures alléguées par Vaugelas 
( 54. Rem. nouv. à la fia du Tom. II ) , qui dé- 
montre le vice de cette phrafe: Je fermerai la 
bouche à ceux qui le blâment , quand je leur aurai 
mont ré y que Ja faq on d'écrire ejl excellente , quoi- 
qu'elle s'éloigne un peu de celle de nos anciens 
poètes y qu'ils louent plutôt par un dégoût des 
ebofes préfentes que par les fentimens d'une véri- 
table ejlime y Cf qu'il mérite le nom de poète. 
Cette derniere partie intégrante du Complément 
obje&if du verbe j'aurai montré y cft en effet dé- 
placée, parce qu'elle eft la plus courte & pour- 
tant la derniere ; la relation du verbe montrer à 
ce Complément n’eft plus affez fenfible : il falioit 
dire, Quand je leur aurai montré y qu'il mérite 
le nom de poète , Cf que Ja fa (on décrire ejl 
excellente y &c. 

V. Si les divers Complémens du même mot, 
ou les différentes parties firnilaires d’un même 
Complément y ont fcnfiblement la même étendue *, ce 
n'eft plus l’afairedu compas d’en décider l’arange- 
ment.- c'eft un point qui refforrit au tribunal du 
goût ; c’cft-i-dirc , du jugement éclairé par une 
Logique fine & fondée fur des principes également 
délicats & certains. 

S’il s'agit, par exemple, des parties firnilaires 
d’un même Complément y il feroit mieux de dire, 
Je leur montrerai y que sa façon d'écrire est ex- 
cellente , Cf qu'il mérite le nom de Poète , que 
de dire,/* leur montrerai y qu'il mérite le nom 
de poète, Cf que fa façon décrire ejl excellente; 
parce qu’il eft poète en conféquence de fon ex- 
cellente façon d’écrire. 

S’il cft queftion de différens Complément , il 
Oo o 
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faut dire, par exemple, V Évangile infpire insen- 
4iai.EMf.NT ta piété aux ri deles, en mettant d'a- 
bord le Complément modificatif, parce qu’il tombe 
fur l’aâion même , qui doit être complété avant 
qu’il foit queftion de la ra porter à des objets ex- 
térieurs : les Complément objeftifs vienent enfuite ; 
le primitif en premier lieu , parce que rien ne 
marque ici fon raport au verbe que le voifinage 
même ; le fecondaire enfuite , parce que la _ pré- 
pofition en marque la relation & fupplée à l’éloi- 
gnement . 

VI. Il efl fi nécefiaire pour la clarté , de rendre 
fenfiblc le raport des Complément au mot com- 
plété , en les en tenant éloigné le moins qu’il efi 
poflible; que, s’il fe préfente des oecauoos de 
mettre le Complément b la tête de la proposition , 
il efl toujours mieux de rejeter le fujet après le 
verbe , & pour peu que l’étendue du fujet fur- 
pafle fenfiblement celle du Complément , c’eft alors 
une tranfpofition indifpenfable. 

c'eji ce quR Miner , le plut fage & le meilleur 
de tout les roit , avoir comprit ( Télém. V. ) : le 
mot conjonâif que efl ici le Complément objeftif 
du verbe avoir compris , mais il en efl féparé par 
le fujet complexe , dont l’étendue efl confidérabie: 
c’efl un défaut, de il aurait été mieux de dire, 
G ’eji ce Qu'avait comprit Minot , le plus fage (éf 
le meilleur de tout let roit. 

VU. Ajoutons encore une autre remarque 1 cei les 
qui précèdent . C’efl qu’il ne faut jamais rompre l’u- 
nité d’un Complément complexe , pour jeter enne 
les parties un autre Complément du même mot . 
La raifon en efl évidente . La parole doit être une 
image fidele delà penfée ; & il faudrait, s’il étoit 
poflible , exprimer chaque penfée par un feul 
mot, afin d’en peindre mieux l’indivifibilité: mais 
comme il n’eft pas toujours poflible d’atteindre à 
cette fimplitité, il efl du moins nécefiaire de ne 
pas féparer les parties d’une image dont l’original 
efl indivifible, afin que l’image ne foit point en 
contradiflion avec l’original , & qu’il y ait har- 
monie entre let mots & les idées . 

C’efl dans la violation de cette réglé que con- 
fifle le défaut de quelques phrafes, juftement cen- 
furées par le P. Boubours ( Doute t. Part. IV.) & 
par Th. Corneille ( Aforr fuT la Arm. 4 j 4 deVang-). 

On leur peut conter quelque hijioire remarquable , 
tu* les p a iNci Pales s'uirs, qui y atache la mé- 
moire ; il efl évident que l'antécédent de qui , 
c’eft quelque bifloire remarquable ; St. que cet anté- 
cédent , avec la propofition incidente qui y ataehe 
ta mémoire, exprime une idée totale qui efl le 
Complément objeftif primitif du verbe conter : 
l'imité efl donc rompue par l’arangement de cette 
phrafe, & il falloit dire, On peut leur conter, 
su» l r.s principales villes, quelque bifloire remar- 
quable qui y atache la mémoire. 

C’eft le même défaut dans cette autre phrafe : 
U y a un air de vanité & d'affetlation , DAM 
Pline le jeune, qui g, lie fes lettres . L’unité 
tft encore rompue, « il falloit dire, U y a, dans 
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Pline le jeune, un ait de vanité & d'afetib- 
tion qui gjte fes lettres . 

Le livre de la Bruyère efl admirable pour le 
fonds : mais il ne faudrait pas toujours prendre 
fa diétion pour modèle . Il y a , dit-il ( oh. ij . } , 
des endroits, dans l’Op£ra, qui laiffent en dé- 
fîtes d’autres : il devoit dire , Il y a , dans 
l’Opèei , des endroits qui en laijjtnt défider et autres . 

Elle ne laitfe pas de tenir la place, dans leur 

ESPBIT ET DANS LE COMMERCE ORDINAIRE , de 

quelque eboft de meilleur ( Ch. V ) . Il falloit dire , 
Elle ne laiffe pas de tenir , dans leur esprit et 
dans le commerce ordinaire , la place de quelque 
ebofe de meilleur ; ou bien , Elle ne lai(fe pas de 
tenir la place de quelque ebofe de meilleur, dans 

LEUR ESPRIT ET DANS LE COMMERCE ORDINAIRE ; 

ou peut-être encore mieux , dans leur esprit et 

DANS LE COMMERCE ORDINAIRE , elle ne laiffc pas 
de tenir la place de quelque ebofe de meilleur . 

Dans le Roman de Zaida ( Part. Il ) on lit ; 
Je gcûtois des délices, dans ces commencemeks , 
que je n'avois pas imaginés . Ces mots , que je 
n'avois pas imaginés , (ont mal-à-propos léparés 
de délices, antécédent avec lequel ils font le Com- 
plément objeélif du verbe je goûtais: d’ailleurs 
cette propofition incidente fait équivoque & pa- 
raît tomber fur ces commencement , d’aufanr plus 
que imaginés cil au mafeulin , foit faute d’impref- 
fion, foit que l’auteur ait cru délices mafeulin au 
pluriel comme il l’eft au fingulier.il falloit donc 
dire , Je goûtais , dans ces commekcemens, ou 
bien, Dans ces commencemens , je goûtais des 
délices que je n'avois pas imaginées. 

„ 11 y a long-temps, :dit M. de Gamaches 
„ ( lac. rit. ) , qu'on cherche ce que c’efl que le 
„ Nombre en matière de langage ; mais il efl fa- 
„ cite de le découvrir en luivant nos principes 
„ ( les mêmes qu’on vient d'expofer & de juf- 
„ tifier ) . Le Nombre efl le raport fenfible des 
,, parties du difeours, rangées feloa l’ordre que 
„ demande la néteté du flyle. Ainfi, lorfqu’une 
„ phrafe manque d’harmonie, n’en cherchez la 
„ raifon que dans le mauvais arangement des 
„ parties qui la compofent: mettez entre toutes 
,, fes parties l’ordre le plus convenable , à coup 
„ sûr vous la rendrez harmonieufe . C’eft à quoi 
„ ne prenent pas garde ceux qui , pour donner 
„ plus de cadence à leurs phrafes & pour Us 
„ rendre plus nombreufes, les chargent de mots 
,, oififs, qui ne font qu étendre ta didion fans 
„ rien ajouter au fens . La mefure de nos pé- 
„ riodes doit être remplie, par les termes mêmes 
„ dont nous fommes indifiienfablement obligés de 
,, nous fervir pour nous faire entendre : 

„ E/l brevitate opus,ut eurrat fententia , ruu fe 

„ impediat verdis lajfas oner antibut aures . 

Hor. I , Sat. x. 

De tous nos gtammairiens cependant , je ne vois , 
avec M. de Gamaches, que le P. Buftier& M. de 
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Wailly, qui aient tenu quelque compte de l’ordre 
des Complément d’un même mot , 5c lé Jdfuite 
même n’en « pas tu la doébine dans toute fa 
plénitude , parce qu’il eft , je crois , le premier 
qui ait connu ce principe , 5c qu’il cil allée rare 
que qui fait une première découverte en découvre 
aufli toute l’étendue . Mais il ell bien furprenant 
que Re.laut , qui cite l’ouvrage de ce Pere, comme 
une des bonnes fources où il a puifé fes Principes 
généraux & raifonés , n’y ait pas aperçu un prin- 
cipe qui ell en loi-même nês-lumineux , très-fé- 
cond , 5c d’un ufage très-étendu . M. l'abbé Fro- 
manr n’en dit pas un mot dans le chapitre de fon 
Supplément où il parle de I* Syntaxe , de la 
ConJlruBion , & de P Invcrfion . Ces auteurs n’en 
ont-ils pas jugé aulTt avantageufement que M. de 
Gamachesd Le mérite de l’ordre leur a-t-il éeha- 
pé l Sc dois-je les en convaincre par l'autorité 
d’un de nos grands maîtres! Voici ce qu’en dit 
Vaugchs ( Ram. 454): 

„ L’arangement des mots efl un des plus grands 
„ fecrets du llyie. Qui n’a point cela, ne peut pas 
„ dire qu’il fâche écrire : il a beau employer de 
„ belles phrafes5c de bcaui mots ; étant mal pia- 
„ cés, ils ne fauroient avoir ni beauté ni grâce, 
„ outre qu’ils embaraflent l’expreffion & lui ôtent 
„ la clarté qui ell le principal : Tantum /tries 
,, jun&uraque follet ( M. B F nuits. ) 

( N. ) COMPLÉTiF , VE. adj. Qui fert à com- 
pléter , ou à caraflcrifer un complément . Un cas 
camplétif, une phrafe complétive. 

Que ce foit réflexion ou hazard , il y a , dans le 
fyftême des cas latins, une divifion aller, régulière, 
qui les partage en trois branches , de deux cas 
chacune : deux cas fubjeftifs , le nominatif & le 
vocatif ( Payez Subi ccTi r , Nominatif, & Voca- 
tif ); deux cas adverbiaux, le génitif ôcle datif 
( Voyez Aover ai al , GtmTir , & Datif ) ; fle 
deux cas complétifs, l’accufatif & l’ablatif ( Voyez 
Accusatif O 4 Ablatif ) : je les nomme com- 
plétifs , parce qu’ils font uniquement deflinés 4 
caraftérifer les complément de certaines prépoiî- 
tions . 

Ce n’ell pas la même chofe en grec: le nomina- 
tif & le vocatif y font véritablement fubjeôfifs, 
comme en latin ; mais le génitif 5c le datif y font 
complétifs, comme l’accufatif. 

En anglois 5c en françois , les pronoms ont un 
cas camplétif, auquel je ne donne point d’autre 
nom , parce qu’il n'y a point d'autre dirtinftion à 
caraftérifer . Ces langues n’ont admis des cas pour 
aucune autre partie d’Oraifon. C AL BxavMtt. ) 

(N.) COMPLEXE , adj. Ce mot , en latin 
Complétas , lignifie Qui embrafle à la fois plufienrs 
objets. On s’en fert en Logioue 5c en Grammaire, 
en parlant du fujet ou de l'attribut d’une pro- 
pofltion , de la propofidon même , Sc d'un com- 
plément . 

Un fujet efl _ complexe , quand le nom , ou le 
pronom , ou l'infinitif qui en tient lien , efl 
acompagné de quelque addition , qui en efl le 
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complément déterminatif ou explicatif. Teis font 
les fujets des propolïtions fuivantes : Les livres 
utilis font en petit nombre ; Les principes ne La 
Moaauc méritent attention; Vous qui connoisiez 
ma conduite , jugez-moi ; Craindre Dieu efl la 
commencement de ta fageffe. 

Un attribut efl complexe , quand le mot princi- 
palement defliné à énoncer la relation du fujet à 
la manière d’être qu’on lui attribue , efl acom- 
pagné d’autres mots qui en modifient la lignifica- 
tion. Tels font les attributs des propofitiuns fui- 
vantes : Un homme /tudieux lit avec soin Lts 
meilleurs ouvrages ; Il ejl attentif à leurs 
principes . 

Une propofirion complexe efl celle dont le fujet, 
ou l’attribut , ou même dont le fujet 5c l’attribut 
font complexe t . La puissance législative e/i 
refpeclahlr , c’efl une propoûtion complexe par le 
fujet : céfar fut LE TYRAN DE SA PATRIE , c’efl 

une propofition complexe par l'attribut t Être 

SAGE AVEC EXCÈS efl UNE VERITABLE. FOLIE , c’elt 

une propofition complexe par le fujet 5c pat l’at- 
tribut. ( Voyez Proposition. ) 

Un complément efl complexe , quand il efl 
exprimé par piulîeurs mots dont les uns modifient 
les autres : comme avec le soin requis; rai fon 

FAVORABLE À MA CAUSE J ftnt REFONDRE UN MOT; 

vivre fort honItlment ; pour obtenir incesea- 

MENT LA GRÜCE QUE VOUS SOLLICITEZ À LA COUR. 

Enfin, une expreflion , une phrafe efl complexe 
par la pluralité des mots fubordonés les une aux 
aunes pour lignifier une feule idée totale. ( M. 
Baauzts. ) 

(N.) COMPLEXION , f. f. Efpece de Répéti- 
tion double , par laquelle plulieurs membres du 
difeours , commençant tous d'une même maniéré 
par Anaphore ( Voyez Anafhore ) , fe terminent 
tous d’une autre manière , mais fembltble , par 
Converfion ( Voyez Conversion j ; en forte que 
les reptifes de l’Anaphore 5t de U Converfion fe 
fuccedent alternativement. On cite communément 
5c ptefqu’uniquement cet exemple de Cicéron 
( De lege agrar. contra Rullum , m Senatu ; 

î*. »*• ): 



Qyis legem tulit ? Rullus . Quit majorem partent 
populi fuffragiit privavit ? Rullut . Qui s comitiia 
prafuit ? Rullut . 

Qui efl l’auteur de cette loi ? Rullus . Qui a 
privé U plus grande partie du peqplc du droit de 
fuffrage ? Rullus . Qui t préfidé les comices l 
Rullus . 

Cette figure, dit l’abbé Mallet, efl commune 
triviale, parce que l’auditeur a b peine en- 
„ tendu la quertion , qu’il prévient la réponfe,,. 

1 *. Cette remarque fuppofe que U Complexion 
fe fait toujours par demandes 5c par réponfes , 
comme dans l’exemple qui vient d’être cité ; ce 
qui n’aptrtienr en effet qu’à 1a Subjeftion ( Voyez 
SuajEcnoN . ) Ne fetoit*ce pas nOe véritable 
Ooo ij 
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Complcxion , fi l’on difoit d’une âme tiede : „ Toute 
„ livide à elle -même , elle n'ell foutenue par 
„ rien ; toute pleine de foiblefie & de langueur , 
„ elle n'ell défendue par rien ; toute environne 
„ d’ennuis & de dégoûts, elle n’ell ranimée par 
„ rien „ ? Or il n’y a là ni demande ni réponfe . 

a*. La Complcxion peut même prendre la forme 
de la Subjeéficn , fans tomber dans la trivialité 
par des réparties trop limples & trop aisées à 
prévoir. En voici la preuve dans un exemple de 
Malfillon ( Sur l’emploi du temps , Part. 11. Lundi 
de ta Paff. ): on y voit deux Anaphores avec la 
Converfion . 

„ Eh que poorev-vous lu! dire ( rt Dieu ) au 
„ lit de la mort , lorfqu’il entrera en jugement 
„ avec vous , & qu’il vous demandera compte 
„ d’un temps , qu il ne vous avoit donné que 
„ pour l’employer à le glorifier & à le fervir ? 
,, Lut direz - vous > Seigneur , j'ai rempart t des 
„ vidoircs , j'ai ferai utilement Cf glorieufement 
„ le prince & la patrie , je me fuis fait un grand 
,, nam parmi les hommes. Hélas! vous n avet pas 
„ fu vous vaincre vous-même ; vous avez fervi 
„ utilement les rois de la terre , & vous avez 
„ méprisé le fervice du roi des rois ; vous vous 
,, êtes fait un grand nom parmi les hommes , & 
„ votre nom eît inconnu parmi les élus de Dieu: 

,, TEMPS EERDV POUR l’éTERNITé ! Lui DIR f 7 - 

„ vous? J'ai conduit des négociations petit tic s , j'ai 
„ conclu des traités impertans , j’ai ménagé les 
,, intérêts Cf la fortune des princes , je fuis entré 
„ dans les fecrets & dans tes confeils des rois . 
„ H tus ! vous avez conclu des traites & des 
„ alliances avec les hommes , & vous avez violé 
„ mille fois l’alliance fainte que vous aviez faite 
,, avec Dieu ; vous avez ménagé les intérêts des 
„ princes , & vous n’avez pas fu ménagar les 
„ intérêts de votre falut ; vous êtes entré dans le 
„ fecret des rois , & vous n’avez pas connu les 
„ fecrets du royaume des Cleux : temps perdu 
„ POUR i’éternité ! Lui cirez-vous? Toute ma 
t , vie n'a été qu'un travail Cf une occupation 
„ eontinuele. Hélas! vous avez toujours travaillé, 
„ & vous n’avez tien fait pour fauver votre âme ; 

„ TEMPS PERDU POUR l’éTERNITÉ ! Lui DIREZ- 
„ vous ? J'ai établi mes enfans , j'ai élevé mes 
„ proches , j'ai été utile d mes amis , j'ai augmenté 
„ le patrimoine de mes peres . Hélas ! vous avez 
„ laiffé de grands établilTemens à vos enfans , Sc 
„ vous ne leur avez pas laiffé ia crainte du 
„ Seigneur en les élevant Sc les établilfanr dans 
„ la Toi & dans la piété ; vous avez augmenté 
„ le patrimoine de vos peres , & vous avez difiipé 
„ les dons de la grâce oc le patrimoine de Jéfus- 
„ Chrifl t temps perdu pour l'éternité ! Lui 
» direz-vous? j'ai fait des études profondes y j'ai 
„ enrichi le Public d'ouvrages utiles Cf curieux , 
„ j'ai perfeüioné les fciences par de nanties 
y, découvertes , fai fait valoir mes grands talens 
„ Cf les ai rendus utiles aux hommes . Hélas ! 
„ le grand talent qu’on vous avoit confié étoit 
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„ celui de la foi & de la grâce , dont vous n'aver 
„ fait aucun ufage : vous vous êtes rendu habile 
„ dans les fciences des hommes , & vous avez 
„ toujours ignoré la fcience des Saints : temps 
,, prRDti four l’éternité ! Lui direz-vous enfin? 

„ J'ai paffé la vie d remplir les devoirs & les 
„ bienséances de mon état , j'ai fait des amis , 

„ j'ai fu plaire i mes martres . Hélas ! vous 
„ avez eu des amis fur la terre, & vous ne vous 
„ en êtes point fait dans le Ciel ; vous avez tout 
„ mis en oeuvre pour plaire aux hommes , & vous 
„ n’avez rien fait pour plaire à Dieu : temps 

„ PERDU POUR l’éternité „! 

On voir donc combien e(l fauffe & peu fondée 
la remarque de l’abbé Mallet fur la prétendue 
trivialité de la Complcxion. Il n’y a aucune figure, 
dont un homme lans goût ne puiffe faire un 
emploi abufif ou ridicule ; aucune dont une main 
habile ne puilfe tirer un grand parti : celle-ci de 
foi-même cil éclatante, & ne doit en conséquence 
fe montrer qu’avec difcrécion & à propos. 

Au refie la Complcxion exige en effet que 
l’Anaphore & la Converfion s’y fuccedent alterna- 
tivement, comme on vient de le voir : ces deux 
figures placées séparément à ia fuite l'une de 
l'autre , fans alternative de i’une à l’autre , ne 
font pas la Complcxion. Ainfi , il n’y en a point 
dans cet exemple , qui elt encore de Mallilioa 
( Serm. fur la Pentecôte ) . 

„ Sur toutes les chofes qui nous environent , 
„ fur tous les événemens qui nous frapent , fui 
„ tous les objets qui nous intérefifent ; nous penfons 
,, comme le monde y nous jugeons comme le monde y 
„ nous Tentons comme le monde , nous agitions 
„ comme le monde, f Af. Br.avzts. ) 

(N.) COMPLIQUE , IMPLIQUÉ , Synonymes . 

Les afaires ou les faits font compliqués les uns 
avec les autres , par leur mélange & par leur 
dépendance. Les perfoncs font impliquées dans les 
faits ou dans les afaires , lorfqu’elles y trempent 
ou qu’elles y ont quelque part . 

Les chofes extrêmement compliquées devienent 
obfcures , à ceux qui n’ont ni allez d’étendue ni 
alfez de jufielfe d’efprir pour les démêler . Quand 
on efi fou vent à la compagnie des étourdis, on e(V 
exposé à fe voir impliqué dans quelque fâcheufe 
aventure . 

Les afaires les plus compliquées devienent (im- 
pies & faciles à entendre, dans la bouche ou dans 
les écrits d’un habile avocat . Il efi dangereux de 
fe trouver impliqué , même innocemment , dant 
les crimes des Grands: on en efi toujours la dupe ; 
ils facrifient à leurs intérêts leurs meilleurs fervi- 
tenrs . 

Compliqué a un fubftantif qu! efi d’ufage ; Im- 
pliqué n’en a point , mais en revanche il a un 
verbe que l’autre n’a pas : on dit complication & 
Impliquer ; mais on né dit pas Implication , ni 
compliquer . 

Rien n’embarafle plus les médecins que la' 
Complication des maux dont le remede de l’un 



Digitized by Google 



COM 

eft contraire à la guérifon de l’autre. Il n’eft pas 

si vous 
fautes 

lignifie 

littéralement, Posé trvcc un autre ; & c’eit en ce 
fens qu’il eil ufité dans 1: langage grammatical 
pour différent objets. 

r*. Il y a des fyllabes composées: ce font celles 
ui comprenent deux voix élémentaires prononcées 
iitinélement & consécutivement , mais en une 
feule émiflion ; telles font les premières fyllabes 
des mots oi-fon , cloi-fon , hui-le , ttii-le . On les 
appelé communément Diphthonguet ( Voyez Diph- 
thonous ) ; mais on les nomme composât par 
oppofltion à celles qui ne font entendre qu'une 
feule voix en une émiflion , & qui par-là font 
Amples • Voyez Syllabe . 

a*. Il y a des mots composés : ce font ceux 
qui comprenent en un feul Tout plulieurs mots 
Jimples , qui ne font plus alors que les racines 
élémentaires du mot total, de qui défignent les 
idées partieics dont l’enfemble eil fous un feul 
afpefl l'objet de la lignification du mot composé : 
tels font les mots re-dire , contre-dire , fatis-faire , 
garde - meuble , arc-en-ciel , chef - d'œuvre , tout- 
pttijfans , &c. Voyez Formation . 

Il e(l bon d’obferver qu’un mot composé ne 
fuppofe pas toujours que les racines élémentaires 
foient ufitées comme mots Amples dans la même 
langue. Re dans redire n’ell qu’une particule qui 
marque répétition , & n’efl un mot fimple , ni 
dans notre françois , ni dans le latin d’où nous 
l’avons emprunté . Le premier radical de fatisfaire 
eil le mot latin fatis ( allez ) qui ne s’emploie 
jamais en franpois comme mot lîmple fous cette 
forme latine . „ Pourquoi Évitable n'efl-il pas 
„ en ufage , dit M. de Voltaire , Inévitable 

„ eil reçulC’efl une grande bizârerie des langues, 
„ d’admetre le mot compofé & d’en rejeter le 
„ fimple „. 

On difiingue,dans la conjugaifon des verbes, 
des temps compofés: ce font ceux qui , pour ex- 
primer le point de vue qui les caraflétife , com- 
prenent piufieurs mots , dont l’un eft un temps 
fimple du verbe même , & le relie efl emprunté 
de quelque verbe auxiliaire & quelquefois de 
uelquc autre fource : tels font les temps du verbe 
ire ,* j'ai lu , j' aurais eu lu , je dois lire , j' allais 
lire , je viens de lire ; en italien , debbo leggere , 
ho n leggere , ho da leggere , fono per leggere. 
Voyez Auxiliaire & Temps. 

qj’. Un fujet efl compofé , quand il comprend 
piufieurs fujets , déterminés par des idées diffé- 
rentes , à chacun defquels peut convenir féparé- 
ment l’attribut de la proportion . Tel efl le fujet 
de la propofition fuivante: Pierre , Jacques, & 
Jean étaient Apôtres. 

5». Un attribut efl compofé , quand il exprime 
piufieurs maniérés d’être, dont chacune l'éparément 
peut être attribuée au fujet . Tel ell l’attribut de 



gracieux d avoir pour amis des pertoncs q 1 
impliquent toujours mal-a propos dans les 
quelles commettent. ( L'Abbé Cittntto. ) 

( N. ) COMPOSÉ , f E. adj. Ce mot 
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cette propofition: Dieu efl sage, juste, tîf tout- 
puissant . 

6°. Une propofition compofée ell celle dont le 
fujet ou l’attribut , ou même dont le fujet & l’at- 
tribut font compofés . Telles font les propoficions 
fuivantes: L’Écriture & la Tradition font les 
apuis de ta famé Théologie ; propofition compofée 
par le fujet : La plupart des hommes font aveugles 
& injustes ; propofition compofée par l’attribut : 
Les Savans & les ignorans font sujets à se 

TROMPER , PROMPTS À SE DÉCIDER , & LENTS A 

sb rétracter ; propofition compofée par le fujet 
& par l’attribut. 

Ces fil applications différentes de l’adjeêtif Com- 
pofé font légitimes ; mais dans le langage des 
fciences on abufe quelquefois des mots aufli-bien 
que dans le langage commun , & l’emploi que 
les grammairiens ont fait de celui-ci en cil la 
preuve. 

i°. Je n’aime point qu’on appelé verbes com- 
pofé t les verbes connotatifs ou concrets: les verbes 
contre-dire , dédire , interdire , maudire , médire , 
prédire , redire font compofés , parce qu’ils com- 
prenent chacun deux racines élémentaires ; mais 
dire , qui fous cet afpeél efl fimple , ferait com- 
pofé dans le fens fpécifique , parce qu’il fignific 
être difant : ce qui ne peut qu’amener la confu- 
fion dans le langage didactique. 

2°. On ne doit pas , comme prefque tous les 
grammairiens , regarder comme une prépofition 
compofée , une phrafe de piufieurs mots qui exige 
un complément ; par exemple , vis-à-vis de , <1 
l’égard de , à la réferue de , &c. La prépofition 
efl une efpece particulière de mot , & non une 
phrafe ; & chacun des mots qui entrent dans la 
flruCture des phrafes que l’on prend pour des pré- 
pofitions, doit être raporté à la daffe qui lui efl 

S ropre . C’eil confondre les idées les plus claire; 

i ies plus fondamentales , que de prendre des 
phrafes pour des fortes de mots . 

j». On ne doit pas plus regarder comme une 
conjonction compofée, une phrafe de piufieurs mots, 
& pour les mêmes raifons. Ainfi ,/î ce n'ejl , c'e/l- 
i-dire , pourvu que , parce que , à condition que , 
au furplus , c efl pourquoi , par conféquent , & c. ne 
font point des conjonctions compofées ; & celtes 
de ces phrafes, qui fervent à lier les propofitions 
partieles d’un même difeours , font tout au plus 
des phrafes conjonélives . Chaque mot apartient à 
une clafle , & une phrafe n’cft point un mot . 
( M. Beaux tx. ) 

(N.) COMPRÉHENSION , f. f. La Compré- 
henfton d’une idée , elt la totalité des idées par- 
tieles qui 1a condiment, & qu’elle comprend dans 
fa nature. Pat exemple l’idée totale de la nature 
humaine comprend les idées partieles de corps vi- 
vant & i’àmc raifonable : celles-ci en renferment 
d’autres qui leur font fubordonées ; ainfi , l’idée 
d'âme raifonable fuppofe les idées de fubflance , 
d'unité, d'intelligence , de volonté , 8c. c. La totali- 
té de ces idées partieles , parallèles ou fubordo- 
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nées les unes aux autres, eft la Compréhenfion de 
l’idée de la future humaine . 

Il eft important de remarquer dans les noms la 
Compréhenfion de l'idée totale qu'ils «priment . 
Voyez Nom. 

Quelques rhéteurs ont donné le nom de Com- 
préhanfion , au trope défigné communément par le 
nom de Métonymie , Voyez Métontmic. Ce dernier 
nom eft le plus reçu ; & le premier , fi on le 
lui fubftituoit , apporteroit de l’équivoque dans le 
langage grammatical , où il eft déjà ulité dans le 
fens qu'on vient de voir & qui eft néceflaire . 
( JM. SsAUZte . ) 

(N.) CONCATÉNATION , f. f. J’entends , 
par ce terme, une efpece de Répétition antiparai- 
lele , où l’on reprend quelque choie du membre 
précédent pour commencer le fuivant , & où l’on 
continue d'enchaîner ainfi tous les membres juf- 
qu’au dernier : c e:; une enchaînure d’Anadiplofes 
( Voyez Anadspiosf ) , torique la Coneatination 
eft direde ; c’eft une enchaînure d’Épanadiplofes 
( Voyez Éfanadsplosb ), torique la Concaténation 
eft inverfe . MafTillon noos fournira un exemple 
de chaque efpece. 

Coneatination direfte : ( Éloge de M. de Ville- 
roi , arch. de Lyon. Part. I. ) ,, Qu eft - ce que la 
„ /euneffe des perlones d’un certain rang ? C’eft 
„ une faifon périlleufe , où les pallions ne font 
„ pas encore gênées par les bienféances de la 
„ grandeur, & où elles font facilitées par foo au- 
„ torité. C’eft une conjonéhire fatale, où le vice 
„ n’a rien de difficile ni de honreux ; où le plai- 
„ iir eft autorifé par Vu f âge ; l'ufage , lbutcnu par 
„ des exemples qui tienent lieu de loi ; tes 
„ exemples , facilités par la puiljanee ; & la puif- 
„ faute , mife en œuvre par les emportement de 
„ l’Ige , par toute la vivacité du cœur ,, . 

Coneatination inverfe : ( Oraif. fun. de Louis le 
Grand. Pair. I. ) „ A quel point de perfeflion 
„ les Sciences & les Arts ne furent-ils pas por- 
„ tés l Vous en ferez les monument étemels , 
„ Écoles faracutes , raffemblées autour du trône , 
„ & qui en affurez plus l’étlat & la majefté 
,, que tes foixante vaillant qui environoient le 
„ trône de Salomon ! L'émulation y forma le goilt ; 
„ les récompenfes augmentèrent Y émulation ; le 
„ mérite, qui fe multiplioit, multiplia les ricom- 
» penfes „. 

La Concaténation eft véritablement inverfe dans 
te dernier exemple , parce que l’ordre des membres 
y eft renverfé : commencez par le dernier , en 
remontant jufqu’au premier ; & vous aurez une 
Concaténation directe . Ce fera le contraire dans 
le premier exemple : fi vous renverfez l’ordre 
des membres , en remontant du dernier jufqu’au 
premier , vous aurez une Concaténation inverfe . 

Le terme de Concaténation eft latin ; il lignifie 
Enchaînure ou Enchaînement , Se convient tris-bien 
à l’efpece de figure dont il s’agit ici . Cependant 
j’ofe le premier l’emprunter de la Phiiofophie , 
pour caraftérifer cette figure , que l’on nomme 
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communément Gradation , & que l’on confond ainfi 
avec une figure de penfée très-différente de celle- 
ci . Voyez Gradation . J’efpere que les grammai- 
riens de les rhéteurs qui aiment la précilion dans 
les idées & la juftefle dans le langage , approuve- 
ront une innovation néceftàire aux vues du lan- 
gage didaftique. ( JM. Beauzte. ) 

CONCERT S pi iut ut l , C m. Belles Lentes , 
toi fit . Nous appelons ainfi on fpcdacle où l'on 
n’entend guere que des fymphonies & des chants 
religieux , & qui , dans certains jours confacrés à 
la piété, tient lieu des fpeâades profanes: il ré- 
pond à ce qu'on appelé en Italie Oratorio ; mais 
il s’en faut bien que la mufique vocale y foit por- 
tée au même degré de beauté. 

Comme ce font les muficiens eux-mêmes , qui , 
fervilement atachés 1 leur anciene coutume , pre- 
nent , comme au hazard , un des pfaumes ou des 
cantiques, ôc , fans fe donner d'autre liberté que 
de l’abréger quelquefois ,1e mettent en chant tout 
de fuite , & le divifent , tant bien que mal en 
récitatif, en duo, & en chœur; il anve que, fur 
les verfets qui n’ont point de caraâeres , ils font 
obligés de mettre un chant qui ne dit rien ou dit 
tout autre chofe : c’eft ainfi qu'aprés ce début 6 
fublime, Cœli marrant , vient ce vetfet , Non J uns 
LnjueU , fur lequel Moniionville a mis précifé- 
ment le babil de deux commeres ; c’ell ainfi qu’à 
côté de ces grandes images, Æ fade domini mata 
ejl terra , Mare vidât O" fugit , le même muficien 
a fait fauter dans une ariete les montagnes & les 
collines , en jouant fur les mots , Exultaverunt fi- 
cus arietet , & fient agni ovium . L’on lent com- 
bien ce faux goût eft éloigné du caraSere fimple 
& majeftueux d’un cantique. 

Quel génie & quel art n’a-t-i! pas fallu à Per- 
golefe pour varier le Stabat l encore dans ce 
morceau unique tout n’eft-il pas d’une égale beau- 
té. La plus belle profe de l’Églife, le Dits ira, 
qui devroit être l'objet de l’émulation de tous les 
grands muficiens , aurait befotn lui-même d’êue 
abrégé pour être mis en mufique . Les deux can- 
tiques de Moyfe , tout fublimes qu’ils but , de- 
manderaient qu’on fît un choix de leurs traits les 
plus analogues à l’expreffioo muficale. Dans tous les 
pfaumes de David , il n’y en a peut-être pas un , qui, 
d’un boni à l’autre , foit fufceptible des beautés 
du chant êlc des contraftes qui rendent ces beautés 
plus fenfibles & plus frapantes . 

Il ferait donc à fouhaiter d’abord qu’on abando- 
nne l’ufage de mettre en mufique un pfaume tel 
qu’il fe préfente, & qu’on fe donnât la liberté de 
choifir , non feulement dans un même pfaume , 
mais dans tous les pfaumes , & fi l’on vouloit 
même , dans tout le texte des Livres Saints , des 
verfets analogues à une idée principale , & affor- 
tis entr’eux pour former une belle fuite de 
chants ; ces verfets, pris ça & là & racordés avec 
intelligence , compoferoient un riche mélange de 
fentimens & d’images, qui donneraient à la Mu- 
fique de la couleur & du carafiere , & le moyen 
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de varier fer formes & de difpofer 1 foogré l’or- 
donance de les tableaux. 

La difficulté' fe re'duit à vaincre l’habitude, & 
peut-être l’opinion . Mais pourquoi ne feroit-on 
pas dans un Motet ce qu’on a fait dans les fer- 
mons , dans les prières de l’igiilé, oh, de divers 
pairages de l’Ecriture raporrés h un même objet, 
on a formé an fens analogue & fuivi } 

Mais une difficulté plus grande pour he mu- 
ficien , c’ell d’élever Ton âme à la hauteur de 
celle du prophète j de fe remplir , s’il cil poflîblt, 
du même efprit qui l’animoit ; & de faire parler â 
la Mufique un langage fublime , un langage di- 
vin . C’eil U que tous les charmes de la Mélodie , 
toute la pompe de la déclamation , toute la puif- 
fance de l’harmonie, doivent fe déployer avec ma- 
gnificence .- un beau Motet doit être .un ouvrage 
infpiré ; & le muficicn qui compofe de jolis chants 
& des choeurs légers lur les paroles de David , 
me femble profaner fa harpe . 

Au lieu du moyen que ;e propofe , pour former 
des chants religieux dignes de leur objet , on a ima- 
giné en Italie de faire de petits drames pieux , qui , 
n’étant pas repréfentés , mais feulement exécutés en 
Concert , font afiranchis par-ià de toutes les con- 
traintes de la fcêne : ces drames font en petit ce que 
font en grand, fur nos théâtres, ArhaI:c,E(lher,& 
lephté : on les appelé Oratorio -, & Métaflafe en 
a donné des modèles admirables , dont le plus 
célébré eA, avec raifon le facrifice d’Abraham. 

( n ) Avant MétaAafe fe dillingua dans ce 
genre de compofmons Dramatiques Apollolo Zcno. 
Ses pièces exécutées à la cour impériale de Vien- 
ne, ont éré recueillies enfuite & publiées par lui- 
même â Venife l’an 1735. ) 

On a fait au Concert fpirituel de Paris quelques 
foibles elTais dans ce genre ;mais â préfent que la 
Mulique va prendre en France un plus grand ef- 
for,& qu’on fait mieux ce qu’elle demande pour 
être touchante & fublime , il y a tout lieu de 
croire qu’elle fera dans le facré les mêmes progrès 
que dans le profane . Voyez Lyrique , &c. ( AI. 

A iAUXOSTKL . ) 

( N. ) CONCESSION , f. f. Figure de pensée 
par raifonement , qui conGAe â acorder quelque 
chofe â celui contre qui on parle , pour en tirer 
enfuite un plus grand avantage . Voici comment 
Maflülon détermine les bornes du refpeêl humain. 

( Mardi de la II femaine de Carême , Sur le 
Re/pchl humain . Part. I. ) 

„ Je fais qu’il cA des bienféances inévitables, 
„ que la piété la plus attentive ne peut refufer 
„ aux ufages; que la charité eA prudente & prend 
,, différentes formes; qu’il faut (avoir quelquefois 
„ être fbible avec les foibles ; & qu’il y a fouvenr 
,, de la vertu & du mérite à favoir être à propos, 
„ pour ainfi dire , moins vertnenx & moins par- 
„ fait. Mais je dis que tout ménagement qui ne 
„ rend qu’à perfuader au Monde que nous ap- 
„ prouvons encore fes abus & fes maximes , & 
„ qu’à nous mettre à couvert de la réputation de 
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„ ferviteurs de Jéfus-ChriA comme d’un titre de 
„ honte & d’infamie , eA une diflimutation cri- 
„ mincie injurieufe à la majeAé de la Religion, 
,, St moins digne d’exeufe que le déréglement 
„ ouvert & déclaré ,, . 

Voici un autre exemple de Boileau. ( Sat. V. 
Ç-io. ) 

Je veux que la valeur de fes aïeux antiques 
Ait fourni de matière aux plus vieilles chro- 
. niques ; 

Et que l’un des Capets , pour honorer leur 
nom , 

Ait de trois fleurs de lis doté leur écuffon . 

Que fert ce vain amâs d’une inutile gloire, 

Si de tant de héros, célébrés dans l’Hifloire, 

Il ne peut rien offrir aux ieux de l’univers , 
Que de vieux parchemins qu’ont épargnés les 
vers: 

_ Si , tout forti qu’il eA d’une fource divine , 

Son cœur dément en lui fa fuperbe origine ; 

Et n’ayant tien de grand qu’une fore fierté , 
S’endort dans une lâche & molle oiflveté? 

Quelques-uns donnent à cette figure le nom 
grec à'Èpilrope , qui veut dire Permjjfion , & qui 
a par - là le meme fens que Concejfion : mais je 
crois qu’il vaut mieux confacrer le nom d' Épi trope 
à une autre figure voifine en effet de la Concejfion 
mais qui en eA très - différente ( Voyez Épitro- 
pe ) . D’autres la nomment Parhomolos'u ; mot 
inutile pour nous , puifque l’ufage a prévalu en 
faveur de Concejfion . ( Voyez Par homologie . ) 
( M. B taux te . ) 

CONCETT 1 , f. m. ( Crama. & Rhét. ) Ce 
mot nous vient des Italiens, chez qui il n’eA pas 
pris en mauvaife part comme parmi nous . Nous 
nous en fommes fervis pour défigner indiAinôe- 
ment toutes les pointes d efprit recherchées , que 
le bon goût proferit . ( M. Diosuot . ) 

( N. ) CONCLUSION , CONSÉQUENCE , 
Syn. 

Ces deux teTmes font fynonymes , en ce qu’ils 
déflgnent également des idées dépendantes de quel- 
ques autres idées. 

Dans un raifonement , la Conclu/ion eA la pro- 
pofition qui fuit de celles qu’on a employées comme 
principes, & que l’on nomme Prémisses; la Ccw 
séyuence eA la liaifon de la Conclufion , avec les 
prémiffes. 

Une Conclufion peu être vraie, quoique la Con- 
séquence foit fauffe : il fuffit , pour l’un , qu’elle 
énonce une vérité réelle ; & pour l’autre, qu’elle 
n’ait aucune liaifon avec les prémiffes . Au con- 
traire une Conclufion peut être fauffe , quoique la 
Conféquence foir vraie : c’ell que , d’une pan , elle 
peut énoncer un jugement faux ; & de l’autre part 
avoir une liaifon néceffaire avec les prémiffes , 
dont l’une au moins dans ce cas eA elle-même 
fauffe . 

Quand la Conclufion eA vraie , & la Consé- 
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nutnct faufTe; on doit nier la Qoméautnct , & on 
le peut fans bleiTer la vérité de fa Conclufion: 
c’eft qu'alors la négation ne tombe que fur la 
liaifon de cette propofition avec les prémiftcs. 
Quand au contraire la Conclufion eft faulle, & la 
Conséquence vraie, on peut acorder la Conséquence 
fans admetre la laufseté énoncée dans la Conclu- 
fion : ce qu’on acorde ne rombc alors que fur la 
liaifon de cette propofition avec les prémilTes , & 
non fur la valeur même de la propofition. 

Pour un raifonement parfait , il faut de la vé- 
rité dans toutes les propofitions , & une Consé- 
quence jufte entre les premilfes & la Conclufion, 
La plus mauvaife efpece feroit celle dont la Con- 
clufion & la Conséquence feroient également fauiïies \ 
ce ne feroit pas même un raifonement. 

La Conclufion d’un ouvrage en eft quelquefois 
la récapitulation ; quelquefois c’efl le fommaire 
d’une doéfrine dont l’ouvrage a exposé ou établi 
les principes. Les diverfes propofitions qui énon- 
cent cette doftrine fondée fur les principes de 
l'ouvrage , fans y être cxpreflement comprifes, 
font ce qu’on en appelé les Conséquences . ( M, 
BeauzSf. . ) 

(N.) CONCLUSION , CONSÉQUENT , Syn. 

C’elt, fous deux noms & fous deux afpe&s dif- 
ferons , la propofition déduite dos premilfes d’un 
raifonement . Quand on l'appele Conclufion , on la 
regarde fimplemont commr pofidrieure aux pré- 
ru t [Tes , dan? lefquelles elle doit être cotnprife : 
quand on l'appele Conséquent , on la regarde 
comme déduite des prémiffes , donc elle efl une 
fuite néceffaire. 

Lorfqu’on admet certains principes , on en tire 
des Conclufion s abfurdes par des raifonemens en 
bonne forme : alors l'abfurdité du Conséquent re- 
tombe fut les prémilTes , parce que le faux ne 
peut avoir avec le vrai aucune liaifon néceffaire. 

Si le Conséquent ell équivoque , de manière que 
dans l’un des fens il foit bien déduit des premilfes 
& qu'il y tiene , & que dans l’autre fens il en 
foit mal déduit faute de liaifon ; c’efl le cas , en 
termes d’école, de dtflingucr le Conséquent : dans 
le premier membre de la diftinflion , on déter- 
mine le fens félon lequel la Conclufion ell liée 
avec les prémilles , & alors on acorde le Consé- 
quent ; dans le fécond membre de la diflinêlion , 
on détermine le fens félon lequel la Conclufion 
n’a avec les prémilTes aucune liaifon , & alors on 
nie le Conséquent . ( M. Banuxta . } 

CONCORDANCE , f. f. Cramtn. Ce que je 
vais dire ici fur ce mot,& ce que je dis ailleurs 
fur quelques autres de même efpece , n’efl que 
pour les perfones pour qui ces mots ont été faits, 
& qui ent à en enfeigner ou h en étudier la 
valeur & l’ufage ; les autres feront mieux de paffer 
i quelque article plus intérefTanr. Que fi, mai-gré 
cet avis, ils veulent s’amufer à lire ce que je dis 
fur la Concordtnce , je les prie de fonger qu’on 
parle en anatomiile à Saint Cômc , en jurifeon- 
fulre aux écoles de Droit , & que je dois parler 
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en grammairien , quand j’explique quelque terme 
de Grammaire . 

Pour bien entendre le mot de Concordance , il 
faut obferver que félon le fyflême commun des 
grammairiens , la Syntaxe fe divife en deux ordres; 
l’un de convenance , l’autre de régime , méthode 
de P. R. à la tête du traité de la Syntaxe , p. 
355. La Syntaxe de convenance, c’efl luniformité 
ou refftmblance qui doit fe trouver, dans la même 
propofition ou dans la même énonciation , cotte 
ce que les grammairiens appelent les accidens des 
mots , diclionum accidentia ; tels font le genre , le 
cas (dans les langues qui ont des cas), le nombre 
& la perfone ; c’ell-à-dire que , fi un fubfiantif 
& un adjeétif font un fens partiel dans une pro- 
pofition , & qu'ils conco urent enfemble à former 
le fens total de cette propofition , ils doivent être 
au même genre, au même nombre, & au même 
cas. C’efl ce que j’appele Uniformité d'accident, 
& c’efl ce qu’on appelé Concordance ou Acord. 

Les grammairiens diflinguent plufieurs fortes de 
Concordances • 

io- La Concordance ou convenance de l’adjeôif 
avec fon fubllamif : Drus S antius , Dieu Saint: 
Sanfla Maria , Sainte Marie- 

2 o- La convenance du relatif avec l’antécédent : 
Drus quem adoramus , le Dieu que nous adorons . 

jo- La convenance du nominatif avec fon verbe: 
Petrus legir , Pierre lit ; Pctrus & Paulus legunt , 
Pierre & Paul lifent. 

La convenance du refponfif avec l'interroga- 
tif, c’eit-à-dire , de la réponfe avec 1a demande: 
D. Quis te redemit ? R. C krifius . 

5°. A ces Concordances , la méthode de P. R. 
en ajoute encore une autre, qui efi celle de l’ac- 
eufatif avec l’infinitif, Petrum effe dcHum ; ce qui 
fait un fens qui ell , ou le fujet de la propofition , 
ou le terme de l’afîion d’un verbe . On en trouve- 
ra des exemples au mot Construction . 

À l’égard de la Syntaxe de régime, Régir, 
difent les grammairiens , c efi lorfanun mot en 
oblige un autre à occuper telle ou telle place dans 
le difeours , ou qu'il lui impofe ta loi de prendre 
une telle terminai fon , Ù" non une autre . C’efl 
ainfi que nmo régit, gouverne l’accufatif , & que 
les prépofitions de, ex, pro , & c. gouvernent l’a- 
blatif. 

Ce qu'on dit communément fur ces deux fortes 
de Syntaxes , ne me paroît qu’un langage méta- 
phorique , qui n’éclaire pas l’efprit des jeunes 
gens , & qui les acoutumc il prendre des mots 
pour des chofes . Il cfl vrai que l’adjeSif doit 
convenir en genre , en nombre , & en cas avec 
fon fubfiantif: mais pourquoi ? Voici ce me femble 
cc qui pouroit être utilement fubllitué au langage 
commun des grammairiens. 

Il faut d’abord établir comme un principe cer- 
tain, que les mots n'ont entr’eux de raport gram- 
matical , que pour concourir à former un fens 
dans la même propofition, & félon la conflruAion 
pleine; car enfin les terminaifons des mots & les 

autres 
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sottes lignes que la Grammaire a trouvé établis 
en chaque langue , ne font que des lignes du ra- 
port que l’efprit conçoit entre les mots , félon le 
lens particulier qu’on veut lui faire exprimer . 
Or, des que l’enferoble des mots énonce un Cens , 
il fait une propolition ou une énonciation. 

Ainfi , celui qui veut faire entendre 1a raifon 
grammaticale de quelque phrafe doit commencer 
par ranger les mots félon 1 ordre fucceftif de leurs 
raports, par lefquels feuls on aperçoit , après que 
la phrafe e(l finie , comment chaque mot concourt 
à former le fens total . 

Enfuite on doit exprimer tous les mots fous -en- 
tendu t . Ces mots font la caufe pourquoi un mot 
énoncé a une terminaifon ou une telle polition 
plutôt qu'une autre • Ad Caftons : il eft évident 
que la caufe de ce génitif Caftons n’eft pas ad, 
c’eft adem qui cil fous-entendu \ad edem Caftons , 
au temple de Calior. 

Voila ce que j’entends par_ Tain la ConftruBion ; 
c’ell ranger les mots félon l’ordre par lequel feul 
ils font un fens. 

Je conviens que , fclon la confiruflion ufucle , 
eet ordre elt (ocrent interrompu ; mais obfervez 
que l’arangement le plus élégant neformeroit au- 
cun fens , fi après que la phrafe efl finie 1 efprit 
n’a perce voit l’ordre dont nous parlons . Serpent cm 
-jidi : la terminaifon de ferpentem annonce l’objet 
que je dis avoir vu ; au lieu qu'en français la 
polition de ce mot, qui ell après le verbe, cil le 
ligne qui indique ce que j’ai vu . 

Obfervez qu’il n'y a que deux fortes de raports 
entre ces mots, relativement à la conftruêlion . 

I. Raport , ou raifon d'identité ( R. idem , le 
même. ) 

II. Raport de détermination. 

I. A l'égard du raport d’identité, il ell évident 
que le qualificatif ou adjeêlif , atifli bien que le 
verbe , ne fout au fond que le fubllantif même 
confidéré avec la qualité que l’adjeêtif énonce , 
ou avec la matxiete d'ètre que le verbe attribue 
nu fubllantif: ainfi, l’adjeêlif & le verbe doivenr 
énoncer les mêmes accidens de Grammaire , que 
le fubllantif énonce d’abord ; c’eft-à-dire que, fi 
le fubllantif ell au fingulier, l’adjeflif & le verbe 
doivent être au fingulier , puil'qu’ils ne font que 
le fubftantif même confidéré fous tsHe-ou telle 
vue de l’efprit . 

Il en ell de même du genre, de la perfone,& 
du cas, dans les langues qui ont des cas. Tel ell 
l’effet du raport d'identité, & c’eft ce- qu’on appelé 
Concordance . 

a. À l’égard du raport de détermination, comme 
nous ne pouvons pas communément énoncer notre 
penfée tout-d’un-eoup en une feule parole , la 
néceffité de l’Élocution nous fait recourir 1 plu- 
fieurs mots , dont l’un ajoute à la lignification de 
l’autre , ou la reftreint & la modifie ; en forte 
qu’alots c’eft i’enfemble qui forme le fens que 
nous voulons énoncer . Le raport d'identité n’ex- 
dut pas le raport de détermination . Quand je dis 
Crtmm.& Lit tirât. Tome l. 
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l’homme / avant , ou le /avant homme , [avant 
modifie & détermine homme ; cependant il y a un 
raport d’identité entre homme & / avant , puil’que 
ces deux mots n’énoncenr qu'un même individu 
qui pouroit être exprimé en un feul mot , do flot . 

Mais le raport de détermination fc trouve fou- 
vent fanscelui d’identité. Diane/toit faut d' Apol- 
lon ; il y a un raport d’identité entre Diane & 
ftaur : ces deux mots ne font qu’un feul fie même 
individu ; & c’ell pour cette feule raifon qu’en 
latin ils font au même cas , &e. Diana erat foror . 
Mais il n'y a qu'un raport de détermination entre 
fxue & Apollon ; ce raport ert marqué en latin 
par la termination du génitif deftinée 1 déterminer 
un nom d’efpece ; foror Apollinir ; au lieu qu'en 
françois le mot d 'Apollon eft mis en raport avec 
fatur par la ptépofition de , c'crt-à-dire que cette 
prépoiition fait connoirrc que le mot qui la fuit 
détermine le nom qui la précédé. 

Pierre aime U vertu : il y a Concordance ou 
raport d'identité entre Pierre Sc aime ; & il y a 
raport de détermination entre aime & vertu . En 
françois , ce raport eft marqué par la place ou 
polition du mot: ainfi , vertu «It après aime: au 
lieu qu’en latin ce raport eft indiqué par la ter- 
minaifon virtutem, Sc il eft indifférent de placer 
le mot avant ou après le verbe ; cela dépend ou 
du caprice & du goôt particulier de l’écrivain, 
ou de l'harmonie, ou du concours plus ou moins 
agréable des fyllabes des mots qui précèdent ou 
fuirent. 

Il y a autant de fortes de raports de détermina- 
tion, qu’il y a de quelfions qu’un mot à détermi- 
ner donne lieu de faite : par exemple , le roi a 
donné , hé quoif une petifton; voilà la détermina- 
tion de la chofe donnée ; mais comme penfton eft 
un nom appellatifou d’efpece , 00 le détermine encore 
plus précifément en ajoutant, une penfton de cent 
piftoler : c’eft la détermination du nom ippellatif 
ou d’efpece . On demande encore , à jtd ? on ré- 
pond , a N. c’cll la détermination de la perfone 
à qui , c’eft le raport d’attribution . Ces trois fortes 
de déterminations font aufti directes l'une que 
l’autxe . 

Un mot détermine 1 *. un nom d’efpece , foror 
Apollinis . 

z“. Un nom détermine un verbe , tmo Deum . 

tf. Enfin , un nom détermine Jae prépofition , a 
morte Cdfaris , depuis la mort de Géfar. 

Pour faire voir que ces principes font plus fé- 
conds , plus lumineux , Sc même plus aifés à faifir que 
ce qu’on dit communément , faifons-en la compa- 
raifon & l’application à la réglé commune de 
Concordance entre l’interrogatif SL le refponfif. 

Le refponfif, dit-on, doit être au même casque 
l’interrogatif. D. Quir te redemit ? R. Chriflus: 
Chriftus eft au nominatif, dit-on, parce que l’in- 
terrogatif fuis eft au nominatif. 

D. Cujus efl Hier ? R. Pétri : Pétri ert au génitif, 
parce que cujus eft au génitif. 

Cette règle , ajoutp-t-on , a deux exceptions, 
Ppp 
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i®. Si vous répondez par un pronom , ce pronom 
doit être au nominatif . D. Cujus eft liber ? R. Meus . 
2®. Si le refponfif eft un nom de prix , on le met 
à l'ablatif. D. Quanti emifti ? R. Decem affibus . 

Selon nos principes , ces trois mots 7 uis te rede- 
mit font un fens particulier , avec lequel les mots 
de la réponfe n'ont aucun raport grammatical . Si 
l'on répond Cbriflus , c’eft que le répondant a dans 
l’efprit Cbriflus redemit me : ainfi Cbriflus efl au 
nominarif, non à caufe de quisy mais parce que 
Cbriflus cil le fujet de la propofition du répon- 
dant, qui auroit pu s’cnoncer par la voix parti ve, 
ou donner quelque autre tour à fa réponfe fans en 
altérer le fens. 

D. Cujus eft liber ? R. Pétri , c'efl-à-dire , hic 
liber eft liber Pétri • 

D. Cujus eft liber ? R. Meus , c'eft-à-dire , hic 
liber eft liber meut. 

D. Quanti emifti ? R. Decem affibus . Voici la 
contraction de la demande & celle de la Téponfe. 

D. Pro prxtio quanti arts emifti ? R. Emi pro 
decem affibus. 

Les mots étant une fois trouvés & leur valeur 
auffi-bien que leur dellination , & leur emploi 
étant déterminé par l’ufage , l’arangement que l’on 
en fait dans la propofition félon l’ordre fuccertif 
de leurs relations, eit la maniéré la plus fimple 
d’analyfer la penfée. 

Je fais bien qu'il y a des grammairiens dont 
l’elprit eft affez peu philofopliique pour défap- 
prouver la pratique dont je parle , comme fi cette 
pratique avoir d’autre but que d'cclairer le bon 
ufage,& de le faire fuivre avec plus de lumière, 
& par conséquent avec plus de goût : au lieu que 
fans les connoiiïances dont je parle , on n’a que 
des observations méchaniques qui ne produilenr 
qu'une routine aveugle, & dont il ne réfulte aucun 
gain pour l’clprit . 

Priicien, grammairien célébré, qui vivoit à la 
fin du V fiecle , dit que , comme il y a dans 
l’écriture une raifon de l'arangcment des lettres 
pour en faire des mots , il y a également une 
raifon de l’ordre des mots pour former les fens 
particuliers du difeours , & que c’eft s'égarer étrange- 
ment que d’avoir une autre penfée. 

Si eut reSla ratio feriptura do cet lit ter arum con - 
gruam juntturam , fie etiam reBam ortt riants compo- 
Jitionem ratio ordiujtiouis oftendit . Solet quart eau- 
fa ordinis elementorum , fie etiam de ordinations 
cafuum C/ ipfarum parttum orationis fol et quart . 
Quidam fua folatium imperitix quarentes , aittnt 
von Gpcrtcre de bujufcemodi rebus quarero , fufpi- 
c otites fortuitas efte ordinationis pofttiones ; que à 
exiftimare ptnitus ftultum eft . Si autem in qtubuf- 
dam cotKfdunt effe ordinationem , neceffe eft etiam 
in omnibus eam concedtre , ( Prifcianus de confirucl. 
Lib. XVII , fub initie, ) 

' À l’autorité de cet ancien , je me contenterai 
d'ajouter celle d’un célébré grammairien du XV 
fiecle, qui avoit été pendant plus de 30 ans prin- 
cipal d’un collège d’Allemagne. 
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In grammatica ditlionum Syntaxi , puerorum plu- 
rimum intereft ut inter exponendum non modo fen- 
fum pluribus verbis utcumque ac confufe coacerva- 
tis reddant , fed digérant etiam ordine gramma - 
tico voce s ali cujus periodi , qux alioqui , apud au- 
tores acri aurtum judicio tonfulentes , rbetorics 
compefitione commixtx funt . Hune verborum ordi- 
ne m a puer i s in interpretando ad unguem exieere 
quidnam utilitatis afferat , ego ipfe , qui duo a 
CP triginta jam annos magifterit moleftias , ac 
curas pertuli , non femel expert us fum : illi enim 
bac via y fixis , ut aiunt , oculis intuentur accura- 
t tuf que animadvertunt quoi voces f en fum abjol - 
vont y quo patio ditlionum flruBura cohareat , quot 
modis ftngklir omnibus ftngula verba refpondeant ; 
quod quidem fieri nequit , prxcipue in longiufculs 
periodo , nifi hoc ordine , valut i per fcbolarnm gra- 
dua y per fingulas periodi partes progrediantur . 
( Grammatica artis inftitutio per * Joannem Sufem - 
brotum y Ravefpurgii Ludi magiftrum , jam denuo 
as cura te consignât a . B a file d , an. 1529.) 

Ceil ce qui fait qu'on trouve fi fouvent, dans 
les anciens commentateurs , tels que Cornutus, 
Servius, Donar , or do eft , &c. C’eil auffi le eonfeil 
que le P. Jouvenci donne aux maîtres qui expli- 
quent des auteurs Latins aux jeunes gens : le point 
le plus important , dit-il , eft de s'atacher à bien 
faire la conftruft ion . Explanatio in duobus maxi- 
me confiftit ; I*. in exponendo verborum ordine 
ac ftruflura orationis : i°. in vocum obfcuriorum 
expofitione . ( Ratio difetndi CP docendi Jof. Jctrjen- 
ciy S. J. Parifiis y 1725.) Peut-être feroit il plus 
à propos de commencer par expliquer la valeur 
des mots , avant que d'en faire la confiruftion . 
M. Rollin, Trait/ des Études , infifie suffi en plus 
d’un endroit fur l'importance de cette pratique, 
& fur l'utilité que les jeunes gens en retirent. 

Cet ufage ert fi bien fondé en raifon , qu’il ert 
recomandé 8 c luivi par tous les grands maîtres. 
Je voudrais feulement qu’au lieu de fe borner au 
pur fentiment , on s'élevât peu à peu à la cnn- 
noirtance de la propofition & de la période , puif- 
que cette connoilfance eft la raifon de la contrac- 
tion. ( AL tru Mars ait . ) 

CONCORDANT , adj. Rb/ ter. Vers concordant ; 
ce font certains vers qui ont quelques mots com- 
muns ,& qui reoferment un fens oppofé ou diffé- 
rent, formé par d’autres mots; tels que ceux-ci: 



Et 



canis 

lupus 



in ftlva 



venatur 

nutritur 



* & omni a 



ftrvat . 
vaftat . 



Di£i. de Tr/v , f 

(N.) CONCRET, E,/adj. C’cfl l’oppofé & le 
corrélatif d'Abftrait . (Voyez Abstraction, Abs- 
traire , Abstrait.) f 
Ab (Irait fignifie , Corjfidéré hors de Ton fujet , 
féparé du fujet par la penfée: Concret , au con- 
traire, fignific, Confidéfé dans le fujet & avec le 
fujet. Difons mieux, ce font les .termes qui font 
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abfiraits ou concrets: un terme ell abftrait , quand 
il exprime quelque qualité, quelque manière d’être 
confidérce en clle-mcme fie hors de tout fujer ; un 
terme cil concret , quand il exprime un lujet quel- 
conque revêtu de les qualités , de Tes maniérés 
d'être. Tel cil fur cela le langage ordinaire, qui 
eft fufceptiblc, je crois.de quelque amélioration. 
( Voyez AasTMAcnr. ( M. Bkav 2 (.e. ) 

(NJ CONCUPISCENCE, CUPIDITÉ, AVI- 
DITÉ, CONVOITISE , Synonymes. 

La Concuùi/cence cft la difpofition habituele de 
l’âme â délirer les biens fie les plaifirs fenliblcs: 
la Cupidité en ell le defir violent : V Avidité en 
cil un defir infatué,' e : la C ouvoiti/e en eil un 
défir illicite. 

La C oncupifcence eft une fuite du péché origi- 
nel : le renoncement à loi-même cil le remedeque 
propofe l’Évangile contre cette maladie de lame. 
Ce renoncement , aufli inconnu à la Philofophie 
humaine que 1’orlgine fie la nature du mal dont 
il ell le remede, difpofe heureufement le Chrétien 
à réprimer les emportement de la Cupidité , à 
preferire des homes raifonables à l'Avidité 9 à dé- 
teller toutes les injuftices de la Convoiti/e . ( Al. 
Bf.juzêe) . 

(NJ CONDITION, ÉTAT, Synonymes. 

I.a Condition a plus de raport au rang qu’on 
tient dans les divers ordres qui forment l’écono- 
mie de la république . L'État en a davantage à 
l’occupation ou au genre de vie dont on fait pro- 
fe/Hon . 

Les riche/Tes nous font aifément oublier le degré 
de notre Condition > 8c nous détournent quelquefois 
des devoirs de notre État. 

Il ell difficile de décider fur la différence des 
Conditions , fie d’acorder là-deffus les prétentions 
des divers États; il y a beaucoup de gens qui n’en 
jugent que par le brillant de la dépeafe. 

Quelques perfones font valoir leur Condition , 
faute de bien connoîrre ie julle mérite de leur 
État. ( V Abbé Girard . ) 

(NJ CONDITION ( de ), DE QUALITÉ , 
Synonymes . 

La première de ces exprelfions a beaucoup gâgné 
fur l’autre; mais quoique fouvent três-fynonymes 
dans la bouche de ceux qui s’en fervent , elles 
rcticnenr toujours dans leur propre lignification le 
caraétere qui les dirtingue , auquel on ell obligé 
d’avoir égard en certaines occauons pour s’expri- 
mer d’une maniéré convenable . De Qy*hté en- 
chérit fur de Condition , car on fe fert de cette 
derniere cxprellion dans l’ordre de la Bourgeoifie, 
î5c l’on ne peut fe fervir de l’autre que dans l’or- 
dre de la Nobleffe . Un homme né roturier ne fut 
'jamais un homme de Qualité ; un homme né dans 
la robe, quoique roturier, fe dit homme de Con- 
dition . 

Il fembte que de tous les citoyens partagés en 
deux portions , les gens de Condition en faffent 
une , fie le peuple l’autre , dillinguées entr ‘elles 
par la nature des occupations civiles ; les uns s’ata- 
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chant aux emplois nobles, les autres , aux emplois 
lucratifs : fie que , parmi les perfones qui com- 
pofent la première portion , celles qui lont illu- 
Jlrées par la naifîance, foient les gens de Qualité . 

Les perfones de Condition joignent , à des mrrurs 
cultivées, des maniérés polies; fie les gen% de Qua- 
lité ont ordinairement des fentimens clevés. 

Il arive fouvent que les perfones nouvélement 
devenues de Condition donnent dans la hauteur 
des maniérés, croyant en prendre de belles; c’ell 
par-Ii quelles fe trahiffent , fie font fur l’efprit 
des autres un effet tout contraire à leur intention . 
Quelques gens de Qualité confondent l’élévation 
des fentimens , avec l'énormité des idées qu’ils fe 
font lur le mérite de la naifîance, affcélant con- 
tinuélement de s’en targuer fie de prodiguer les 
airs de mépris pour tout ce qui eft Bourgeoifie ; 
c’ell un défaut qui leur fait beaucoup plus perdre 
que gâgner dans l’ellime des hommes , l'oit pour 
leur perfone fuit pour leur famille . ( L'Abbé 
Girard. ) 

( N. ) CONDITIONELE ( Conjonction ) . 
Les Conjonêlion? conditioneles font celles qui dc- 
fignent, entre les propofi tiens, une liaifon conditio- 
nne d’exiilence , fondée fur ce que la féconde e.t 
une fuite de la fuppofitioo de 1a première. Elles 
font ainfi nommées , parce quelles fervent à énoncer 
conditioné tentent , fie non pofitivement , la première 
des deux propofirions. 

Les Latins ont trois Conjonftions conditioneles 
bien recuoucs ; fi , ni fi , 5c fin : nous n’en avons 
que deux en françois ; fi fie fi non . Le fi latin étoit 
une Conjonêlion conditionele pofitive ; nifi étoit 
négative. Pour nous , nous nous fervons de fi dans 
les deux cas ; Il viendra , st /es af aires le per - 
mettent , st /on devoir ne le retient pas . 

C’ell encore le même st conditioné/ que nous 
employons dans les phrafes oh les Latins fe fer- 
voient d'an , d'utrum , ou de l’enclitique ne ; comme 
Je ne /ais si cela ej ) vrai . Les grammairiens ont 
coutume de dire que , dans ce cas , c’ell une par- 
ticule dubitative; fie le Diêlionaire de l’Acadé- 
mie le dit de même. Mais le doute 3c l’incerti- 
tude des phrafes où fi ell employé dans ce fens , 
font toujours marqués par le verbe qui précédé 
cette Conjonêlion : je ne /ais si , je doute si , on 
demande si , dites-moi Si ; fie la Conjonêlion ell 
toujours tondit ionele . Je ne /ais , je doute , on 
demande , dites-mois si cela tfi vrai ; c’ell -à-dire , 
si cela ejl vrai , je ne le /ais pat , j'en doute , on 
le demande , dit es -le moi : fit nous employons même 
allez fouvent ce fécond tour en françois . Ce qui 
a trompé nos grammairiens , c’ell qu’en effet an 
ell une Conjonêlion conditionele , qui renferme en 
outre l’idée acccffoire du doute ; & c’ell pour cela 
quelle s’emploie à la tête des phrafes interroga- 
tives ; an audis? fie dans les dubitatives ; ne/cio 
ou dnbito an vent ur ut fit . Mais d’ailleurs elle 
avoit le même fens que fi. i°. Il ell évident que 
c’cll la conditionele greque *r . 2 °. Elle ne diffère, 
que par une nafale différente à la fin , de la con- 
Ppp ij 
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ditionele hébraïque CH ( em ), oui même eft JM 
( an ) en fyriaque , en chaldéen,& en famaritain. 
3°, Il y a apparence que les Latins employoient 
la os fcrupule fi pour an, & en voici la preuve 
dans le difcours que Virgile fait tenir à Vénus 
( Æn. jv , 110 ) : 

Sed fa tis incerta fer or si Jupiter unam 

Ejfe velit Tyriit urbem Trojaque profettis , 

Mi/cerive prvbct populos aut fa de r a jungi • 

Ce tour nVtoit pas extraordinaire en latin: car 
Servius ne fait fur cela aucune remarque ; ce qu’il 
auroic fait fans doute , fi c’eût été une licence contre 
le génie ou feulement contre l’ufage ordinaire de 
fa langue . Ne trouve-t-on pas dans Cicéron 
( Topic. ix ij, 84 ), Quaritur . . .fi expet enda di- 
ï'itix , ü fugienda paupertas ? & ailleurs ( V. Verr. 
xxjx, 66 ), Tummittit ad iflum , Q fixbi videatur 
ut reddat . 

Mais nous avons en françois un autre fi , qui 
n’eft pas Conjon&ion, qui eft un véritable adver- 
be , & qui répond à peu près à l'adeo des Latins ; 
comme dans ces phraîcs : Il eft st /avant que tout 
le monde r admire ,Je ne connus Jamais un si /avant 
homme , Il nejl pas si /avant qu'on le pen/e . Cet ad- 
verbe , quoique matéridement lemblable à la Conjon- 
ction conditionele , n’a pas la même origine : ce feroit , 
dans la génération des mots , un véritable monllre -, 
& l’Ufage n’en admet dans aucune langue . Le si 
conditionel eft le fi même des Latins ; & le fi ad- 
verbe vient du fie latin , dont nom avons retranché 
Je c final» afin d’adoucir la prononciation : nous 
difons si fait , comme on diroit en latin sic faüum ; 
& l’on dit dans le patois de Verdun, un s' fat feu, 
un s’ fait fumée , pour dire , un si fait feu , une 
st faite fumée , c’cft-à-dire , un pareil feu , une 
pareille fumée» un feu fait ainj't , une fumée faite 
ainfi 7 fie . 

Je ne parlerai point ici de fi non ; j’analyfe cette 
Conjonction en parlant des disjontibes ( Voyez 
Disjonctiv, parmi lefquelles quelques grammai- 
riens ont voulu la placer. ( Al. BeauzIe. ) 

( N. ) CONDUIRE, GUIDER , MENER , Syn. 

Les deux premiers de ces mots fuppofent dans 
leur propre valeur une fupériorité de lumières que 
le dernier n*?x prime pas ; mais en rècompenle , 
celui-ci enferme une idée de crédit & d'afeendant 
tour-à-fait étrangère aux deux autres. On conduit 
& l’on guide ceux qui ne favent pas les chemins j 
on mens ceux qui ne peuvent pas aller feuls. 

Dans le fens littéral , c’eft proprement la tête 
qui conduit , l’œil qui guide , & la main qui 
tmnt . 

On conduit un procès . On guide un voyageur . 
On mené un enfanr . 

L’intelligence doit conduire dans les afaires. La 
politefle doit guider dans les procédés . Le goik 
peut mener dans les plailirs. 

On nous conduit dans les démarches, afin que 
nous faftîons précisément ce qu'il convient de 
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faire . On nous guide dam 1er routes , pour nous 
empêcher de nous égarer . On nous mené chez les 
gens , pour nous en procurer 1a connoiflance . 

Le fage ne fe conduit par les lumières d'autrui , 
qu’autant qu’il fe les eft rendues propres . Une le- 
flure attentive de l'Évangile doit nous guider 
dans 1* voie du faiut . C’eft une imbtciile qui fe 
lailfe mener pas fes domeiliques , ou par fes amis 
dans toutes fes aâions : les perfones fensées fe 
contentent de iesconfulter dans le doute, & prenent 
leurs réfoiutions par elles-mêmes . ( L'Abbé 
ClkJtRD . ) 

( N. ) CONFÉRER , DÉFÉRER , Synonymes 

On dit l’un & l’autre en parlant des dignités 8c 
des honeurs que l’on donne. Conférer eft un afle 
d’autorité j c eft l'exercice du droit dont on jouit . 
Déférer eft un afle d’honéteté ; c’eft une préférence 
que l’on acorde au mérite. 

Quand la conjuration de Catilina fut éventée , 
les Romains , convaincus du mérite de Cicéron & 
du befoin qu’ils avoient alors de fes lumières & 
de fon zele , lui déférèrent unanimement le con- 
fulat.- ils ne firent que le conférer à Antoine . ( M. 
Bzjuztz . ) 

( N. ) CONFISEUR , CONFITURIER , Syn. 

Tous deux ont faport aux confitures : le C onfi- 
feur les fait, le Confiturier les vend . 

Un homme nécefl'aire dans l’office d’une grande 
maifon eft on habile Confifewr ; il ne feroit ni 
bien scant , ni sûr, ni bien entendu , de recourir 
fans ceffe 1 un Confiturier. ( JW. BtAUZts. ) 

CONFIDENT, TE, fubf. Poéfie dramatique . 
Dans la Tragédie anciene il y avoit deux fortes 
de Confident ; les uns publics , les antres intime». 
Par ia nature del’aftion théâtrale , qui étoit com- 
munément une calamité ou quelque événement 
politique, une foule de témoins y pouvoicnr être 
mis en fcène ; fouvent même la fimplkité de la 
Fable, la pompe du fpeâade,&, comme je l’ai 
dit , la nt&eliité de remplir un théâtre immenfe 
qui fans cela auroic paru défert , foilicitoient ce 
concoure de témoins ; & c'eft ce qui formoit le 
chœur . Mais le choeur n’étoit pas feulement oc- 
cupé à remplir l’intetvaile des aôcspar fes chants 
& fa pantomime; il étoit Confident de la fcêne, 
& alors un feul de fes 'petfonages parloit au non» 
de tous . 

Son emploi le pins important étoit de former 
l’intetmede . Frapé de ce qu'il avoit vu , il enrrete- 
noit , par fes réflexions & par fes chants paftio- 
nés , l’émotion des fpeflateurs ; iTréfamoit ia mo- 
ralité de l’aflion théâtrale, & la gravoit dans les 
efprits ; ami des bons , ennemi des mcchans , il 
confoloit les malheureux, viflimes de leur im- 
prudence ou jouets de la deftince . Le chœur avoir 
donc fon avantage , comme témoin , ou nécefïaire 
ou vrai-femblabie ; mais comme Confident intime, 
il étoit fouvent déplacé . Il eft dans les mœurs 
de tous les pays & de tous les temp» , d’avoie 
un ami ou un homme affidé , i qui l’on fie 
confie ; mais il ne fera jamais vrai fcnablabie 
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qu’on prene un peuple pour Confident de fes fe- 
crets les plus imimes, de (es crimes les plus ca- 
ches , comme dins l’Orefte & U Phedre. 11 n’eft 
pas plus naturel de voir une troupe de gens, té- 
moins des complots les plus noirs & des crimes 
les plus atroces, ne jamais s’oppofer à rien & fe 
lamenter fans agir. 

Le partage droit fait nature'lement , & de lui- 
même , fi Euripide eût voulu l’obferver , entre la 
nourice de Phedre & le choeur des femmes de 
Trézene : celles-ci dévoient être [ConfiJaitts de 
l'égarement , de la douleur, & des remords de 
Phedre, fans en favoir la caufe ; mais la honte 
de fa paillon , la noirceur de fon impoliurc , ne 
dévoient être révélées qu’à fa nourice : c’eil une 
«Uilinflion que les Grecs n’ont jamais faite avec 
allez de foin. 

Notre Théâtre , en renonçant à l’ufage du choeur , 
a confervd les Confident intimes ,- mais il en a 
pond l’abus jufqu’à un excès ridicule. 

On aura de la peine à croire que , jufqu’aux 
premières pièces de Corneille , les nourices dans 
le tragique , comme les fervanres , dans le comi- 
que, dtoienr toujours le même perfonage, fous le 
nom à' Ali fon , & qu’Alilon dtoit un homme , 
avec un mafque & des habits de femme . 

Depuis Corneille, le perfonage des Confidentes , 
comme celui des Confident , a dtd décemment 
rempli : mais fi les grands poètes ont fu y atacher 
de l’importance & de l’intdrêt , comme au perfo- 
rage de Néarquc dans Polieu&e , d’Exupere dans 
Hcrtclius , de Pylade dans Anàromarju e, d’Aco- 
mat dans Bajazet , de Narcifie dans Brilan- 
meus, d’Œnone dans Phedre, d’Omar dans Ma- 
homet , &c. ils ont aufiî quelquefois eux-mêmes 
trop négligé ces tôles fubaltcrncs ; & cette négli- 
gence efi de tous leurs exemples le plus fidèle- 
ment fuivi. 

Dans laTragédic , comme dans les vieux romans, 
prefque pas un héros ne paroît fans un Confident 
à fa fuite, & ce Confident efi communément aufiî 
dénué d’cfptit que d’intérêt: il ne fait prefque 
jamais que penfer, nique dire; rien déplus froid 
que fes réflexions , rien de plus mal reçu que fes 
avis. Comme le héros doit toujours avoir raifon, 
le Confident a toujours tort, & l’un brille aux 
dépens de l’autre. Le plus fouvent le Confident 
ne hatarde quelques mots que pour donner lieu à 
la réplique, & pour empêcher que la fcêne ne 
foit un trop long monologue : tantôt il fait d’a- 
vance tout ce qu’on lui apprend , tantôt il n’a 
aucun intérêt à le favoir; fans partions & fans 
influence , il écoute pour écouter ; 8c l’on n’a d’au- 
tre raifon de l’iofiruite de ce qui fe parte , que 
le befoin d’en inllruire le fpeffateur. 

Mais c’efi bien pis, lorfquc le Confident femêle 
de fcpaflioner: fes furprifes, fes alarmes , fes ex- 
clamations, Quoi Seigneur ! ... Mais Seigneur ! ...Û 
Ciel . 1 efl-il pô/Jiile ! ... devienent encore plus ri- 
dicules par le ton faux & l’achion gauche qu’il y 
met. Eu général plus une aêlionefi yivt& pleine, 
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moins elle admet de Confident . Voyez Ch*ur ; 

( M. Mjkssoxtel. ) 

(N.) CONFRERE, COLLEGUE, ASSOCIÉ , 
Synonymes . 

L’idée d’union efi commune à ces trois termes; 
mais elle y efi préfentée fous des afpeêis différent 

Les Confrères font membres d’un meme corps, 
religieux ou politique ; les Collègues travaillent 
conjointement à une même opération , foit volon- 
tairement foit par quelque ordre fupérieur ; les 
Affocits ont un objet commun d’intérêt. 

Le fondement néccffaire de l’union entre des Ceu- 
frerer , c’efi l’efiime réciproque ; entre des Collègues , 
c’cfi l’intelligence ; entre des Alfocihs , c’ell l’équité. 

II importe à notre tranquillité perfonele , de 
bien vivre avec nos Confrères ; de captiver leur 
efiime; de leur acorder la nôtre; &, s’ils nous 
forcent de la leur refufer, de garder au moins 
les bienféances . 

Il importe au fuccês des opérations o£i nous 
fortunes chargés de concourir, de nous entendre 
avec nos Collègues ; de leur communiquer tou- 
jours nos vues ; de déférer fouvent aux leurs ; & , 
fi nous fommes forcés de les contre-dire ou de 
leur réfifier, de le faire avec les plus grands mé- 
nagemens ; ja conduite de Cicéron à l’égard d’An- 
toine , fon Collègue dans le confulat , efi un modelé 
de conduite en ce genre. 

Il importe à nos propres intérêts, de refpeâer 
ceux de nos Affociés ; de leur infpirer de la con- 
fiance par nos principes; de la confirmer par notre 
équité; &, fi la perte n’efipas excefiîve, défaire 
même quelques facritices à leurs prétentions, (A2. 
Bt. suite , ) 

CONFUS , adj. Gramm. Il defigne toujours le 
vice d’un arangement, foit naturel foit artificiel 
de plufieurs objets, & il fe prend au fimple &au 
figuré: ainfi, il y a de la Confufion dans ce cabi- 
net S Ht foire naturel: ; il y a de la Confufion dans 
fes penfeet. De t’adjeôif confus, on a fait le 
fubfiamif Confufion . La Confufion n’eft quelquefois 
relative qu’à nos facultés; il en efi de même de 
prefque toutes le; autres qualités & vices de cette 
nature. Tout ce qui efi fufceptible de plus ou de 
moins , n’efi ce que nous en afiurons que félon ce 
que nous fommes nous-mêmes. (AL Didïrot. ) 

CON FUT ATION , f. f. Rhétoriq. Partie du 
difeours qui , félon ia divifion des anciens , confifie 
à répondre aux objefhions de fon adverfaire & à 
réfoudre fes difficultés. 

On réfute les objeêlions, foit en ataquant & 
détruilànt les principes fur lefquels l’adverfaire a 
fondé fes preuves, foit en montrant que de prin- 
cipes vrais en eux-mêmes il a tiré de fauiïes con- 
féquences. On découvre les faux raifonemens de 
fon adverfaire, en faifant voir , tantôt qu’il a prou- 
vé autre choie que ce qui étoit en quefiion , tan- 
tôt qu’il a abufé de l'ambiguité des termes , ou 
qu’il a tiré une conciufton abfolue & fans reftric- 
tion de ce qui n'étoit vrai que par accident ou à 
quelques égards , &c. 
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. Oo peut de même déveloper les faux raifonemens 
dans lefquels l'intérêt , la paflion , l'entêtement , 
* 5 V. l’ont jeté ; relever avec adrefTe tout ce que 
l’animofité & la mauvaife fui lui ont fait bazarder : 
quelquefois il efl de l’art de l’orateur de tourner 
les objeflions de forte quelles paroirtent ou ridi- 
cules , ou incroyables , ou contradiftoires entre 
elles, ou étrangères à la quellion . Il y a suffi des 
occafions oft le ridicule qu’on répand fur les preu- 
ves de l’adverfaire produit un meilleur effet, que 
fi l’on s’atachoit à les combatte fdrieufement . 
Cette partie du difeours comporte la plaifanterie , 
pour™ qu’elle l'oit fine, délicate, & ménagée à 
propos. ( L'dtbé Mau.tr . ) 

(N.) CONGLOBATION , f. f. Figure de pen- 
fée par dévelopement , qui , à la place d'une idée 
fimple, fubflitue une énumération rapide, ou des 
propriétés differentes qui la carafférifent , ou des 
parties qui la conllituent, ou des effets quelle pro- 
duit, &e. 

Cetre figure efl une de celles qui ont le plus 
d'effet dans l'Éloquence & dans la Poéfie : le détail 
où elle entre efl comme Dne grande lumière, qui 
jete de la fpiendeur fur les chofes les plus obfcu- 
res; la rapidité qu’elle amené dans l'Élocution, 
y répand en même temps une chaleur, qui fe com- 
munique à ceux à qui l'on parle ; & le ton de 
confiance qui naît de cette rapidité, & de ce qu’on 
paroît ferré & emporté par l’abondance des 
matières qu’on accumule , fait palier la perfuafion 
dans les âmes, qui ne peuvent réfiller au torrent. 
Si la Constellation ne fe propofe que de pein- 
dre , fans vouloir rien perfuader -, fon pinceau efl 
d’une vigueur, qui l'emble agrandir les ob;crs , 
les fortifier, les anoblir. 

Abner témoignant au grand prêtre Joad qa’il 
efl découragé, parce qu’il croit que Dieu a aban- 
doné fon peuple , & qu’il ne fait plus de pro- 
diges en fa faveur; Joad ( Athaiie , I, j.) lui fait 
une réponfe fublime par une Conglobatitm des 
effets récens de la toute-puiflance divine: 

Eh*? quel temps fut jamais fi fertile en mi- 
racles ! 

Quand Dieu, par plus d’effets, montra-t-il fon 
pouvoir ? 

Auras-tu donc toujours des ieux pour ne point 
voir. 

Peuple ingrat! Quoi / toujours les plus grandes 
merveilles , 

Sans ébranler ton coeur , fraperonr tes oreilles t 
Faut-il, Abner, faut-il vous rapeler le cours 
Des prodiges fameux acompiis en nos jours l 
Des tyrans d’Ifracl les célébrés difgraces. 

Et Dieu trouvé fidele en toutes lis menaces ; 
L’impie Achab détruit, & de fon fang trempé. 
Le camp que par le meurtre il avoit ufurpé ; 
Près de ce camp fatal Jézabel immolée , 

Sous les pieds des chevaux cette reine foulée. 
Dans fon fang inhumain les chiens défaltérés , 
Et de fon corps hideux les membres déchirés; 
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Des prophètes menteurs la troupe confondue, 

Et la flamme du ciel fur l’autel defeendue ; 
Élie aux élémens parlant en Souverain , 

Les Cieux par lui fermés 8 c devenus d'airain. 
Et la terre trois ans fans pluie fie fans rol'ée; 
Les morts fe ranimant h la voix d'Élifée: 
Reconoifliz , Abner, d ces traits édatans. 

Un Dieu , tel aujourd’hui qu’il fut dans tous 
les temps ; 

Il fait, quand il lui plaie, faire éclater fa gloire; 
Et foo peuple efl toujours préfent à fa mémoire. 



M. Fléchier ( Or. fan. de M. de Turcnne ) 
définit la valeur par une C onglobation de proprié- 
tés.,, N’entendez pas parce mot, Meilleurs , une 
„ hardieflé vaine, indilcrete , emportée, qui cher- 
„ che le danger pour le danger même , qui 
,, s’expofe fans fruit, & qui n’a pour but que la 
„ réputation & les vainsapplaudiflemens des hom- 
„ mes. Je parle d’une hardieife fage & réglée , 
,, qui s'anime à la vue des ennemis ; qui , dans 
„ fe péril même, pourvoit à tout de prend tous 
„ lés avantages , mais qui fe melure avec l'es for- 
,, ces; qui entreprend les chofes difficiles, 8 c ne 
„ tente pas les impoffibles; qui n’abandone rien 
,, au hazard de ce qui peut être conduit par la 
,, vertu ; capable enfin de tout ofer quand le con- 
„ feil efl inutile, & prête à mourir dans ia vic- 
,, toirc ou à furvivre à fon malheur en acora- 
„ pliiTant fes devoirs ,, . 

Maffillon , dans fon fermon fur ta l’ctité d'un 
avenir , ( Lundi de la I fem. de Carême . Part. 
II. ) montre combien efl à plaindre l'impie , par 
une C onglobation de circonflances . „ L’impie efl 
„ à plaindre, s’il faut que l’Évangiie l'oit une 
„ fable; la foi de tous les fiecles, une crédulité; 
„ le (entiment de tous .les hommes, une .erreur 
„ populaire; les premiers principes de la nature 
,, & de ia raifon , des préjugés de l’enfance ; le 
„ fang de tant de martyres , que l’efpérance d’un 
„ avenir foutenoit dans les tourmens , un jeu con- 
„ certé pour tromper ies hommes ; la couvcriion de 
„ l’univers , une entreprife humaine ; l’acomplifTe- 
„ ment des prophéties, un coup du hazard : en un 
„ mot, s’il faut que tout ce qu’il y a de mieux établi 
,, dans l’univers fe trouve faux, afin qu’il nefoit 
„ pas éternélement malheureux. Quelle fnreur, 
„ de pouvoir fe ménager une forte de tranquil- 
„ Itté au milieu de tant de fuppofitions infen- 
„ fées ,, ! 

Il y a, dans l’AvntiQemtnt du Clergé de France 
en 1770, un bel exemple, où la certitude de la 
révélation efl établie viSorieufement paruneCon- 
globatim de preuves. „ Il l'emble que la certitude 
„ de ia révélation fe manifeste à tous ies iéns de 
„ l’homme & i toutes les facultés de fon âme . 
„ Faits extraordinaires fie miraculeux , prédirions 
„ juflifiées par l’événement, protnclïes de l'ancien» 
,, alliance acomplies , caractère divin du Mcf- 
„ fie, ébranlement de la nature au moment de 
„ fit mort, témoignages non équivoques de fa 
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„ rtfurreâion, choix des Apôtres ,conven"on delà- 
,, tante de l’univers, incrédulité perl'eve'rante des 
„ Juifs, confiance inébranlable des martyrs, enchaîne- 
„ ment fublime de la doârine , excellence des 
„ préceptes , perpétuité de l’enfeignement ; il 
„ n’efi point de genre de preuves que la Religion 
„ ne réunifie en fa faveur, point de genre d’elprit 
„ auquel quelqu’une de ces preuves ce puifieétre 
„ fcnfible ; toutes font viflorieufes par elles -mêmes , 
„ toutes fe prêtent un mutuel apui ; & telle eil 
„ leur force, qu’on ne peut s’yrefufer, fansintro- 
,, duire le pyrrhonifme & détruire tout principe 
„ de certitude : & lorfque ce fait unique etl con- 
„ Raté , lorfque l’homme eü fur que Dieu a parlé, 
„ que peut-il lui re.ler encore à délirer ,, I 

11 me femble que l’impudence de Catilina eR 
mife dans un beau jour, au commencement de 
la I Catilinaire , par une Conglobation énergique 
des motifs auxquels elle réliile. 

Quem ad fiuem fefe ejfrxnata jallabit audacia 5 
Nibilne te noclurnum prxjidtxm Pjlaui , nibil ttrùis 
vigilia , nibil limer pepuli , nibil eonctafns bom- 
rum omnium , nibil hic munitiffimns babendi fenatnt 
locus , nibil borum or a vuhujque maverunt ? Paiera 
tua confilia ntn fentis ? conjlribtam jam omnium borum 
eonfeientia teneri conjurationem tuant non vides ? 
çkid prexima , quid fuperiore nazie agent, ubi ftte- 
ris , quo convocaveris quid conjilii ceperis , quant 
nojlrum ignarare arbitrant ? 

„ Jufqu’i quel point nous bravera ton audace 
tfirénéel Quoi? ni la garde placée de nuit furie 
mont Palatin, ni les patrouilles répandues dans la 
ville, ni lesaiarmesdu peuple, ni le concours de 
tous les gens de bien, ni cette convocation du fénat 
dans un polie fortifié , ni les regards à le maintien de 
ceux qui font ici n’ ont fait fur toi aucune imprellion? 
Tu ne t’aperçois pas que tes defieins font dé- 
couverts ? tu ne vois pas que ta conjuration eR 
~ enchaînée par la connoifiance que nous en avons! 
ce que tu as fait la nuit derniere , ce que tu fis 
la nuit précédente , oh tu as été , ceux que tu as 
convoqués , quelles raefures tu as prifes , qui de 
nous penfes-tu qui l’ignore „i ( bL Bejjzée. ) 

/ CONJONCTIF , IVE , adj. terme de Cramm. 

• Il fe dit premièrement de certaines particules qui 
lient enfembie un mot à un autre mot , ou un 
fens ï un autre fens ; la conjonction O eft une 
conjon&ive , on fa ppc le aufli copulattve . 

* La disjocétive cil oppofée à la copularive.K^ez 
Conjonction . 

En fécond lieu, le mot Conjonftif a été fubfti- 
tué par quelques grammairiens à celui de Sub- 

• jon&if , qui ell le nom d’un mode des verbes , 
parce que fouvent les temps du SubjanCiif font 
précédés d’une conjonction ; mais ce n’efi nulle- 
ment en vertu de la conjonction que le verbe eft 
mis au SubjouCtif , c’ell uniquement parce qu’il 
c(t fubordoné à une affirmation direéte , exprimée 
ou fous-emendue . L’Indicatif eft fouvent précédé 
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de conjonction , fans ceflér pour cela d’être appe- 
lé Indicatif a 

On doit donc conferver la dénomination du 
Subjonüif : l'Indicatif affirme directement 5c ne 
fuppofe rien, au lieu que les terminaifoos du Sub- 
jontif font toujours fubordonées à un Indicatif expri- 
mé ou fous-en tendu. Le Subjonétif ell ainli appelé, 
dit Prifcien , parce qu'il eft toujours dépendant de 
quelque autre verbe qui le précède , quod alun 
verbo omnimodo fubjungitur . Périzonius , dans fes 
notes fur la Minerve de SanCtius , obferve que 
l’Indicatif elt fouvent précédé de conjonctions, 5c 
que le Subjonétif elt toujours précédé 5c dépen- 
dant d'un verbe de quelque membre de période . 
Etiam îndi entrons con/untliones dum , cum , 
quando , quamquam , fi , 5tc. ftbi prxmiffas Label , 
CP vel maxime ftbi fubjungit altérant verbutn . At 
Snbjunclivi proprium e[l , omnimodo Ù" femper , 
fubjungi verbo al ter tus commatis . Perizonius in 
Santtii Minarva . Liv. I, chap. xiij, n. i. Ainli, 
confervons le terme de SubjonPiif , 5c regardons- 
le comme mode adjoint 5c dépendant, non d’une 
conjonction , mais d’un fens énoncé par un indi- 
catif. ( Mu du Mxrsxis. ) 

CN. ) Conjonctif, ve, adj. Qui fert à lier , 
à joindre une chofe avec une autre . Nom ron- 
jonQif . P ai tt cul e conjonLhve . Phrafe conjonctive . 

Il y a des noms 5c des adjeCtifs eonjonBifs , 
dont il eft efiemiei de remarquer les propriétés 
dans la qpnltruCtion analytique. C Voyez. Pronom, 
Relatif, Interrogatif, Incidente. ) 

Les mots me , te , fe , 5cc. ne font point des 
pronoms conjontlifs , comme le difent prefquetous 
nos grammairiens ; ce font fimplcment des cas des 
pronoms perfooels. ( Voyez Pronom. ) 

Quelques grammairiens ont fubftitué le nom de 
ConjonBif à celui de SubjonQif , pour défigner le 
mode des verbes plus connu fous ce dernier nom . 
La propofition dont le verbe elt au Subjonétif eR 
nreefiairement fubordonéo à une autre , dans la- 
quelle elle elt incidente , fous laquelle elle eft 
comprife , 5c à laquelle elle eR jointe en fous- 
ordre ( fubjungitur ) par un mot conjonüif . Les 
grammairiens qui ont jugé à propos de donner à 
ce mode le nom de Conjonélif , n’ont abandoné 
l’ufage le plus général , que pour n’avoir pas bien 
•ompris la force du mot ou la nature de la 
choie: Qonjungere ne peut fe dire que des chofes 
femblables 5c comme parallèles : Subjttngere re- 
garde les chofes dépendantes À fubordonées i 
d’autres. 

Remarquons enfin qu’on doit nommer Phrafes 
conjon&ives y 8i non pas Amplement C onjcn&iont 9 
les phrafes fuivantes, 5c leurs pareilles, regardées 
par M. du Marfais ( Voyez l’an. fuiv. ) « par 
d’autres comme des Conjonctions: bien que , tant 
que y dis que y tandis que , afin que , parce que , 
a tendu que , vu que , d'autant que , pourvu que , 
à moins que , en tant que , de forte que , ajnfi 
que y de faon q ut » fi bien que , 5cc. Il n’y a 
de conjontfif i dans toutes ces phrafes , que la 
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Conjonilion que ; Its autres mots qu'elle 2 com- 
pagne & modifie, doivent fimpiemetir être repor- 
tés à U partie d’Oraifon à laquelle ils apartienent. 

On trouvera encore dans l’article fuivant , & 
dans nos grammairiens , d’autres phrafes comptées 
parmi les Conjonctions , qui ne font pas même 
des phrafes cenjonBr.es , parce qu’elles ne renfer- 
ment aucun mot qui ferve i lier : lit plus , 4' ail- 
leurs , non plus , pur conflqutnt , tu confiquence , 
&c. ( M. Bsauits . ) 

CONJONCTION , f. f. terme de Grammaire . 
Les ConjonBions font de petits mots qui marquait 
que i’elprit , outre la perception qu’il a de deux 
objets , aperçoit entre ces objets un raport ou d’a- 
compagnement , ou d’oppofition * ou de quelque 
autre èlpecc : l’efprit raproche alors en lui - meme 
ces objets, & les confidere l’un par raport à l'autre 
félon cette vue particulière . Or le mot qui n’a 
d’autre office que de marquer cette confidération 
iclative de l’efprit , efi appeld CcnjonBion . 

Par exemple , fi je dis que Cicéron & Quin- 
tilien J ont les auteurs les plut judicieuse de l’Anti- 
qui il , je porte de Quintilien le même jugement 
que j’énonce de Cicéron : voili le motif qui fait 
que je rafiemble Cicéron avec Quintilien; le mot 
CP qui marque cette liaifon elt la ConjonBion . 

Il en ell de même fi l'on veut marquer quelque 
raport d'oppofition ou de difconvenance : par 
exemple , fi je dis qu’t/ y a un avantage réel à 
être injlruit , & que j’ajoute enfuite fatÿ aucune 
ilaifon qu’il Ht faut pas que la fcicncc tnfpirt de 
l’orgueil , j’énonce deux lens féparés ; mais fi je 
veux reprocher ces deux fens , « en former l’un 
de ces enfembles qu’on appelé Périodes , j’aperçois 
d’abord de la difconvenance , & une forte d’éloi- 

f inement & d’oppofition qui doit fe trouver entre 
a fcience & l’orgueil . Voili le motif qui me 
fait réunir ces deux objets, c'efi pour en marquer 
la difconvenance . Ainfi , en les rafiemblant , j’é- 
noncerai cette idée accelToire par la Conjonffioto 
mais ; je dirai donc qu 'il y a un avantage réel i 
être injlruit , mais qu’il ne faut pas que cet 
avantage infpirt de f orgueil : ce mais raproche 
les deux propofitiems ou membres de la période , 
& les met en oppofition . 

Ainfi, la valeur de la ConjonBion confiée à lier 
des mots par une nouvele modification ou idée 
accefioire ajoutée i l’un par raport i l’autre. Les 
anciens grammairiens ont balancé autrefois , s’ils 
placeroient les ConjonBions au nombre des parties 
du difeours , & cela par la raifon que les Con- 
jonBions ne repréfentent point d’idées de chofes . 
Mais qu’etl-cc qu’être partie du difeours/ dit Pri- 
feien , „ linon énoncer quelque coneepr , quelque 
„ affcêfion ou mouvement intérieur de l’efprit „/ 
Quid cnim tfi aliud pars orationis , nifi vox indi- 
cans mentis emueptum , id ejl cogitationem 3 !. Prifc. 
lit. XI. fut initie.) Il ell vrai que les ConjonBions 
n’énoncent pas, comme font les noms , des idées 
d’êtres ou réels ou métaphyfiques ; mais elles ex- 
primait l’état ou aficûion dé l’efprit entre une 



C O N 

idée & une autre idée ’, entre une propofition & 
une autre propofition ; ainfi , les ConjonBions 
fuppofent toujours deux idées Scdeux propofitions, 
& elles font connoître l’efpeee d’idée accefioire 
que l’efprit conçoit entre l'une & l’autre. 

Si l’on ne regarde dans les Confondions que la 
feule propriété de lier un fens i un autre , on 
doit recono'tre que ce fervice leur efi commun 
avec bien d’autres mots: t°. le verbe, par exemple, 
lie l’attribut au fujet: les pronoms lui, elles, eux 
le, la , les , leur , lient une propofition à une’ 
autre ; mais ces mots tirent leur dénomination d'un 
autre emploi qui leur ell particulier . 

2 °. Il y a aufiî des adjeélifs relatifs qui font 
l’office de ConjonBion ; tel ell le relatif qui , 
lequel , laquelle : car outre que ce mot rapefe & 
indique l’objet dont on a parlé , il joint encore 
& unit une autre propofition 1 cet objet, il iden- 
tifie même cette nouvele propofition avec l’objet ; 
Dieu que nous adorent ejl tout-puijfant ; cet attribut, 
efl tout-puijfant , ell affirmé de Dieu en tant qu’il 
efi celui que nous adorons . 

Tel, quel , têlis , qualis ; tantus , quantus ;tot, 
quoi , &c. font auffi l’office de ConjonBion . 

j°. Il y a des adverbes qui, outre la propriété 
de marquer une circonftance de temps ou de lieu, 
fuppofent de plus quelque autre penfée qui pré- 
cédé la propofition où ils fe trouvent : alors ces 
adverbes font aufiî l’office de ConjonBion : tel cit 
afin que i on trouve dans quelques anciens , & 
l’on dit même encore aujourd’hui en certaines pro- 
vinces, à celle fin que , ad hune fnem fecundunt 
quem , où vous voyez la prépofition & le nom 
qui font l’advetbe , & de plus l'idée accefioire de 
liaifon St de dépendance. Ii en efi de même de, 
à caufe que, proaterea quod ; parce que , quia ; 
encore, adbuc ; iiju,jam: ees mots doivent être 
confidérés comme adverbes conjonftifs , puifqu'ils 
font en même temps l’office d’adverbe & celui de 
ConjenBion . C’efi du fcrvice des mots dans la 
phrafe qu’on doit tirer leur dénomination . 

À l’égard des ConjonBions proprement dites , il 
y en a autant de fortes, qu’il y a de différences 
dans les points de vue fous lefquels notre cfpric 
obfcrve un raport entre un mot & un autre mot, 
ou entre une penfée & une autre penfée ; ces dif- 
férences font autant de maniérés particulières de 
lier les propofitions & les périodes . 

Les grammairiens , fur chaque partie du difeours, 
obfervent ce qu’ili appclcnt accident . Or iis cm 
remarquent deux fortes dans les ConjonBions : i°. 
la fimpliciré & la compofition ; c’efi ce que les 
grammairiens appelent la figure. Ils entendent par 
ce terme la propriété d’être un mot fimpie ou 
d’être nn mot compofé. 

Il y a des ConjonBions J impies , telles font & , 
ou, mais, fi, car, ni, auji , or, donc, &c. 

Il y en a d’autres qui font compofies-, à maint 
que , pourvu que , de forte que , parce que, pat con- 
figurât, &c. 

i°. Le fécond accident des ConjonBions , c’efi 

leur 
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leur fignifi cation, leur effet, ou leur râleur; c’eft 
ce qui leur a fait donner les divers noms dont 
bous allons parler , fur quoi j’ai cru ne pouvoir 
mieux faire que de fuivre l’ordre que l’abbé Gi- 
rard a gardé dans fa Grammaire au traité des Co»- 
fondions . ( Les véritables principes de la langue 
françoift xi/ di/c. ) L’ouvrage de l'abbé Girard 
cil rempli d’ubferrations utiles , qui donnent lieu 
d'en faire d’autres que l’on n’auroit peut-être ja- 
mais faites, fi l'on n’avoit point lu avec réflexion 
l’ouvrage de ce digne académicien. 

I®. Conjonctions corutanvES . El , ni , font 
deux Con/ondiont qu'on appelé eopulatives , du latin 
r cpularc , joindre , affeœbler , lier . La première 
eff en ufage dans l'affirmation , & l’autre dans la 
négative ; il nit ni vice ni vertu . Ni vient du 
ttcc des Latins , qui vaut autant que Cf-nan . On 
trouve fouvent Cf au lieu de ni dans les propo- 
litions négatives , mais cela ne paraît pas exaft : 

Je ne connoilTois pas Almanzor fle l’Amour. 

J’aimerois mieux ni T Amour. De même : La Poé- 
fit n'admet pas les expreffions & les tranfptfi- 
tions particulières , qui ne pansent pas trouver quel- 
quefois leur place en pro/e dans le /iyle vif Cf 
élevé . 11 faut dire avec le P. Buffier , La Pué fie 
n’admet ni les exprejjions ni les tran/pofitions , 
&c. 

Obfetvez que , comme l’efpeitcft plus prompt que ' 
la parole, l’empreflement dénoncer ce que l’on con- 
joit fait fouvent fupprimer les Confondions , & fur- 
sout les copulatives : attention , foins , crédit , ar- 
gent , fai tout mis en ufage pour , dcc. cette fup- 
preflion rend ledifcotm plus vif . On peut faire la 
même remarque à l’égard de quelques autres Cim- 
fondionr , fur-tout dans le (Iyle poétique, & dans 
le langage de la paillon & de l’enthoufiafme . 

a®. Conjonctions augmentatives ou Adverses 
conjonctifs augmentatifs. De plus, d’ailleurs ; 
«es mots fervent fouvent de tranCtion dans le 
difeonrs . 

3 °. Conjonctions alternatives. Ou, /mon, 
tantôt .Il faut qu'une porte fait ouverte ou fermée ; 
U fez ou écrivez. Pratiquez la vertu, finon vous 
ferez malheureux . Tantôt il rit , tantôt il pleure ; 
tantôt il veut , tantôt il ne veut pas . 

Ces Confondions , que l'abbé Girard appelé 
alternatives , parce qu’elles marquent un ealrerna- 
tive, une diilinftioo ou féparation dans les chofeS 
dont on parle ; ces Confondions , dis-je , font appe- 
lées plus communément dirfond’nes . Ce font des 
Confondions , parce qu’elles unifient d’abord deux 
objets , pour nier enfuite de l’un ce qu’on affirme 
de l’autre ; par exemple , on confidere d’abord 
le folril & la terre, & l’on dit enfuite que c’eft 
ou le foleil qui tourne autour de la terre, ou 
bien que c'eli la terre qui tourne autour du fo- 
Icil . De même en certaines cireonltances on re- 
garde Pierre & Paul comme les feoles perfores 
qui peuvent avoir fait une telle aflion ; les voilà 
Cramm. Cf Littéral. Tome l. 
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donc d’abord confldérés enfemble , c’eft la Con- 
jondion ; enfuite on les défunit , fi l’on ajoute 
c’efl OH Pierre ou Paul qui a fait cela, c'efl l'un 
ou c'efl l’autre. 

4 °. Conjonction hypothétique . Si , foie , 
pourvu que, i moins que, quand, fauf . L’abbé 
Girard les appelé hypothétiques , c’eft-à-dire, r«»- 
ditionelet , parce qu’.en effet ces Confondions 
énoncent une condition , une fuppofition ou hypo- 
thefe . 

•T»; il y t fi conditionel , vous deviendrez fe- 
ront fi vous aimez l'étude : fi vous aimez l’étude , 
voilà l'bypothcfe ou 1a condition . II y a un fi 
de doute , je ne fais fi , & c. 

Il y a encore un fi qui vient du fie des Latins; 
il e fl fi fludieux, qu’il deviendra forait ; ce fi eft 
alors adverbe , fie , adeo, à ce point tellement. 

Soit, fine ; fait goût , fois ratfon , foit caprice , 
il aime la retraite. On peut aufti regarder foit, 
five comme une C onfondion alternative ou de dif- 
tinêiion . 

Sauf défigne une hypothefe, mais avec ref- 
triêlion . 

5 °. Conjonctions adversatives. Les Conjonc- 
tions adver/atives raftemblent les idées , & font 
fervir l’une à contre balancer l’autre. II y a fept 
Confondions adverfathut s mais , quoique , bien 
que , cependant , pourtant , néanmoins , toutefois . 

11 y a des O onfodtons que l’abbé Girard ap- 
< pôle extenfives , parce qu’elles lient par extenfion 
de fens ; telles font , jufque , encore , ainfi , mime r 
tant que , non plus , enfin . 

Il y a des adverbes de temps que l’on peut 
aaffi regarder comme de véritables Confondions ; 
par exemple, lorfque , quand, dés que, tandis 
que. Le lieu que ces mots expriment, confille 
dans une corrcfpondance de temps. 

6°. D’autres marquent un motif , un but , une 
raifoo , afin que , parce que , put f que , car , comme , 
oujji , étendu que , d'autant que . L’abbé Girard 
prétend ( tome 11, p. a8o . ) qu’il faut bien dif- 
tinguer doutant que, Conjonction qu’il écrit fans 
apotlrophe, & d'autant, adverbe qui eft toujours 
féparé de que par plus , mieux , ou moins , d’autans 
plus que, & qu’ou écrit avec l 'apotlrophe . Le 
P. Joubert, dans fon Diêlionaire , dit aufti dou- 
tant que , CqujondioH ; on l’écrit, dit-il, fans apo- 
tlrophe , quia , quoniam . Mais l’abbé Régnier , 
dans fa Grammaire, écrit d'autant que, Conjonc- 
tion avec l’apoliropfce , & obferve que ce mor, 
qui autrefois étoir fort en ufage, eft renfermé 
aujourd’hui au llyle de chancélerie & de pratique. 
Pour moi je crois que d'autant que & d'autant 
mieux que font le même adverbe , qui de plus 
fait l'office de Confondiou dans cet exemple, que 
l’abbé Girard cite pour faire voir que d'autant 
que eft confondion fans apoftrophe; on ne dévots 
pas fi fort le louer , d'autant qu'il ne le méritait 
pas: neft-il pas évident que d'autant que répond 
à r* « quod , ex eo moment 0 fccundum quod , ex ta 
retient fccundum quam ,■ & que l’on pouroit aufti 
Qftî 
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dire , d'autant mieux qu'il ne le méritoit pas ? 
Dans les premières éditions de Danct on avoir 
écrit damant que fans apoftrophe , mais on a cor- 
rigé cette faute dans l'édition de 1721; la même 
faute eft aufli dans Richelet. Nicot, Di&ionaire 
1606, écrit toujours d'autant que avec l’apo- 
ftrophe . 

7°. On compte quatre Conjonctions conclu- 
sives, c’eft-à-dire , qui fervent à déduire une coo- 
féquence; donc, par confé quent , ainfi , partant : 
mais ce dernier n'cft guere d’uCage que dans les 
comptes, où. il marque un réfultat. 

8°. Il y a des Conjonctions explicatives , 
comme lorfqu’il fe préfente une fimilirude ou une 
conformité, en tant que , /avoir, fur-tout . 

Auxquelles on joint les cinq expreflions fuivantes 
qui font des Confondions compofées , de forte que , 
ainfi que , de façon que , c’eft-à-dire , fi bien que . 

On obferve des Conjonctions transitives, que 
marquent un palTage ou une tranfition d’une chofe 
à une autre ; cr , au refie , quant à f pour , c’eft-à- 
dire, à l'égard de ; comme quand on dit: l'un eft 
venu ; pour l'autre , il efi demeuré . 

9°. La ConjonR'nn que : ce mot eft d'un grand 
ufage en françois : l’abbé Girard l’appele Con- 
jonction conductive, parce qu’elle fert à con- 
duire le fens à fon complément: elle eft toujours 
placée entre deux idées, donc celle qui précédé 
en fait toujours atendre une aune pour former un 
Cens , de maniéré que l'union des deux eft nécef- 
faire pour former une continuité de fens : par 
exemple , il efi important que l'on foit infiruit de fe s 
devoirs . Cette ConjonRion eft d’un grand ufage dans 
les comparaifons ; elle conduit du terme comparé 
au terme qu’on prend pour modelé ou pour exemple : 
Les femmes ont autant d'intelligence que les hommes , 
alors elle eft comparative . Enfin , la ConjonRion 
que fert encore à marquer une reftri&ion . dans 
les propofitions négatives: par exemple, Il nefi 
mention que d'un tel prédicateur ; fur quoi il faut 
obferver que l’on préfente d’abord une négation, 
doit l’on tire la chofe pour la prefenter dans un 
fens affirmatif exclusivement à tout autre: Il n'y 
avait dans cette affemblée que tel qui eût de l'ef- 
prit j nous n'avons que peu de temps à vivre ; & 
nous ne cherchons qu'à le perdre . L’abbé Girard 
appelé alors cette ConjonRion restrictive. 

Au fond cette ConjonRion que n’eft fou vent 
autre chofe que le quod des Latins, pris dans le 
C?ns de hoc . Je dis que vous êtes fage , d/co quod , 
c’eft-à-dire, dico hoc nempe , vous êtes fage. Que 
vient aufti quelquefois de quam ou de quantum 
ou enfin de quoi • 

Au refte on peut fc difpenfer de charger fa mé- 
moire des divers noms de chaque forte de Con - 
jonRion , parce qu'indépendament de quelque autre 
fonction qu’il peut avoir, il lie un mot à un 
autre mot , ou un fens à un autre fens , de la 
maniéré que nous l’avons expliqué d’abord: ainfi. 
il y a des adverbes 5 c des prépofirions qui font 
aufli des Conjonctions compofées , comme afin que , 
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parce que , à caufe que , & c. ce qui eft bien dif- 
férent du iîmple adverbe 5c de la fimple prépo- 
sition, qui ne font que marquer une circonftance 
ou une manière d’érre du nom ou du verbe. (AI. 
ou Maxsais . ) 

CONJUGAISON, f. f. terme de Grammaire . 
Conjugatio : ce mot fignifie jonRion , aQemblage • 
R. conjungere . La Conjugaifon eft un arangement 
fuivi de toutes les terminaifons d’un verbe , félon 
les voix, les modes, les temps, les nombres, 5c 
les perfones: termes de Grammaire qu’il faut d’a« 
bord expliquer. 

Le mot Voix eft pris ici dans on fens figuré, 
on perlonifie le verbe , on lui donne une voix : 
comme fi le verbe parloit ; car les hommes penfenr 
de toutes chofes par refifemblance à eux-mêmes: 
ainfi, la Voix eft comme le ton du verbe. On 
range toutes les terminaifons des verbes en deux 
daftes différentes: t°. les terminaifons, qui font 
connoîrrc que le fujet de la propofitian fair une 
aêtion , font dites être de la voix aRive , c’eft-à- 
dire que le fujet eft confidéré alors comme agent; 
c’eft le fens aélif : 2 °. toutes celles qui font def- 
tinées à indiquer que le fujet de la propofition eft 
le terme de l’a&ion qu'un autre fair, qu’il en eft 
le patient , comme difent les philofophes , ces rermi- 
naifons font dires être de la voix paffive, c’eft-à- 
dire que le verbe énonce alors un fens paffif . Car 
il faut obferver que les philofophes 5c les gram- 
mairiens fe fervent du mot pdtir , pour exprimer 
qu’un objet eft le terme ou le but d’une a&ion 
agréable ou défagréable qu’un autre fait , ou du 
fentiment qu’un autre a : aimer fes parens , parent 
font le terme ou l’objet du fentiment 6' aimer. 
Amo , j’aime, amavi , j’ai aimé, amabo , j’aime- 
rai, font de la voix aRive ; au lieu que amor , je 
fuis aimé, amabar , j’étois aimé, amabor , je fe- 
rai aimé, font de la voix paffive. Amans , celui 
qui aime , eft de la voix aRive ; mais amaius , 
aimé, eft de la voix paffive. Ainfi, de tous les 
termes dont on fe fert dans la Conjugaifon , le 
mot Vcix eft celui qui a le plus d’étendue ; car 
il ledit de chaque mot, en quelque mode, temps, 
nombre , ou perfone que ce pu i fie être . 

Les Grecs ont encore la voix moyene . Les gram- 
mairiens difent que le verbe moyen a la lignifi- 
cation aftive 5c pafiive, 5c qu’il tient une efpcce 
de milieu enrre l’aélif 5c le paffif: mais comme 
la langue greque eft une langue morte, peut-être 
ne connoît-on pas aufti-bien que l’on croit la voix 
moyene . Voyez Moyen. 

Par Modes on entend les différentes maniérés 
d'exprimer l’aâian . Il y a quatre principaux 
modes, l’indicatif, le fubjon&if, l’impératif, 5c 
l’infinitif, auxquels en certaines langues on ajoute 
l’optatif. 

L’indicatif énonce l’aélion d’une maniéré ab- 
folue, comme j'aime , j'ai aimé , j'avais aimé , 
j'aimerai ; c’eft le feul mode qui forme des pro- 
pofitions , ccfi-à-dirc, qui énonce des jugemens ; 
les autres modes ne font que des énonciations > 
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Voyez ce qui nous difons à ce fujet eu mot Cons- 
truction , où nous faifons voir la différence qu’il 
y a entre une propofition & une lïmplc énon- 
dation • 

Le fubjonffif exprime l'a&ion d’une maniéré 
dépendante, fubordonc’e , incertaine, conditionele, 
en un mot d’une maniéré qui n’ell pas abfolue , 
& qui fuppofe toujours un indicatif : quand j'a'tmt- 
rois , afin que j'aima(fe ; ce qui ne dit pas que 
j' aime , ni que j'aie aimJ . 

L’optatif, que quelques grammairiens ajoutent 
aux modes que nous avons nommés , exprime 
l’aftion avec la forme de défir 8c de fouhait: 
plût à Dieu qu’il viene . Les Grecs ont des ter- 
minaifons particulières pour l’optatif: les Latins 
n’en ont point ; mais quand ils veulent énoncer 
le fens de l’optatif, ils empruntent les terminai- 
fons du fubjonflif, auxquelles ils ajoutent la par- 
ticule de délîr utinam , plût à Dieu que . Dans les 
langues où l’optatif n’a point de terminaifons qui 
lui fuient propres , il e(t inutile d’en faire un 
mode féparé du fubjonftif. 

L’impératif marque l'a dion avec la forme de 
commandement , ou d’exhortation , ou de prière ; 
prens , vient , va donc . 

L’infinitif énonce l’aflion dans un fens abilrait , 
& n’en fait par lui même aucune application fin- 
guliere & adaptée à un fujet ; aimer, donner, 
venir : ainfi , il a befoin , comme les prépofitions , 
les adjeftifs , &s. d’être joint à quelque autre 
mot , afin qu’il puiffe faire un fens fingulier & 
adapté. 

À l’égard des temps , il faut obferver que toute 
aélion cil relative à un temps , puilqu’elle fe pâlie 
dans le temps . Ces râpons de l’aétion au temps 
font marqués en quelques langues par des parti- 
cules ajoutées au verbe . Ces particules font les 
lignes du temps ; mais il eft plus ordinaire que les 
temps foient défignés par des terminaifons parti- 
culières, au moins dans les temps fimples: tel efi 
l'ufage en grec , en latin , en français , &c. 

Il y a trois temps principaux ; t°. le préfent , 
comme ante , j’aime ; 2°. le pafsé ou prétérit , 
comme amavi, j’ai aimé; 3”. l'avenir ou futur , 
comme amabo , j’aimerai . 

Ces trois temps font des temps fimples & ab- 
folus , auxquels on ajoute les temps relatifs & com- 
binés, comme je lifoit quand vous êtes venu, 5 cc. 
Voyez Temps, terme de Grammaire . 

Les nombres . Ce mot , en terme de Grammaire , 
fie dit de la propriété qu’ont les terminaifons des 
noms 8c cel les des verbes , de marquer fi le mot 
doit être entendu d’une feule perfone , ou fi l’on 
doit l’entendre de plufieurs. Amo , amas , amat , 
j’aime , tu aimes , il aime ; chacun de ces trois 
mots efi au finguiier: amamus , amatis , amant, 
nous aimons, vous aimez , ils aiment; ces trois 
derniers mot, font au pluriel , du moins félon 
leur première defiination ; car dans l’ufage ordi- 
naire on les emploie aulfi au fingulier: c’efi ce 
qu’un de nos grammairiens appelé le fingulier de 
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polit e[fe. Il y a aulfi un fingulier d’antorité on 
d’emphafe , nous voulons , nous ordonons . 

À ces deux nombres , les Grecs en ajoutent 
encore un troilieme , qu’ils appelent Duel : les 
terminaifons du duel font deflinées à marquer qu’on 
ne parle que de deux . 

Enfin , il faut favoir ce qu’on entend par les per - 
fones grammaticalcr ; 8c pour cela il faut obfer- 
ver que tous les objets qui peuvent faire lu matière 
du difeours font r°. ou la perfone qui parle d’elle- 
même; amo , j’aime. 

2 °. Ou la perfone à qui l’on adrelfe la parole ; 
amat , vous aimez . 

3 °. Ou enfin quelque antre objet qui n’efi ni U 
perfone qui parle , ni celle à qui l’on parle ; rex 
amat populum , le roi aime le peuple . 

Cette confidération des mots félon quelqu’une de 
ces trois vues de l'efprit,a donné lieu aux gram- 
mairiens de faire un ufage particulier du mot de 
Pt’fone par raport au dilcours. 

lis appelent première perfone celle qui parle , 
parce que c’efi d'eiie que vient le difeours . 

I.a perfone i qui le difeours s’adrefie efi appelée 
la fécondé perfone . 

Enfin , la troifteme perfone , c’efi tout ce qui efi 
conlidéré comme étant l'obiet dont la première 
perfone parle à la fécondé. Voyez Peasont. 

Voyez combien de fortes de vues del’efprit fonc 
énoncées en même temps par une feule terminai- 
fon ajoutée aux lettres radicales du verbe : par 
exemple, dans amure, ces deux lettres am , font 
les radicales ou immuables : fi à ces deux lettres 
j’ajoure 0 , je forme amo . Or en difant amo , je 
fais connoître que je juge de moi , que je m'at- 
tribue le fentiment d’aimer ; je marque donc en 
même temps la voix , le mode , le temps , le 
nombre , la perfone . 

Je fais ici en paiTant cette obfervation , pour 
faire voir qu’outre la propriété de marquer la 
voix , ie mode , la perfone , &c. St outre la va- 
leur particulière de chaque verbe , qui énonce ou 
l’efience , ou l’exiitence , ou quelque a filon , ou 
quelque fentiment , Crc. le verbe marque encore 
1 aftion de l’efprit qui applique cette valeur à 
un fujet, foir dans les propofitions, (bit dans les 
fimples énonciations, 8c c’efi ce qui dirtingue le 
verbe des autres mots , qui ne font que de fim- 
ples dénominations. Mais revenons au mot Con- 
jugal f on. 

On peut aulfi regarder ce mor comme un terme 
métaphorique tiré de l’aélion d'ateler les animaux 
fous le joug , au même char 8c à la même cha- 
nte ; ce qui emporte toujours l’idée d’afiemblage , 
de iiaifon , 8c de jonftion . Les anciens grammai- 
riens fe font fervi indifféremment du mot de 
Conjugal fou , 8c de celui de D/clinaifon , foit en 
parlant d’un verbe, foie en parlant d’un nom : 
mais aujourd’hui on emploie Deslinatio 8c Decli- 
nare , quand il s’agit des noms ; 8c on fe fert de 
Conjugatio 8c de Conjttgare , quand il éfi quefium 
des vesbes. 

Qqq ü 
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Lts grammairiens de chaque langue ont obfervé 
qu’il y avoit des verbes qui énonçoient les modes, 
les temps , les nombres , & les perfones , par 
certaines rerminaifoos , & que d’autres verbes de la 
mime langue avoient des rermiuaifons toutes dif- 
férentes , pour marquer les mimes modes , les 
mêmes temps , les mêmes nombres , & les mêmes 
perfones : alors les grammairiens ont fait autant 
de clalTcs différentes de ces verbes , qu’il y a de 
variétés entre leurs terminarfons , qui , mal-gré 
leurs différences, ont cependant une égale dclli- 
nation par raport au temps , au nombre , & à la 
perfone . Par exemple , amo , «mari , amatum , 
«mare; j’aime, j'ai aimé, aimé, aimer; meure, 
r.totmi , monitum , mottere , avertir ; lego , Itgi , 
letlum , legere , lire ; audio , audivi , auditum , 
audire, entendre. Ces quatre fortes de terminai- 
foos différentes emr’eiles, énoncent également des 
vues de l’efprit de même efpece: amani , j’ai aimé ; 
menai, j’ai averti; Itgi , j’ai lu; audivi, j’ai en- 
tendu: vous voyez que ces différentes termanai- 
fons marquent également la première perfone au 
fingulier St au temps pafsé de l’indicatif ; ii n’y 
a de différence que dans l’afiion que l’on attribue 
h chacune de ces premières perfones , & cette a- 
ftion ell marquée par les lettres radicales du verbe , 
ttm , mon , Itg , aud . 

Parmi les verbes latins , les uns ont leurs ter- 
minaifons femblables à celles d'amo , les autres à 
celles de monto , d’autres à celles de lego , & 
d’autres à celles d'audio. Ce font ces claffes dif- 
férentes que les grammairiens ont appelées Con- 
jugaifons . Ils ont donné un paradigme, t afàïtty- 
po , tuemphr , c’eft-à-dire , un modèle b chacune 
de ces différentes claffes t ainfi , Amart eft le pa- 
sadigme de ve tare, de mneiare , & de tous les 
autres verbes terminés en arc ; c’eft la première 
< Conjugaifon . 

Montre doit être le paradigme de la fécondé 
Conjugaifon , félon les rudimens de la Méthode de 
P. R. à caufe de fon Alpin monitum ; parce qu’en 
effet , il y a dans cette C onjugaifon un plus grand 
nombre de verbes qui ont leur fupin terminé en 
itttm , qu’il n’y en a qui le terminent , comme 
doBum . 

Legere eft le paradigme de la troifiemc Ctnju- 
gaifon; St enfin Audire l’ell de la quatrième. 

Â ces quatre Conjugaifons des verbes latins , 
quelques grammairien; pratiques en ajoutent une 
cinquième qu’ils appelent mixte, parce qu’elle ell 
composée dé la troifiemeSc de la quatrième, c’cfl 
celle des verbes en ere , io ; ils lui donnent Atci- 
fert , aictpte pour paradigme : il y a en effet dans 
ces verbes des terminailons qui Auvent legere , & 
d’autres audire. On dit auoior, audirit , au lieu 
qu’oo dit accipior , acciperis , comme tegtris , & 
1 on dit , accipiuntur , comme audiuntur , &c. 

Ceux des verbes latins qui Auvent quelqu’un de 
ces paradigmes font dits être réguliers , & ceux 
qui ont des terminaifons particulières , font appelés 
anomaux , c'eit - à - dire , irr/guliers ( K a priva- 
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tif , & npi< , réglé . ) comme fero , fers , fert ; voie ' t 
vis, vuh, & c. on en fait des lilles particulières 
dans les rudimens ; d’autres font feulement dife- 
Bift , c’eil-i-dire qu’ils manquent ou de prétérit, 
ou de fupin, ou de quelque mode , ou de quelque 
temps , ou de quelque perfone , comme oportet t 
pœnitet , pluie , Stc. 

Un très-grand nombre de verbes a’écartent de 
leur paradigme , ou à leur prétérit , ou i letir fu- 
pin; mais ils con fervent toujours l’analogie latine ; 
par exemple fonare fait au prétérit famé t , plutôt 
que fonevi ; dare fait dedi ,St non pas davi , Set- 
On te contente d'obCftver ces différences , fans pour 
cela regarder ces vetbes comme des verbes ano- 
maux. Au relie ces irrégularités apparentes vi- 
enent de ce que les grammairiens n’ont pas re- 
porté ces prétérits à leur véritable origine ; car 
fonui vient de fonere , de la troilîeme Conjugaifon , 
St non de fonare : dedi ell une fyncope de déduit , 
prétérit de dedere . Tuli , latum , ne vienenr 
point de fero . Tuli qu’on prononcok toult , 
vient de tollo ; fufluli vient de fujiuto ; & 
latum vient de «ni» par fyncope de t«x«» fujfero , 
fuflinto . 

L’auteur de Navitius dit que latum vient du 
prétendu verbe inulité , lare, lo, mais il n’en re- 
porte aucune autorité, t’-pez Valfius , de Art. 
gramm. tom. II , pi g. 150. 

C’eft ainft que fui ne vient pas du verbe fût n : 
nous avons de pareilles pratiques en françois : jt 
vais, j'ai St J, j'irai, ne vienent point d'aller. 
Le premier vient de vadere , le fécond de l’ita- 
lien flato, St le troilîeme du latin ire. 

S’il élit été pofiîble que les langues euffenr été 
le réfultat d’une affembiée générale de la nation, 
& qu’aprés bien des difeuffions & des raifone- 
mens , les philofophes y euffeat été écoutés St 
euffenr eu voix délibérative; il efl vrxt-femMable 
qu’il y aurait eu plus d’uniformité dans les lan- 
gues : il n’y aurait eu , par exemple , qu’une 
feule Conjugaifon St un teul paradigme , pour 
tous les verbes d’une langue . Mais comme les 
langues n’ont été formées que par une forte de 
Métaphyfiquc d’inflinS & de fenriraent, s’il eft 
permis de parler ainfi ; il n’eil pas étonant qu’on 
n’y trouve pas une analogie bien exafb , & qu’il 
1 y ait des irrégularités : par exemple , nous defi- 
gnons la même vue de l’efprit par plus d une ma- 
niéré, foit que la nature des lettres radicales qui 
forment le tint amene cette différence , ou par 
la feule raifort du caprice & d’un Ufage aveugle ; 
ainfi , nous marquons la première perfone au fin- 
gulier , quand nous difons j'aime ; nous délïgnons 
auffi cette première perfone eu difant je finis, ou 
bien je reçoit, ou je prtns, St c. Ce lont ces dif- 
férentes fortes de terminaifons auxquelles les verbes 
font affujétis dans une langue, quf font les diffé- 
rentes Conjugaifons, comme nous l’avons déjà ob- 
fervé . Il y a des langues oît les différentes vues 
de l’efprit font mirquées par des particules , dont 
les unes précèdent & d’autres fuivent les radicales.: 



Digitized by Google 



C O N 

qu'importe comment , pourvu que les vues de 
1 efprit (oient diftinguées avec néreté , & que l’on 
appreue par ufage à connoître- les lignes de ces 
diftiuôions . 

Parmi les auteurs qui ont compose des Gram- 
maires pour la langue hébraïque, les uns comp- 
tent fept Conjugaifons , d’autres huit : Mafdef n’en 
veut que cinq , & il ajoute qu'à parler exacte- 
ment ces cinq devraient ctte réduites à trois . 
Siuinquc itU , accurate laquendo , ad très ejfcnt 
rcduccndx . Gramm. hcèraic. ch. /U, ». 4, p. 79, 
édit. 1. 

Nous nous contenterons d’obferver ici que les 
verbes ht'breux ont voir aéfive8c voir paflive. Ils 
ont deux nombres , le fingulier & le pluriel ; ils 
ont trois perfones , & en conjuguant on commence 
par ia troifieme perfon* , parce que les deux autres 
Gant formées de celle-là par l’addition de quelques 
lettres . 

En hébreu , les verbes ont trois genres comme 
les noms, le genre mafeulin , le féminin, & le 
genre commun ; en forte que l’on connoît par la 
rerminaifon du verbe, fi l’on parle d’un nom maf- 
culin , ou d’un nom féminin : mais dans tous les 
temps la première perfone ell toujours du genre 
commun . Au refie les hébreux n’ont point de 
genre neutre ; mais lorfque la même terminaifon 
fort également pour le mafeulin ou pour le fémi- 
nin, on dit que le mot eft du genre commun : 
c’efi ainfi que l’on dit en latin , hic adelefcens , 
ce jeune homme, & 1 bac adolefcenc , cette jeune 
fille ; chic bonus, bon citoyen , & crois botta 
bonne ciroyene ; 8c c’eft ainfi que nous difons , 
fage, utile, fidèle, tant au mafeulin qu'au fémi- 
nin : on pouroit dire aufiî que dans les autres 
langues , telles que le grec , le latin , le fran- 

f ois , &c. toutes les tetminaifons des verbes dans 
es temps énoncés par un feul mot font du genre 
commun ; ce qui ne fignifieroir autre chofe linon 
qu'on fe fert également de chacune de ces termi- 
naifons, foit qu'on paile d’un nom mafeulin ou 
d’un nom féminin . 

Les Grecs ont trois efpeces de verbes par ra- 
port à la Conjugaifon ; chaque verbe eft raportd 
à fon efpece fuivant la terminaifon du thème . On 
appelé thtme , en terme de Grammaire greque , 
la première perfone du préfent de l’indicatif. Ce 
mot vient de vhe/u , patio , patee que c’eft de 
cette première perfone que l’on forme les autres 
temps; ainfi. Ion pofe d’abord , pour ainfi dire, 
ce préfent , afin de parvenir aux formations régu- 
lières des autres temps. 

La première efpece de Conjugal fon eft celle des 
verbes que l’on appelé barytons , de /lu fit , grave , 
6c de obt& , ton , actent , parce que ces verbes 
étoient prononcés avec l’accent grave fur la der- 
nière fyllabe ; 6c quoiqu’aujourd’hui cet accent ne 
fe marque point, on les appelé pourtant toujours 
barytons : mit* , tendo , tûtou, verbero , font des 
vetbes barytons. 

2. La leconde forte de Conjugaifon eft celle 
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des verbes circonflexes : ce font des vetbes baryton» 
qui f-iufrent contraction en quelques-unes de leur» 
tetminaifons , 6c alors ils font marqués d'un accent 
circonflexe ; par exemple , , amo , eft le 

bary ton , 8c ùyueù le circonflexe. 

Les barytons 8c les circonflexes font également 
terminés en « à la première perfone du préfenc 
de l’indicatif. 

3. La troifieme efpece de verbes grecs, eft celle 
des verbes en pi , parce qu’en effet ils font ter-' 
minés en pi ; «pi , fum . 

Il y a ftx Conjugaifons des verbes barytons ; 
elles ne font diftinguées entr’ elles que par les 
lettres qui précèdent la terminaifon. 

On diftingue trois Conjugaifons de verbes cir- 
conflexes : la première eft des barytons en 1» ; la 
fécondé, de ceux en «»; 8c ia troifieme, de ceux 
en ou : ces trois fortes de verbes devienent circon- 
flexes par la contraction en ù. 

On diftingue quatre Conjugaifons des verbes en 
fai ; 8c ces quatre jointes à celles des verbes bary-- 
tons 6c à celles des circonflexes , cela fait treize 
Conjugaifons dans les verbes grecs. 

Tel eft le fyftême commun des grammairiens ;■ 
mais la Méthode de P. R. réduit ces treize Cou- 
jugaifons à deux . L’une des verbes en ■» qu’elle 
divife en deux efpeces : 1. celle des verbes qui fe 
conjuguent fans contraction , 8c ce font les bary- 
tons ; a. celle de ceux qui font conjugués avec 
contraction, 6c alors ils font appelés circonflexes. 
L’autre Conjugaifon des verbes grecs cil celle des 
verbes en pi. 

Il y a quatre oblérvatioos à faire pour bien 
conjuguer les verbes grecs : r. Il faut oblerver I* 
terminaifon . Cette terminaifon eft marquée , ou 
par une fimple lettre, ou par plus d'une lettre. 

2. La figurative , c’eft- à -dire , 1 a lettre qui 
précédé la terminaifon : on l’appele auflï caratié- 
nflique ou lettre de marque . On doit faire une 
attention particulière à cette lertte , 1. au préfent , 
1. au prétérit parfait , 8c 3. au futur de l’indicatif 
aâif; parce que c’eft de ces trois temps que les. 
autres font formés. La fubdivifion des Conjugai- 
fons , 8c U ditlinâion des temps des verbes, fe 
tire de cette figurative ou cara(iérifiique . 

j. La voyele , ou la diphrhongue qui précédés 
la terminaifon . 

4. Enfin , il faur obfcrver l’augment , Les lettres 
que l’on ajoute avant la première fyllabe du 
meme du verbe , ou le changement qui fe fait 
au commencement du verbe , lorfqu’on change 
une brave en une longue , eft ce qu’on appelé 
Augrnent ; ainfi , il y a deux fortes d’augment . 
1. L’augment fyliabique fe fait en certains temps 
des verbes qui commencent par une confuse : par 
exemple, tût tu, verbero, eft le thème fans aug- 
ment ; mais dans mener , verberebam , S eft l'aug- 
menr fyliabique , qui ajoute une fyllabe de plus 

à TÛTOU . 

2. L’augment temporal fe fait dans les verbes 
qui commencent par une voyele brève , que l’on 
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change en une longue .- par exemple , •'/>»'» , 
I rabo, iptmr , trahcbam . 

Ainfi , non feulement les verbes grecs ont des 
tetminaiibns différentes , comme les verbes latins ; 
mais de plus ils ont l'augment , gui fe fait en 
certains temps & au commencement du mot. 

Voil.\ une première différence entre les verbes 
grecs & les verbes latins. Voyez. Aucment. 

2. Les Grecs ont un mode de plus ; c’efl l’op- 
tatif, qui en grec >a des terminaifons particulières, 
différentes de celles du fubjonélif : ce qui n’cit 
pas en latin. 

Les verbes grecs ont le duel , au lieu qu’en 
latin ce nombre eft confondu avec le pluriel. 
Les Grecs ont un plus grand nombre de temps ; 
ils ont deux aorilles , deux futurs , & un pauto 
poli futur dans le fens pafftf, à quoi les Latins 
fuppléent par des adverbes . 

4. Enfin , les Grecs n onr ni fupins ni ge'rondifs 
proprement dits ; mais ils en font bien drdomagés 
par les différentes terminailonc de l’infinitif , & 
par tes différens participes . Il y a un infinitif 
pour le temps prélent , un autre pour un futur 
premier, un autre pour le futur fécond , un pour 
le premier aorifle , un pour le fécond , un pour 
le prétérit parfait ; enfin ; il y en a un pour le 
paulo poil futur ; & de plus il y a autant de 
participes particuliers pour chacun de ces temps- 

Dans la langue allemande, tous les verbes font 
terminés en en à l’infinitif , fî vous en exceptez 
feyn , être , dont le fe confond avec 1 ’/ . Cette 
uniformité de terminaifon des verbes à l’infinitif, 
a fait dire aux grammairiens , qu’il n’y avoit 
qu'une feule Conjugeifon en allemand ; ainfi , il 
luffit de bien lavoir le paradigme ou modèle fur 
lequel on conjugue à la voix aâive tous les 
verbes réguliers , & ce paradigme , ce 11 tieben , 
aimer; car telle eft la deflination des verbes qui 
expriment ce fentimenr , de fervir de paradigme 
en prefque toutes les langues : on doit enîuite 
avoir des liiles de tous les irrégulier». 

J’ai dit que tieben étoit le modèle des verbes à 
la voix aêtive ; car les Allemands nom point de 
verbes pafftfs en un feul mot: tel efl auffi notre 
triage , & celui de nos voifins : on fe fert d'un 
verbe auxiliaire auquel on joint le fupin qui efl 
indéclinable, ou le participe qui fe décline. 

Les Allemands ont trois verbes auxiliaires , 
h a ben , avoir ; feyn , être ; werden , devenir . Ce 
dernier fert à former te futur de tous les verbes 
aélifs , il fert auffi à former tous les temps des 
verbes paflifs , conjointement avec le participe du 
vetbe: fur quoi il faut obfervet qu’en allemand, 
ce participe ne change jamais , ni pour la diffé- 
rence des genres, ni pour celle des nombres; il 
garde toujours ia même terminaifon . 

A l’égard de l'anglois , la maniéré de conju- 
guer les verbes de cette langue n’efl point ana- 
logue 1 celle des autres langues: je ne fais fi elle 
efl auffi facile qu'on ie dit pour un étranger qui 



C O N 

ne fe contente pas d’une fimple routine , & qui 
veut avoir une connoiffance raifonée de cette 
maniéré de conjuguer- Wallis, qui étoit Anglois , 
dit que comme les verbes anglois ne varient point 
leur terminaifon , la Coi ijugai/o» qui fait , dit-il ( 
une fi glande difficulté dans les autres langues , 
efl dans la fiene une afaite très-aisée , qu’on en 
vient fort aisément h bout , avec le fecours de 
quelques mots ou verbes auxiliaires . Verborum 
fîrxio feu Conjugatio, jua in reliouir linguit ma- 
ximam fortitur dijficultatcm , apud Anglos levtjf mo 
négocié peraghur ; verborum aliguot auxitienum 
adjumento fera colum oput perfieitur . Wallis 
gremm- ting . ang. cap . viij de verbe . C’ell à 
ceux qui étudient cette langue à décider cette 
quellion par eux-mêmes . 

Chaque verbe anglois fembte faire une clalfe à 
pan: la particule prépofitive le, eft comme une 
efpecc d’article deftiné à marquer l’infinitif ; de 
forte qu’un nom fubftantif devient vetbe , s’il efl 
précédé de cette particule: par exemple, murder , 
veut dire meurtre , homicide ; mais to murder , 
fignifie tuer; lift , éfort ; to lift, enlever : love , 
amour , amitié, affcflion ; to love , aimer. &c. 
Ces noms fubftantifs qui devienent ainfi verbes , 
font la caufe de la grande différence qui fe trouve 
dans la terminaifon des infinitifs : 00 peut ob- 
l'erver prcfqu 'autant de terminaifons différentes i 
l’infinitif , qu’il y a de lettres à l’alphabet , 
e ,6 ,e ,d,e,f,g , &c. to fiea, écorcher; to roi, 
voler, dérober; to find, trouver; to love, aimer; 
to <juaff , boire à longs traits ; to jog , fecouer , 
pouffer ; to cath , prendre , faifir ; ro riant , re- 
mercier; to call , appeler; tolam, batre, fraper; 
to run , courir; to kelp , aider ; ro tueur y porter; 
to rof y agiter; ro reji , fe repofer ; to knote , la- 
voir ; to box , batre 1 coups de poing ; to marry , 
marier, fe marier. 

Ces infinitifs ne fe ronjuguent pas par des 
changemens de terminaifon , comme les verbe» 
des autres langues : la terminaifon de ces infinitifs 
ne change que très-rarement . Ils ont deux par- 
ticipes ; un participe prêtent toujours terminé en 
ing , taving , ayant , leing , étant ; & un participe 
pafié terminé ordinairement en ed ou d, lovtd , 
aimé: mais ces participes n’ont guère d’analogie 
avec les nôtres ; ils font indéclinables , & font 
plutôt des noms verbaux qui fe prenent tantôt 
iubftantivement & tantôt adjectivement : ils énon- 
cent l’aâion dans un fens abftrait ; par exemple 
your marrying fignifie votre marier , l’aftion de 
vous marier plutôt que foire mariant . Corning 
eft le participe de ro corne „ ariver , & fignifie 
Patlion cf ariver, de venir, ce que notre participe 
ornent ne rend point. Les Angtois difent hit 
coming , fon arivée , fa venue , fon action d'ariver ; 
& l’idée qu’ils ont alors dans l’efptit , n’a pas la 
même force que celle de la pensée que nous 
avons quand nous dil'ons venant , amant . C’ell 
de la différence du tour de l’imagination , ou de 
la différente maniéré dont l’efprit efl affeâé, que 
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l'on doit tirer 1» différence des idiotifmes & du 
génie des langues. 

C’efl avec l’infinitif & avec les deux noms 
verbaux ou participes dont nous venons de parler, 
nue l’on conjugue les verbes anglois , par le 
recours de certains mots & de quelques verbes 
auxiliaires. Ces verbes font proprement les feula 
verbes. Ces auxiliaires font ro haut , avoir; to te, 
être ; to do , faire , & quelques autres . Les per- 
fones fe marquent par les pronoms perfonels i, 
je ; theu , ta ; ht , il j sbe , elle : & au pluriel 
ut , nous ; ye , vous ; thty , ils ou elles , fans 
que cette différence des pronoms apporte quelque 
changement dans la trrmiDaifon du nom ver- 
bal que l’on regarde communément comme 
verbe . 

Les Grammaires que l’on a faites jufqu’ici pour 
apprendre l’anglois , du moins celles dont |’ai eu 
connoiffance, ne m’ont pas paru propres pour nous 
donner une idée jufle de la maniéré de conjuguer 
des Anglois. On rend l’anglois par un équivalent 
françois , qui ne donne pas l’idée jufle du tour 
littéral anglois; ce qui ell pourtant le point que 
cherchent ceux qui veulent apprendre une langue 
étrangère : par exemple , i do dine , on traduit je 
d’ne , thou dojl dinc , tu dînes ; hc dort dîne , il 
dîne : r , marque la première perfone ; do , veut 
dire faire ,- & dîne , dîner t il faudroit donc tra- 
duire , je ou moi fait diner , tu fait dîner , il ou 
lui fait diner . Et de même there it , on traduit 
au fingulier , il y a ; tktre , ell un adverbe qui 
veut dire là , Sc it ell la troifieme perfone du 
fîngulier du préfent du verbe irrégulier to be , 
être , & are ferr pour les trois perfones du plu- 
riel ; ainfi , il falloit traduire there it, là eft, & 
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there are , là font, de obferver que nous difont 
en françois , il y a. 

Le fens paflîf s’exprime en anglois , comme en 
allemand & en françois, par le verbe fubftantif, 
avec le participe du verbe dont il s’agit , r aie 
leved, je fuis aimé. 

Pour fe familiarifer avec la langue angloife, on 
doit lire fouvent les li fies des verbes irréguliers qui 
fe trouvent dans les Grammaires , & regarder cha- 
que mot d’un verbe comme un mot particulier, 
qui a une lignification propre t par exemple , i 
am , je fuis ; thou art , tu es ; be it , il ell ; tue 
are , nous fommes ; ye are , vous êtes ; they are , 
ils font , & c. Je regarde chacun de ces mots-là 
avec la lignification particulière , & non comme 
venant d’un même verbe. Am , lignifie fuit comme 
fun lignifie foleil , ainfi des autres . 

Les Efpagnols ont trois Conjugaifont , qu’ils 
ditlinguent par la terminaifon de l’infinitif . Les 
verbes dont l'infinitif ell terminé en ar , font la 
première C onjugaifm: ceux de la fécondé fe ter- 
minent en *r : enfin , ceux de la troifieme , en ir . 

Ils ont quatre auxiliaires, baver, tener , fer ,6c 
eflar . Les deux premiers fervent à conjuguer le* 
verbes aflifs, les neutres, & le) réciproques : fer 
de eflar font defiinés pour la Conjugaifon des ver- 
bes paffifs. 

La maniéré de conjuguer des Efpagnols , ell plus 
analogue que la nôtre à la maniéré des Latins. 
Leurs verbes ne font précédés des pronoms perfo- 
ncls , que dans le cas où ces pronoms feroient 
exprimés en latin par la raifonde l’énergie ou de 
l’oppofition . Cette fupprelfion des pronoms vient 
de ce que les terminaifons efpagnoles font allez 
connoître les perfones . 



I. CONJUGAISON. 

Amar aimer. 

Indicatif fr£sint. 
Singulier. 

Amo j’aime. 

Amat , .... tu aimes. 
Ame il aime. 

Pluriel. 

Amamos , . nous aimons. 
Amait , . . . vous aimez . 
Aman , .... ils aiment. 



II. CONJUGAISON. 

Corner «langer. 

iNDICATtr PRÉSFNT. 
Singulier. 

Como , .... je mange . 
Cornet , .... tu manges . 
Corne ...... il mange . 

Pluriel . 

Comemot , nous mangeons . 
Comeit , . . vous mangez. 
Comen , ... ils mangent . 



III. CONJUGAISON. 
Subir, ...... monter. 

Indicatif frésent. 
Singulier . 

Subo je monte. 

Subet , .... tu montes. 
Sube il monte. 

Pluriel. 

Subimot , . nous montons . 
Subit , . . . vous marnez . 
Subtn , . . . .ils montent. 



Ce n’eft pas ici le lieu de fuivre toute la Con- 
jugal fn , ce détail ne convient qu’aux Grammaires 
particulières ; je n’ai voulu que donner ici une 
idée du génie de 'chacune des langues dont je 
parle par raport à la Conjugaifon . 

Les Italiens, dont tous les mots, fi l’on en ex- 
cepte quelques prépofitions ou monofyllabes , fi- 



niffent par une voyele , n’oot que trois Conjugai- 
font , comme les Efpagnols . La première ell en 
are, la féconde en ere long ou en ere brcf,& la 
troifieme en ire . 

On doit avoir des liftes particulières de toutes 
les terminaifons de chaque Conjugaifon régulière , 
rangées par modes, temps, nombres, & perfones; 



Digitized by Google 




4 96 C O N 

en forte qu'en mettant let lettres radicales devant 
les terminaifons , on conjugue facilement tout verbe 
régulier . On a enfuite des lûtes pour les irrégu- 
liers j fur quoi l'on peut confulter la Méthode ita- 
liene de Vendront , »»- 4°. td88. 

À l’égard du françois, il faut d’abord obferver 
que tous nos verbes font terminés à l’infinitif ou 
en er, ou en ir , ou en oir , ou en tt ; ainfi, ce 
£eul mot technique rr-iroir-re , énonce par chacune 
de ces fyllahet chacune de nos quatre Conjugai- 
fant générales. 

Ces quatre Conjugaifont générales font enfuite 
fubdivisées en d'autres i caufe des voyeles , on 
des diphthongues , ou des confones qui précèdent 
la terminaifon générale : par exemple , er ell une 
terminaifon générale ; mais fi er cft précédé du 
fon mouillé foible , comme dans rnvo-yer , ennu- 
yer , ce fon apporte quelques différences dans 1a 
Conjugaifon, il en cft de même dans re, ces deux 
lettres font quelquefois précédées de confones , 
comme dans vaincre , rendre , taire , &c. 

Je crois que , plutôt que de fatiguer l'efprit & 
la mémoire de réglés , il vaut mieux donner un 
paradigme de chacune tW ces quatre Conjugaifons 
générales , & mettre enfuite au defTous une liste 
alphabétique des verbes que l’Ufage a exceptés 
de la réglé. 

Je crois aufli que l'on peur s’épargner la peine 
de fe fatiguer après les obfervationa que les 
grammairiens ont faites fur les formations 
des temps ; la feule infpeftkm du paradigme 
donne lieu à chacun de faire lès remarques fur 
ce point . 

D’ailleurs les grammairiens ne s’acordent point 
fur ces formations. Les uns commencent par l’in- 
finitif; il y en a qui tirent les formations de la 
première pcifone du préfent de l’indicatif ; d’autres 
de la fécondé, &c. lefTemiet cft de bien connoî- 
tre la lignification , l’ufage , & le fervice d'un 
mot . Amufez-vous enfuite tant qu’il vous plaira 
1 obferver les raports de filiation on de paternité 
qne c* mot peut avoir avec d’autres. Nous croy- 
ons pouvoir nous difpenfer ici de ce détail , que 
l’on trouvera dans les Grammaires françoifes , 

( .St du Maniais. ) 

CONNEXION , CONNEXITÉ, Synonymes. 

Termes qui énoncent également la liailbn de 
plufieurs objets. Le premier déligne la liaifon in 
relleétuele des objets de notre méditation ; le fé- 
cond , la liaifon qne les qualités exilantes dans 
les objets , indépendante» de nos réflexions , conf- 
tituent entre ces objets . AinG , il y aura Connexion 
entre des abfltaits ; IkConmxiti entre des concrets: 
les qualités & les raports qui font la Connexitl , 
feront les fondemens de la Connexion ; fans quoi 
notre entendement mettrait dans les chofes ce qui 
n-’y ef) pas : vice opposé à la bonne dialeflique. 

( AL Di or. ROT . ) 

( N. ) CONNOTATIF , IVE , adj. Qui fert à 
marquer avec , en même temps . L’ufage de ce 
mot pouroit être très-utile dans le langage gramma- 
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tleal , pour y diflinguet nétement des efpeces let 
unes des autres . 

î”. Je diilingue les articles en deux efpeces 
générales : l'article indicatif , le , la , les , parce 
qu’il indique feulement que le nom appellatif doit 
s'entendre des individus ; & les articles conntta- 
tifs , parce qu’outre l'indication générale des in- 
dividus , ils marquent en même temps quelque 
point de vue particulier , qui détermine avec plus 
ou moins de précifion la quotité des individus. 
( Hyez AaTtciE. ) 

a". On diftingue le verbe en fubflantif & adjeâif ; 
je crois ces dénominations fautives à cet égard , 
parce que relativement au nom , elles font prifes 
dans un feos très-différent : les grammairiens dilent 
qu’on ajoute le nom adjeftif au nom fubflantif, & 
que c’efl de II que vient la dénomination d'Ad- 
jriiif ; mais on n’ajoute pas de même au verbe 
fubflantif celui qu’on appelé adjeâif , puifqu’il 
renferme déjà ce verbe fubflantif. Voilà pourquoi 
j’aitnerois mieux qu’on diftinguàt le verbe en 
fubflantif & connotatif ; parce que celui-ci , outre 
le fens du verbe fubflantif être, marque en même 
temps un attribut déterminé compris dans fa li- 
gnification . Voyez Vsaae, { M. Btauitt. ) 

CONSEIL , AVIS , AVERTISSEMENT , 

S y non y ont . 

Ces termes défignent en général l’aâion d’inf- 
truire quelqu'un d’une chofe qu’il lui importe de 
faire ou de favoir aôuélement , eu égard aux cir- 
conftances. On donne le Confeil d’agir, on donne 
Avis qu'on a agi, on Avenir qu’on agira. L’ami 
donne des Confeil s à fort ami ; & le fupérieur, des 
Avis à fon inférieur : U punition d'une faute efl 
un Avertiffement de n’y plus retomber. On prend 
Confeil de foi-même, on reçoit une lettre d 'Avis, 
on obéit à un Avertilfcmem de payer . On vous 
confeille de tendre un piège à quelqu'un ; on vous 
donne Avis que d’autres vous en ont tendu ; on 
vous avertit de vous tenir fur vos cardes . Le roi 
tient Confeil avec fes mi ni lires , il les fait avertir 
de s’y trouver, chacun y dit fon Avis. On dit un 
homme de bon Confeil , un Confeil de pete , un 
Avis de parcns , un Avis au Publie , \'Avtrti[fe- 
ment d'un ouvrage . L'Avis & Y Avertiffemene im- 
portent quelquefois à celui qui les donne , le 
Confeil importe toujours à celui qui le reçoit. 
Voyez Avertissement , Avis , Conseil , Syn. 
( M. d'A lewfest - ) 

<N.) CONSEILLER D’HONEUR , CONSEIL- 
LER , HONORAIRE, Synonymes . 

Le Conftiller d'boneur eil un Confeiiler en titre , 
i ia place duquel efl atachée cette qualification : 
le Confeiiler honoraire efl un Confeiiler qui , après 
avoir rempli quelque temps cette charge a obtenu 
des lettres de vétérance, âc qui conferve les prin- 
cipaux honcurs fans être tenu d’en remplir les 
fon fiions. 

Un Confeiiler d'honeur efl en exercice; un Con- 
fcitlcr honoraire n’y efl plus. 

On diftingue aufli , à peu prés pat les mêmes 

différentes , 
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différences , un Chanoine d' Loueur & un Chanoine 
honoraire ; d’autres places peuvent de même ad- 
mecre cette diftin&ion . ( AL Beauzée ) . 

CONSENTEMENT, PERMISSION, AGRÉ- 
MENT , Synonymes . 

Termes relatifs I la conduite que nous avons à 
tenir dans la plupart des a&ions de la vie, oli 
nous ne femmes pas entièrement libres , & ou 
l’événement dépend en partie de nous , en partie 
de la volonté des autres . ( M. Diderot ) . 

Le Confentement fe demande aux perfones inté- 
reffées dans l’afaire. La Perm'tffion fe donne parles 
fupérieurs qui ont droit de régler la conduite ou 
de difpofer des occupations . Il faut avoir Y Agré- 
ment de ceux qui ont quelque autorité ou quelque 
xnfpe&ion fur 1a chofe dont il s’agit. 

Nul contrat (ans le Confeniement des parties. 
Les moines ne peuvent fortir de leur couvent fans 
Permiffion . On n’acquiert point de charge à la 
Cour fans Y Agrément du roi. 

On fe fait quelquefois prier de donner fon Cou - 
feulement à une chofe qu’on déftre beaucoup . Tel 
fupérieur refufe des Permiffions , qui prend pour 
lui des licences plus obfcrvablcs . L ’ Agrément du 
prince devient difficile à obtenir vis-à-vis d’un 
concurrent protégé. ( ÜAbbé Girard ). 

(N.) CONSENTIR, ACQUIESCER, ADHÉ- 
RER, TOMBER D’ACORD , Synonymes . 

Nous confentons à ce que les autres veulent, en 
l’agréant fie en le permettant. Nous acquiefçons à 
ce qu’on nous propofe, en l'acceptant & en nous 
y conformant. Nous aci/jéront à ce qui eft fait & 
conclu par d’autres, en l'autorifant & en nous y 
joignant . Nous tombons d'acord de ce qu’on nous 
dit , en l’avouant & en l’ipprouvant . 

On s’oppofe aux chofes auxquelles on ne veut 
pas confentir . On rebute celles auxquelles on ne 
veut pas acquiefcer. On ne prend point de part à 
celles auxquelles on ne veut pas adhérer . On con- 
tefle celles dont on ne veut pas tomber d'acord. 

Il me femblc que le mot de Confentir fuppofe 
un peu de fupériorité ; que celui à' Acquiefcer em- 
porte un peu de foumiffion ; qu'il entre dans l'idée 
c Adhérer un peu de compUifance ; 5c que Tomber 
d'acord marque un peu d’averfion pour la dif- 
pure. 

Le* parens etnfentent à rétablifferaent de leurs 
enfans . Les parties acquiefcent au jugement d’un 
arbitre . Les amans adhèrent aux caprices de leurs 
mai trefles- Les bonnes gens tombent d'acord de 
tout. Posez Approbation , Agrément , Consente- 
ment, Ratification , Adhésion , Synon. ( L'Abbé 
Girard ). 

CONSIDÉRABLE , GRAND, Synonymes. 

Ces deux mots défignenr en général l’attention 
que mérite une chofe par fa quantité ou fa qua- 
lité. 

La Collection des arrêts feroit un ouvrage con- 
fi dé r aùle . L’Efprit des loix eft un grand ouvrage . 
Un courtifan acrédité eft un homme confidérabïe . 
Corneille étoit un grand homme . On dit , de 
Gramm . & Littéral. Tome L 
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grands talens , 5c un rang confidérabïe. (AL o'A- 

LMSâBEkT ) . 

CONSIDÉRATION, RÉPUTATION, S>«. 

Il ne faut point confondre la Conftdérotion avec 
la Réputation : celle-ci eli en général le fruit des 
talens ou du favoir faire i celle-là eû atachée à 
la place , au cnfdit , aux richeffes , ou en géné- 
ral au befoin que l'on a de ceux à qui on l'a- 
corde . 

L’abfence , ou l’éloignement , loin d'afoiblir la 
Réputation , lui efl fouvent utile ; la Conjidération 
au contraire e(t toute extérieure’, & femblc ata- 
chée 1 1a préfence. 

Un miniitre incapable de fa place a plus de 
Conjidération & plus de Réputation , qu'un homme 
de lettrei ou qu’un arulle célébré. Un homme de 
lettres riche & fot a plus de Conftdération & 
moins de Réputation , qu’un homme de mérite 
pauvre. 

Corneille avoir de la R; pu: s lion , comme auteur 
de Cinna ; tk Chapelain , de la Conjidération , 
comme diilributcur des grâces de Colbert. 

Newton avoir de la Réputation , comme inven. 
teur dans les lciences ; & de la Conjidération , 
comme directeur de la tnunoie . ( M. ti A lembkrt ) . 

Voici , félon madame Lambert , U différence 
d’idées que dounenc ces deux mots . 

La Conjidération vient de l’effet que nos quali- 
tés perfoneles font fur les autres : fi ce font des 
qualités grandes & élevées , elles excitent l’admi- 
ration ;ü ce font des qualités aimables & liantes, 
elles font naître le fentiment de l’amitié. 

On jouit mieux de la Conjidération que de la 
Réputation-, l’une cil plus près de nous, tic l’autre 
s’en éloigne ; quoique plus grande , celle-ci fe fait 
moins fentir , & fe convertit rarement en une 
poffelfion réelle. 

Nous obtenons la Conjidération de ceux qui 
nous approchent , & la Réputation de ceux qui ne 
nous connoiffent pas . Le mérite nous allure l’e- 
Ilime des honétes gens ; & notre étoile , celle du 
Public ■ 

La Conftdération eh le revenu du mérité de 
toute la vie: 8c la Réputation eh fouvent donnée 
i une aftion faite au hazard ; elle eh plus dépen- 
dante de la fortune . Savoir profiter de l’occalion 
qu’elle nous préfente , une action brillante , une 
viâoire, tout cela eh i la merci de la Rcnomée : 
elle fe charge des allions éclatantes ; mais en les 
étendant & les célébrant , elle les éloigne de 
nous . 

La Conjidération qui tient aux qualités perfo- 
neles , elt moins étendue ; mais comme elle porte 
fur ce qui nous entoure, la jouirtance en ell plus 
fenfîble & plus répétée : elle tient plus aux mœurs 
qu’à la Réputation , qui quelquefois n’ell due 
qu’à des vices d’ufage bien placés ik bien prépa- 
rés, ou d’autres fois même à des crimes heureux 
& illuhres . 

La Conjidération rend moins , parce qu’elle tient 
à des qualités moins brillantes i mais suffi U Ré- 
Rrr 
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filiation s’ufc , 5c a bcfoin d’èrre renouvelle . Voyez 
Réputation i Célébrité , Renomé 9 Considéra- 
tion , Sjm. ( Le chru. dt Jaucouet ) . 

(N.) CONSIDÉRATIONS, OBSERVATIONS , 
RÉFLEXIONS, PENSÉES, Synonymes. 

Tous ces termes dcfignent egalement les aSions 
de l’elprit relativement aux objets qu’il envifage • 
( AL Beaux tx. ) 

Le terme de Confidérations eft d'une lignifica- 
tion plus érendue; il exprime cette aftionde l’ef- 
prit qui envifage un objet fous les differentes faces 
dont il cil compofé . Celui i'Obfervations fert 1 
exprimer les remarques que l'on fait dans la fo- 
ciété ou fur les ouvrages. Le terme de Réflexions 
défigne plus particuliérement ce qui regarde les 
mœurs & la conduite de la vie. Celui de Penféts 
et) une exprefiîon plus vague , qui marque indi- 
flinftement les jugemcnsde l'efprit. 

Les Confidérations de M. de Montcfquieu fur 
les caufes de la grandeur & de la décadence des 
Romains , annoncent un génie profond & péné- 
trant . Les Obfervations de l’Académie françoife 
fur le Cid , font voir beaucoup de fagacité . Les 
R/flexions de Tacite & de quelques autres hilloriens 
politiques , font fouvent plus ingénieufes que fo- 
liées . Les Penféts de la Rochefoucault font plus 
agréables que celles de Pafcal : A c quoiqu’à une 
première lefhtrc elles paroiffent fuperiicieles , on 
en trouve d’auffi profondes , lorfqu’on les a bien 
méditées. 

Il y a , dans les Confidérations fur les ouvrages 
d’efprit , des Obfervations fréquentes & quelques 
Réflexions - t l’auteur foubaite que les Penféts qu’on 
y trouve foient suffi jufies qu’elles le lui ont pa- 
ru . ( Avertiff. des Confidérations fur les ouvrages 
ifefpril ) . 

Les Confidérations fuppofent de la profondeur , 
de la pénétration , de l’étendue dans l’efprit , & 
de la tenue dans les opérations. Les Obfervations 
exigent de la fagacité pour démêler ce qui ell le 
moins fcnlible, & du goût pour choifir ce qui ell 
digne d’attention & pour rejeter ce qui n’en mé- 
rite point . Les Réflexions , pour être folides, doivent 
porter fur des principes sûrs ; elles demandent de 
la fineffe , mais fur-tout de la julleffe dans les ap- 
plications. Les Penféts , étant deffinées à devenir 
la matière des Confidérations , à faire valoir les 
Obfervations , à nourir les Réflexions , fuppofent 
dans l’efprit les qualités néceffaires au fuccès des 
unes & des autres, félon l’occurrence. 

Les Confidérations de M. Duclos fur les mœurs 
de ce fieefe, obtiendront les fuffrages de la poUé- 
rité, comme elles ont mérité ceux de notre âge; 
par l’importance des Obfervations qni leur fervent 
de bafe ; par le goût de probité qui en carafté- 
rife les Réflexions , & qui en fait prefqu’autant de 
principes précieux dans la Morale ;& par une foule 
de Ptnfées neuves , folides , agréables , & qui 
luppofent dans l’auteur une étendue de lumières 
peu commune . Voyez Notïs , Remarques , Ob- 
servations , Rf rLtxto-., , Syn. ( AL BeauzIe ). 
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CONSOLATION , f. f. Rbétor. eût un difeours 
par lequel on le propofe de modérer la douleur 
ou la peine des autres. 

Dans la Ce nfolation on doit avoir une attention 
principale aux circonffances & aux ra ports des per- 
fones intércllées . Scaliger examine ceci fort bien 
dans fon Art poétique. „ Le confolateur , dit-il, 
,, ell ou fupérieur, ou inférieur, ou égal, par ra- 
„ port à la qualité , l’honcur , la richeffe , la fa- 
„ geffe, ou l’âge : car Livie doit confoler Ovide 
„ d’une maniéré fort differente de celle dont 
,, Ovide confole Livie. Ainfi, quanti l'autorité, 
,, un pere & un fils, Cicéron & Pompée , doivent 
,, confoler d’une maniéré fort différente: de même 
,, par raport i la richeffe , fi un client vouloir 
„ confoler Craffus ; par taport i la fageffe , comme 
„ iorlque Séneque confole Polybe tSc fa raere . 
,, Quant à l’âge, on n'a pas befoin d'exemples,,. 

Un fupérieur peut interpofet fon autorité , & 
meme réprimander. Un homme fage peut difputer , 
alléguer des fentenecs . Un inférieur doit montrer 
du refpeêf & de l’affcêlion ,& avouer que cequ’il 
avance il lient de perfones l'ages & lavantes. Pour 
les égaux, il les faut rapelcr à l’amitié réciproque . 
( Chameees ). 

Malherbe a adreffe i fon ami Dupetrier une 
très-belle Ode pour le confoler de la mort de fa 
fille, & qui commence ainfi: 

Ta douleur , Duperrier , fera donc éter- 
nele,«5v. 

C'eff lâ qu’on trouve ces fiances fi nobles , où le 
poète, perfonifiant la Mort, la repréfente comme 
un tyran qui n’épargne petfone , & des coups 
duquel on doit d’autant plus fe confoler , qu’ils font 
inévitables dans toutes les conditions : 

La Mort a des rigueurs à 'nulle autre pareil- 
les, &c. 

On pouroit dire à tous ceux qui s’aftîigenr de 
quelque perte : Le temps fera prtfque néctffaire- 
ment ce que la raifon & la religion n auront pas 
fait , vous aurez perdu tout le mérite du fa- 
crifice. Un fentiment affez finguiier , & qui n’efi 
pas hors de la nature, c’efi celui d’un amant qui 
s’affligeoie de ce qu’il fe confoleroit un jour de la 
perte de celle qu’il aimoit. ( AxotmiE ). 

( N. ) CONSOMMER , CONSUMER , Synon. . 

Pluficurs de nos écrivains ont confondu ces 
deux termes , quoiqu'ils aient des lignifications très- 
différentes . „ Ce qui a donné lieu à cette erreur , 
» fi je ne me trompe , dit M. de Vaugelas 
( Rcmarq. IJ 7 . ) „ eft que l’on & l’autre cm- 
„ porte avec foi le fens & la lignification i'A- 
„ cbever ; & ainfi , ils ont cru que ce n’étoit 
„ qu’une même chofe. II y a pourtant une étrange 
„ différence entre ces deux fortes d 'Achever : car 
„ Confumer achevé en détruifant & anéamiffant 
„ le îujet; St Conformer achevé en le mettant 
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„ dans fa derniere pcrfeétkm & fon acompliflc- 
,, ment entier ( a ) „ . 

Un homme confommé dans les fciences n’a cer- 
tainement pas confumé tout fon temps dans l'in- 
action ou dans les frivolités. 

Quand on commence par confumtr fon patri- 
moine dans la débauche , on ne doit pas efpérer 
de confommer jamais un établiflement honorable. 

Il efl néceiîaire pour confommer le facrifice de 
la MelTe, que le prêtre confume les efpeces con- 
facrees. ( AL Bealzêe. ) 

CONSONANCE, f. f. terme de Grammaire ou 
plutôt de Rhétorique . On entend par Confonance , 
la relTemblance des fons des mors dans la même 
phrafe ou période . Les Confonances ont de la 
grâce en latin , pourvu quon n en faffe pas un 
ufage trop fréquent dans le même difeours , 6c 
quelles fe trouvent dans une pofition convenable 
en l’un & en l’autre des membres relatifs . Par 
exemple , Si non prafidio inter pericula , temen fo- 
iatio inter adverfa . Apud Quintil. /. IV ,c. iij. La 
Confonance entre folatio & pr*fid<o , eft également 
au milieu de l’une & de 1 autre incifc : elle y eft 
placée comme un hcmiftiche j autrement , elle ne 
feroit pas fenfibie . Voici un exemple de Confo- 
nance à la fin des incifes : Sine invidia chipa 
pleftatur , CT fine culpa invidia ponctue . Id. ibtd. 
En voici encore un autre exemple tire du même 
chapitre de Quintilien : Nemo poteft alteri date 
matrimonium , nifi quem penes fit patrimonium . 
Cette figure a de la grâce, dit Quintilien , A ccedit 
Cf ex iïla figura gratia . Id. ibid. fur-tout quand 
la Confonance fe fait fentir en des pofitions éga- 
les , in quibus initia finttnùarum Cf fines c enfin- 
tiunt . Partbus cadant , Cf" eodem definant modo . 
Id. ibid. 

Les rhéreurs donnent divers noms à cette figure, 
félon la différente forte de Confonance , 6c félon 
la variété de la pofition des mots : ils appelent 
P arc nom a fie , la Confonance , qui réfulte du jeu 
des mots par la différence de quelques lettres; par 
exemple , Incept/o efi amentium baud amantium . 
Térenc. Andr. aéh I , fc. jv,v. i?. c’eft un projet 
d’infeofés, & non de perfonesqui s’aiment & qui 
ont le fens commun . Cum leSum petis , de letho 
cogita . En ces occafiont la Confonance eft appe- 
lée Paranomafie de t apd , près , proche , 5c de 
evoute y nom y c’eft-â-dire , jeu entre les mots à 
caufe de l'approximation de fons . Il y a encore 
Similher defir.ens , Similiter cadens . Il fuffit de 
comprendre ces différentes maniérés fous le nom 
general de Confonance . L’ufage de cette figure 
demande du goût 6c de lafinefle. La reffemblance 
des fons ou des mots trop proches , 5c dont il y 
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en a plus de deux qui fe rcfteroblttnt , produit plu- 
tôt une cacophonie qu'une Confonance . 

O fortunatam natam me confuU Romam . 

Cette figure mife en oeuvre à propos a de U 
grâce en latin , félon Quintilien ; mais pourquoi 
n’a-t-elle pas le même avantage en françois l Je 
ctois que c’eft par la même raifon que Quintilien 
dit que les hémiftiches dos vers latins font dcpla- 
cês dans la profe . Quand les Latins lifoient la 
profe, ils étoient furpris d'y trouver des moitiés 
de vers entiers, qui y paroilfoient comme fuite du 
difeours & non comme citation . Non état bit lo- 
eut . l'ilium ejl apud mt fi quis poetica vulgari- 
but mifccat . Quint. 1. VIII ,c. iij. c’eft confondre 
les différent genres d’écrire ; c’eft tomber , dit-il , 
dans ie défaut dont parie Horace au commence- 
ment de fa Poétique : Humana capiti , &c. Ver fini 
in oratione fieri mullo feedi/fimum efi . Id. i. IX , 
c. jv. Comme la rime ou Confonance n’entroit 
point dans la ftrufturc des vers latins , cette Confi- 
nance loin de les blefler flatoit l’oreille , pourvu 
qu'il n’y eût point d’affeftadon & que l’ufage 
n’en fût pas trop fréquent. 

Mais en franjois, comme la rime entre dans lé 
mécbanifme de nos vers , nous ne voulons la voir 
que là ; & nous fommes bleiïés , comme les Latins 
l’étoient, lorfque deux mots de même fon fe trou- 
vent l’un auprès de l’autre : par exemple , les 
beaux efprits pour prix, &c. fi Cicéron , Sic. maie 
même , «c. que quand , &c. jufqu à quand , &c. 
Un de nos bons auteurs pariant de la bibliothèque 
d’Athènes dit, que dans la fuite Sytla la pilla , 
ce qui pouvoir être facilement évité en s’exprimant 
par la voie paftive . A’augelas & le P. Ëouhourt 
( Doutes, pag. 173 ) difentque nous devons éviter 
en profe non feulement let rimes, mais encore les 
Confonances , telles que celle qui fe trouve entre 
foleil & immortel. 

Je conviens que ce font là des minuties , aux- 
quelles Itslefteurs judicieux neprenent pas garde. 
Cependant il faut convenir que , fi un écrivain 
évitoit ces négligences, l’ouvrage ne perdrait rien 
de fa valeur mtrinfeque. 

J’ajouterai que les Confonances font fort auto- 
rifées parmi cous dans les proverbes : qui langue 
a , à Rome va : à bon chat , bon rat : quanti il 
fait beau , prends ton manteau ; quanti il pleut , 
prends -le fi tu venu : il flete en préfence, il trahit 
rn abfcnce : belles paroles & mauvais feu , trompent 
Ut f tunes & Ut vieux : qui terre a guerre a ; amour 
& feigneurie ne veulent point de compagnie . ( M. 
Du Mans au ) , 



CO TH, Corneille, dons fs note fur cette remarque, dit que Conftmmaiitn eft d’ofsge dent les différentes lignifications de 
Confommr k de Cotfnmtr ; k la même chofe eft répétée dans VEntycl. IV, 109. Cela neft vrai. comme lobferve le DiRit- 
nain de l'Académie C ipés"), que pour iéfigner le grand ulâge qui le fait de certaines ebofes, de certaines denrées ; comme 
de bois, de blés, de vins, de tels, de fourages : hors de U le verbe CVo/urner produit CoaPtmftitn .pour lignifier DtflraRian. 
Ainfi, f’ou dit, La Conjcnwiatim du facrifice, pour rentier acomplilfement ; 2 c la Ccnfcmption de l’bolhe , pour U déglu- 
tination C M. Bt.ms.tr. 3 

R rr ij 
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CONSONE , f. f. Grammaire . On divife les 
lettres en voyeles & en Cnn font s . Les voycles 
font ainfi appelles du mot voix , parce qu’elles 
fe font entendre par elles-mêmes : elles forment 
toutes feules un Ion , une voix . Les Confortes , au 
contraire , ne font entendues qu’avec l’air qui fait 
la voix ou voyele ;8c c’eil de U que vient le nom 
de Confcne , Confinons , c’eit à-dire , qui forte avet 
une autre. 

11 n’y a aucun être particulier qui foit voyele, 
ni aucun qni foit Confine ; mais on a obfervé des 
différences dans les modifications que l’on donne 
à l’air qui fort des poumons , lorfqu’on en fait 
ufage pour former les fons deftinés à être les lignes 
des penl'ées. Ce font ces différentes eonlidéranons 
ou précillons de notre cfprir, à l’occafiondcs modi- 
fications de la voix ; ce font , dis-je , ces pre'ci- 
fions qui nous ont donné lieu de former les mots 
de Voyait s , de Confortes, A' Articulation , & autres: 
ce qui difiingue les dilférens points de vue de 
notre efprit fur le méchanifmc de la parole , & 
nous donne lieu d'en difeourir avec plus de ju- 
ftelfe. Voyez Attraction . 

Mais avant que d’entrer dans le détail des Con- 
fortes , & avant que d’examiner ce qui les dillin- 
gue des voyeles , qn’il me foit permis de m’amu- 
l’er un moment avec les réflexions fui vantes. 

La nature nous fait agir fans fe mettre en peine 
de nous inllruire ; je veux dire que nous venons 
au monde fans favoir comment : nous prenons la 
nouriture qu’on nous préfente fans la connoître, 
& fans avoir aucune lumière fur ce quelle doit 
opérer en nous, ni même fans nous en mettre en 
peine ; nous marchons , nous agitions , nous nous 
tranfportons d’un lieu à un cuire , nous voyons , 
nous regardons , nous entendons , nous parlons , 
fans avoir aucune connoiflance des caules phy- 
liques ni des parties internes de nous-mêmes que 
nous mettons en couvre pour ces différentes opé- 
rations : de plus , les organes des fens font les por- 
tes & l’occafion de toutes ces connoilfances , au 
point que nous n’en avons aucune qui ne fuppofe 
quelque imprelfion feniïble antérieure , gui nous 
ait donné lieu de l’acquérir par la réflexion ; ce- 
pendant combien peu de perfones ont quelques 
lumières fur Je méchanifme des organes des fens ! 
C'eil bien de quoi on fe met en peine ! U popu- 
lus curât feilicet ? Tér, And. al}. II , fc. a. 

Après tout a-t-on befoin de ces connoiflances 
pour fa propre confervation , & pour fe procurer 
une forte de bien-être qui fuffit i 

Je conviens que non : nuis d’un autre cité , fl 
l’on veut agir avec lumière & connoître les fonde- 
mens des fciences & des arts qui embéliffent la 
fociété,& qui lui procurent des avantages fl réels 
8c fi confidérables ; on doit acquérir les connoif- 
fances phyfiques qui font la bafe de ces fciences & 
de ces arts, 8c qui donnent lieu de les perfeflioner . 

C’étoit en conféquence dépareilles obfervations , 
que vers la fin du dernier fiecle un médecin nommé 
Amman , qui réfidoit en Hollande , apprenoit aux 
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muets à parler , à lire , & à écrire . Voyez r Art 
de parler du P. Lamy, pag. 193. Et parmi nous 
M. Percyre , par des recherches & par des pra- 
tiques encore plus exafles que celles d’Amman , 
opéré ici ( i Paris ) les mêmes prodiges que ce 
médecin opéroit en Hollande . 

Mon deilein n’eil pas d’entrer ici , comme ces 
deux philofophes, dans l’examen & dans le détail 
de la formation de chaque lettre particulière , de 
peur de m’expofer aux railleries de Madame Jour- 
dain & i celles de Nicole - Voyez le Bourgeois 
gentilhomme de Molière . Mais comme la mécha- 
nique de la voix eil un fujet inrérefiant ; que c’ell 
principalement par la parole que nous vivons en 
fociété ; que d’ailleurs un diftionaire ell fait pour 
toutes fortes de perfones , 8c qu’il y en a un aflei 
grand nombre qui feront bien aifés de trouver ici 
lur ce point des connoiiTances qu’ils n’ont point 
acquifes dans leur jeunelfé ; j’ai cru devoir les 
dédomager de cette négligence , en leur donnant 
une idée générale de la méchanique de la voix : 
ce qui d’ailleurs fera entendre plus aifément la 
différence gu’il y a entre la Confine & la voyele. 

D’abord il faut obferver que l’air qui fort des 
poumons ell la matière de fa voix , c’efl -à-dire, 
du chant & de la parole . Lorfque la poitrine 
s’élève par l’aêlion de certains mufcles, J air ex- 
térieur entre dans les véflcules des poumons , 
comme il entre dans une pompe dont on éieve le 
pifton. 

Ce mouvement par lequel les poumons reçoi- 
vent l’air , ell ce qu’on appelé Infpiratnn . 

Quand la poitrine s’afailfe , l’air fort des pou- 
mons ; c’ell ce qu’on nomme Refpiration . 

Le mot de Refpiration comprend l’un & l’autre 
de ces mouvemens ÿ ils en font les deux efpeces. 

Le peuple croit que le gofler fert de paflage à 
l’air 8caux alimens ; mais l’Anatomie nous apprend 
qu'au fond de la bouche commencent deux tuyaux 
ou conduits dilférens, entourés d’une tunique com- 
mune. 

L’un ell appelé Éfophage , oiaoptlyot , c’ell -à-dire , 
porte-manger , c’cll par où les alimens partent de 
la bouche dans i’cllomac ; c’ell le gofler . 

L’autre conduit , le feul dont Ta connoiflance 
aparticne à notre fujet , ell fitué à la partie an- 
térieure du cou ; c’ell le canal par où l’air exté- 
rieur entre dans les poumons & en fort : on l’ap- 
pele Trachée-artere ; trachée , c’e(l-à-dire , rude, h 
caufe de fes cartilages ; nfuyùa, féminin de rpu- 
\it , afper ; artere , d'un mot grec qui lignifie 
Réceptacle, parce qu’en effet ce conduit reçoit & 
fournir l’air qui fait la voix : igrafta sapé oh àé- 
fa - e:\ ir , garder l'air . 

On confond communément l'un& l’aurre de ces 
conduits fous le nom de gofler, guttur , quoique 
ce mot ne doive fe dire que de l'éfophage ; les 
grammairiens même donnent le nom de gutturales 
aux lettres que certains peuples prononcent avec 
une afpiration forte , & par un mouvement par- 
ticulier de 1a trachée-artere , 
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Les cartilages & les mufclcs de U partie fupé- 
rieure de la trachée-artere forment une efpece de 
tête, ou une forte de courone oblongue qui donne 
partage à l’air que nous refpirons; c’ell ce que le 
peuple appelé la Pomme ou le Morceau d'Adam. 
Les anatomirtes la nomment Larynx, xé/x/y? , d’où 
vient yapùZ* , c lamo , je cric . L’ouverture du la- 
rynx ell appelée doue , yxirrnu ; &fuivanr quelle 
c.l reiïerrée ou dilatée par le moyen de certains 
inufetes, elle forme la voix ou plus grêle ou plus 
plein.- . 

Il faut obferver qu’au dertus de la glotte il y 
a une efpece de foupape , qui , dans le temps du 
partage dcs_ alimens , couvre la glotte ; ce qui les 
empêche d’entrer dans la trachée-artere: on l'ap- 
pelé Épiglotte ; i tri , fuptr , fur , & yKùrns ou 
y'KnTmtu 

M. Ferrein , célébré anatomirtc , a obfervé à 
chaque levre de la glotte une efpece de ruban 
large d’une ligne, tendu horizontalement ; l’aftion 
de l’air qui parte par la fente ou glotte , excite 
dans ces rubans des vibrations qui les font foner 
comme les cordes d’un inrtrument de mufique : M. 
Ferrein appelé ces rubans corder vocales . Les 
mufclcs du larynx tendent ou relâchent plus ou 
moins ces cordes vocales ; ce qui fait la différence 
des tons dans le chant, dans les plaintes, & dans 
les cris . Poj/ez le Mémoire de M. Ferrein , Hijioire 
de l'Académie des Sciences , ann/e 1741 , pag. 
409. 

Les poumons , la trachée-artere , le larynx , la 
glotte , & fes cordes vocales , font les premiers 
organes de la voix , auxquels il faut ajouter le 
palais, c’eft-à-dire , la partie fupérieure & inté- 
rieure de la bouche , les dents , les levres , la 
langue , & même ces deux ouvertures qui font 
au fond du palais, & qui répondent aux narines; 
elles donnent partage à l’air quand la bouche cil 
fermée . 

Tout air qui fort de la trachée-artere n’excite 
pas pour cela du fon ; il faut , pour produire cet 
effet , que l’air foit pouffé par une impulfion par- 
ticulière , & que dans le temps de fon partage il 
foit rendu fonore par les organes de la parole : 
ce qui lui arive par deux cauies différentes. 

Premièrement, l’air étant poufsé avec plus ou 
moins de violence par les poumons , il elt rendu 
fonore par la feule fituation où fe trouvent les 
organes de la bouche. Tout air poufsé qui fe trouve 
rerterré dans un partage dont les parties font dé- 
posées d’une certaine maniéré, rend un fon; c’eft 
ce qui fe parte dans les inffrumens à vent , tels que 
l’orgue , la flûte , &c. 

En fécond lieu , l'air qui fort de la trachée-ar- 
tere , ell rendu foilore dans fon partage par l’ac- 
tion ou mouvement de quelqu’un des organes de 
la parole ; cette aélion donne à l’air fonore une 
agitation & un trémourtement momentanée , propre 
à faire entendre telle ou telle Conforte: voilà deux 
cauies qu’il faut bien diffinguer ; 1°. Ample firua- 
tion d’organes ; 2°. aélion ou mouvement de quelque 
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organe particulier fur l’air qui fort de la trachée- 
artere . 

Je compare la première maniéré 1 ces fentes quf 
rendent fonore le vent qui y parte ; & je trouve 
qu’il en eff à peu près de la fécondé , comme de 
leffet que produit l’a&ion d’un corps foliée qui 
en frape un autre . C’ell ainfi que la Confone 
n’ell entendue que par l'aétion de quelqu'un des 
organes de la parole fur quelque autre organe , 
comme de la langue fur le palais ou fur les 
dents, d’où réfulte une modification particulière 
de l’air fonore. 

AinG, l’air poufsé par les poumons, & qui fort 
par la trachée-artere, reçoit dans fon partage dif- 
férentes modifications & divers trémourtemens , foie 
par la Atuation , foit par l’aélion des autres or- 
ganes de la parole de celui qui parle ; & ces tré- 
mourtemens , parvenus jufqu’à l’organe de l’ouïe de" 
ceux qui écoutent, leur font entendre les diffé- 
rentes modulations de la voix & les divers fonsdes 
mots , qui font les Agnes de la pensée qu’on veut 
exciter dans leur efprit . 

Les différentes forte; de parties qui forment 
l’enfemble de l’organe de la voix , donnent lieu de 
comparer cet organe , félon les différons effets de 
ces parties , tantôt i un inrtrument i vent , tel que 
l’orgue ou la flûte ; tantôt à un inrtrument à corde ; 
tantôt enfin i quelque autre corps capable de faire 
entendre un fon , comme une cloche frapée par 
fon batant , ou une enclume fur laquelle on donne 
des coups de marteau . 

Par exemple, s’agit-il d’expliquer la voyeie , 
on aura recours à une comparaifon tirée de quelque 
inrtrument à vent . Suppofons un tuyau d’orgue 
ouvert, il ert certain que tant que ce tuyau de- 
meurera ouvert ,& tant que le louflct fournira de 
vent ou d’air , le tuyau rendra le fon qui ert l’effet 

f iropre de l’état & de la fituation où fe trouvent 
es parties par lefquelles l’air parte. H en ell de 
même de la flûte: tant que celui qui en joue y 
fou (le de l’air , on entend le fon propre au trou 
que les doigts lairtent ouvert : le tuyau d’orgue 
ne la flûte ri ’agirtent point ; ils ne font que fe prêter 
à l’air poufsé , & demeurent dans l'état où cet air 
les trouve. 

Voilà précisément la voycle. Chaque voyeie 
exige que les organes de la bouche foient dans la 
Atuation requife pour faire prendre à l’air qui 
fort de la trachée-artere , la modification propre 
à exciter le fon de telle ou telle voyeie. La fitua- 
tion qui doit faire entendre Va , n’eil pas la même 
que celle qui doit exciter le fon de l’i ; ainfi des 
autres. 

Tant que la fituation des organes fubfirte dans 
le même état, on entend la même voycle aufli 
long-temps que la refpiration peut fournir d’air . 
Les poumons font à cet égard ce que les fouflets 
font à l’orgue . 

Selon ce que nous venons d’ohferver , il fuit 
que le nombre des voyeles ell bien plus grand 
qu’on ne le dit communément. 
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Tout fon qui ne réfuite que d’une fituation 
d’organes , fans exiger aucun batemenr ni mouve- 
ment qui furuiene aux parties de la bouche , St 
qui peut être continué suffi long -temps que l’af- 
piration peut fournir d'air ; un tel fon efl une voy- 
ele . Ainfî < , à, é , è, i , », o , 6 , u ou , eu , 
& fa foible e muet , & les nafales an , en , Sic. 
tous ces fons-IA font autant de voyeles particuli- 
ères , tant celles qui ne font écrites que par un 
feul caraflcre , telles que a, « que celles 

qui , faute d’un caraftere propre , font écrites par 
plufieurs lettres , telles que ou , eu, oient , &c. Ce 
n’efi pas la maniéré d’écrire qui fait la voyele , 
c’eft la fimplicité du fon qui ne dépend que d’une 
Ctuation d’organes , & qui peut être continué : 
ainfî au, eau, ou, eu, aient , &c. quoiqu’écrits 
j>ar plus d’une lettre , n’en font pas moins de 
(impies voyeles . Nous avons donc la voyele « 
& la voyele ou-, les Italiens n’ont que \'ou, 
qu’ils écrivent par le fimple u. Nous avons de 
plus la voyele eu, feu, lieu , IV muet en efl la 
foible, & eil auffi une voyele particulière. 

Il n’en efl pas de même de la Conforte ; elle 
ne dépend pas, comme la voyele, d’une fituation 
d’organes qui puifTe être permanente ; elle efl 
l’effet d'une aâion pafTagere , d’un trémouffemcnt , 
ou d’un mouvement momentanée (écrivez momen- 
tanée par deux ee : telle eil l’analogie des mots 
français qui vienent des mots latins en eut; c’ell 
ainfî que l’on dit les champs Étirées , les monts 
Pyrénées, le Colis/e, Si non le Cotisé, le Heuve 
Alphée, & non le fleuve Alphé , fluvius Alpheus . 
Voyez te diüion. de C Académie , celui de Tré- 
voux , & celui de Joubert aux mots momentanée 
St fpontanée ) de quelque organe de la parole , 
comme de la langue , des levres , &c. en forte 
que , fi j’ai comparé la voyele au fon qui réfultc 
d’un tuyau d’orgue ou du trou d’une flûte , je 
crois pouvoir comparer la C onfone à l’effet que 
produit le batant d'une cloche , ou le marteau 
fur l’enclume : fournirez de l'air à un tuyau d’un 
argue ou au trou d'une flûte , vous entendrez tou- 
jours le même fon; au lieu qu’il faut répéter les 
coups du batant de la cloche St ceux du marteau 
de l’enclume, pour avoir encore le fon qu’on a 
entendu la première fois : de même fi vous ceffez 
de répéter le mouvement des levres qui a fait en- 
tendre le be ou le pe , û vous ne redoublez point 
le trémouffement de la langue qui a produit le 
re, on n'entendra plus ces C onfone s . On n’entend 
de fon que par les trémoulfemens que les parties 
fonores de l’air reçoivent des divers corps qui les 
agitent: or l’aflioti des levres ou les agitations de 
la langue , donnent û l’air qui fort de la bouche , 
la modification propre û faire entendre telle ou 
telle Conforte. Or (i , après une telle modifica- 
tion , l’émilfion de l’air qui l’a reçue dure en- 
core, la bouche demeurant réceffairement ouverte 
pour donner paflage à l’air, & les organes fe trou- 
vant dans la fituation qui a fait entendre la voy- 
ele , le fon de cette voyele poura être continué 
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auffi long-temps que l’émiffion de l’air durera ; au 
lieu que le fon de la Confone n'efl plus entendu 
après l’a£tion de l’organe qui l’a produite . 

L’union ou combinaifon d’une Confone avec une 
voyele , ne peut fe faire que par une même é- 
miifion de voix; cette union efl appelée Articula- 
tion . Il y a des articulations Amples , & d'autres 
qui font plus ou moins composées : ce que M. 
Hardouin , fecrétaire perpétuel de l'Académie d’Ar- 
ras, a extrêmement bien dévclopé dans un Mé- 
moire particulier . Cette combinaifon fe fait d’une 
maniéré fucceffive, & elle ne peut être que mo- 
mentanée. L'oreille dillingue l’effet du batement 
& celui de la fituation , elle entend aéparémenc 
l’un après l’autre: par exemple , dans la fyllabe 
ôa, l'oreille entend d’abord le b, enfuite l’a ; & 
l’on garde ce même ordre quand on écrit les 
lettres qui font les fyllabes , St les fyllabes qui 
font les mots. 

Enfin , cette union efl de peu de durée , parce 
qu'il ne leroit pas poffible que les organes de la 
parole fuffent en même temps en deux états, qui 
ont chacun leur effet propre St différent . Ce que 
nous venons d’obferver à l’égard de la Confone 
qui entre dans la compofition d’une fyllabe , arive 
auffi pat la même raifon dans les deux voyeles , 
qui font une diphthongue , comme ui , dans lui , 
nuit , bruit, &c. L’« efl entendu le premier , St 
il n’y a que le fon de l’i qui puifTe être continué, 
parce que la fituation des organes qui forme 1 1 , 
a fuccédé fubitement à celle qui avoit fait enten- 
dre i’«. 

L’articulation ou combinaifon d’une Confone avec 
une voyele, fait une fyllabe ; cependant une feule 
voyele fait auffi fort fouvent une fyllabe . lui 
fyllabe ell un fon ou Itmplc ou composé , prononcé 
par une feule impulfion de voix -.a-jou-té , rc-u-ni , 
cré-ê , cri-a , il jt-a . 

Les fyllabes qui font terminées par des Con- 
fines font toujours fuivies d'un fon foible , qui 
efl regardé comme un e muet ; c’cfi le nom que 
l’on donne û l'effet de la dernière ondulation ou 
du dernier trémouffement de l’air fonorc , c'efl le 
dernier ébranlement que le nerf auditif reçoit de 
cet air : je veux dire que cet t muet foible n’efl 
pas de même nature que l’r muet excité à deffein , 
tel que le de 1a fin des mots vu-e , vi-e, St tels 
que font tous les e, de nos rimes féminines . Ainfî, 
il y a bien de la différence entre le fon foible que 
l’on entend à la fin du mot Michel St le dernier 
du mot Michèle , entre bel St belle , entre coq & 
coque , entre Job St robe , bal St balle , cap St 
cape , Siam St âme , Sic. 

S’il y a dans un mot plufieurs Confortes de 
fuite , il faut toujours fuppofer entre chaque Con- 
fone cet e foible & fort bref ; il efl comme le fou 
que l'on dillingue entre chaque coup de marteau , 
quand il y en a plufieurs qui fe fuivent d'auffi près 
qu'il eil poffible. Ces réflexions font voir que l’e 
muet foible efl dans toutes les langues . 

Recueillons de ce que nous avons dit , que la 
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voyele eft le fon qui réfulte de la firuation où les 
organes de la parole fe trouvent dans le temps 
que l’air de la vote fort de la trachée-artere , 6 c 

Î iue la Confiât eft l’effet de la modification paf- 
agere que cet air reçoit de l'aftion momentanée 
de quelque organe particulier de la parole. 

C'eft relativement h chacun de ces organes , que 
dans toutes les langues on divife les lettres en cer- 
taines claiïes , où elles font nommées du nom de 
l’organe particulier qui paroît contribuer le plus 
À leur formation . Ainfi les unes font appelées la- 
biales , d’autres linguales , ou bien palatales, ou 
dentales , ou nafales , ou gutturales . Quelques-unes 
peuvent être dans l’une & dans l’autre de ces 
ctaffes, iorfque divers organes concourent à leur 
formation . 

1®. Labiales , b , p , v , /, m. 

2®. Linguales , d , t , n , I , r. 

3”. Palatales, g, y, s, fort ou It , ou j ; le 
mouillé fort ilfe, & le mouillé foiblc ye . 

4°. Dentales ou fifiantes, r, ou r, doux, tel 
que fe, fi ; *, eh : c’ell à caufe de ce fiflement 
que les anciens ont appelé ces Confones , fem'rvo- 
ralet, demi-voyeles ; au lieu qu’ils appeloient les 
autres muette . 

5®. Nafales, m, », gn. 

6 °. Gutturales ; c’ell le nom qn’on donne à celles 
qui font prononcées avec une afpiration forte , & 
par un mouvement du fond de la trachée-artere . 
Ces afpirations fortes font fréquentes en Orient & 
au Midi : il y a des lettres gutturales parmi les 
peuples du Nord . Ces lettres paroillent rudes à 
ceux qui n’y font pas acoutumés . Nous n’avons 
de l'on guttural que le hé, qu’on appelé commu- 
nément ache afpirle : cette afpiration elt l'effet 
d’un mouvement particulier des parties internes de 
la trachée-artere ; nous ne l’articulons qu’avec les 
voyeles , le héros , ta hauteur . 

Les Grecs prononçoient certaines Confortes avec 
cette afpiration. Les Efpagnols afpitent aulli leur 
j , leur g , leur x. 

Il y a des grammairiens qui mettent le h au 
au rang des Confones ; d’autres au contraire fou- 
tienent que ce figne ne marquant aucun fon par- 
ticulier, analogue aux fons des autres Confones, 
il ne doit être confidéré que comme un figne 
d’afpiration . 

Ils ajoutent que les Grecs ne l’ont point regardé 
autrement ; quils ne l’ont point mis dans leur al- 

f haber en tant que ligne d’afpiration , & que dans 
écriture ordinaire ils ne le marquent que comme 
les accents au dcITus les lettres; «que, fi dans la 
fuite il a pafié dans l'alphabet latin & de U dans 
ceux des langues modernes , cela n’eft arivé que 
par l’indolence des copilles, quiontfuivi le mouve- 
ment des doigts & écrit de fuite ce figne avec 
les autres lettres du mot , plutôt que d interrom- 
pre ce mouvement pour marquer l’afpiration au 
delfus de la lettre . 

Pour moi , je crois que , puifque les uns & les 
autres de ces grammairiens conviencntde la valeur 
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de ce figne , ils doivent fe permettre réciproque- 
ment de l’appeler ou Confine ou figne d afpira- 
tion, félon le point de vue qui les affcête le plus. 

Les lettres d une même clafTe fe changent fa- 
cilement l’une pour l'autre ; par exemple , le b fe 
change facilement ou en p, ou en /,- parce que 
ces lettres étant produites par les memes organes , 
il fuflfit d’aptticr un peu plus ou un peu moins 
pour faire entendre ou l’une ou l’antre . 

Le nombre des lettres n’efl pas le même par- 
tout. Les Hébreux & les Grecs n’avoient point le 
mouillé, ni le fon du gn. Les Hébreux avoientle 
fon du rit , Ml fehin : mais les Grecs ni les La- 
tins ne 1 ’ avoient point. La diverfité des climats 
caufe des différences dans la prononciation des lan- 
gues. 

Il y a des peuples qui mettent en aflion cer- 
tains organes , & même certaines parties des or- 
ganes , dont les autres ne font point d’ufage . Il y 
a aulli une forme ou maniéré particulière défaire 
agir les organes. De plus, en chaque nation, en 
chaque province, & meme en chaque ville on 
s’énonce avec une forte de modulation particulière ; 
c’eft ce qu’un appelé accent national au accent pro- 
vincial. On en contrafte l’habitude par l’édu- 
cation ; & quand les efprits animaux ont pris une 
certaine route , il eft bien difficile, mal gré l’em- 
pire de l’âme, de leur en faire prendre une nou- 
vele . De U vient auffi qu’il y a des peuples qui 
ne fauroient prononcer certaines lettres ; les Chi- 
nois ne connoilfent ni le b , ni le d, ni le r; en 
revanche ils ont des Confones particulières que 
nous n’avons point. Tous leurs mots fout mono- 
fyllabes, & commencent par une Conforte & ja- 
mais par unevoyele. l'oyçz U Grammaire ebinoife 
de M. Fourmont. 

Les Allemands ne peuvent pas diftinguer le z, 
d’avec le /; ils prononcent zele comme fel : iis 
ont de la peine à prononcer les / mouillés; ils 
diTent fie au lieu de fille . Ces l mouillés font 
auflr fort difficiles à prononcer pour les petfones 
nées à Paris : elles le changent en un mouillé fai- 
ble , & difent Verfayes au lieu de Vetf ailles , &c. 
Les Flamands ont bien de la peine à prononcer 
la Confone j. Il y a des peuples en Amérique qui 
ne peuvent point prononcer les lettres labiales b , 
p, f, m . La lettre t h des Anglois eft très-difficile 
à prononcer pour ceux qui ne font point nés An- 
glois . Ces réflexions font fort utiles pour rendre 
raifon des changement arivés à certains mots qui 
ont pafte d’une langue dans une autre . Voyez la 
Differtation de M. Falconet , fur les principes de 
l'étymologie ; Hi foire de r Académie des Belles 
Lettres . 

À l’égard du nombre de nos Confones , fi l’on 
ne compte que les Ions & qu’on ne s'arrête point 
aux carafteres de notre alphabet, ni à l’ufase fou- 
vent dcraifonable que l’on fait de ces caractères, 
on trouvera que nous avons d’abord dix-huit Con- 
fones , qui ont un fon bien marqué , & auxquel- 
les la qualification de Confone n’eft point conteftée. 
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Nous devrions donner un caraftcre propre, dé- 
termine', unique, & invariable à chacun de ces 
(ons ; ce que les Grecs ont fait exaile ment , con- 
formément aux lumières natureles . Eft-il en effet 
raifonable que le meme ligne ait des deflinations 
différentes dans le même genre, & que le même 
objet foit indiqué tantôt par un figue , tantôt par 
un autre. 9 

Avant que d'entrer dans le compte de nos Con- 
finer je crois devoir faire une courte obfervation 
fur 1a maniéré de les nommer. 

Il y a cent ans que la Grammaire générale de 
P. R. propofa une manière d’apprendre à lire fa- 
cilement toutes fortes de langues. 1 part, chap.vj. 
Cette maniéré confifie à nommer les Confoncs par 
le fon propre qu’elles ont dansles fyllabes oit elles 
fe trouvent , en ajoutant feulement a ce fon pro- 
pre celui de l’e muet, qui eft l’effet de l’ impul- 
fion de l’air néceffaire pour faire entendre la Con- 
fine ; par exemple, - fi je veux nommer la let- 
tre B que j’ai obfervée dans les mots Babyhne, 
Bibus , &c. je l’appélerai bt , comme on le pro- 
nonce dans la derniere fyllabe de tombe ou dans 
la première de befoin. 

Ainfi du d, que je nommerai de, comme on 
l’entend dans ronde ou dans demande. 

Je ne dirai plus effe, je dirai fe , comme dans 
fera , b tofe ; je ne dirai plus elle , je dirai le ; 
enfin , je ne dirai ni emme ni enne , je dirai me , 
comme dans aime , ôc ne comme dans fone ou 
dans bonne ; ainfi des autres. 

Celte pratique facilite extrêmement la liaifon 
des Cenfor.es avec les voyeles pour en faire des 
fyllabes; fe ,a ,fa ;ft ,rt , »,/«; en forte quVpe/er 
c’eft lire . Cette méthode a été renouvelée de 
nos jours par MM. de Launay pere Stfils, & par 
d’autres maîtres habiles: les mouvemens que M. 
Dumas s’eft donnés pendant fa vie pour établir 
fon bureau typographique , ont auffi beaucoup con- 
tribué à faire connoitre cette dénomination ; en 
forte qu’elle e!l aujourd’hui pratiquée, même dans 
les petites écoles. 

Voyons maintenant le nombre de nos Confiner; 
je les joindrai , autant qu’il fera poflible , à cha- 
cune de nos huit voyeles principales . 



Fleure 
de la 
Lettre . 



Nom. 
de la 
Lettre 




c.dur, 

Q»q 1 



( 

l 



{ 



Exemple de chaque Confone 
avec chaque Voyele . 

a te 

Babjlene , béat , bicre , 
o u eu 

Bonet , bulle , boule , 
eu e muet . 

Beure , bedeau , 

Cadre ou que dre , karat ou ca- 
ret , ka/endes ou calendes , 
te Quénci , qui , kiriele , coco, 
cure, le cou, queue, quérir, 
querele . 
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Comme je ne cherche que les fons propres de 
chaque lettre de notre langue , défignés par un 
feul caraftere incommunicable à tout autre fon , 
je ne donne ici au c que le foo fort qu’it a dans 
les fyllabes ca, co , eu. Le fon doux ce, ci, apar- 
tientau fi & le fon ze , zi, apartienti la lettre*. 



D, à, 

F, f. 

G ,g dur. 



f David, un dé, Diane, dodu, 
de, •{ duché , douleur, deux, demau- 
l der . 

{ Faveur , féminin , fini , forêt , 
funefie , le four , U jeu , fe- 
Ç mele . 

< Galon , guérir , guide , i gogo , 
gue . L guttural , goulu , gueux , gué dé. 



Je ne donne ici à ce caraftere que le fon qu’il 
a devant a, o, u; le fon foible, ge, gi apar- 
tient au /, 



f Jamais , jéfuite , j’irai , joli , 
J i j , * je • -î jupe , joue , jeu , jeter , je- 

L ton . 

Le fon du j devant i a été donné dans notre 
orthographe vulgaire on g doux gibier , gîte , gibou- 
lée , &c. & fouvent mal gré l’étymologie, comme 
dans ci-git , hic jacet. Les partifans de l’ortogra- 
phe vulgaire ne rcfpeftent rétymologie, que lorf- 
qu’elle eit favorable à leur préjugé. 



M, m , 

N, n, 

P» i». 

R, r, 

S, f, 

T, t, 

V, v, 

Z, x. 



. S La , légion , livre , loge , ta 

* e * L lune , Louis , leurer , leçon . 

f Machine, médifant , midi’, mô- 
me. “î raie, muje , moulin, mai nier, 
L mener . 

{ Nager , Néron , Nicole , novice , 
nuage , nourice, neutre . 

{ Pape , péril , pigeon , pommade, 
punition , poupée , peuple , pelé, 
pelote . 

f Ragot* t , régie, rivage, Rome, 
re. rude, rouge, Reutlingen, ville 
L de Suabe, revenir. 

/• r Sage, féjour, Sion , Solon , fu- 
* L cre, fouvenir , feul , femaine. 

'are , tonerre , 
l’ordre teuto- 
tenir . 

ville , volonté , 
ve. •q vulgaire, vouloir, je veux , ve- 



t cre , jouvtntr , jeui , je 

{ Table , ténèbres , tiare , t 
tuteur , T auloufe , I ’ordrt 
nique en Allemagne, ri 

{ Valeur , vélin, vil' 
Vulgaire, vouloir, 
nir . 



S Zacharie , %/phj/r , ùzanit , 
C une, Zurich, ville enSuiffe. 



Je ne mets pas ici la lettre x , parce qu’elle 
n’a pas de fon qui lui foit propre . C’eft une let- 
tre double que les copilles ont mife en ufagepour 
abréger. Elle fait quelquefois le fervice des deux 
lettres fortes c x, & quelquefois celui des deux 
foibles g z . 

«pour 
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x pour c f. 



x pour g x. 



Fxentpler . 


Prononcez . 


Exemples . 


Prononcez 


Axe, 


ac-fe . 


Examen , 


eg-zamen. 


Axiôme , 


ac-fiôme . 


Exemple , 


eg-zemple. 


Alexandre 


, Alec-fandre 


. Exaucer , 


eg-zaucer. 


Fluxion , 


fluc-ftcn. 


Exarque, 


eg-zarque . 


Sexe, 


fec-fe. 


Exercice , 


eg-zxrcice . 


Taxe, 


t ac-fe . 


Exil , 


eg-zil. 


Vexé , 


ïtec-fé. 


Exiger , 


eg-ziger . 


Xavier , 


Cfa-.ier . 


Exode , 


eg-zode . 


Xcnophon , Cfc-nophon . 


Exhorter, 


eg-zfsorter . 



À la fin des mots, l’x a en quelques noms pro- 
pres le fon de c t : Ajax , Pcllux , St/x ; on pro- 
nonce Ajacs , Pollues, Stycs. Il en eft de même 
de l’adjcflif préfix , on prononce ptéfics. 

Mais dans les autres mots que les maîtres à 
écrire , pour donner plus de jeu à la plume , ont 
termine par\in * , ce * tient feulement la place 
du r, comme dans je veux, les ieux, la voix , 
fix , dix, chevaux , &c. 

V x ell employé pour deux f dans foixante , 
Bruxelles, Au: sotte, Auxerre ; on dit Aufferre , foif- 
fante, Bruffella, Auffone , à la maniéré des Italiens 
qui n’ont point de x dans leur alphabet , & qui 
emploie les deux jf à la place de cette lettre : 
Alt (] a h dre , Alejfto. 

On derit aulïi , par abus , 1 ’* au lieu^ du * , 
en ces mot s, fixions , deuxieme , quoiqu’on pro- 
nonce J: zi crut , deuxieme. 

Le * tient lieu du c dans excellent, prononcez 
r ccellent . 

Voilà déjà quinze fons Confortes défignés par 
quinze carafleres propres ; je rejete ici les cara- 
ctères auxquels un ufage aveugle a donne le fon de 
quelqu’un des quinze que nous venons de compter ; 
tels font le b & le q, puifque le c dur marque 
exaftement le fon de ces lettres. Je ne donne 
point ici au c le fon du /, ni au / le fon du z. 
C’eft ainfi qu'en grec, le cappa ell toujours cap- 
pa , le figma toujours figma , de forte que , fi en 
grec la prononciation d'un mot vient à changer, 
ou par contraâion , ou par la forme de la con- 
jugation , ou par la raifon de quelque dialeCte , 
l’ortograplie de ce mot fc conforme au nouveau 
fon qu’on lui donne . On n’a egard en grec qu’à 
la maniéré de prononcer les mots, & non à la 
fource d’oîl ils vienent , quand elle n’influe en 
rien fur la prononciation, qui e(t le feul but de 
l’otthogtaphe. Elle ne doit que peindre la parole, 
qui elt fon original elle ne doit point en doubler 
les traits , ni lui en donner qu’il n’a pas , ni s’obf- 
liner à le peindre à préfent tel qu’il étoit il y a 
pluficurs années . 

Au relie les rc’flexions que je fais ici n’ont 
d’autre but que de tâcher de découvrir les fons de 
notre langue. Je ne cherche que le fait. D’ailleurs 
je refpeCte l’ufagc dans le temps même que j’en 
reconois Us écarts & la déraifon , & je m’y con- 
Crnmm. & Littéral. Tome 1. 
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I forme mal-gré la réflexion fige du célébré proie 
de Poitiers die de M. Reflaut , qui nous difent 
qu'il eft toujours louable en fait d'orthographe de 
quitte une mauvaife habitude pour en contracter 
une meilleure, c’efl-à-dire , plus conforme aux lu- 
mières naturelcs & au but de l’art . Traité de 
l'orthographe en forme de diélionaire , édit, de 1 739 , 
page 421 , & TS édition corrigée par M. Reflaut, 
>75*» P-tff éjy. 

Que fi quelqu’un trouve qu’il y a de la con- 
trariété dans cette conduite , je lui réponds que 
tel efl le procédé du genre humain . A gilluns-nous 
toujours conformément à nos lumières & à nos 
principes! 

Aux quinze fons que nous venons de remar- 
quer , on doit en ajouter encore quatre autres qui 
devroient avoir un cwaClere particulier . Les Grecs 
n’auroient pas manqué de leur en donner un , 
comme ils firent à le long, à l’o long, & aux 
lettres afpirées . Les quatre fons dont je veux parler 
ici , font le ch qu'on nomme che, le gn qu'on 
nomme gne , le II ou Ile qui efl un fon mouillé 
fort , & le y qu’on nomme yé qui eft un fon 
mouillé foible. 



Figure. 1 Nom, 






Exemples . 

Chapeau > chérir , chicane , 
ebofe y chute , chou, chemin , 
cheval . 

Ç Pays de Coca -gne . 
Allema gne . 
Ma-gnanime , 

Champ a -gne , 

Re-gne . 

Li-grte . 

Lift -gne . 

Ma-gn’tjique . 

L Avi-gnon . 

Oi-gnon. 

Les Efpagnols marquent *1 
ce fon par unenfurmon- I .. - 

c'efl-à-dire , titre . J 
11 , lie mouillé fort. 



Ch, ch, | che 

Gn , I gne 

Il ne s’agit pas de ces 
deux lettres , quand elles 
gardent leur fon propre, 
comme dans gnomon 
magnus ; il s’agir du Ion 
mouillé qu’on leur donne 
dans 



Nous devrions avoir auffi un caraflere parti- 
culier deftiné uniquement à marquer le fon de / 
mouillé. Comme ce caraflere nous manque, notre 
orthograhe n'eft pas uniforme dans la maniéré de 
défigner ce fon J tantôt nous l'indiquons par un 
feul /, tantôt par deux / , quelquefois par Ib . 
On doit feulement obferver que I mouillé eft 
prefquc toujours précédé d’un i ; mais cet i n’eft 
pas pour cela la marque caraflériftique du / mou- 
illé, comme on le voit dans civil, Nil, exil, fil, 
file , vil , vile , où le l n’eft point mouillé , non 
plus que*dans Achille , pupille, tranquille , qu’on 
feroit mieux de n’écrire qu'avec un feul l . 

U faut obferver qu’en plufieurs mots , IV fe 
Sff 
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fait entendre dans U fyllabe avant le Ion mouilld , 
comme dans péril ; on entend 1’» , en fuite le fon 
mouilld pé-ti-l . 

Il y a au contraire plu (leurs mors où l't cfi 
muet, c’elf-à-dire qu’il n’y e!l pas entendu fdpare- 
tr.cnt du fon mouille’; il eft confondu avec ce 
fon , ou plutôt il n’y eft point quoiqu’on l’dcrive, 
ou il y ell bien faible » 

ExEMPLcr oà fi ejl «Vendu . 

Péri-t. Babi-lle . 

Avrt-l . yéli-lle . 

Babi-I . Fréti-l/e . 

Du mi-l . Chevi-lle . 

Vu genti-l-homme . F ami-Ue . 

Bré/t-l . Cédi-lle 

Pi-Ile. Sévi -Ile. 



Zxemplis où l’i ejl muet <&" confondu avec 
le fon mouillé . 



De l'a-il, de l'ail , 
Qjt'tl s'en a-ille . 
Bou-ilt on , bouillir . 
Boute -i /1 e . 

Berca-il . 

Éma-il . 

Éventa-il. 

Qu'il fou ille. 

Qu'il fa-ille . 

Le village de Julie . 
Air ne-ille . 

Mou ille, mou iller . 



Ni fou ni ma-ille . 

Sans pareille . 

Il r a-i lie . 

Le due «le Sulli . 

Le feu-il «le la porte . 

Le fome -il , il fome- 
ille. 

Sou-iller . 

Trava-il , trava-iller . 
Qu'il veu ille . 

La vei lle . 

Rien qui va-ille . 



Le fon mouilld du l efl suffi marque dans 
quelques noms propres par Ui. Milhaud ville de 
Kouergue, M. Silhon , M. «le Pardalhac . 

On a obfervd que nous n’avons point de mots 
qui commencent par le fon mouilld. 

Du yé ou mouillé {cible. Le peuple de Paris 
change le mouilld fort en mouilld foible; il pro- 
nonce fi-y e, au lieu de fil-le, Verfa-yes pour Ver- 
failles . Cette prononciation a donne lieu à quelques 
grammairiens modernes d’obferver ce mouilld foible . 
En effet il y a bien de la diffdtence dans la pro- 
nonciation de ien dans mien, tien, &c. & de celle 
de mo-yen , pa-yen , a-yeux , a-yant , Ba-yone , 
Ma-yence , Bla-ye ville de Guienne , fa-yance, 
empto-yons b l’indicatif, afin que nous emplo-i- 
yonr, que vous e-i-yez , que vous fo-i-yez au fub- 
jonftif, la ville de No-yon, le duc deMa-yenne, 
le chevalier Ba-yard, la Ca yenne , ca-yer , fo-yer, 
bo-yaux . 

Ces grammairiens difent que ce fon mouilld eft 
une Confcne. C’eft ce que j’ai entendu foutenir 
il y a long-temps par un habile grammairien , M. 
Faiguet qui nous a donne le mot Citation . M. 
Dumas , qui a inventd le bureau typographique , 
dit „que dans les mots pa-yer , emplo yer, &c. yé\ 
«ft une efpece d’i mouilld Confone ou demi -Coït- 
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font Bibliothèque des enfant , I II vol. page 
loç, Paris 17 JJ. 

M. de Launay dit que ,, cette lettre y eft am- 
phibie , quelle eft voyelc quand elle a la pro- 
nonciation de i, mais qu’elle eft Confone quand 
on l’emploie avec les voyeles , comme dans les 
fyllabes ya, yé , &c. & qu’alors il In met au 
rang des C onfones ,, . Méthode de M. de Launay , 
pag. 39 & 40, Paris, 1741. 

Pour moi, je ne dilpute point fur le nom.L’ef- 
fentiel eft de bien diftinguer & de bien prononcer 
cette lettre. Je regarde ce fon yé dans les exemples 
ci-deffus, comme un fon mixte, qui me paroît 
tenir de la voyele & de la Confone & faire une 
claffe à pin. 

Ainfi, en ajoutant le rie & les deux fons mouil- 
les gn Se. Il, aux quinte premières C onfones , cela 
fait dix-huit Confcne s , fans compter le h al'pirc, 
ni le mouilld foible ou fon mixte ye. 

Je vais finir par une divifion remarquable entre 
les Conforter . Depuis M. l’abbd de Dan» eau, nos 
grammairiens les divifent en foibles & en fortes , 
c’efl-à-dire que le même organe , pouffe par un 
mouvement doux , produit une Confone foible, & 
que, s’il a un mouvement plus fort &p!us apuid, 
il fait entendre une Confine forte. Ainfi, B eft ta 
foible de P, 5 c P eft la forte de fl. Je vais les 
oppolcr ici les unes aux autres. 

Consones romts. CdNSONtS FOaTCS. 



B 

Bacha . 



Baigner . 

Bain. 

Bal. 

Balle . 

Ban. 

Baquet. 

Bar , duibée en Lorraine 
Bâte . 

Bâtard. 

Beau . 

Becher . 

Bercer. 

Billard . 

Blanche . 

Bois. 

D 

Daily le, terme de Poéjie . 



Danfer . 

Dard. 

Dater. 

Ddifte. 

Dette. 



P 

Pacha , terme d’ honeur 
qu’on donne aux grands 
officiers chez les Turcs. 
Peigner . 

Pain . 

Pal, terme de blafbn. 

P «il e . 

Pan , dieu du Paganifme . 
Paquet . 

Par. 

PM. 

Patard, petite monoie. 
Peau . 

Pécher . 

Percer . 

Pillard . 

Planche . 

Pois . 

T 

TaBile , qui peut être tou- 
chd ou qui concerne le 
feus du toucher ; les 
qualités tatliles . 

T an fer , réprimander. 
Tard. 

Téter. 

Théijle . 

Tetr , il tete ; Tété, caput. 
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Doge . 


Toge. 


Doigt . 


T oit . 


Donner, il donne. 


Towr, il tone . 


C gue . 


C dur , K , ou Q , que . 


Cabaret , ville de Qafco - Cabaret • 


gne . 


Cache. 


Cache . 


Cage . 


Cage. 


Gale . 


Cale, terme de Marine. 


G and. 


Can , qu'on écrit com- 
munément Caen . Quand, 
quando . 


Glace . 


Claffe . 


Grâce . 


Crajfe, 


Grand . 


Cran . 


Grevé . 


Creve . 


Gris. 


Cri , cris • 


G rôde. 


Caffe. 


Grote . 


Croie . 


/»/«• 


Ch, che. 


Japon . 


Chapon . 


Jaretiere. 


Ch are itéré . 


Jate. 


C hâte. 


l', ve. 


F, fe. 


Vain . 


Faim . 


Valoir. 


Falloir , il falloit • 


Vanner . 


Faner . 


Vendre, vendu. 


Fendre , fendu . 


Z, ze. 


S, fc. 


Zele . 


Selle . 


Zone . 


La Saône y rivière. 
Il fonne , de fonntr % 


Te mouilU foible . 


L , 11 mouillé fort. 


Qu’il pai-ye. 


Pa-ille. 


Pa-yen . 


Mat-Ile . 


Moi-yen . 


Va - il le . 


La ville de Bla-ye en 


Verfa-illes, 


Guienne. 


Fille . 


Les îles Luca-yes en A- 


Fam-ille . 


mérique . 


La ville de Noyonen Pi 


- 


cardie. &c. 


&c. 



Par ce detail des Confortes foibles & des fortes, 
îl paraît qu’il n’y a que les deux lettres natales 
m , n t 5c les deux liquides / , r, dont le fon ne 
change point d’un plus foible en un plus fort, ni 
d’un plus fort en un plus foible ; & ce qu’il y a 
de remarquable à l’égard de ces quatre lettres , 
félon l'oblervation que M. Hardouin a faite dans 
le Mémoire dont j’ai parlé, c’eft qu’elles peuvent 
le lier avec chaque efpece de Conjone , foit avec 
les foibles foit avec les fortes , fans apporter au- 
cune altération 4 ces lettres. Par exemple, imbibé , 
voilà le m, devant une foible*, impitoyable y le voilà 
devant une forte. Je ne prétends pas dire que ces 
quatre Confortes foient immuables ; elles fe chan- 
gent fouvent , fur-tout entr 'elles : je dis feulement 
qu’elles peuvent précéder ou fuivre indifféremment 
ou un« lettre foible ou une forte . C’eft peut-être 
par cette raifon que les anciens ont donné le 
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nom de Ihjuides à ces quaire confines , m, n, 
, > r -„ 

Au lieu qu à 1 égard des autres , fi une foible 
vient à être suivie d’une forte, les organes prenant 
la difpofition requilé pour articuler cette lettre 
forte , font prendre le fon fort à la foible qui 
précédé; en forte que celle qui doit être pronon- 
cée la dernière , change celle qui eil devant une 
lettre de fon* efpece ; la forte change la foible 
en forte , & la foible fait que la forte devient 
foible. 

C’eft ainfi que nous avons vu nue le x vaut 
tantôt cf t qui font deux fortes , oc tantôt g zi 
qui font deux foibles . Cefl par la même raifon 
qu’au prétérit le b de feribo fe change en p , à 
caufe d’une lettre forte qui doit fuivre : ainfi, on 
dit feribo , fcripfi , feriptum. M. Hardouin cft entré 
à ce fujet dans un détail fort exaét par raport à 
la langue françoife ; & il obferve que quoique 
nous écrivions abfent , fi nous voulons y prendre 
garde , nous trouverons que nous prononçons 
apfent . ( Ai. du Marsais ) . 

CONSPIRATION , CONJURATION , Synony- 
mes. Union de plufieurs peTfones dans le deffein 
de nuire à quelqu’un ou à quelque chofe. 

On dit la Conjuration de plufieurs particuliers 
& une Confpiration de tous les ordres de l'état ; 
la Conjuration de Catilina ; la Confpiration des 
élémtns ; la Conjuration dtVcnife ; la Confpiration 
des poudres ; la Conjuration pour faire périr un 
prince ,* la Confpiration pour en faire régner un 
autre ; une Conjuration contre l'état ; une Conf- 
piration contre un courtifan ; tous confpirc à mon 
bonheur ; tout femble conjurer ma perte . ( Al. 
d'A LEMRERT ). 

(N.) CONSTANT , E, adj. Qui ne change 
point . Parmi les fons élémentaire* de la parole * 
il y en a de confions 5c de variables , au moins 
dans le fyilême que j’ai adopté. 

Les voix confiantes font celles dont l’émiffion 
eit toujours orale , fans devenir jamais nafale ; 
l , 1 , u , ou . Voyez Voix. 

Les articulations confiantes font celles dont 
l’explofion fe fait toujours avec le même degré 
de force , fans être fufceptibles de cts différences 
qui les rendraient foibles ou fortes ; m , n , l , r , h . 
Voyez Articulation . ( Al. BeauzIe ) . 

CONSTANT , FERME , INEBRANLABLE, 
INFLEXIBLE, Synonymes . 

Ces mots défignent en général la qualité d’une 
âme que les circonfiances ne font point changer 
de difpofition . Les trois derniers ajoutent au pre- 
mier une idée de courage , avec ces suances 
différentes , que Ferme défigne un courage qui ne 
s’abat point ; Inébranlable , un courage qui réfifte 
aux obllaclcs ; & Inflexible , un courage qui ne 
s'amolit point. 

Un homme de bien efl confiant dans l’amitié , 
ferme dans les malheurs , & iorfqu’il s’agit de la 
jufticc , inébranlable aux menaces , & inflexible 
aux prières . Voyez Fermeté , Constance » Syn . 

Sff ij 
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«Sc Fermeté, Entêtement, Opiniâtreté , Syn. 

( M. d*ALEMBERT ). 

CONSTRUCTION , f. f. Grammaire . Ce mot 
eft pris ici dans un fens métaphorique , & vient 
du latin conflruerc , conduire , bâtir, aranger. 

La ConJlruBion eft donc l’arangement des mots 
dans le dilcours . La ConJlruBion eft vicicufe quand 
les mots d’une phrafe ne font pas.arangés félon 
l’U Page d’une langue . On dit qu’une ConJlruBion 
eft greque ou latine, lorfque les mots font rangés 
dans un ordre conforme à l'üfage , au tour , au 
génie de U langue greque, ou à celui de la langue 
latine . 

ConJlruBion louche ; c’eft lorfque les tnots font 
placés de façon qu’ils femblent d’abord fc raporter 
à ce qui précède , pendant qu’ils fe raporrent 
réellement à ce qui luit. On a donné ce nom à 
cette forte de ConJlruBion , par une métaphore 
tirée de ce que , dans le fens propre , les louches 
femblent regarder d’un côté pendant qu’ils regar- 
dent d’un autre . 

On dit ConJlruBion pleine , quand on exprime 
tous les mots dont les raports lucccffifs forment 
le fens que l’on veut énoncer . Au contraire la 
ConflruBion eft elliptique lorfque quelqu'un de CCS 
mots eft fous-entendu . 

le crois qu’on ne doit pas confondre ConJlruBion 
avec Syntaxe. ConJlruBion ne préfente que l’idée 
de combinaifon & dérangement . Cicéron a dit 
félon trois combina ifons différentes , aceepi litter/ts 
tuas y tuas aceepi lifteras , & lifteras aceepi tuas. 
Il y a IA trois ConJlruBions , puifqu’il y a trois 
différons arangemens de mors : cependant il n’y a 
qu’une Syntaxe ; car dans chacune de ces Conjlruc- 
tiotify il y a les mêmes lignes des raports que les 
mots ont entr’eux j ainfi, ces râpons font les 
mêmes dans chacune de ces phrafes . Chaque mot 
de l’une indique également le même corrélatif 

? |ui eft indiqué dans chacune des deux autres ; en 
orte qu’a près qu’on a achevé de lire ou d’entendre 
quelqu'une de ces trois proportions , i’efprit voit 
également oue litteras eft le déterminant d' aceepi y 
uc tuas eft l’adje&if de litteras ; ainfi , chacun 
e ces trois arangemens excite dans l’cfprir le 
même fens, f ai reçu votre lettre . Or ce qui fait, 
en chaque langue , que les mots excitent le fens 
que l’on veut faire na r tre dans l’efprit de ceux 
qui favent la langue , c’ert ce qu’on appelé Syn- 
taxe. La Syntaxe eft donc la partie de la Gram- 
maire qui donne la connoiffnncc des fignes établis 
dans une langue pour exciter un fens dans l’efprit. 
Ces lignes, quand on en fait la deftination , font 
connoîrre les raports fucceffifs que les mots ont 
entr’eux *, c’eft pourquoi lorfque celui qui parle ou 
qui écrit , s’écarte de cet ordre par des tranfpoJi- 
tions que l’Ufage autorife , l’efprit de celui qui 
écoute ou qui lit, rétablir cependant tout dans 
l’ordre , en vertu des lignes dont nous parlons & 
dont il connoît la deftination par ufage. 

Il y a en toute langue trois fortes de Conjlruc - 
fions qu’il faut bien remarquer. 
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I. ConflruBion neceffaire , fignifleative , ou ênon- 
ciathe \ c’eft celle par laquelle leu le les mots font 
un fens . on l’appele aufTi ConJlruBion fimple & 
ConJlruBion naturele , parce que c’eft celle qui eft 
la plus conforme à l'état des chofes, comme nous 
le ferons voir dans la fuite , & que ‘d’ailleurs 
cette ConJlruBion eft le moyen le plus propre & 
le plus facile que la nature nous ait donné pour 
faire connoîrre nos pensées par la iparole ; c’eft 
ainfi que lorfque , dans un traité de iGéométrie , 
les propofitions font rangées dans un ordre fuc- 
ceftîf , qui nous en fait apercevoir aisément U 
liaifon & le raporc , fans qu’il y ait aucune pro- 
pofttion intermédiaire à fuppléer , nous difons que 
les propofitions de ce traité font rangées dans 
l’ordre naturel . 

Cette ConflruBion eft encore appelée nécejfaire , 
parce que c eft d’elle feule que les autres Conjlruc- 
tions empruntent la propriété qu’elles ont de figni- 
fier ; au point que , fi la ConJlruBion neceffaire ne 
pouvoît pas fe retrouver dans les autres fortes 
d’énonciations , celles-ci n’exciteroient aucun fens 
dans t’efprir, ou n’y cxcireroient pas celui qu’on 
vouloit y faire naître : c’eft ce que nous ferons 
voir bientôt plus fenfiblement . 

IL La fécondé forte de ConJlruBion , eft ia 
ConJlruBio n J\gu rée . 

III. Enfin , la troifieme eft celle oît les mots 
ne font ni tous arangés fuivant l’ordre de la 
ConJlruBion fimple , ni tous difposés félon la 
ConJlruBion figurée. Cette troifieme forte dérange- 
ment eft le plus en ufage j c’eft pourquoi je l’ap- 
pel e ConflruBion u/uele. 

i°. De la ConJlruBion fimple . Pour bien com- 
prendre ce que >’entends par ConJlruBion fimple 
& neceffaire y il faut obferver qu’il y a bien de la 
différence entre concevoir un fens total , 8c énon- 
cer enfuite par 1a parole ce que l’on a conçu . 

L’homme eft un être vivant, capable de lentir, 
de penler , de connoître , d’imaginer , de juger , 
de vouloir , de fe reffouvenir , fye. Les aéfes 
particuliers de ces facultés fe font en nous d’une 
manière qui ne nous eft pas plus connue que la 
caufe du mouvement du cœur , ou de celui des 
pieds & des mains. Nous l'avons , par fenriment 
intérieur , que chaque a£Te particulier de la fa- 
culté de penler , ou chaque pensée finguliere eft 
excitée en nous en un inftanr , fans divifion , & 
par une fimple affeéfion intérieure de nous-mêmes. 
C’eft une vérité dont nous pouvons aisément nous 
convaincre par notre propre expérience , & fur- 
tout en nous rapelanr ce qui fe paffoir en nous 
dans les premières années de notre ‘enfance: avant 
que nous eulfions fait une affez grande provifion 
de mors pour énoncer nos pensées , les mots nous 
manquaient , & nous ne iaiftîons pas de penfer , 
de fentir, d’imaginer, de concevoir, & de juger. 
C’eft ainfi que nous voulons, par un afte fimple 
de notre volonté, aéle dont notre fens interne eft 
affeâé aufTi promptement que nos v jeux le fonr 
par les différentes impreflions fingulicres de la 
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1-umiere. Ainfi , je crois que , fi après la création 
l’homme fit demeuré feul dans le monde , il ne 
le feroic jamais avisé d’obferver dans U pensée 
un fujet, un attribut, un fubllantif , un adjectif, 
une conjonftion, un adverbe, une particule néga- 
tive , &t. 

C’elt ainfi que Couvent nous ne faifons connoftre 
nos fentimens intérieurs , que par des gefies , des 
mines , des regards , des foupirs , des larmes , & 
par tous les autres lignes qui font le langage des 
pallions plutôt que celui de l'intelligence . La 
pensée , tant qu’elle n’cfl que dans notre efprit , 
fans aucun égard à l’énonciation , n'a befoin ni de 
bouche , ni de langage , ni du fon des fyllabes ; 
elle n’ell ni hébraïque, ni gretjuc , ni latine, ni 
barbare; elle n’ell qu’à nous: tntus , in rlemicilio 
cogitationis , nec graca , » cc latin J , me barbât a , . . , 
fine oris & lingus organis, fini Jlref itu ffilabarum . 
S. Aug. Cenfef. I. XI. c. iij. 

Mais dès qu’il s’agit de faire connoîrre aux 
autres les alfrftions ou pensées lingulicres , & pour 
ainfi dire, iudividueles de l’intelligence , nous ne 
pouvons produire cet effet qu’en faifant en détail 
des imprelfions, ou fur l’organe de l’ouïe par des 
fons dont les autres hommes connoiifent comme 
nous la deftination , ou fur l’organe de la vue , 
en expofant à leurs ieux par l'écriture lec lignes 
convenus de ces mêmes fons ; or pour exciter ces 
imprelfions , nous femmes contraints de donner à 
notre pensée de l'étendue , pour ainfi dire , & des 
parties , afin de la faire palfer dans l’efprit des 
autres, où elle ne peut s’introduire que par leurs 
fins. 

Ces parties que nous donnons ainfi à notre 
pensée par la néeeltité de l’Élocution , devienent 
enfuite l’original des lignes donc nous nous fervons 
dans l'ufage de la parole : ainfi , nous divifons , 
nous analvfons, comme par intlinèf , notre pensée ; 
nous en raffemblons routes les parties félon l'ordre 
de leurs râpons ; nous lions ces panîcs à des 
fignes: ce font les mots dont nous nous fervons 
enfuite , pour en affréter les fens de ceux à qui 
nous voulons communiquer notre pensée . Ainfi , 
les mots font en même temps Sc l’ infiniment 
& le ligne de la divifion de la pensée . C’ell 
de là que vient la différence des langues & 
celle des idiotifmes ; parce qne les hommes ne fe 
fervent pas des mêmes fignes par-tour , & que le 
même fond de penfée peut être analyfé & expri- 
mé en plus d'une maniéré . 

Dès les premières années de la vie , le pen- 
chant que la nature & 1a confiitution des organes 
donnent aux enfans pour l’imitation ; les befoins, 
la curiofité , & la préfence des objets qui excitent 
l’attention ; les fignes qu’on fait aux enfans en 
leor montrant les objets; les noms qu’ils entendent 
en même temps qu’on leur donne; l’ordre fucceffif 
qu’ils obfervent que l’on fuit , en nommant d’abord 
les objets, & en énonçant enfuite les modificatifs 
& les mots dérerminans ; l’expérience répétée à 
chaque inllant & d’une maniéré uniforme : toutes 



C O N 50P 

ces circonfiances & la liaifon qui fe trouve entré 
tant de mouvement excités en même temps ; tout 
cela, dis-je, apprend aux enfans , non feulement 
les fons & ia valeur des mots , mais encore l’ana- 
lyfe qu’ils doivent faire de la penfée qu’ils ont à 
énoncer, & de quelle maniéré ils doivent fe fervir 
des mots pour faire cette analyfe , & pour former 
un feus dans i’efpiit des citoyens parmi iefqueis 
la Providence les a fait naître. 

Cette méthode dont on s’efi fervi à notre égard , 
ell la même que l’on a employée dans tous les 
temps & dans tous les pays du monde , & c’efi 
celle que les nations les plus policées & les 
peuples les .plus barbares mettent en œuvre pour 
apprendre à parler à leurs enfans . C’efi un art 
que la nature même enfeigne ■ Ainfi , je trouve 
que, dans toutes les langues du monde , il n’y a 
qu’une même maniéré nccefiaire pour former un 
fens avec les mots: c’efi l’ordre fucceffif des rela- 
rions qui fe trouvent entre les mors , dont les ons 
font énoncés comme devant être modifiés ou dé- 
terminés , & les autres comme modifians & dé- 
terminans ; les premiers excitent l’attention & la 
curiofité , ceux qui fuivent la fatisfont fucceifive- 
ment . 

C’eft par cette maniéré que l’on a commencé 
dans notre enfance à nous donner l’exemple & 
i'ufage de l’élocution. D’abord on nous a montré 
l’objet, enfuite on l’a nommé . Si le nom vul- 
gaire était compofc de lettres dont la prononcia- 
tion fût alors trop difficile pour nous , on en fub- 
fiituoir d’autres plus aifées à articuler . Après le 
nom de l’objet , on ajoutoit les mots qui le mo- 
difioient , qui en marquoient les qualités ou les 
aâions, & que les circonfiances & les idées ac- 
cefibires pouvoient aifément nous faire coonoîtrc . 

À mefure que nous avancions en âge , & que 
l’expérience nous apprenoit le fens & l’ufage des 
prépofitions , des adverbes , des conjonctions , & 
fur-tout des differentes terminaifons des verbes , 
defiinées à marquer le nombre , les perfores , & 
les temps ; nous devenions plus habiles à démêler 
les raports des mots & à en apercevoir l'ordre 
fucceffif, qui forme le fens total des phrafes , & 
qu’on avoir grande attention de fuivre en nous 
parlant . 

Cette maniéré d’énoncer les mots fucceffivement, 
félon l’ordre de la modification ou détermination, 
que le mot qui fuit donne à celui qui le précédé, 
a fair règle dans notre, efprit . Elle efi devenue 
notre modèle invariable, au point que, fans elle, 
ou du moins fans les fecours qui nous aident à ia 
rétablir , les mots ne préfentent que leur lignifica- 
tion abfolue , fans que leur enfemble puilfe former 
aucun fens. Par exemple: 

Arma r ira nique cane, Trojx qui primas ab oris 

llaliam , fa:o prej'ugks , Lavmaqkt renie 

Littora . 

Virg. fut tii. làv. /, V, J. 
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ôtez à ces mots latins les terminaifons ou défi- 
nences, qui font les lignes de leur valeur relative, 
& ne leur laiiîez que la .première terminaifon qui 
n’indique aucun raport , vous ne formerez aucun 
Cens; ce feroit comme li l’on difoit • 

Armer , hommes , je chante , Troycy qui premier , 
des cotes 9 

Italie y deflin , fugitif > Lavi nient , vint, rivages . 
Si ces mots étoient ainfi énoncés en latin avec 
leurs terminaifons abfolues , quand même on les 
rangeroit dans l’ordre où on les voit dans Vir- 
gile , non feulement ils perdroient leur grâce , 
mais encore iis ne formeroient aucun fens -, pro- 
priété qu’ils n'ont que par leurs terminaifons re- 
latives , qui , après que toute la propofition eft 
finie, nous les font regarder félon l’ordre de leurs 
raports,& par confcquent félon l’ordre de la Con- 
ftruclion [impie y néceffa'trc , & flgniflcative . 

Cano arma ai que virum , qui vir , profugus a 
fatOy venit primus aù cris Trojx in Italiam , at- 
mie ad lit t or a La vin a ; tant la fuite des mots & 
ïeurs définences ont de force pour faire entendre 
le fens . 

Tantum fériés junBuraque poil et . 

. Hor. Art. poct. v. 242. 

Quand une fois cette opération m'a conduit à 
l'intelligence du fens , je lis & je relis le texte 
de l’auteur ; je me livre au plaifir que me caufe 
le foin de rétablir , fans trop de peine , l'ordre 
que la vivacité & l’emprelTcment de l’imagina- 
tion , l'élégance & l’harmonie avoient renverfé ; 
6c ces fréquentes le&ures me font acquérir un goût 
éclairé pour la belle latinité. 

La Co ijlrufticn fimple cfl auffi appelée Confine- 
cion naturele , parce que c’eft celle que nous avons 
apprife fans maître , par la feule contlitution mé- 
enanique de nos organes , par notre attention 6c 
notre penchant à l'imitation : elle eff le faul moyen 
néceffaire pour énoncer nos penfées par la parole , 
puifque les autres fortes de Conflrutlicns ne for- 
ment un fens , que lorfque par un fimple regard 
de l’efprit nous y apercevons aifément l’ordre fuc- 
ceflif de la Conjlrutiion fimple . 

Cet ordre eft le plus propre à faire apercevoir 
les parties que la nécefiité de l'élocution nous fait 
donner à la penfée ; il nous indique les raports 
que ces parties ont entr’elies ; raports dont le 
concert produit l’cnfemble &c , pour ainfi dire , le 
corps de chaque penfée particulière . Telle elt la 
relation établie entre la penfée & les mots, c’eft- 
à-d ire , entre la chofe & les fignos qui la font 
connoîrre : connoiffance acquife dés les premières 
années de la vie, par des aêtes fi fouvent répétés, 
qu’il en réfulte une habitude que nous regardons 
comme un effet naturel . Que celui qui parle em- 
ploie ce que l’art a de plus féduifant pour nous 
plaire 6c de plus propre à nous toucher , nous 
applaudirons à fes talons ; mais fon premier de- 



C O N 

voir eft de refpe&er les réglés de la Con/lrufiîorf 
fimple , & d'éviter les obftacies qui pouroient nous 
empêcher d’y réduire fans peine ce qu’il nous 
dit. 

Comme par-tout les hommes penfent, & qu’ils 
cherchent à faire connoître la penfée par la pa- 
role , l’ordre dont nous parlons eft au fond uni- 
forme par-tout ; & c’eft encore un autre motif 
pour l’appeler naturel . 

Il eft vrai qu’il y a des différences dans les 
langues ; différence dans les vocabulaires ou la no- 
menclature qui énonce les noms des objets & ceux 
de leurs qualificatifs j différence dans les terminai- 
fons qui font les lignes de l’ordre fuccelfif des cor- 
rélatifs ,* différence dans l’ufage des métaphores , 
dans les idiotifmes , & dans les tours de fa Conf- 
trutlion ufutle : mais il y a uniformité en ce que 
par-tout la penfée qui cil à énoncer elt divifée par 
les mots qui en repréfentent les parties , 8c que 
ces parties ont des lignes de leur relation . 

Enfin , cette Conflruftion eft encore appelée na- 
turele y parce qu’elle fuit la nature, je veux dire 
parce qu’elle énonce les mots félon l’état où l’ef- 
pric conçoit les chofes j le foleil efl lumineux . On 
fuit, ou l'ordre de la relation des caufcs avec les 
effets , ou celui des effets avec leur caufe : je veux 
dire que la Conjlruiiion /impie procédé , ou en 
allant de la caufe à l’effet , ou de l’agent au pa- 
tient; comme quand on dit : Dieu a créé le monde; 
Julien Leni a fait cette montre . Augure vainquit 
Antoine ; c ’e(l ce que les grammairiens appelent 
la voix aflrve : ou bien la Conflrutiion énonce la 
penfée en remontant de l'effet à la caufe , & du 
patient à l’agent , félon le langage des philofophes; 
ce que les grammairiens appelent la voix pajflve : 
le monde a éié créé par l'ktre tout-pui(Jant ; cette 
montre a été faite par Julien Leroi , horloger ha- 
bile , Antoine fut vaincu par Augufle . La Confec- 
tion fimple préfente d'abord l’ob/ct ou futet , en- 
fuite elle le qualifie félon les propriétés ou les 
accidcns que les fens y découvrent , ou que l’ima- 
gination y fuppofe. 

Or dans l’un 8c dans l’autre de ces deux cas , 
l'état des chofes demande que l’on commence par 
nommer le fujet. En effet, la nature & la raifon 
ne nous apprenent -elles pas , i°. qu’il faut être 
avant que d’opérer, prias efl ejfe quant operari ; 
2°. qu’il faut exiller avant que de pouvoir être 
l’objet de i’a&ion d'une autre ; J°. enfin qu’il 
faut avoir une exigence réelle ou imaginée, avant 
que de pouvoir être confidéré comme ayant telle 
ou telle modification propre , ou bien tel ou tel 
de ces accidcns qui donnent lieu à ce que les lo- 
giciens appelent des dénominations externes : il efl 
aimé y il efl haï , il efl loué y il efl blâmé? 

On obferve la même pratique par imitation, 
quand on parle de noms abfiraits & d’êtres pure- 
ment métaphyfiques.* ainfi , on dit que la vertu 
a des charmes , comme l’on dit que le roi a des 
foldats. 

La C cnfirutlion flmpley comme nous l’avons déjà 
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remarqué , énonce d’abord le fujet dont on juge; 
après quoi elle dit, ou qu’// efi , ou qu’// fait , 
ou qu’// foufre , ou qu’// a , foit dans le fcns 
propre foit au figure. 

Pour mieux faire entendre ma penfc'e , quand 
je dis que la ConflntSion fimple fuit l'état des 
chofet , j’obferverai que , dans la réalité, l’adje&if 
n’énonce qu’une qualification du fubfiantif ; l’ad- 
je&if n’efi donc que le fubfiantif même confidéré 
avec telle ou telle modification ; tel efi l’e'tat des 
chofes: aufli la Conjl rallia# fimple ne iVpare-t-el le 
jamais ladjeftif du fubfiantif. Ainfi, quand Vir- 
gile a dit: 

Frigidus agricolam fi quando continet imber . 

Géorg. liv. I , v. 259. 

l'adieélif frigidus étant fcparé par plufieurs mots 
de fon fubfiantif imber , cette Conflrutlion fera , tant 
qu il vous plaira, une Conflrutlion élégante, mais 
jamais une phrafe de la Confiruciion fimple , parce 
qu’on n’y fuir pas l’ordre de l’étar des chofes, ni 
du raporr immédiat qui efi entre les mots en 
confequence de cet état . 

Lorfque les mots cffentiels à la proportion ont 
des modificatifs qui en refireignent la valeur , la 
Confiruciion fimple place ces modificatifs à la fuite 
des mots qu’ils modifient: ainfi, tous les mots fe 
trouvent ranges fucceftivcment fclon le raport im- 
médiat du mot qui fuit avec celui qui le précède: 
par exemple , Alexandre vainquit Darius , voilà 
une fimple propofition ; mais h j’ajoute des modi- 
ficatifs ou adjoint» à chacun de ces termes, la Ccn- 
jlrutlkn fimple les placera fucceflîvcment félon 
l’ordre de leur relation . Alexandre , fils de Phi- 
lippe & roi de Macédoine , vainquit , avec peu de 
troupes t Darius roi des Perfes , qui éteie à la 
tête d'une armée nombreufe. 

Si l’on énonce des circonftances dont le fens 
tombe fur toute la propofition, on peut les placer 
ou au commencement ou à la fin delà propofition: 
par exemple , En la troifieme année de la exij 
olympiade y Jîo ans avant Jéfitt-Cbrifi , onze jours 
après une éclipfe de lune , Alexandre vainquit Da- 
rius ; ou bien , Alexandre vainquit Darius en la 
troifieme année y & c. 

Les liaifons des différentes parties du difeours , 
telles que cependant , fur ces entrefaites , dans ces 
circonfiances y mais , quoique y apres que y avant que y 
&c. doivent précéder le fujet de la propofition 
oh elles fe trouvent , parce que ces liaifons ne 
font pas des parties nécelTaires de la propofition ; 
elles ne font que des adjoints, ou des tranfitions, 
ou des conjonctions particulières qui lient les pro- 
pofitions panieles dont les périodes font compo- 
fées . 

Par la même raifon , le relatif qui y quxy quody 
& nos qui y que , dont , précèdent tous les mots de la 
propofition à laquelle ils aparticncnt ; parce qu’ils 
fervent à lier cette propofition à quelque mot d’une 
autre , & que ce qui lie doit être entre deux 
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termes: ainfi, dans cet exemple vulgaire , Deus 
quem adora mus efi omnipotent , le Dieu que nous 
adorons efi tout-puiflant ; quem précédé adoramus , 
& que efi avant nous adorons , quoique l’un dé- 
pende d 'adoramus , & l’autre de nous adorons , 
parce que quem détermine Deus . Cette place du 
relatif entre les deux propofitions corrélatives, en 
fait apercevoir la liaifou plus aisément, que fi le 
quem ou le que é toi tnt placés après les verbes 
qu’ils déterminent. 

Je dis donc que, pour s’exprimer félon la C0/1- 
flruüion fimple y on doit i°. énoncer tous les mots 
qui font les fignes des différentes parties que l’on 
efi obligé de donner à la pensée , par la nécefiîté 
de l’élocution, & lélon l'analogie de la langue en 
laquelle on a à s’énoncer. 

2°. En fécond lieu la ConfiruHion fimple exige 
que les mots fuient énoncés dans l’ordre fucccmf 
des raports qu’il y a entr’eux , en forte que le 
mot qui efi à modifier ou à déterminer précédé 
celui qui le modifie ou le détermine. 

3 0 . Enfin, dans les langues où les mots ont des 
terminaifons qui font les fignes de leurs polirions 
& de leurs relations, ce feroit une faute fi l’on 
fe contentoir de placer un mot dans l’ordre où il 
doit être fclon la Conjlrutlion fimple , fans lui 
donner la terminaifon dellinée à indiquer cette 
pofition: ainfi, on ne dira pas en latin , Di liges 
Dominas Deus tuus , ce qui feroit la terminaifon 
de la valeur abfolue,ou celle du fujet de la pro- 
pofition ; mais on dira Diligcs Dominum Deton 
tuum y ce qui efi la terminailon de la valeur, re- 
lative de ces trois derniers mots . Tel efi dans ces 
langues le fervice & la defiination des terminai- 
fons; elles indiquent la place & les raports des 
mots ; ce qui efi d’un grand ufage iorfqu’il y a 
inverfion , c’efi-à-dire , lorfque les mors ne font 
pas énoncés dans l’ordre delà Conflrutlion fimple ; 
ordre toujours indiqué, mais rarement obfervé dans 
la Confiruciion ufuclc des langues dont 1 rs noms 
ont de. cas , c'eu-à-dire , des t.rrninaifons particu- 
lières defiinées en toute Confirullion à marquer les 
différentes relations ou les différentes fortes de va- 
leurs relatives des mots. 

II. De la Conflrutlion figurée . L’ordre fuccefiif 
des raports des mots n’efi pas toujours exa&ement 
fuivi dans l’exécution de la parole: la vivacité de 
l’imagination , l’empreffement à faire connoître ce 
qu’on peofe , le concours des idées accclfoires , 
l’harmonie, le nombre , le rhythme, font 
fouvent que l’on fupprime des mots , dont on fe 
contente d’énoncer les corrélatifs . On interrompt 
l’ordre de l’analyfe ; on donne aux mots une place 
ou forme , qui au premier afpeft ne paroît pas 
être celle qu on auroit dû leur donner. Cependant 
celui qui lit ou qui écoute , ne laitTe pas d’en- 
rendre le fcns de ce qu’on lui dit , parce que 
fefprit reèlifie l’irrégularité de l’énonciation , & 
place dans l’ordre de l’analyfe les divers fens par- 
ticuliers, & même le fens des mots qui ne fonc 
pas exprimés. 
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C’efi en ces occasions que l’analogie cil d’un 
grand ufage: ce n’eft alors que par analogie, par 
Imitation, & en allant du connu à l'inconnu, que 
nous pouvons concevoir ce qu’on nous dit. Si 
cette analogie nous manquoit , que pourions-nous 
comprendre dans ce que nous entendons dire ? ce 
feroit pour nous un langage inconnu & inintelli- 
gible . La connoiiïance & la pratique de cette 
analogie ne s’acquiert que par imitation , & par 
un long ufage commencé dès les premières années 
de notre vie. 

Les façons de parler dont l'analogie efi pour 
ainfi dire i'interprete, font des phrafes de la Con- 
firuÜion figurée» 

La ConfiruBion figurée eft donc celle oii l'ordre 
& le procédé de 1 anal y fc énonciative ne font pas 
fuivis , quoiqu’ils doivent toujours être aperçus , 
rcêlifiés, ou fuppléés. 

Cette fécondé forte de ConfiruBicn efi appelée 
ConfiruBion figurée , parce t^u’en effet elle prend 
une figure , une forme, qui n’efi pas celle de la 
ConfiruBion fimple . La ConfiruBion figurée cil à 
la vérité autorisée par un ufage particulier ; mais 
elle n’eft pas conforme à la maniéré de parler la 
plus régulière , c’efi-à-dire , à cette ConfiruBion 
pleine &. loivie dont nous avons parlé d'abord . 
Pîr exemple , félon cette première forte de Con- 
jirutlicn , on dit , La foible(fe lier hommes efi 
grande ; le verbe efl s’acorde en nombre & en per- 
fone avec fon fujet la foiblcffe , & non avec des 
hommes. Tel efi l’ordre fignificatif ; tel efi l’ufage 
général . Cependant on dit fort bien , La plu- 
part ries hommes fe perfuadent , & c. où* vous voyez, 
que le verbe s’acorde avec des femmes , & non 
avec la plupart . Les favans difent , les ignorant 
s'imaginent , &c. telle efi la maniéré de parler 
générale ; le nominatif pluriel efi annoncé par 
l’article les : cependant on dit fort bien , Des fa- 
vans mon die , &c. des ignorans s'imaginent , du 
pain & de l'eau fuffifent , &c. 

Voilà aufli des nominatifs, félon nos grammai- 
riens j pourquoi ces prétendus nominatifs ne font- 
ils point analogues aux nominatifs ordinaires? Il 
en efi de même en latin , & en toutes les langues . 
Je me contenterai de ces deux exemples. 

i°. La prepofition ante fe cenfiruit avec l’accu- 
fatif; tel efi l’ufage ordinaire : cependant on trouve 
cette prépofition avec l’ablatif dans les meilleurs 
auteurs , muftis ante annis . 

2 °. Selon Ja pratique ordinaire, quand le nom 
de la perfonc ou celui de la chofe efi le fujet de 
Ja propofition , ce nom efi au nominatif : il faut 
bien en effet nommer la peTl'pne ou la chofe donc 
on juge , afin qu’on puifie entendre ce qu’on en 
dit. Cependant on trouve des phrafes fans nomi- 
natif; & ce qui efi plus irrégulier encore , c’cft 
que le mot qui , félon la réglé , devroit être au 
nominatif , fe trouve au contraire en un cas o- 
bliaue : patnitet me peecati , je me repens de mon 
pécné; le verbe efi ici à la troifieme perfonc en 
latin , & à la première eu françois . 
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Qu*il me foie permis de comparer Ja ConflnÆlien 
I fimple aut droii commun , & la figurée au droit 
privilégié. Les jurifconfultes habiles ramènent les 
privilèges aux loix fupéricures du droit commun , 
& regardent comme des abus que les législateurs 
devroient réformer, les privilèges qui ne lauroient 
être réduits à ces loix . 

Il en efi de même des phrafes de la ConfiruBion 
figurée ; elles doivent toutes être «portées aux 
loix générales du difeours, en tant quil efi figne 
; de l’analyfe des pensées & des differentes vues de 
l'efprit. C*cfi une operation que le peuple fait 
par fentimenr , puilqu’il entend le fensde ces phra- 
fes. Mais le grammairien philofophe doit péné- 
trer le myfierc de fon irrégularité , & faire voir 
que , mal-gré le mafquc qu’elles portent de 
1 anomalie,, elles font pourtant analogues à la 
ConfiruBion fimple . 

C efi ce que nous tacherons de faire voir dans 
les exemples que nous venons de «porter. Mais 
pour procéder avec plus de clarté , il faut obfer- 
ver qu'il y a fix fortes de figures qui font d’un 
grand ufage dans l’efpece de ConfiruBion dont nous 
parlons , & auxquelles on peut réduire toutes les 
autres. 

i°. L’Eilipfc , c’efi-à-dire , manquement , défaut , 
fupprefiion ; ce qui arive Jorfque quelque mot né* 
cefiaire pour réduire Ja phrafe à ia C onftrutlion 
fimple , n’efi pas exprimé; cependant ce mot efi 
la feule caufe de la modification d'un autre mot 
de la phrafe. Par exemple , Ne fus A linervam ^ 
Minervam n’efi à l’accufatif, que parce que ceux 
qui entendent le fens de ce proverbe fc rapeieot 
aisément dans l’efprit Je verbe doceat ; Cicéron 
J’a exprimé ( Acad. I , c./v ): ainfi, le fens efi 
Sus ne doceat Minervam ; qu'un cochon , qu’une 
bête, qu’une ignorant ne s’avife pas de vouloir 
donner des leçons à Minerve , déefie de la fcience 
& des beaux arts. Tri/le lupus fiabulis , c’efi-à- 
dire , Lupus efl negotium trifie fiabulis . Ad C a fio- 
ns , fuppléez ad xdem ou ad templum C a fions • 
San&ius & les autres analogifies ont recueilli un 
grand nombre d’exemples où cette figure efi en 
ufage : mais comme les auteurs Latins emploient 
fouvent cette figure, & que la langue latine efi, 
pour ainfi dire , toure elliptique , il n’efi pas pof- 
fibîe de «porter toutes les occafions où cette figure 
peur avoir lieu ; peut-être même n’y a-t-il aucun 
mot latin qui ne foit fous-entendu en quelque 
phrafe . Vulcani item complûtes , fuppléez fuerunt \ 
Primus coclo natus , ex quo Minerva Apolline m , 
où l’on fous-entend peperit (Cic. de nat.deor.lh . 
111, c. xxij ): & dans Tércnce ( Eunuc. atl. J, 
fe. I. ) Ego ne illam ? que ilium } r/us me? qux 
non? Sur quoi Don at obferve que l’ufage de l’El- 
lipfe efi fréquent dans la coîere , & qu’ici le fens 
efi | Egone illam non ulcifcar ? qux ilium recepit ? 
qux exclufit me ? qux non admifit ? Prifcien rem- 
plit ces Ellipfes de la maniéré fui vante : Egone 
illam dignor adventu meo ? qux ilium prjpofuit 
mi fit ? qux me f prévit ? qux non fufeepit heri ? Quoi 
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j’irois la voir , élit qui a proféré Thrafon , elle qui 
m’a hier ferme' la porte .' 

Il elt indiffèrent que l’Ellipfe foit remplie par tel 
ou tel mot, pourvu que le lent indiqué par les 
adjoints & par les circonftances foit rendu . 

Crx fous-ententes , dit M. Patru ( Notes fur la 
remarqua de Vaugelas , tome I , pag. 291 , /dit. de 
1758. ) font fréquenter en notre langue comme en 
touter la autres . Cependant elles y font bien 
moins ordinaires quelles ne le font dans les lan- 
gues qui ont des cas; parce que dans celles-ci le 
raport du mot exprime' avec le mot fous-entendu , 
efl indiqué par une terminaifon relative ; au lieu 
qu’en françois & dans les langues , dont les mots 
gardent toujours leur terminaifon abfolue , il n’y 
a que l’ordre, ou obfervé, ou facilement aperçu 
& rétabli par l’efprit, qui paille faire entendre 
le lens des mots énoncés. Ce n’ell qu’à cette con- 
dition que l’Ufage autorife les tranfpolitions de les 
Ellipfes . Or cette condition elf bien plus facile à 
remplir dans les langues qui ont des cas: ce qui 
elt fenlible dans l’exemple que nous avons rapor- 
té , fus Mintrvam ; ces deux mots rendus en fran- 
çois n’indiqueroient pas ce qu’il y a à fuppléer . 
Mais quand la condition dont nous venons de 
parler peut aisément être remplie, alors nous fai- 
ions ufage de l’EUipfe , fur-tout quand nous fommes 
animés par quelque paillon . 

Je t’aimois inconfiant ; qu’aurois-je fait, fidele.' 

Racine , Andrew, ail. lis, fc. St. 

On voit aisément que le fens elt , que n aurai s-je 
par fait , fi tu avoir été fidele ? avec quelle ardeur 
ne taurois-fe par aimé , fi tu avoir été fidele , Mais 
l’Ellipfe rend l’expreflïon de Racine bien plus vive 
que fi ce poète avoit fait parler Hermione félon 
la Conflruîlion pleine. C’eft ainfi que.lorfque dans 
la converfation on nous demande , Quand revien- 
drez-vous ? nous répondons? Le femaine prochaine , 
c’ell-à-dire , Je reviendrai dans la femaine pro - 
chaîne ; à la mi-acit , c’efl-à-dire , d ta moitié du 
mois d'actit ; à la Saint Martin , d la T ou fa 1 nie , 
au lieu de à la fête de Seine Martin , d celle de 
tour 1 er Saintr . D. Que vour a-t-H dit > R .Rien, 
c’elt-à-dire , Il ne m'a rien dit , nullam rem ; on 
fous-entend la négation ne . Qu'il faffe ce qu’il vou- 
dra , ce qu’il lui plaira ; on tous entend faire , & 
c’efi de ce mot fous-entendu que dépend le que 
apofirophé devant il . C’efi par l’Ellipfe que 1 on 
doit rendre raifon d’une façon de parler qui n’ert plus 
aujourd'hui en ufage dans notre langue , mais qu’on 
trouve dans les livres mêmes du fiecie pafsé ; c’ell (Jr 
qu ainfi ne fait , pour dire ce que je vous dis eji fi 
vrai que , & c. cette maniéré de parler , dit Danet , 
(.verho Ainfi ) fe prend en un fens tout contraire à 
celui qu’elle femble avoir ; car , dit-il , elle efi affir- 
mative nonobilant la négation . J'étois dans ce Jar- 
din , & qu ainfi ne foit , voilà une fleur que j'y ai 
cueillie ; c’eft comme fi je difois , & pour preuve 
de cela .voilà une fleur que j’y ai cueillie , atque ut 
Crimm. & Littéral, Tome I, 
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rem ita effe intelligas . Joubert dit aufll & qu ainfi 
ne foit , c’efl-à-dire , pour preuve que cela efi : ar- 
gument efl quod, au mot Ainfi . Moliere, dans 
Pourceaugnac , ael.I,fc.xf, fait dire à un méde- 
cin que M. de Pourceaugnac efi atteint & convaincu 
de la maladie tju’on appelé mélancolie hypocon- 
driaque; Cf qu ainfi ne foit , ajoute le médecin, 
pour diagnofiic incontejlahle de ce que fe dis , vous 
n’avez qu’à confidérer se grand fltieux , Scc. 

M. de la Fontaine, dan; Ton Belphégor , qui 
efi imprimé à la lin du X 11 ‘ livre des fables, 
dit: 

C’efi le coeur feul qui peut rendre tranquille; 

Le cœur fait tout , le relie efi inutile . 

Qu’ainfi ne foit , voyons d’autres états , &c. 

L’Eilipfe explique cette façon de parler ; en 
voici la Canfirutlion pleine : St afin que vous ne 
difiec point que cela ne foit pas ainfi , c’ell que , 
&c. 

Paflons anx exemples que nous avons raportés 
plus haut ; des favans m’ont dit , des ignorons 
s'imaginent . Quand je dis , les favans difent , 
les ignorons s'imaginent , je parle de tous les fa- 
vans & de tous les ignorans ; je prends favans & 
ignorons dans un fens appellatif, c’efi-à-dire , dans 
une étendue qui comprend tous les individus aux- 
quels ces mots peuvent être appliqués : mais quand 
je dis , des favans m'ont dit , dos ignorans sima- 
gintnt , je ne veux parler que de quelques-uns 
d’entre les favans ou d’entre les ignorâtes; c’eft 
une façon de parler abrégée. On a dans l’efprit 
quelques-uns ; c’efi ce pluriel qui efi le vrai fujet 
de fa propofition ; de ou des ne font en ces oc- 
cafions que des prépofitions extraftives ou parti- 
tives. Sur quoi je ferai en palfant une légère ob- 
fervation ; c’eft qu’on dit qu alors favans ou igno- 
rans font pris dans un fens partitif: je crois que 
le partage ou l’extraftion n’eft marqué que par 
la prépofition & par le mot fous-entendu, & que 
le mot exprimé efi dans toute fa valeur , St par 
conféquenr dans toute fon étendue , puifque c’efi 
de cette étendue on généralité que l’on tire les 
individus dont on parie; quelques-uns de ces 
favans . 

Il en efi de même de ces phrafes , du pain Cf 
de l’eau fuffifent , dorme moi du pain Cf de l'eau, 
& c. c’efi-à-dire , quelque chofe de , une portion de , 
ou du, Scc. Il y a, dans ces façons de parler, 
Syllepfe bc Ellipfe: il y a Syllepfe, puifqu’on 
fait la Conftrulliau félon le fens que l’on a dans 
l’efprit , comme nous le dirons bientôt ( Voyez 
SrNTHiSe; c’efi fous ce nom qu’il efi parlé de la 
figure appelée ici Syllepfe ).• & il y a Ellipfe , 
c’efi-à-dire , fuppreffion , manquement de quelques 
mots, dont la valeur ou le fens efi dans refprit. 
L’cmpreffement que nous avons à énoncer notre 
penféc , Sc à favoir celle de ceux qui nous 
parlent , efi la caufe de la fuppreffion de bien 
1 des mots, qui feroient exprimés fi l’on fuivoit 
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exactement le détail de l’analyfe éaonciative des 
penfees . 

Muhis ante tmnit. Il y a encore ici une El- 
liple : mu n’elt pas le corrélatif de mm s ; car 
cm veut dire que le fait dont il s'agit soit pallé 
dans un temps qui e(t bien antérieur au temps oit 
l'on parle : illud fuit gcjhtm in amis muhis ante 
hoc tempus . Voici un exemple de Cicéron , dans 
l’oraitbo pro L. Corn. Balbo , qui juflifie bien 
cette explication t Hofpitium , muhis amis ante 
hoc temput , Gaditani cum Lucio Cornelio Baïba 
fecerunt , où vous voyez que la Conflrudion félon 
l’ordre de l'anaiyfe énonciative efï , Gaditani fece - 
ruai hofpitium cum Lucio Cornelio Balbo in mul- 
tit omit an:c hoc temput . 

Ptnittt me peccati , je me repens du péché. 
Voilà fans doute une prop.fition en latin & en 
françois.ll doit donc y avoir un fujet & un attri- 
but exprimé on fous-entendu . J’aperçois l'attribut, 
car je vois le verbe poenitet me ; 1 attribut com- 
mence toujours par le verbe , & ici pccnitct me 
eil tout l’attribut. Cherchons le fujet: je ne vois 
d’autre mot que peccati ; mais ce mot étant au 
génitif, ne fauroit être le fujet de la proportion ; 
puifquc , félon l’analogie de la ConflruRion ordi- 
naire, le génitif ell un cas oblique qui ne fert 
qu’à déterminer un nom d’efpece . Quel ell ce 
nom que peccati détermine ? Le fond de la pen- 
f-e & l’imitation doivent nous aider à la trouver. 
Commençons par l’imitation . Plaute fait dire à 
une jeune mariée ( Stick . ad. 1 , fc. } , v. 50. ), 
lit me quidem bac conditio mine non pccnitct : cette 
condition , c’eft-à-dire , ce mariage ne me fait 
point de peine, ne m'affeéle pas de repentir; je 
ne me repens point d’avoir époufé le mari que 
mon pere m’a donné : où vous voyez que conditio 
ell le nominatif de pccnitct . Et Cicéron , Sapitn- 
tit ejl proprium , nihil quod poenitere poffit , facere 
( Tu/c. Ih'. V, c. a8. ) , c’ell-à-dire , Non facere bilum 
quod pojfit poenitere fapientem ejt proprium fapien- 
tit ; où vous voyez que quod rit le nominatif de 
poffit pornitere: rien qui puilfe affeéler le fage de 
repenrir. Accius ( apud Gell. N. a , I. XIII, c. 
if. ) dit que, neque td fana me peenilet ; cela ne 
m'affeéle point de repentir. 

Voici encore un autre exemple. Si vous aviez 
eu un peu plus de déférence pour mes avis, dit 
Cicéron à fon frere , fi vous aviez facrific quelques 
bons mots , quelques plaifanteries ; nous n aurions 
pas lieu aujourd'hui de nous repentir: Si apud te 
plut aubloritas mea , quam dicendi fal facetiaque , 
•celui If et , niiil fane effet quod nor peeniteret ; il 
n'y aurait rien qui nous affeéiàt de repentir. Cic. 
ad Quint. Fratr. I. I , ep. if. 

Souvent, dit Faber dans fon Tréfor, au mot 
Ptcnitet , les anciens ont donné un nominatif 
à ce verbe.’ lettres O" cum mminatruo copula- 
runt . 

Pourfuivons notre analogie. Cicéron a dit, 
Confc'tentia peteetorum timoré nocentet ajficit ( Pa- 
rad. V.); & Farad. II. Tua libidines laquent te, 
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con/cicntia mattficiorum tuorum f ‘.roulant te ; vos 
remords vous tourmentent : 8c ailleurs on trouve 
Con/cicntia fceterum improbos in morte vexât ; à 
l’article de la mort les mcchans font tourmentés 
par leur propre eonfcience. 

Je dirai donc par analogie, par imitation, Cen. 
feitntia peccati poenitet me ; c ell-à-dire , ajficit 
me porno , comme Cicéron a dit, offrit timoré, 
Jiimulat , vexai , torquet , mordet ; le remords le 
louvenir , la penfée de ma faute m’affeéle de 
peine, m'afflige, me tourmente; je m’en afflige, 
ie m'en peine , je m’en repens . Notre verbe 
repentir ell formé de la prépofition inféparable, 
re, rétro, 8c de peine, ft peiner du paffé : Nicot 
écrit fe peiner de ; ainfi ,ft repentir , c’ell s’affliger , 
fe punir foi-méme de ; quem pcenite t , is , dolendo , 
n ft quafi prenant fut temeritatis exigit . Mar- 
tinius V , Poenitet . 

Les fens de la période entière fait fouvent en- 
tendre le mot qui ell fous-entendu ; par exemple : 
Félix qui potuie rerum cognofcere caufat ( Virg. 
Géorg. I. Il, vtrf. 490 ): l’antécédent de qui 
n’ei) point exprimé ; cependant ie fens nous fait 
voir que l’ordre de la ConJIrudion ell , llle qui 
p omit cognofcere eau fat rerum rjl felix. 

Il y a une forte d’Ellipfe qu’on appelé Zeugma , 
mot grec qui fignifie connexion , affemblage . Cette 
figure fera facilement entendue par les exemples . 
Sallufle a dit , Non de tpranno , fed de cive ; non 
de domino, fed de parente toquimur ; où vous voyez 
que ce mot loquimur lie tous ces divers fens par- 
ticuliers , 8c qu’il ell fous-entendu en chacun . 
Voilà l’Ellipfe qu’on appelé Zeugma. Ainfi, le 
Zeugma fe fait lorfqu’un mot exprimé dans quelque 
membre d’une période, ell fous-entendu dans un 
autre membre de la même période. Souvent le 
mot cil bien le même , eu égard à la lignifica- 
tion ; mais il ell différent par raport au nombre 
ou au genre . Aquila Volarunt , bac ob Oriente, il- 
ia ab Occidente : la Conjlrullion pleine ell , bac vo- 
lémie ab Oriente, il lu volavit ab Occidentt ; où 
vous voyez que volavit , qui ell fous-entendu , 
diffère de volarunt par le nombre : 8c de même 
dans Virgile ( Ên. I. I. ) Hic illiue arma , hic 
currut furet, où vous voyez qu’il faut fous-enten dre 
fuerunt dans le premier membre. Voici une diffé- 
rence par raport au genre ; utinam aut hic fur duc , 
aut hac muta fatla fit (Tér. And. AS. IJl, fc. 
/); dans le premier fens 00 fous-entend fatiue 
fit, 8c il y a fada dans le fécond. L’ufage de 
cette forte de Zeugma ell loufert en latin ; mais 
la langue françoife ell plus délicate 8c plus dif- 
ficile à cet égard . Comme elle ell plus affujérie 
à l’ordre fignificatif, on n’y dit fous-entendre un 
mot déjà exprimé, que quand ce moi peut conve- 
nir également au membre de phrafe où il ell 
fous-entendu . Voici un exemple qui fera entendre 
ma penfée. Un auteur moderne a dit. Cette hi- 
floire achèvera de drfabujer ceux qui méritent de 
fl être ; on fous-entend dlfabufés dans ce dernier 
membre ou incife, 8c c’ril défabufer qui cil ex- 
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priait dans le premier. C’eft une négligence dans 
laquelle de bons auteurs (ont tombés. 

2°. La fécondé forte de figure eft le contraire 
de l'Ellipfe : c’eft lorfqn’il y a dans la phrale 
quelque mot fuperflu qui pouroit en être retran- 
ché fans rien faire perdre du fcns ; lorfque ces 
mots ajoutés donnent au difcours ou plus de grâce 
ou plus de nc’teté, ou enfin plus de force ou d'é- 
nergie , ils font une figure approuvée. Par exemple , 
quand en certaines occafions on dit , Je l'ai vu rie 
mes ieux , Je l'ai entendu de mes propres oreilles , 
Sec. Je me meurs, ce me n’eil là que par énergie . 
C'elt peut-être cette raifoa de l'énergie qui a con- 
tacté le pléonafme en certaines façons de parler: 
comme quand on dit, C’r ft une a faire où il y 
va du / élut de l'État ; ce qui eft mieux que ft 
l’on difoit, C’r ft une afaire où il va, & c. en l'up- 
primant y qui ell inutile à caufe de où. Car , 
comme on la obferve dans les remarques & dc- 
ciiïons de l’Académie françoife , 1698 , p. 39 , 
ll y va , Il y a, U en ejt , font des formules I 
autorifés dont on ne peut rien ôter . 

La figure dont nous parlons eft appelle Pl/o- 
nafme , moi grec qui lignifie Surabondance. Au 
relie, la furabondance qui n'eii pas confrérie par 
l'ufrge , & qui n’apporte ni plus de néteté,ni plus 
de grâce, ni plus d’énergie, ell un vice, ou du 
moins une négligence qu on doit éviter : ainfi , on 
ne doit pas joindre à un fubilantif une épithete 
qui n’ajoute rien au fcns, & qui n’excite que la 
même idée ; par exemple. Une tempête orageufe . 
11 en eft de même de cette façon de parler, ll 
ejl vrai de dire que ; De dire ell entièrement in- 
utile. Un de nos auteurs a dit que Cicéron avoit 
étendu les bornes & les limires de l’éloquence. 
Dcfenfe de Voiture , page i. Limiter n’ajoute rien 
à l’idée de borner ; c’eft un Pléonafme . Voyez 
PUonasve & Périssologie . 

3°. La troifierne forte de figure eft celle qu’on 
appelé Syllepfe ou Synthefe : ceft lorfque les mors 
font cenftruitr félon le fens & la penfée, plutôt 
que félon l’uface de la Conftruclion ordinaire ; par 
exemple, monjfrum étant du genre neutre, le re- 
latif qui fuit ce mot doit aulli être mis au genre 
neütre , monjlrum quod . Cependant Horace , lib . 

I y od. p7 , a dit, Fatale monjlrum y qu* genero- 
Jiur perire quarens : mais ce prodige , ce monftre 
fatal , c’eft Cléopâtre ; ainfi Horace a dit qu* au 
féminin , parce qu’il avoit Cléopâtre dans l’ef- 
prir. II a donc fait la conflruElion félon la pen- 
fée, & non félon les mots. Ce font des homme r 
qui ont y &c. font y eft au pluriel aufti-bien que 
ont y parce que l’objet de la penfée c ejl des hommes 
plutôt que ce y qui eft ici pris collemvement. 

On peut aufli réfoudre ces façons de parler par 
l’Elliple: car Ce font des hommes qui ont , &c. ce y 
c’eft-à-dire , les perfoties qui ont y &c. font du 
nombre des hommes qui , &c. Quand on dit , La 
foibleffe des hommes eft grande , le verbe ejl étant 
au finguiier, s’a corde avec fon nominatif la foi - 
ùleffe i mais quand çq dit La plupart des hommes 
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s'imaginent , &c. ce mot la plupart préfente une 
pluralité à l’efprit ; ainfi , le verbe répond à cette 
pluralité qui ell fon corrélatif. C’eft encore ici une 
Sylleple ou Synrhefe , c’eft-à-dire , une figure, félon 
laquelle les mots font conftruits félon la penfée & 
la chofe , plutôt que félon la lettre & la forme 
grammaticale : c’eft par la même figure que le mot 
de per fane, qui grammaticalement cil du genre fé- 
minin , fe trouve fouvent fuivi de il ou ils an 
mafculin ; parce qu’alots on a dans l’efprit l’homme 
ou les hommes dont on parle qui font phyfique- 
menr du genre mafculin . C’elt par cette figure 
que l’on peut rendre raifon de certaines phrafes 
où l’on exprime 1a particule nr, quoiqu'il fem- 
ble quelle dût être iupprimée, comme lorfqu’on 
dit : Je crains qu'il ne vient , J'empêcherai qu'il 
ne vitne , j’ai peut qu'il n'oublie , &c. En ce* 
occafions on eft occupé du défir que !a chofe 
n’arive pas ; on a la volonté de faire tout ce 
qu’on poura , afin que rien o’apporte d’obftade à 
ce qu’on Ibuhaite : voilà ce qui fait énoncer la 
négation . 

4». La quatrième forte de figure, c’eft V Hyper - 
hâte, c’eft-à-dire, confulkm , mélange de mots: 
c’eft lorfqu’on s’écarte de l’ordre fucceftîf de la 
Conflruflion fimple : S axa vocant h ali mediis 
aux in fitiRibur aras ( Virg. Énéi.l . /. I, v. 1:3.) 
la ConJtruRion eft , Itali vocant aras ilia faxa 
qux funt in ftuRibus mediis . Cette figure étoir , 
pour ainfi dire, naturele au latin: comme il n’y 
avoit que les terminaifons des mors, qui dans l’n- 
fage ordinaire fufient les Cgnes de la relation que 
les mots avoient eurr’eux ; les Latins n’avoient 
égard qu’à ces rerminaifons , & ils plaçoient les 
mors félon qu’ils étoient préfentes à l'imagination, 
ou félon que cet arangement leur paroilfoit pro- 
duire une cadence & une harmonie plus agréable: 
mais parce qu’en françois les noms ne changent 
point de terminaifon , nous fommes obligés com- 
munément de fuivre l’ordre de la relation que les 
mots ont emr’eux. Ainfi, nous ne fautions faire 
ufage de cette figure , que lorfque le raport des 
corrélatifs n’eft pas difficile à apercevoir ; nous ne 
pourions pas dire comme Virgile: 



Frigidus , 0 Pueri , fug'tte bine , latet imguis 
herba . 
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L’adjeflif frigidité commence le ver*, & le fub- 
ftantif anguis en eft féparé par plufieurs mots , fan* 
que cette réparation apporte la moindre confufion . 
Les terminaifons font aifément raprocher l’un de 
l’autre à ceux qui favent la langue ; mais nous 
ne ferions pas entendus en français , fi noos met- 
tions un fi grand intervalle entre le fubilantif & 
l’adjeflif; il faut que nous difions : Fuyez , un 
froid ftrpent efl caché fout l'herbe. Voyez Hvrxfi- 



■ate . 

Nous ne pouvons donc faire ufage des inversions, 
que lorfqu elle* font aifées à ramener à l’ordre 
Ttt i; 
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fignificatif de la ConfiruHion Ample ; es n’eA que 
relativement à cet ordre, que, lorsqu'il n’efi pas 
fuivi , on dit en tonte langue qu’il y a inverfion , 
& non par raport à un prétendu ordre d’intérêt 
ou de paUions, qui ne lauroit jamais être un ordre 
certain, auquel on peut oppofer le terme d’inver- 
fion : Incerta hxc fi lu pofiules ratione Ctrl a fa- 
cile , nihilo plut agis , quam fi Jet opérant ut 
cum ratione infanias . Tér. Eun. ad. I , fc. I, 
v. 1 6. 

En effet on trouve dans Cice’ron & dans chacun 
des auteurs qui ont beaucoup écrit , on trouve , 
dis-je , en différons endroits , le même fond de 
penfée énoncé avec les mêmes mots , mais toujours 
difpofés dans un ordre différent . Quel eA celui 
de ces divers arangemens par raport auquel on doit 
dire qu’il y a inverfion ! Ce ne peut ïamais être 
que relativement i l’ordre de la ConfiruHion Am- 
ple . Il n’y a inverfion que lorfque cet ordre n’eA 
pas fuivi . Toute autre idée e(l fans fondement , 
& n’oppofe inverfion qu’au caprice ou i un goût 
particulier & momentanée . Voyez Invehsiom . 

Mais revenons à nos inverfions françoifes. Ma- 
dame Déshoulieres dit: 

Que les fougueux aquilons. 

Sous la nef, ouvrent de l’onde 
Les goufres les plus profonds . 

Déshoul . Oie . 

La ConfiruHion [impie eA , Que ht aquilont fou- 
gueux ouvrent fous la nef les goufres tes plus 
profonds de l'onde. M. Fléchies, dans une de fes 
Oraifons funèbres , a dit : Sacrifice où coula le 
fan g de mille victimes ; la ConfiruHion eA , Sacrifice 
où le fang de mille victimes coula . 

11 faut prendre garde que les tranfpofitions & 
le renverfement d’ordre ne donnent pas lieu à des 
phrafes louches , équivoques , & où l’efprit ne 
puiffe pas aifément rétablir l’ordre fiçnificatif ; car 
on ne doit jamais perdre de vue, quon ne parle 
que pour être entendu: ainfi , lorfque les tranfpofi- 
tions memes fervent à la clarté, on doit, dans le 
difeours ordinaire , les préférer a la ConfiruHion 
Ample . Madame Déshoulieres a dit : 

Dans les tranlports qu’infpire 
Cette agréable faifon , 

Où le ccvur i fon empire 
Aflujétit la raifon. 

L’efprit faifit plus aifément la penfée, que A cette 
illufire dame avoit dit : Dans les tranfports , que 
cette agrlablt faifon , où le cteur offujbtit la rai- 
fon ù fon empire , infpire . Cependant en ces occa- 
Aons-li memes , l'efprit aperçoit les raports des 
mots félon l’ordre de la ConfiruHion Agnifcative. 

5°. La cinquième forte de figure , c’ell l’imita- 
tion de quelques façons de parler d’une langue 
étrangère, ou même de la langue qu’on parle. Le 
commerce & les relations qu'une nation a arec 
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les autres peuples font fouvent paffer dans une 
langue, non feulement des mots, mais encore des 
façons de parler qui ne font pas conforme: à la 
ConfiruHion ordinaire de cette langue . C’efl ainli 
que dans les meilleurs auteurs Latins on obferve 
des phrafes greques , qu’on appelé des Helllnifmes : 
c’eA par une telle Imitation qu'Horace a dit ( /. 
III , Ode JO , v. I a. ) Daurutr agreflium regnavit 
populorum . Les Grecs difent i 3 uaiu 4 /n rir heur . 
Il y en a pluAeurs autres exemples ; mais dans 
ces façons de parier greques , il y a ou un nom 
fubfiantif fous-entendu , ou quelqu'une de ces pré- 
pofitions greques qui fe eonfiruifent avec le géni- 
tif: ici on lous-entcnd daoKiur , comme M. Dacier 
l’a remarqué, regnavit regnum populorum : Horace 
adir ailleurs, rtgncita rura (I. Il, Odev/,v. si). 
Ainli , quand on dit que telle façon de parler eli 
une phrafe greque , cela veut dire que l’Ellipfe 
d'un certain mot eA en ufage en grec dans ces 
occaAons, & que cette Ellipfc n’eil pas en ufage 
en latin dans la ConfiruHion ufuele ; qu’ainA, on 
ne l’y trouve que par Imitation des Grecs . Les 
Grecs ont pluAeurs prépofitions qu’ils eonfiruifent 
avec le génitif ; & dans l’ufage ordinaire ils fup- 
priment les prépoAtions , en forte qu’il ne telle 
que le génitif . C’efi ce que les Latins ont fou- 
vent imité. ( Voyez Sanâius , & la Mhhode de 
P. R. de l'Hellénifme , pag. 559. ) Mais (bit en 
latin, foit en grec, on doit toujours tout réduire 
à la ConfiruHion pleine & à l'analogie ordinaire. 
Cette figure ell auflâ ufitéc dans la même langue, 
fur-tout quand on paffe du fens propre au fens 
figuré. On dit au fens propre , qu’un homme, a 
de l’argent, une montre, un livret & l’on dit par 
Imitation , qu’il a envie , qu i/ a peur , qu’il a 
befoin , qu'il a faim , Scc. 

L’Imitation a donné lieu à pluAeurs façons de 
parler , qui ne font que des formules que l’Ufage 
a confacrées . On fc l'crt fi fouvent du pronom il 
pour rapcler dans l’efprit la perfone déjà nommée, 
que ce pronom a paffé enfuite par Imitation dans 
pluficurs façons de parier, où il ne rapele l’idée 
d’aucun individu particulier . il c i plutôt une forte 
dé nom métaphyfique idéal ou d'imitation , c’eff 
ainfi que l’on dit , Il pleut , il tone , il faut , il 
y a des gens qui s’imaginent , Sec- Ce if, illud, 
eff un mot qu’on emploie par analogie, i l'Imita- 
tion de la ConfiruHion ufuele , qui donne un nomi- 
natif ù tout verbe au mode fini . Ainfi, U pleut, 
c’eft le ciel ou le temps qui eA tel , qu’il fait 
tomber la pluie; il faut, c'eA-à-dire , cela, illud, 
felle chofe eA néceffaire; favoir, < 5 v. 

6 °. On m porte à l'Hellénifme une figure remar- 
uable, qu’on appelé AtlraHion : en effet cette 
gure eA fort ordinaire aux Grecs ; mais parce 
qu’on en trouve aulfi des exemples dans les autres 
langues , j’en fais ici une figure particulière . 

Pour bien comprendre cette figure , il faut ob- 
ferver que fouvent le méchanifme des organes de 
la parole apporte des changemens dans les lettres 
des mots qui precedent ou qui fuivent d’autres 
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mots; ainfi, au lieu de dire régulièrement ad-loqui 
cliquent ; parler à quelqu’un , on change le d de 
Ja prépofition ad en l , à caufe de IV qu’on va 
prononcer, 5c l’on dit al-loqui aliqutm plutôt que 
ad-Ioqui y 5c de même ir-ruere au fieu de in-ruere; 
col-loqui au lieu de cum ou con-loqui , 5cc. Ainfi , 
IV attire un autre /, 5cc. 

Ce que le méchanifme de la parole fait faire 
à l'égard des lettres , la vue de l’efprit tournée 
vers un mot principal le fait pratiquer à l’égard 
de la terminaifon des mots . On prend un mot 
félon la lignification , on n’en change point la 
valeur : mais à caufe du cas , ou du genre , ou du 
nombre , ou enfin de la terminaifon d’un autre 
mot dont l’imagination efl occupée , on donne à 
un mot voifin de celui-là une terminaifon diffé- 
rente de celle qu’il auroiteue félon la ConflruElion 
ordinaire ; en forte que la terminaifon du mot dont 
l’efprit cil occupé, attire une terminaifon fembta- 
ble , mais qui n’efl^pas la régulière. Urbem nuam 
Jiatuo , veflra efl ( Em'id. /. / , v, 577 ) ; quant Jlatuo 
a attiré urbem au lieu de urbs : & de même populo 
ut placèrent quas feciffet fabulas , au lieu de fa- 
bulx . ( Ter. And. prof) 

Je fais bien qu’on peut expliquer ces exemples 
par t’Ellipfc; Hxc urbs , quant urbem flatuo , &c. 
lljx fabulx , quas fabulas feciffet : mais l’Attrac- 
tion en efl peut-être la véritable raifon . Dii non 
conceffere poetis ejfe mediocribus ( Hor. de arte poe- 
t ic a . ) ; mediocribus efl attiré par poetis . Animal 
pravidum & fttgax çuem vo camus hominem ( Cic. 
Jeg. Iy 7, ).où vous voyez que hominem ïi attiré 
quem ; parce qu’en effet hominem étoit dans l’efprit 
de Cicéron dans le temps qu’il a dit hominem provi- 
clum. Benevolentia qui efl amicitix fons ( Cicéron ) ; 
fons a attiré qui au lieu de qux . Benevolentia ejl 
fons -y qui efl fons amicitix . Il y a un grand nom- 
bre d’exemples pareils dans Sanélius , 5c dans la 
Méthode latine de P. R. on doit en rendre raifon 
par la direélion de la vue de l’efprit qui fe porte 
plus particuliérement vers un certain mot , ainfi 
que nous venons de l’obferver . C efl le refïort des 
idées accefloires. 

III. De la ConflruElion ufuelt . La troifieme 
forte de ConflruElion efl compofée des deux précé- 
dentes . Je l'appele ConflruElion ufuele , parce que 
j’entends par cette ConflruElion l’arangement des 
roots qui efl en ufage dans les livres , dans les 
lettres, 5c dans la convcrfation des honctes gens. 
Cette ConflruElion n’ell Couvent ni toute lira pie , 
ni toute figurée. Les mots doivent être fimplcs , 
clairs, naturels , & exciter dans l'efprit plus de 
fens que la lettre ne parott en exprimer; les mors 
doivent être énoncés dans un ordre oui n excite 
pas un fenrimenr dél'agrcable à l’oreille ; on doit 
y obferver, autant que la convenance des différens 
ïlyles le permet, ce qu’on appelé le Nombre , le 
Rhythme y VHarmonie . Je ne m’arrêterai point à 
recueillir les différentes remarques que plufieurs 
bons auteurs ont faites au fujet de cette C onflru- 
liion . Telles font celles de MM. de l’Académie 
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françoife, de Vaugelas, de M. l’abbé d'Olivef, 
du P. Bouhours, de l’abbé de Bellegarde, de M. 
de Gamaches, &c. Je remarquerai feulement que 
les figures dont nous avons parlé, fe trouvent fou- 
vent dans la ConflruElion ufuele , mais elles n’y 
font pas nécefiaires ; 5c même communément IV- 
légance efl jointe à la fimplicité; 5c fi elle admet 
des tranfpoficions , des Ellipfes , ou quelque autre 
figure, elles font aifées à ramener à l’ordre de 
l’analyfe énonciative . Les endroits qui font les 
plus beaux- dans les anciens , font aufli les plus 
fimples 5c les plus faciles. 

Il y a donc i°. une ConflruElion fimple , né- 
ceffaire, naturels, où chaque penféc efl analyfée 
relativement à l'énonciation . Les mots forment un 
tout qui a des parties; or la perception du raport 

?ue ces parties ont l’une h l’autre ,5c qui nous en 
ait concevoir l’enfcmble , nous vient uniquement 
de la ConflruElion fimple , qui énonçant les mors 
fuivant l'ordre fucceffif de leurs raports, nous les 
préfente de la manière la plus propre à nous faire 
apercevoir ces raports 5c à faire naître la pensée 
totale . 

Cette première forte de ConflruElion efl le fonde- 
ment de toute énonciation . Si elle ne fert de 
bafe à l’orateur, la chute du difeours e/l certaine, 
dit Quint. Nifi oratori fundamenta fideliter jece- 
j rie y quidquid fuperflruxeris corruet . ( Quint. In fl. 
orat. /. I y c . Jv de Gr, ) Mais il ne faut pas 
I croire , avec quelques grammairiens , que ce foie 
par cette maniéré fimple que quelque langue ait 
jamais étc formée , ç’a été après des afiemblages 
fans ordre de pierres 5c de matériaux , qu’ont été 
faits les édifices les plus réguliers; font-ils élevés, 
l’ordre fimple qu’on y obferve cache ce qu’il en 
a coûté à l’art . Comme nous fai/iilons aisément 
ce qui efl fimple 5c bien ordoné , 5c que nous 
apercevons fans peine les raports des parties qui 
font l’enfemble , nous ne faifons pas a fiiez d’atten- 
tion que ce qui dous paroît avoir été fait fans 
peine eil le fruit de la réflexion , du travail , de 
l’expérience 5c de l’exercice . Rien de plus 
irrégulier qu’une langue qui fe forme ou qui fe 
peref. 

Ainfi , quoique, dans l’état d’une langue formée 
la ConflruElion dont nous parlons foit la première, 
à caufe de l’ordre qui fait apercevoir la liaifon, 
la dépendance , la fuite , 5c les raports des 
mors ; cependant les langues n’ont pas eu d’a- 
bord cette première forte de ConflruElion . Il y a 
une efpcce de métaphyfique naturcle qui a pré- 
fidé à la formation des langues ; fur quoi les 
grammairiens ont fait enfuite leurs obfervations , 
& ont aperçu un ordre grammatical , fondé fur 
l’analyfe de la pensée, fur les parties que la né- 
ceffiré de l’Élocution fait donner à la pensée, fur 
les lignes de ces parties , 5c fur le raport 5c le 
fervice de ces lignes. Ils ont obfervé encore l’ordre 
pratique 5c d’ufage. 

2°. La fécondé forte de ConflruElion efl appelée 
ConflruElion figurée ; celle-ci s’écarte de i’arange- 
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ment de la ConflruBion fimple , & de l’ordre de 
l’anaiyfe dnonciative. 

î“. Enfin , il y a une ConflruBion ufuelc , où 
l’on fuit la maniéré ordinaire de parler des ho- 
nétes gens de la nation dont on parle la langue, 
foit que les expreffions don: on fe fert fe trouvent 
conformes à la ConflruBion fimple , ou qu’on 
s'énonce par la figurée . Au relie , par les ho- 
vêtes gens Je U notion , j’entends les perfones 
que la condition , la fortune , ou le mérité e'ievem 
au delTus du vulgaire , & qui ont l’cfprit cultivé 
par la leâurc , par la réflexion , & par le com- 
merce avec d’antres perfones qui ont ces mêmes 
avantages. Trois points qu’il ne faut pas séparer: 
i°. dillinélion au delfus du vulgaire , ou par la 
naillancc Sc la fortune, ou par le mérite perfonel ; 
a*, avoir l’efprit cultivé ; j». être en commerce 
avec des perfones qui ont ces mêmes avantages. 

Toute CanjlruBion fimple n’eil pas toujours con- 
forme à la ConflruBion u/uele ; mais nne phrafe 
de la Conjiruthon u/uele, même de la plus élé- 
gante, peut être énoncée félon l’ordre de la Con- 
JtruBion fimple . Turenne efl mort ; la fortune 
clonale ; ta Itïiotre s’arrête ; te courage îles trou- 
pes efl ahatu par la deu leur , & ranimé par la 
"vengeance , tout le camp demeure immobile : ( Fléch. 
Or. fun. de M. de Tur. ) Quoi de plus fimple 
dans la ConflruBion ? quoi de plus éloquent Sc de 
plus élégant dans Texpreifron? 

II en e!( de même de la ConflruBion figurée ; 
une ConflruBion figurée peut être ou n’être pas 
dégante . Les ellipfes , les tranfpofitions , & les 
autres figures fe trouvent dans les difeonrs vul- 
gaires, comme elles fe trouvent [dans les plus fu- 
blimes. Je fais ici cette remarque , parce que la 
plupart des grammairiens confondent la Conflru- 
Bion élégante avec la ConflruBion figurée , Sc 
s’imagineot que toute ConflruBion figurée efl élé- 
gante , & que toute ConflruBion fimple ne l’efl 
pas. 

Au relie, la ConflruBien figurée efl défeôueufc 
quand elle n’efl pas autorisée par l’ufage . Mais 
quoique l’ufagefic l’habitude nous faflent concevoir 
aisément le fens de ces QtnflruBions figurées , il 
n’efl pas toujours fi facile d’en réduire les mots à 
l’ordre de la ConflruBion fimple . C’eft pourtant à 
cet ordre qu’il faut tout ramener , fi l’on veut 
pénétrer la raifon des différentes modifications que 
les mots reçoivent dans le difeours . Car , comme 
nous l’avons déjà remarqué, les Conflruliions figu- 
rées ne font entendues, que parce que Tefprit en 
reéfifie l’irrégularité par le fecours des idées ac- 
celToires , qui font concevoir ce qu’on lit & ce 
qu’on entend, comme fi le fens étoit énoncé dans 
tordre de la ConflruBion fimple. 

C’eft par^ ce motif , fans doute , que dans les 
Ecoles ou l’on enfeigne le latin , fur-tout félon la 
méthode de l’explicatioa , les maîtres habiles com- 
mencent par aranger les mots félon l’ordre dont 
nous parlons , & c’eft ce qu’on appelé faire la 
ConflruBion ; après quoi on acoutunac les jeunes 
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gens 1 l’élégance, par de fréquentes leQures du 
texte dont iis entendent alors le fens , bien mieux 
Sc avec plus de fruit que fi l’on avoit commen- 
cé par le texte fans te réduire à la ConflruBion 
fimple. 

Hé ! n’eft-ce pas ainfi que , quand cm enfeigne 
quelqu’un des arts libéraux , tel que la Danfc , la 
Mufique , la Peinture, l’Écriture , &c. on mène 
long temps les jeunes élevés comme par la main , 
on les fait palier par ce qu’il y a de plus fimple 
Sc de plus facile , on leur montre les fondement 
Sc les principes de l’art , Sc on les mene enfuite 
fans peine à ce que l’att a de plus fublime. 

Ainfi , quoi qu’ea puiflent dire quelques per- 
fones peu acoutumées à l’exaéfitude du raifone- 
ment & à remonter en tout aux vrais principes , 
la Méthode dont je parle efl extrêmement utile. 
Je vais en expofer ici les fondemens , St donner 
les connoiffances néceflaircs pour la pratiquer avec 
fuccês . 

Du difeours confidéré grammaticalement , & des 
parties qui le compofent . Le difeours ell un af- 
femblage de propolitions , d’énonciations , & de 
périodes , qui toutes doivent fe reporter à un but 
principal . 

La propofition efl un alfemblage de mots , qui , 
par le concours de différées reports qu’ils ont en- 
tr’eux , énoncent un jugement ou quelque conli- 
dération particulière de l’efprit qui regarde un 
objet comme tel . 

Cette confidération de l’efprit peut fe faire en 
plufieurs maniérés différentes , Sc ce font ces diffé- 
rentes maniérés qui ont donné lieu aux modes des 
verbes . 

Les mots , dont l’affemblage forme un fens , 
font donc , ou le ligne d’un jugement , ou l’ex- 
prelGon d’un fimple regard de lefprit qui confi- 
dere on objet avec telle ou telle modification: ce 
qu’il faut bien diilingoer . 

Juger, e’eft penfer qu’un objet efl de telle ou 
telle façon ; c’eft affirmer ou nier ; c’eft décider 
relativement à l’état oit l’on fuppofe que les objets 
font en eux-mêmes . Nos jugemens font donc ou 
affirmatifs ou négatifs . La terre tourne autour du 
fcleil ; voilà un jugement affirmatif . Le foleil ne 
tourne point autour Je ta terre ; voilà un jugement 
négatif. Toutes les propolitions exprimées par le 
mede indicatif énoncent autant de jugemens : Je 
t hante , je chamois , j'ai chanté , pavois chanté , 
je chanterai ; ce font là autant de proposions 
affirmatives, qui devienent négatives par la feule 
addition des particules ne , non , ne pas , Stc. 

Ces propolitions marquent un état réel de l’objet 
dont on juge : je veux dite que nous fuppofons 
alors que l’objet efl ou qu’il a été , ou enfin 
qu’il fera tel que nous le difoos indépendament de 
notre manière de penfer. 

Mais quand je dis Sapez fage , ce n’eft que dans 
mon efprir que je reporte à vous la perception ou 
idée A être fage , fans rien énoncer , au moins 
diieâemcnt , de yotre état aôuel ; je ne fais que 
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dite ce que ie fouhaice que vous foy« : l'aftion 
de mon eTprit n’a que cela pour objet , ik non 
d'énoncer que vous êtes fage ni que vous ne l’êtes 
point. 11 rn et! de même de ces autres phrafes: 
Si vous /liez f'jfr , Afin que fous foyer. fage ; 8c 
même des phriles énoncées dans un tons abftrait 
par l'infinitif, Pierre être fage . Dans toutes ces 
phrafes il y a toujours le ligne de l aclion de 
l’efprit qui applique, qui adapte une perception 
ou une qualification à un objet ; mais qui l'adapte 
ou avec la forme de commandement , ou avec 
celle de condition , de foubaït , de dépendance, 
«ÿV. mais il n’y a point là de decifion qui affir- 
me ou qui nie relativement à l’état pofitif de 
l’objet . 

Voilà une différence effentiele entre les propo- 
rtions . Les unes font direélement affirmatives ou 
négatives , 8c énoncent des jugement : les autres 
«i'entrent dans le difeours que pour y énoncer cer- 
taines vues de l’efprit ; ainfi , elles peuvent être 
appelées fimpletntnt Énonciations . 

Tous les modes du verbe, autres que l’indicatif, 
nous donnent ces fortes d’énonciations , même 
l’infinitif, fur-tout en latin; ce que nous explique- 
rons bientôt plus en détail . Il fuffir maintenant 
d’obferver cette première divifion générale de la 
propofition . 

ï. Propofition JircCtc , /nont/e par le mode in - 
dicatif. 

Propofition oblique ou fimplc énonciation, expri- 
mée pnr quelqu'un des autres modes du verbe . 

11 ne fera pas inutile d’obferver que les propo- 
sitions & les énonciations font quelquefois appelées 
Phrafes: mais Phrafa cil un mot générique qui fe 
dit de tout affembiage de mots liés entreax, foit 
qu'ils faffent un fens fini ou que ce lens ne foie 
qu’incomplet . 

Ce mot Phrafe fe dit plus particuliérement 
d’une façon de parler , d'un tour d expteffion , en 
tant que les roots y font confirait s Sc affembiés 
d’une maniéré particulière . Par exemple , e» dit 
ell une phrafe frençoife , hoc dicitur elï «ne phrafo 
latine , fi dite ell une phrafe italiene : il y a 
long temps eft une phrafe françoife, l moite tempo 
et! une phrafe italiene : voilà autant de maniérés 
différentes d’aoalyfcr & de rendre la pensée , Quand 
un veut rendre talion d’one phrafe , il faut tou- 
jours la réduire à la propofition & en achever le 
fens, pour démêler exaflement les reports que les 
mots ont eotr’eux félon l’ufage de la langue dont 
il s’agit . 

Des parties de la propofition & île l'énonciation . 
La propofition a deux patries effentieles : t°. le 
fujet ; 2°. l’attribut . Il en cil de même de l'énon- 
ciation . 

s”. Le fujet ; c'eft le mot qui marque la per- 
fone ou la chofe dont on juge , ou que l’on re- 
garde avec telle ou telle qualité ou modification. 

2°. L 'attribut i ce font les mots qui marquent 
ce que l’on juge du fujet, ou ce que l’on regarde 
comme mode du fujet. 
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L’attribut contient eiTcmiélement le verbe, parce 
que le verbe eft dit du fujet, 8c marque i aélioa 
de l’efprit qui confidere le fujet comme étant de 
telle ou telle façon , comme ayant ou faifant telle 
ou telle chofe . Qbfervea donc que l’attribut com- 
mence toujours par ie verbe. 

Différentes fortes de Mets , Il y a quatre fortes 
de fujets : t°. Sujet fimple , tant au liragulter qu’au 
pluriel ; 2”. Sujet multiple ; 3’. Sujet complexe , 
4°. Sujet énoncé pat plufieurt mots qui formrnt un 
fens total , t? qui font équivalent à un nom , 

t°. Sujet fimple , énoncé en un feul mot : Le 
Med efi levé , le foletl , eft le fujet fimple au 
finguiier . Les afires brillent , les aflret font 1 } 
fujet fimple au pluriel. 

2*. Sujet multiple ; c’efl lorfque, pour abréger , on 
donne un attribut commun à plulieurs objets diffé- 
rent : La foi , l'efpérance, & la charité font trois 
vertus théologales ; ce qui eft plus court que fi 
l’on difoit : La foi efi une vertu théologale , l'efpé- 
eanct efi une vertu théologale, U charité tfi une 
vertu théologale ; ces tsois mots , la foi , I'tfpé- 
rance , la charité foot le fujet multiple. Et de 
même , S. Pierre , S. Jean , S. Matthieu , &c. i- 
toient Apôtres : S. Pierre, S. Jean, S. Matthieu, 
voilà le fujet multiple ; étaient Apôtres , en eft 
l’attribut commun . 

3°. Sujet complexe ; ce mot Complexe vient du 
latin complexus , qui lignifie embraffé , composé • 
Un fujet eft complexe, lorfqu’il cil acompagné de 
quelque adjeêlif ou de quelque autre modificatif : 
Alexandre vainquit Darius , Alexandre eft un 
fujet fimple; mais fi je dis Alexandre ,filsdePhi- 
lippc, ou Alexandre, roi de Macédoine , voila un 
lujet complexe. 11 faut bien diftinguer, dans le 
tujet complexe, le fujet perfoue! ou individuel ,& 
les mots qui le rendent fujet complexe . Dans l’e- 
xemple ci-deffus, Alexandre eft le fujet perfunel ; 
fils de Philippe , roi de Macédoine, ce font les 
mots qui , n’étant point séparés d’ Alexandre , rendent 
ce mot fujet complexe. 

On peut comparer le fujet complexe à une per. 
fone habillée. Le mot qui énonce le fujet eft pour 
ainfi dire la perfoue , & les mots qui rendent te 
fujet complexe, ce font comme les habits de la per - 
fone . Obfervcx que , lorfque le fujet eft complexe , 
on dit que la propofition eft complexe ou com- 
posée. 

L’attribut peut auffi être complexe ; fi je dis 
tpi' Alexandre vainquit Darius ni de Perfe , l’at- 
tribut eft complexe; ainfi, la propofition eft com- 
posée par report à l’attribut . Une propofition peut 
auffi être complexe par report au fujet & par re- 
port à l’attribut. 

4*. La quatrième forte de fujet , eft un fujet 
énoncé par plulieurs mots qui forment un fcns 
total , & qui font équivalens à nn nom . 

Il n‘y a point de langue qui aitua affcr grand 
nombre de mots , pour fuffire à exprimer par un 
nom particulier chaque idée ou pensée qui peut 
noos venir dans l’efprit; alors on a recours à U 
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periphrafe : par exemple , les Latins aboient 
point de mot pour exprimer la durée du temps 
pendant lequel un prince exerce fon autorité ; ils 
ne pouvoient pas dire , comme nous , Sans 
le régné d'Auguhe ; ils difoient alors , Dans le 
temps quAugujte et oit empereur , imper ante Cxfarc 
Augufio ; car regnum ne figniHe <]) 1 C royaume . 

Ce que je veux dire de cette quatrième forte de 
fujets , s’entendra mieux par des exemples . Différer 
de profiter de l'oecafion , c efi foirvent la fai [fer 
tchaper fans retour. Différer de profiter de l'oc- 
cnficn y vd\\à le fujet énoncé par plufieurs mots qui 
forment un fens total , dont on dit que c efi fouvent 
laiffer échaper l'oecafion fans retour . C'efi un 
grand art de cacher fart : ce , hoc , à favoir cacher 
l'art , voilà le fujet,dont on dit que c'efi un grand 
art . Bien vivre efi un moyen s tir de déformer la 
médifance : Lien vivre efi le fu jet ; efi un moyen 
stir de déformer la médifance , c’efi 1 attribut , ll 
vaut mieux être jufte que d'être riche , être raifo - 
noble que d'être J avant . Il y a là quatre propofi- 
tions félon l’analyfe grammaticale, deux affirma- 
tives & deux négatives , du moins en françois . 

i®. Il , il lad , ceci , à favoir être jufie , vaut 
mieux que l’avantage d’étre riche ne vaut. Être 
jufie efi le fujet de la première propofition , qui 
efi affirmative j être riche e(l le fujet de la fécondé 
propofition , qui efi négative en françois, parce 
qu’on fous-entend ne vaut ; être riche ne vaut pas 
tant . 

2°. Il en efi de même de la fuivante , Etre 
raifonable vaut mieux que d'être f avant : être rai - 
fonable eft le fujet dont on dit vaut mieux , & 
cette première propofition c(I affirmative : dans la 
corrélative être f avant ne vaut pas tant , être fa- 
vant efi le fujet . Ma fut efi certeque gratins pro- 
dejfie hom’mibus , quam opes magnas habere . ( Cicer. 
de nat. deor. I. II , e. xrv. ) Prodeffe hominibus , être 
utile aux hommes, voilà le fujet , c’efi de quoi 
on affirme que c’efi une chofe plus grande , plus 
Jouable, & plus fatisfaifante, que de pofseder de 
grands biens. Remarquez, z°. que dans ces fortes 
de fujets il n’y a point de fujet perfoncl que l’on 
puifïe séparer des autres mots. C’efi le fens total 
qui réfulte des divers raports que les mots ont 
entr’eux , qui efi le fujet de la propofition ; 
le jugement ne tombe que fur l’enfemble, & non 
fur aucun mot particulier de la phrafe. 2°. Ob- 
i'ervez que l’on n’a recours à plufieurs mots pour 
énoncer un fens total , que parce qu’on ne trouve 
pas dans la langue un nom fubfiantif defiiné à 
l’exprimer. Ainu les mots qui énoncent ce fens 
total fuppléent à un nom qui manque : par exemple , 
aimer à obliger & à faire du bien , efi une qualité 
qui marque une grande Ame ; aimer à obliger & à 
faire du bien , voilà le fujet de la propofition . M. 
l’abbé de S. Pierre a mis en ufage le mot de Bien * 
fai fonce , qui exprime le fens d aimer à obliger & 
à faire du bien : ainft, au lieu de ces mots, nous 
pouvons dire La bicnfaifance efi une qualité , &c. 
bi nous n’a v ions pas le mot de nounce t nous di- 
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rions une femme qui donne h téter à un enfant & 
qui prend foin de la première enfance . 

Autres fortes de propofitions à difiinguer pour 
bien faire la Confiruélion . 

II. Propofition abfolue ou complété ‘ propofition 
relative ou partiele . 

i°. Lorfqu’une propofition efi telle, que i’efprit 
n'a befoin que. des mots qui y font énoncés pour 
en entendre le fens, nous difons que c’efi là une 
propofition abfolue ou complété . 

2°. Quand le fens d’une propofition met l'efprit 
dans la fituation d’exiger ou de fuppofer le fens 
dune autre propofition, nous difons que ces pro- 
pofitions font relatives, & que l’une efi la corré- 
lative de l’autre. Alors ces propofitions font liées 
entr’ellop par des coujon&ions ou par des termes 
relatifs . Ces raports mutuels que ces propofitions 
ont alors entr’elles , forment un fens total que les 
logiciens appelenr Propofition composée ; & ces pro- 
pofitions qui forment le tout , (ont chacune des 
propofitions partieles. 

L’afiemblage de différentes propofitions liées en- 
tr'ellcs par des conjon&ions ou par d’autres fermes 
relatif», efi appelé Période par les rhéteurs. Il ne 
fera pas inutile d’en dire ici ce que le grammai- 
rien en doit favoir. 

De la période . La période efi un affembl.ige de 
propofitions liées entr elles par des conjonctions , 
& qui toutes enfemble font un fens fini : ce 
fens fini efi auffi appelé Sens complet. Le fens efi 
fini, lorfque l’efprit n’a pas befoin d’autres mots 
pour l’intelligence complété du fens , en forte que 
toutes les parties de l’anal y fe de la pensée font 
énoncées . Je fuppofe qu’un leCtcur entende fa 
langue, qu’il foit en état de démêler ce qui efi 
fujet & ce qui efi attribut dans une proposition , 
& qu’il connoiiïe les lignes qui rendent les propofi- 
tions corrélatives . Le; autres connoiflances font 
étrangères à la Grammaire. 

Il y a dans une période autant de propofitions 
qu’il y a de verbes , fur-tour à quelque mode fini ; 
car tout verbe employé dans une période marque 
ou un jugement ou un regard de l’efprit qui ap- 
plique un qualificatif à un fujet . Or tout juge- 
ment fuppofe un fujet, puifqu’on ne peut juger , 
qu’on ne juge de quelqu’un ou de quelque chofe. 
Ainfi , le verbe m'indique néceffairement un fujet 
& un attribut j par conséquent il m’indique une 
propofition , puifque la propofition n’efi qu’un af- 
iemblage de mots qui énoncent un jugement porté 
fur quelque fujet . Ou bien le verbe m’indique une 
énonciation , puifque le verbe marque l’a&ioo de 
l’efprit qui adapte ou applique un qualificatif à 
un fujet, de quelque maniéré que cette applica- 
tion fe faite . 

J’ai dit fur-tout à quelque mode fini ; car l’infini- 
tif efi fouvent pris pour un nom Je veux lire : & 
lors même qu’il efi verbe, il forme un fens par- 
tiel avec un nom , & ce fens efi exprimé par une 
énonciation qui efi ou le fujet d’une proportion 
logique, ou le terme de l’aétion d’un verbe , ce 
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qui eft très-ordinaire en latin. Voici des exemples 
de l'uo & de l'autre; & premièrement d'une é- 
nonciation , qui ell le fujet d’une propofition lo- 
gique . Ovide fait dire au noyer , qu’il eil bien 
fâcheux pour lui de porter des fruits , Mirer effe 
feraient , mot i mot : Être fertile efl nui fi bit à 
moi , où vous voyez que ces mots , ftre fertile , 
font un fens total qui ell le fujet de tfl nuifible , 
nocet . Et de même Magna are ejl non apparere 
tuent ; mot à mot , l'art ne point paroitre efl un 
grand art : c’efi un grand art de cacher l’art, de 
travailler de façon qu’on ne reconoifTe pas la peine 
que l’ouvrier a eue ; il faut qu'il femble que les 
chofes fe foient faites ainli naturdlemeuc . Dans un 
autre fens, cacher rare, c’efi ne pas donner lieu 
de fe défier de quelque artifice i ainli l'art ne 
point paroitre , voilà le fujet dont on dit que t'efl 
un grand art . Te duci ad morte ne , Catilina , part 
pridem oportebat . ( Cic. prim. Catil. ) mot à mot , 
loi ftre mené h la mort , tfl ce qu'on aurait dû 
faire il y a long-temps . Toi ftre mené à la mort , 
voilà le fujet ; Sc. quelquet lignes après Cicéron 
ajoute : tnttrfeQum te t(fe , Catilina , eonvenit : 
toi être tuf , Catilina , convient à ta rf publique ■■ 
toi fin tuf , voilà le fujet ; convient à ta rf publi- 
que , c’efi l’attribut . Hominem effe felum , non efl 
oonunt : hominem elfe folutn , voilà le fujet ; non efl 
bonum , c’efi l'attribut . 

a 0 . Ce fens formé par nn nom avec un infini- 
tif, efl auffi fort fouvent le terme de l’aélion d'un 
verbe : Cupio me effe dementem : ( Cic. prim. 
Catil. fub initia. ) Cupio , je délire t & quoi i 
mt elfe clemtmem , moi ftre indulgent : où vous 
voyez que me effe dementem fait un fens total 
qui ell le terme de l'affion de cupio . Cupio hoc, 
ntmpc me tfe dementem. Il y a en latin un très- 
grand nombre d’exemples de ce fens total , formé 
par un nom avec on infinitif : fens qui , étant 
équivalent à un nom, peut également être ou le 
fujet d’une propolitiun , ou le terme de l’aftion 
d’un verbe . 

Ces fortes d’tfnonciations qui déterminent on 
verbe , & qui en font une application , comme quand 
on dit Je veux ftre fagt ; ftre fage , détermine fe 
•veux: ces fortes dénonciations, dis- je, ou de dé- 
terminations ne fe font pas feulemeor par des infi- 
nitifs , elles fe font auffi quelquefois par des pro- 
portions même , comme quand on dit , Je ne fait 
qui a fait cela ; &cn latin Nefcio qui s fetit , nefeio 
uter, & c. 

U y a donc des proposions ou énonciations qui 
ne fervent qu’à expliquer ou à déterminer un mot 
d’une proportion précédente : mais avant que de 

f arler de ces fottes de peopofitiens , St de quiter 
a période , il ne fera pas inutile de faite les ob- 
üetvations fù Ivan tes . 

Chaque phrafeou affemblagede mots qui forme 
un fens partiel dans une période , tic qui a une 
certaine étendue , efl appelée Membre de I a pé- 
riode , . Si le fens efl énoncé en peu de 

mors, on l'appele incift , ritiwe ,fegmtn , incifum . 
Cramm. Çf Littérat. Tome l. 
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Si tous les fens particuliers qui compofent la pé- 
riode font auffi énoncés en peu de mots, c’efi le 
i’yie coupé; c’eft ce que Cicéron appelé ineiftm 
dicere , parler par incifes. C’efi ainfi, comme 
nous l’avons déjà vu , que M. Fléchier a dit : 
Turent te efl mort ; U vkloire s'arrête ; la fortune 
chancelé ; tout le camp demeure immobile : voilà 
quatre proportions qui ne font regardées que 
comme des incifes, parce qu’elles font courtes ; 
le flyle périodique emploie des phrafes plus 
longues . 

Ainli, une période peut être composée , 00 feule- 
ment de membres , ce qui arivc lotfque chaque 
membre a une certa inc étendue ; ou feulement d’in- 
cifes , lorfque chaque fens particulier efl énoncé en 
peu de mots ; ou enfin une période et! composée 
de membres & d'incifes. 

III. Propofttion explicative , propoftdon détermi- 
native . La proportion explicative efl différente 
de la déterminative, en ce que celle qui ne fert 
qu’à expliquer un mot, laide le mot dans toute fa 
valeur fans aucune rcllriflion ; elle ne fert qu’à 
faire remarquer quelque propriété , quelque qualité 
de l'obier •• par exemple, l'homme, qui efl un 
animal raifonable , devroit s'atadter à régler fet 
p a fions ; qui efl un animal raifonable , c’ell une 
propofition explicative qui ne rellreint poiotl’éten- 
due du mot d Homme. L’on pouroit dire égale- 
ment , L'homme devroit s'atather i régler fet paf- 
font: celte propofition explicative fait feulement 
remarquer en l’homme une propriété, qui efl une 
raifon qui devroit le porter à régler fes pallions . 

Mais fi te dis , L'homme qui m'efl venu voir ce 
matin, ou l'homme que nous venons de rencontrer, 
ou dont vous m'avez parlé , tfl fort f avant ; ces 
trois propoficions font déterminatives ; chacune d’ elles 
rellreint la fignification i' Homme à un feul individu 
de i’efpece humaine ; & je ne puis pas dire fim- 
plement L'homme efl fort /avant, parce qu? l'homme 
ferait pris alors dans toute fon étendue , e’efl-à-dire 
qu’il ferait dit de tous les individus de l’efpece 
humaine. Lcr hommes , qui font créés pour aimer 
Dieu , ne doivent point t’atarher aux bagatelles ; 
qui font créés pour aimer Dieu , voilà une propo- 
rtion explicative, qui ne rellreint point l’étendue 
du mot d 'Hommes . Lee hommes oui font complai- 
fantfe font aimer ; qui font compfaifant , c’elf une 
propofition déterminative, qui rellreint l’étendue 
A'bommes à ceux qui font complaifans; en forte 
que l’attribut ft font aimer n’ell pas dit de tous 
les hommes , mais feulement de ceux qui font com- 
plaifans . 

Cet énonciations on propofitions , qui ne font 
qu’ explicatives ou déterminatives , font communé- 
ment liées aux mots qu’elles expliquent ou à ceux 
qu’eliss déterminent par qui , ou par que, ou par 
dont , duquel , &c. 

Elles font liées par qui , lorfque ce mot ell le 
fujet de la propofition explicative on déterminative ; 
Celui qui craint le Seigneur, Se c. Les jeunet gens 
qui étudient , & c. 

V v v 
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Elles font liée* par que-, ce qui arive en deux 
maniérés. 

i°. Ce mot que efl fouvent le terme de 1 action 
du verbe qui fuit : par exemple , le livre _ que je 
lis ; que ell le terme de l’aélion déliré. C’efl ainfi 
que dont , duquel , defqutls , à qui , auquel , aux- 
quels , fervent auffi à lier les proportions, félon 
les raports que cet pronoms rclarifs ont avec les 
mots qui fulvent. 

1 °. Ce mot que efl encore fouvent le représen- 
tatif de la proportion déterminative qui va fuivre 
un verbe : Je dis que ; que efl d'abord le terme de 
l'aêüon je dis , dtco quod ; la propofition qui le 
fuit eft l’explication de que ; Je dis que les gens 
de bien font efiimés . Ainfi, il y a des propofitions 
qui fervent à expliquer ou à détemine» quelque 
mot avec lequel elles entrent eofuitedans la com- 
pofrtion d'une pe'riode . 

IV. Propofition principale , proportion incidente. 
Un mot n a de raport grammatical avec un autre 
mot , que dans la mime proportion : il efl donc 
cffentiel de reporter chaque mot & la propofition 
particulière dont il fait partie, fur-tout quand le 
xaport det mots fc trouve interrompu par quelque 
proportion incidente, ou par quelque incite ou 
téns détaché. 

La proportion incidente , efl celle qni fe trouve 
entre le Sujet perfonel & l'attribut d’une autre 
propofliion qu'on appelé Propofition principale , 
parce que celle-ci cootient ordinairement ce que 
l’on veut principalement faire entendre . 

Ce mot Incidente vient du latin incidere , tom- 
ber danse par exemple , Alexandre , qui cuit roi 
de Macédoine , vainquit Darius ; Alexandre vain, 
quit Darius, voilà la propofition principale; Ale- 
xandre en efl fujet: vainquit Darius, c cil l’attri- 
but; mais entre Alexandre Si vainquit il y a une 
autre propofition , Qui i toit roi de Macédoine ; 
comme elle tombe enrre le fujet & l’attribut de 
la propofition principale , on 1 appelé Propofition 
incidente ; qui en efl le fujet : ce qui rapele l’idde 
d'Alexandre qui , c’efl-à-dire , lequel Alexandre ; 
/toit roi de Macédoine, c’efl l’attribut. Deus quem 
adoramus tji omnipotent , le Dieu que nous adorons 
efl tout-puiflant : Deus efl omnipotent , voilà la 
propofition principale; Quant adoramus , c’efl la 
propofition incidente; Nos adoramus quem Deum, 
nous adorons lequel Dieu . 

Ces propofirious incidentes font au fît des propofi- 
tions explicatives, ou des propofitions détermina- 
tives . 

V. Propofition explicite , propofition implicite 
ou elliptique. Une propofition efl explicite, iorfque 
le fujet « l’attribut y font exprimés. 

Elle efl implicite, imparfaite, ou elliptique , 
lorfquc le fujet ou le verbe ne font pas expri- 
més, & que l’on fe contente d'énoncer quelque 
mot qui, par U liaifon que les idées accefloires 
ont en tr 'elles, efl deûiné à réveiller dans l’efprit 
de celui qui lit le fens de toute la propofition . 

Ces propofitions elliptiques (bat fort en ufage 
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dans les devifes & dans les proverbes .• en ces oc- 
calions les mots exprimés doivent réveilleraifctnent 
l’idée des autres mots qu: l’ellipfe fupprime. 

11 faut obferver que les mots énoncés doivent 
être préfentés dans la forme qu’ils le feraient fi 
la propofition étoit explicite ; ce qui efl fenfibie 
en latin -■ par exemple , dans le proverbe dont nous 
avons parlé, Ne fus hlincrvam-, Minervam n’eft à 
l’accufatif, que parce qu’il y ferait dans lapropofi- 
tion explicite, à laquelle ces mots doivent être 
«portés ; Sus ne deceat Minarvam , qu’un ignorant 
ne fe mêle point de vouloir inflraire Minerve . Et 
de même ces trois mots Deo optimo maxime , qu’on 
ne défigne fouvent que paries lettres initiales D.O. 
M. font une propofition implicite dont la C onfiruc. 
lion pleine efl , Hoc monumentum , ou Tbafis bas 
dicatur , vovetur, confier alur Deo optimo maximo • 
Sur le rideau de la comédie iuliene on lit ces 
mots tirés de l’art poétique d’Horace , Sublato jure 
nocendi, le droit de nuire ôté . Les circonftanccs 
du lieu doivent faire entendre au lefieur intelli- 
gent, que celui qui a donné cette infeription a 
eu ttefleia de faire dire aux comédiens , Rrdemut 
vitia, fullatejute nocendi , nous rions ici des défauts 
d'autrui , fans nous permettre de bleifcr perfone . 

La devife efl une repréfentation allégorique , 
dont on fe fert pour faire entendre une pensée 
par une comparaifon . La devife doit avoir un corps 
& une âme . Le corps de la devife, c’eft l’image 
ou repréfentation ; l'âme de la devife , font les pa- 
roles qui doivent s’entendre d’abord littéralement 
de l’image ou corps fymbolique; & en même 
temps le concours du corps & de l’âme de la de- 
vife doit potier l'efprit à l’application que l’on 
veut faire, c'efl-à-dirc , à l’objet de la comparaifon . 

L’âme de la devife efl ordinairement une propo- 
fition elliptique. Je me contenterai de ce feul exem- 
ple: ou a repréfenté le foleil au milieu d'un car- 
touche, & autour du foleil on a peint d'abord les 

? ! a ocres ; ce qu’on à néglige de faire dans la fuite : 
âme de cette devife efl Nec pluribut imper ; mot 
à mot , U n'eft pas infujfifant pour plufieurs . Le roi 
Louis XIV fut l’objet de cette allégorie: le deflein 
de L’auteur fut de faire entendre que, comme le 
foleil peut fournir a fie 7. de lumière pour éclairer 
ces différentes planètes, & qu’il a allez de force 
pour furmonter tous les obftacles , & produire dans 
la nature les différées effets que nous voyons tous 
les jours, qu’il produit; ainfi le roi ell doué de 
qualités fi éminentes , qu’il feroit capable de gou- 
verner plufieurs royaumes ; il a d’ailleurs tant de 
reflources & tant de forces, qu'il peut réfifler à 
ce grand nombre d’ennemis ligués contre lui & 
les vaincre: de forte que la ConfiruBion pleine, 
efl, Sicut fol non tji impat pluribut or b i but illu- 
minandis , ita Ludovicus décimas quartut non c/l 
impar pluribus requis revendis, nec pluribus hofli- 
bus profite andi s . Ce qui fait bien voir que Iorfque 
il s’agir de ConfiruBion , il faut toujours réduire 
toutes les phrafes & toutes les propofitions à la 
ConfiruBion pleine , 
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VI. Propofition confdirée grammaticalement , pro- 
pofition conjidirie logiquement . On peut conudérer 
une proportion ou grammaticalement ou logique- 
ment : quand on confidere une propofition gram- 
maticalement, on n'a egard qu'aux raports récipro- 
ques qui font entre les mots ; au lieu que dans la 
propolition logique , on n’a égard qu'au fens total 
qui réfulte de 1 aflemblage des mots: en forte que 
l'on pouroit dire que la propofition confidérée 
grammaticalement eft la propofition de l’élocution ; 
nu lieu que la propofition confidérée logiquement 
eft celle de l’entendement , qui n’a égard qu'aux dif- 
férentes parties, je veux dire, aux différens points 
de vue de fa penfée: il en confidere une partie 
comme fujet, l'autre comme attribut, fans avoir 
egard aux mots; ou bien il en regarde une comme 
caulé, l'autre comme effet; ainfi des autres ma- 
niérés qui font l’obiet de la penfée : c’elt ce qui 
va être éclairci par des exemples . 

Celui qui me fuit , dit Jêfus-Chtift , ne marche 
point dent tes timbres ; confidérons d’abord cette 
phrafe ou cet afTembbge de mots grammaticale- 
ment, c’eft-i-dire , félon les raports que les mots 
ont entr’eux ; raports doit refulte le Cens : je 
trouve que cette phrafe, au lieu d'une feule pro- 
pofition , en contient trois . 

t°. Celui eft le furet de ne marche peint dans 
1er timbres ; & voilà une propofition principale ; 
celui étant le fujet, ell ce que les grammairiens 
appelent le nominatif du verbe . 

Ne marche point dent Ict timbres ; c’efi l’attri- 
but ; marche eft le verbe qui ell au fingulier & b 
la troifieme perfone , parce que le fujet eft au fin- 
gulier & eft un nom de la troifieme.perfone, puif- 
qu’il ne marque ni la perfone qui parle, ni celle 
î qui l’on parle ; ne point eft la négation , qui 
nie du fujet l’aftion de marcher dans !et ti- 
nebres . 

Dans Us timbres , eft une modification de l’ac- 
tion de celui qui marche, il marche dans Us té- 
nèbres ; dans eft une prépofition qui né matque 
d'abord qu'une modification ou maniéré incom- 
plète, c’ell-i-dire que dans, étant une prépofi- 
tion, n’indique d’abord qu'une efpece, une forte 
de modification, qui doit être enfuitc fingularisée, 
appliquée , déterminée par un autre mot , qu’on 
appelé par cette raifon U compliment de la pré- 
pofition : ainfi , tes timbres et» le complément ! de 
dans ; & alors ces mots , dans Ut timbres , for- 
ment un fens particulier qui modifie marche , 
c’eft-4-dire, qui énonce une maniéré particulière de 
marcher . 

i°. Qui me fuit , ces trois mots font une propofi- 
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tion incidente qui détermine celui, & le reftreint 
à ne lignifier que U difciple de Jefus-Chrifl , c’eft- 
4-dire, celui qui réglé (a conduite & t es moeurs 
fur les maximes de l’Evangile: ces propofitions 
incidentes énoncées par qui, font équivalentes à 
un adje&if. 

Qui eft le fujet de cette propofition incidente; 
me fuit eft l’attribut ; fuit eft le verbe ; me eft le 
déterminant ou terme de l’a&ioa de fuit : car félon 
l’ordre de la penfée & des raports, me eft après 
fuit ; mais félon l'élocution ordinaire ou Conflruàion 
ufuele, ces fortes de pronoms précèdent le verbe. 
Notre langue aconl'ervé beaucoup plus d’inverfions 
latines qu’on ne penfe. 

3 °. Dit Jifus-Chrijl , c’eft une troifieme propofi- 
tion qui fait une incife ou fens détaché; c’eft un 
adjoint en ces occafions la ConflruBion ufuele mer 
le fujet de 1a propofition après le verbe : Jefus- 
Chrifl eft fujet, & dit eft l'attribut. 

Confidérons maintenant cette propofition 4 la ma- 
nière des logiciens ; commençons d’abord 4 en fépa- 
rer l’incift , dit Jefu-Chrifl : il ne nous reliera 
plus qu’une feule propofitioa ; Celui qui me fuite 
ces mots ne forment qu’un fens total ; qui eft le 
fujet de la propofition logique, fujet complexe ou 
composé; car on ne juge de celui, qu’autant qu’il 
eft celui qui me fuit: voil4 le fujet logique ou de 
l’entendement. C’eft de ce fujet que l’on penfe & 
que l’on dit qu'il ne marche point dans Us ti- 
mbrât • 

11 en eft de même de cette autre propofition: 
A Itaandrt , qui itoil roi de Macédoine , vainquit 
Darius. Examinons d’abord cette phrafe gramma- 
ticalement . J’y trouve deux propofitionn Alexandre 
vainquit Darius, voi!4 une propofition principale; 
Alexandre en eft le fujet; vainquit Darius , c’eft 
l'attribut • Qui itoit roi de Macédoine , c’eft une 
propofition incidente ; qui en eft le fujet , & ilote 
roi de Macédoine , l’attribut . Mais logiquement 
ces mots , Alexandre qui itoit roi de Macédoine t 
forment un fens équivalent b Alexandre roi de Ma- 
cédoine : ce fens total eft le fujet complexe de la 
propofition; vainquit Darius, c’eft l’attribut. 

Je crois qu’un grammairien ne peut pas fe dif- 
penfêr de connoître ces différentes fortes de propo- 
fitions , s’il veut faire la CcnjinBion d’une ma- 
niéré raifonahle . 

Les divers noms que l’on donne aux différentes 
propofitions, & fouvent 4 la même, font tirés des 
divers points de vue fous lesquels on les confidere : 
nous allons raflembler ici celles dont nous venons 
de parler ,& que nous croyons qu'un grammairien 
doit connoître . 
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TABLE de divers noms que P en donne au* Proportions, eus Sujets, & au* Attributs. 



rPüOroSlTION DIRECTE") 

énoncée par le mode | 
indicatif. 

Elle marque un juge- 
ment . 

PrOHWTIOV OBLIQUE 

J. Drvijîon . - exprimée par quelque 
autre mode du verbe. 
Elle marque, non un ju- 
gement, mais quelque 
conüddration particu- 
lière de l’efprit. On, 
l’appele Énonciation .J 



Lej Propofitions 
& les Enoncia- 
tions font com- 
pofdcs d’un Su-- 
jet & d’un At- 
tribuc . 



Le Sujet 
eli, ou 



f i. Simple tan 
qu’au fingul 
a. Multiple , 
plique le m 



L’Attribut 
efl, ou 



tant au pluriel 
fingulier , 

lorfqu’on ap- 
plique le mime Attribut 
a différent individus. 

3. Complexe. 

4. Énoncé par plufieurs mots 
qui forment un fens total , 
& qui font équivalent i 
un nom . 

Simple. 

Compofé , c‘e(l-à-dire , éaon- 
par plufieurs mots. 



^ un 

{ Simp 
Com 
et 



IL Divijion . 



f P roposition absolue ou complété. 

Proposition relative') L’enfemble des Pro- f La Pé- "I _ _ , - , 

I pofitions corrélatives^ riode 



CM partiele. pofitions corréla ti ves J riode efl i 

On les appelé aufli c or- • ou partieles forme la • cempo - ~ , r 

rélathes . j Période . I fée , ou j De roembrc5 * i ,nc,fa • 



UJ. Divifion 
U”. Divifion 



CPropofition explicative. 
CPropofition déterminative . 

{ Proportion principale. 
Proportion incidente. 



Vo Divifion J“^ ro P°^ t i on ioipHcite ou elliptique. 

J * CPropofition explicite . 

VI. Divifion. 4 " Propo ^ lt i on conHiierc grammaticalement , 
J * tPropofition confidérée logiquement. 



Il faut obferver que les logiciens donnent le 
nom de Proposition compo/ée , à tout fens total qui 
xéfulte du raport que deux propofitions grammati- 
cales ont entrée! les i raports qui font marquas par 
la valeur des différentes conjonfUons qui unifient 
les propofitions grammaticales. 

Ces propofitions composes ont divers noms fé- 
lon la valeur de la conjon&ion , ou de l'adverbe 
conjonélif , ou du relatif qui unit les fimples pro- 
pofitions partieles & en fait un tout. Par exemple, 
•* y tut y vel y efl une conjon&ion disjon&ive ou 
de divifion . On raffemble d’abord deux objets pour 
donner enfuite l’alternative de l’un ou celle de 
l’autre. Ainfi i, après avoir d’abord raflemblé dans 
mon cfprit ridée du foleil & celle de la terre , 
je dis que c’eft ou le foleil qui tourne , ou que 
c eft la terre : voilà deux propofitions graenma- 
ticales rejaîives , dont les logiciens ne font qu’une 
propofirion compofée , qu’ils appelent Proportion 
disjonctsve. 

Telles font encore les propofitions conditionelcs 
qui refuirent du raport de deux propofitions par 
la con.fondlion conditionele Ji ou pourvu que : Ji 
vous étudiez bien y vous deviendrez f avant ; voilà 
une propofition compofée qu’on appeic conditio- 
nele . Ces propofitions font -compofées de deux pro- 
pofitions particulières , dont l’une exprime une 
condition d’où dépend un effet que l’autre énonce. 
Celle ou eft la condition s’appele Y antécédent , fi 
voue étudiez bien ,• celle qui énonce l’effet qui 
fuivra la conditionna appelée le confèrent y voue 
deviendrez f avant . 

Il efl tflinié parce qu'il efl /avant & vertueux . 



Voilà une propofition compofce , que les logiciens 
appelent cau/alt , du mot parce que , qui fert à 
exprimer la caufc de l’effet que la première pro- 
pofition énonce . il efl eflimé ; voilà l’effet ; & 
pourquoi ? parce quil efl /avant & vertueux t voi- 
là la caufc de l’eftime. 

La /or tune peut bien 6 ter Us richeffés f mais elle 
ne peut pas ôter la vertu : voilà ufle propofition 
compofce, qu’on appelé edver/athe ou dtfcréftvc , 
du latin di/creftvus ( Donat ) qui fert à réparer , 
à diftin^uer, parce qu’elle eft compofce de deux 
propofitions , dont la fécondé marque une diftin- 
ftion , une féparation , une forte de contrariété & 
d’oppofirion par raport à la première -, & cette 
féparation eft marquée par la conjon&ion adver- 
fative mais . 

Il eft facile de démêler ainfi les autres fortes 
de propofitions compofées ; il fuffit pour cela de 
connoître la valeur des conjon&ions qui lient les 
propofitions particulières , & qui , par cette liai- 
fon , forment un tout qu’on appelé Propofition 
compo/ée . On fait enfuite aifément la CanfirnSion 
détaillée de chacune des propofitions particulières , 
qu’on appelé auffi partieles ou corrélatives . 

Je ne parle point ici des autres fortes de pro- 
pofitions , comme des propofitions univerfeles , des 
particulières, des fingulieres , des indéfinies , des 
affirmatives , des négatives , des contradictoires , 
&c. Quoiqoe ces connoiflances foient très-utiles , 
j’ai cru ne devoir parler ici de la propofition , 
qu’autant qu’il eft nécefTairo de la connoître pour 
avoir des principes fôrs de Conftrutlion . 

Peux rapokts généraux entre Us mots dans 
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la Conftruêtion : I. report d'identité : II. report 
de détermination . Tous les raports particuliers de 
ConjlruBion , fe réduifent à deux fortes de raports 
généraux . 

I. Report d'identité. C’eft le fondement de l’a- 
cord de l’adjeilif avec fon fubftantif, car l’adjec- 
tif ne fait qu’énoncer ou déclarer ce que Ton dit 
ou’elt le fubftantif ; en forte que Tadje&if ceft le 
itibftanrif analyfé, c*eft-à-dire , confidéré comme 
^tant de telle ou telle façon , comme ayant telle 
ou telle qualité : ainfi , l’adje&if ne doit pas 
xrurquer, par raport au genre, au nombre, &au 
cas , des vues qui foient differentes de celles fous 
lesquelles l’cfpnr coniidere le fubilantif. 

Il en eft de même entre le verbe 5c le fujet de 
la propofition, parce que le verbe énonce que l’ef- 
prit confidere le fujet comme étant , ayant , ou 
faifaot quelque chofe ; ainfi , le verbe doit indiquer 
le même nombre 5c la même perfone que le lujct 
indique ; & il y a des langues, tel eft l’hébreu , 
où le verbe indique meme le genre . Voilà ce 
que j’appele report ou rai/on d'identité , du latin 
idem . 

II. La fécondé forte de raport qui réglé la 
C onflruftion des mots , c’eft le raport de détermi- 
nation . 

Le fervicc des mots dans le difeours , ne confiée 
qu’en deux points: 

i°. À énoncer une idée ; lumen , lumière ; fol , 
foleil . 

2 °. À faire connoître le raport qu’une idée a 
avec une aurre idée; ce qui fe fait par les lignes 
établis en chaque langue , pour étendre & re- 
flreindrc les idées 5c en faire des applications par- 
ticulières . 

L’cfprit conçoit une penfée tout-d’un-coup , par 
la fimple intelligence , comme nous l’avons déjà 
remarqué ; mais quand il faut énoncer une penfée, 
nous fommes obligés de la divifer , de fa pré- 
fenter en détail par les mots , 5c de nous fervir 
des lignes établis pour en marquer les divers ra- 
ports. Si je veux parler de la lumière du foleil , 
je dirai en latin , lumen faits , 5c en françois de 
le foleil y & par contraflfion , du foleil , félon la 
ConflruElion ufucle : ainiî , en latin , la terminai- 
fon de faits détermine lumen à ne lignifier alors 
que la lumière du foleil . Cette détermination fe 
marque en françois par la prépofition de , dont 
les Latins ont fouvenr fait le même ufage, comme 
nous l'avons fait voir en pariant de l’article , 
templum de marmore , un temple de marbre . 
Virg. &e. 

La détermination qui fe fait en latin par la 
terminailon de i’accufatif , diliges Dominum Deum 
tuum , ou Dominum Deum tuum diliges ; cette dé- 
termination , dis-je , fe marque en françois par la 
place ou pofition du mot , qui , félon la Coujlru- 
Bien ordinaire , fe met après le verbe, tu aimeras 
le Seigneur ton Dieu . Les autres déterminations ne 
fe font aujourd'hui en françois que par le fecours 
4fs prépofition J , Je dis au/ourd'jmi , parce qu’au- 



C O N 525 

trefoîs un nom fubftantif placé immédiatement 
après un autre nom fubftantif , le déterminoit de 
la même maniéré qu’en latin ; un nom qui a la 
terminailon du génitif , détermine le nom auquel 
il fe raporte , lumen fois , liber Pétri , au temps Inno- 
cent 111 ( Villehardouin ) , au temps d’innocent 
III ; {'incarnation notre Seigneur ( iaem ) , pour 
l’Incarnation de norre Seigneur ; le fervicc Dieu 
(idem), pour le fervicc de Dieu; le frere l'empe- 
reur ( Baudoin id. p . 163 ) , pour ie frere de 
l’empereur : & c’ell de là que l’on dit encore 
Vbotel-Dieu , &c. Voyez la Préface des Antiquités 
Gauloifes de Borel . Ainfi , nos peres ont d abord 
imité l’une 5c l’autre maniéré des Latins : premi- 
èrement, en fe fervant en ces occafions de la pré- 
pofition de ; templum de marmore , un temple de 
marbre: fecondement , en plaçant le fubftantif mo- 
difiant immédiatement après le modifié ; frater 
imperatoris , le frere l’empereur ; domus Dci , 
l’hôtel- Dieu . Mais alors le latin défignok , par 
une terminaifon particulière, l’effet du nom modi- 
fiant ; avantage qui ne fe trouvoit point dans les 
noms françois , dont la terminailon ne varie point. 
On a enfin donné la préférence à la première ma- 
niéré , qui marque cette forte de détermination 
par le fecours de la prépofition de : la gloire de 
Dieu . 

La Syntaxe d'une langue ne confifte que dans 
les lignes de ces différentes déterminations. Quand 
on connoît bien l'ufage & la deftinarion de ces 
lignes, on fait la Syntaxe de la langue : j’entends 
U Syntaxe néceffaire t car la Syntaxe ufuele & élé- 
gante demande encore d'autres obfervations ; mais 
ces obfervations fuppofent toujours celle de U 
Syntaxe néceflairc , 5c ne regardent que la néteré, 
la vivacité, 5c les grâces de l’élocution ; ce qui 
n’cft pas maintenant de notre fujet. 

Un mot doit être fuivi d’un ou de plufieurs autres 
mots déterminans , toutes les fois que par lui-même 
il ne fait qu’une partie de l’analyfe d’un fens par- 
ticulier ; l’cfprit fe trouve alors dans la néceftïté 
d’atendre 5c de demander le mot déterminant , 
pour avoir tout le fens particulier que le premier 
mot ne lui annonce qu’en partie . C'cft ce qui 
a rive à toutes les prépofition s , 5c à tous les verbes 
a cl ifs tranfitifs : il eft allé àjâ n'enonce pas 
tout le fens particulier: 5c je demande où} on 
répond , à la chajfe , à Verf ailles , félon le fens 
particulier qu’on a à défigner. Alors le mot qui 
achevé le fens , dont la prépofition n’a énoncé 
qu’une partie , ell le complément de la prepo- 
fition ; c’eft-à dire que la prépofition & le mot 
qui la détermine , font enfemblc un fens partiel , 
qui eftenfuire adapté aux autres mots de laphrafe; 
en forte que la prépofition eft, pour ainfi dire, 
un mot defpcce ou de forte, qui doit enfuîte être 
dc’terminé individuélement : par exemple, cela efl 
dans S dans marque une forte de maniéré d crie 
par raport au lieu; 5c fi j’ajoute dans la maifon , 
je détermine , j’individualife , pour ainfi dire, cette 
maniéré fpécifîque d 'être dans. 
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Il co eft de même des verbes a&ift: quelqu'un 
me dit que le rai » donné ; ces mots a damé ne 
font qu'une partie du fens particulier , l’efprit n’eft 
pas (atisfair , il n’eft qu’ému , on atend, ou 1 ’on 
demande, i°. ce que le rai t donné, a®, à qui il 
a donné. On répond , par exemple, à la première 
quefiion , si»' le roi a donné un régiment : voilà 
lefprit fausfait par raport à la chofe donnée; 
régiment eft donc à cet égard le déterminant de a 
donné, il détermine • donné. On demande en- 
fuite ; d qui le roi a-t -il donné ce régiment ? On 
répond bMonfitur N. ainfi la prépofmon à , fuivie 
du nom qui ia détermine, fait un fens partiel qui 
eft le déterminant de a donné par raport i taper- 
fane, à qui. Ces deux fortes de relations font en- 
core plus fenlïbles en latin , où elles font marquées 
par des terminaifons particulières. Reddlte (ilia) 
quj funt Cxfaris , Cj fari : & ( ilia ) que font 
Dei , Deo. 

Voilà deux fortes de déterminations auffi nécef- 
faires & suffi direftes l’une que l’autre, chacune 
dans fon ofpece . On peut , à la vérité , ajouter 
d’autres circonflances à l’aftion, comme le temps, 
le motif , la maniéré. Les mots qui marquent ces 
circonflances ne font que des adjoints , que les 
mots précédent n’exigent pas néccfTairemcnt . Il 
faut donc bien diftinguer les déterminations nécef- 
faires, d’avec celles qui n’influent en rien à l’ef- 
fence de la proportion grammaticale , en forte 
que , fans ces adjoints , on perdroit à la vérité 
quelques circonflances de fens; mais la propofition 
n’en feroit pas moins telle propofition . 

À l’occafioo du raport de détermination , il ne 
fera pas inutile d’obferver qu’un nom fubflantif ne 
peut déterminer que trois fortes de mots: i®. un 
autre nom , a®, un verbe , J®, ou enfin une pré- 
pofition. Voilà les feules parties du difeours qui 
aient befoin d’être déterminées ; car l’adverbe ajoute 
quelque circonftance de temps , de lieu, ou de ma- 
niéré; ainfi, il détermine lui-même l’aftion ou ce 
qu’on dit du fujet, St n’a pas befoin d’être déter- 
miné. Les conjonctions lient les propofitions ; & 
à l’égard de l'adjeâif, il fe conjlmit avec Ton 
fubflantif par le raport d'identité. 

i®. Lorfqu’un nom fubflantif détermine un aotre 
nom fubflantif, le fubflantif déterminant fe met 
au génitif en latin , lumen faits : 5c en françois ce 
raport fe marque par la prépofition de: fur quoi 
il faut remarquer que , lorfque le nom détermi- 
nant efl un individu de l’efpece qu’il détermine , 
on peut confidérer le nom d'efpece comme un ad- 
jedif, & alors on met les deux noms au même 
cas pat raport d’identité : urbs Rema , Rome que 
eji urbs ; c’efl ce que les grammairiens appelent 
Appofition . C’eft ainfi que nous difons le mont 
Parnaffe , le fleuve Don , le cheval Pégafe , &c. 
Mais en dépit des grammairiens modernes, les 
meilleurs auteurs Latms ont auffi mis au génitif 
le nom de l'individu , par raport de détermina- 
tion . In cppido Antiochix ( Cic. ) ; & ( Virg.) cet- 
fam Butbroti afeendimus urbem ( Én, I, III , v, 
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*oj ) ; exemple remarquable , car urbem Butbroti 
efl à laqueflton quo. Auffi les commentateurs qui 
préfèrent la réglé de nos grammairiens à Virgile , 
n’ont pas] manqué de mettre dans leurs notes A- 
feendimus in ‘ urbem Buthrotum . Pour nous qui pré- 
férons l’autorité inconteflable & foutenue des au- 
teurs Latins, aux remarques frivoles de nos gram- 
mairiens , nous croyons que quand on dit men eo 
Lutetia, il faut fous-entendre tn serbe. 

a®. Quand un oom détermine un verbe, il faut 
fuivre l'ufage établi dans une langue pour marquer 
cette détermination . Un verbe doit être fuivi d’au- 
tant de noms détermintns, qu’il y a de fortes 
d’émotions que le verbe excite néceffairement dans 
l’efprit . J'ai donné : quoi? & à qui? 

}°. À l'égard de ia prépofition, nous venons 
d’en parier. Nous obferverons feulement ici qu'une 
prépofition ne détermine qu'un nom fubflantif, ou 
un mot pris fubflantivement ; & que , quand on 
trouve une prépofition fuivie d’une autre , comme 
quand on dit peur du pain, par des hommes, & c. 
alors il y a ellipfe pour quelque partie du pain , 
par quelques-uns des hommes . 

Autres remarques pour bien faire U Conflrnc- 
tion . 

I. Quand on veut faire la CtmflruBion d’une 
période , on doit d’abord la lire entièrement , fle 
s’il y a quelque mot de fous-entendu , le fens 
doit aider à le fuppléer. Ainfi, i’esemple trivial 
des rudimens Drus qutm adoremut , efl défeêlueux . 
On ne voit pas pourquoi Deus efl au nominatif ; 
il faut dire Deus quem adoramus efl omnipotens: 
Deus efl omnipotens , voilà une propofition ; Quem 
adoremus en efl une autre. 

IL Dans les propofitions abfolues ou complétés, 
il faut toujours commencer parle fujet de la pro- 
pofition ; & ce fujet efl toujours ou un individu , 
foit réel foit métaphyfique, ou bien un fens total 
exprimé par plufieurs mots. 

III. Mais lorfque les propofitions font relatives 
& qu’elles forment des périodes, on commence 
par les conjon fiions ou par les adverbes conjonc- 
tifs qui les rendent relatives; par exemple, fi, 
quand , lorfque , pendant que , ic c. on met 
à part la. conjonêtion ou l'adverbe conjonc- 
tif, & l’on examine enfuite chaque propofition 
féparémenr ; car il faut bien obferver qu’un mot 
n'a aucun accident grammatical , qu’à caufc de 
fon fervice dans ia feule propofition où il efl 
employé . 

IV. Divifez d’abord la propofition en fujet & 
en attribut le plus fimplement qu’il fera poffible ; 
après quoi ajoutez au fujet perfonel , ou réel ou 
abflrait , chaque mot qui y a raport , foit par la 
raifon de l'identité ou par la raifon de la déter- 
mination; enfuite partez à l’attribut en commen- 
çant par le verbe, & ajoutant chaque mot qui a 
rapott félon l’ordre le plus fimpie, & félon les 
déterminations que les mots fe donnent fucccffive- 
ment . 

S'il y a quelque adjoint ou incife qui ajoute à 
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li proportion quelque circonflance de temps, de 
maniéré, ou quelque autre ; après avoir fait la 
ConfiruBion de cet incite ,3c apres avoir connu la 
railon de la modification qu'il a, placez-le au 
commencement ou à la 6n de la propoiition ou 
de la période, félon que cela vous paroîtra plus 
fimple & plus naturel . 

Par exemple, lmperante Cafere Augufio, uni- 
gen'ttus Dei films Chrifius , in croit me David, 
nus voettur Bethleem, natus e/l . Je cherche d’a- 
bord le fujet perfonel , & je trouve Chrifius ; je 
palte à l’attribut, & je vois e/l tutus: je dis d’a- 
bord Cri/lus e/l nstus . Enfuite je connois par la 
rerminajfon que Filius Unigenitus te raporte à 
Chrifius par raporr d’identité; & je vois que Dei 
étant au génitif , fe raporte à Filtus par raport de 
détermination : ce mot Dei détermine Filius â 
figoifier ici le Fils unique de Dieu : ainfi j’écris le 
fujer total , Chrifius Unigenitus filius Dei . 

E/l nains , voilà l’attribut néceflaire. Nstus efl 
au nominatif, par raport d’identité avec Chrif- 
tus ; car le verbe e/i marque Amplement que le 
fujet cil , & le mot nstus dit ce qu'il eit, né ; 
e/l nstus, comme nous difons il ejt venu, il e/l 
sIU . L’indication du temps palté eil dans le par- 
ticipe; venu , etll ! , natus , Ù"c. 

In traitais David, voilà un adjoint qui marque 
la circonflance du lieu de la naidance. In, pré- 
pofitioa de lieu déterminée par Chitate David . 
David, nom propre qui détermine civitste. Da- 
vid, ce mot fe trouve quelquefois décliné à la 
maniéré des Latins David , Davidis ; mais il eil 
ici employé comme nom hébreu , qui , paffaot 
dans la langue latine fans en prendre les inflexions , 
eil confidéré comme indéclinable. 

Cette cité de David eil déterminée plus fingu- 
liérement par la propoiition incidente , Que vê- 
tants Bethleem . 

Il y a de plus ici un autre adjoint qui énonce 
une circonflance de temps , lmperante Cafere Au- 
gufio. On place ces fortes d’adjoints ou au com- 
mencement ou à la fin de la propoiition , félon 
que l’on fent que la maniéré de les placer ap- 
porte ou plus de grâce ou plus de clarté. 

Je ne voudrais pas que 1 on fatiguât les jeunes 
gens qui commencent , en les obligeant de faite 
oinft eux-mêmes la Con/IruBion, ni d’en rendre 
raiion de la maniéré que nous venons de le faire ; 
leur cerveau n’a pas encore aiTez de confiflance 
pour ces opérations réfléchies . Je voudrais feule- 
ment qu’on ne les occupât d’abord qu’à expliquer 
un texte fuivi , con/lruit félon ces idées ; ils com- 
menceront ainfi à les faifir par fentiment : & lorf- 
qu’ils feront en état de concevoir les raifons de la 
CafiruBion , on ne leur en apprendra point d’autres 
-que celles dont la naturel leurs propres lumières 
leur feront fentir la vérité. Rien de plus facile 
que de les leur faite entendre peu à peu fur un 
latin où elles font obfetvées , fie qu’on leur a fait 
expliquer plufieurs fois. Il en réfulte deux grands 
avantages ; 1 °. moins de dégoût & moins de 
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peine; 10 . leur raifon fe forme, leur efprit ne fe 
gâte point, & ne s’acoutume pas à prendre le 
faux pour le vrai , les ténèbres pour 1a lumière , 
ni à admetre des mots pour des chofes. Quand 
on connoîtbien les fondement de la C cnfiruBion, 
on prend le goût de l’élégance par de fréquentes 
leflures des auteurs qui ont le plus de répu- 
tation. 

Les 'principes métapbyfiques de la ConJlruHiem 
font les mêmes' dans toutes les langues. Je vais 
en faire l’application fur une idylle de Mad, 
des Houlieres. 

Conftruélion grammaticale & raiftméc de l'idplle 
de Mad. des Houlieres, Les moutons. 

Hélas , petits Moutons , que vous êtes heureux ! 

Fous êtes heureux , c’efl la propoiition . 

H/las, petits Moutons, ce font des adjoints à 
la propoiition, c’efl-à-dirc que ce font des mots 
qui n’entrent grammaticalement ni dans le fujet 
ni dans l’attribut de la propoiition . 

Hélas efl une interjeftion qui marque un fenti- 
ment de compaflion : ce fentiment a ici pour 
objet la perfone même qui parie ; elle fe croit 
dans un état plus malheureux que la condition 
des mouton; . 

Petits Moutons , ces deux mots font une fuite 
de l’exclamation ; ils marquent que c’efl aux mou- 
tons que l’auteur adreffe la parole; il leur parle 
comme à des perfones raifonables . 

Moutons c’elt le fubflanrif, c’efl-à-dire le fup- 
pêt , l’être exiflant ; c’eft 1e mot qui explique 
vous , 

Petits , c’eft l’adjeflif ou qualificatif : c’efl le 
mot qui marque que l’on regarde le fubilantif 
avec la qualification que ce mot exprime ; c’efl 
le fubilantif même confidéré fous un tel point 
de vue. 

Petits , n’eft pas ici un adjeôif qui marque di- 
reftement le volume & la petitefle des moutons ; 
c’ell plrnàt un terme d’affeflion & de tendrefle. 
La nature nous infpire ce fentiment pour les pe- 
tits des animaux , qui ont plus de befoin de notre 
fecours que les grands. 

Petits Moutons ; félon l’ordre de l’inalyfe énon- 
ciative de la pensée , il faudrait dire Moutons petits , 
car petits fuppofe Moutons : on ne met pttits au plu- 
riel & au mafeulin , que parce que Moutons eil au 
pluriel & au mafeulin . L’adjeflif foit le nombre 
& le genre de fon fubilantif, parce que l’edjeflif 
n’eft que le fubilantif même confidéré avec telle 
ou telle qualification ; mais parce que ces diffé- 
rentes confédérations de l’efpcit fe font intérieure- 
ment dans le même inftant , & quelles ne font 
divisées que par la néceflité de l'énonciation , la 
C on/lruBion ufuele place au gré de l’ufage certains 
adjeêfifs avant , & d'autres après leurs jubftaotifs . 

Que vous lies heureux’, que efl pris adverbiale- 
ment , & vient du latin quantum , ad quantum , à 
quel point , combien : ainfi , que modifie le verbe; 
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U marque une manière d’étre, & vaut autant que 
l’adverbe combien. 

Fous , eft le furet de la proportion ; «’eft de 
veux que l’on juge . Fous , eft le pronom de la 
fécondé perfone il eft ici au pluriel . 

Êtes heureux , c'ell l’attribut ; c’eil ce qu’on 
juge de vous . 

Êtes , ell le verbe qui , outre la valeur ou 
lignification particulière de marquer l’exiilence , 
fait connoître l’aôion de l’efprit qui attribue cette 
exiftence heureufe b vous ; & c’ell par cette pro- 
priété que ce mot cil verbe ; on affirme que vous 
exiliez heureux . 

Les autres mots ne font que des dénominations; 
mais le verbe , outre la valeur ou lignification 
particulière du qualificatif qu'il renferme, marque 
encore l'aflion de l’efprit qui attribue ou applique 
cette valeur à un fujet . 

Êtes : la terminaifon de ce verbe marque encore 
le nombre, la perfone, St le temps prêtent. 

Heureux efl le qualificatif, que l’efprit confi- 
dere comme uni & identifié à vous , à votre exif- 
tence; c’ell ce que nous appelons le Report d'iden- 
tité. 

Vous paillez dans nos champs fans fouci , fans 
alarmes. 

Voici une autre propolition . 

Vous en efl encore le fujet fimple : c’ell un 
pronom fubltamif; car c’ell le nom de la fécondé 
perfone , en tant qu'elle ell la perfone il qui l'on 
adreffe la parole ; comme roi , Pape , font des 
noms de perfoncs en tant qu’elles polTedent ces 
dignités. Enfuite les circonfiances font connoître 
de quel toi ou de quel Pape on entend parler. 
De même ici les circonfiances , les adjoints font 
connoître que ce vous , ce font les moutons. C’ell 
fe faire une faufie idée des pronoms que de les 
prendre pour de lïmples vice gérens , & de les 
regarder comme des mots mis a la place des vrais 
noms: fi cela étoit, quand les Latins difent Ceres 
pour le pain , ou Bacchut pour le vin , Ceres & 
hacchus feroient des pronoms . 

Paiffez efi le verbe dans un fens neutre , c’efi- 
i-dire que ce verbe marque ici un état de fujet ; 
il exprime en meme temps l’aélion & le terme 
de i’aélion : car vous paijfez eft autant que vous 
■mangez, l'herbe . Si le terme de l’aélion étoit 
exprimé séparément , & qu’on dit vous peiljez 
l'herbe naiffame , le verbe ferait aftif tranfitif. 

Dans nos champs , voilà une circonftance de 
l’aSion . 

Dans eft une prépolition qui marque une vne 
de l’efprit par raport au lieu : mais élans ne 
détermine pas le lieu ; c’ell un de ces mots 
incomplets dont nous avons parlé , qui ne font 
qu'une partie d’un fens particulier , fie qui ont 
befoin d un autre mot pour former ce fens : ainfi , 
élans eft la prépolition , & nos champs en eft le 
complément . Alors ccs mots Hans nos champs 
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font un fens particulier qui entre dans la com- 
polition de la propofition . Ces fortes de fens font 
fouvent exprimés en un feul mot , qu’on appelé 
Adverbe . 

Sans fouci , voilà encore une prépolition avec 
fon complément ; c'ell un fens particulier qui 
fait un incife. Incife vient du latin lnci/um , qui 
lignifie coup< ! c’ell un fens détaché qui ajoute 
une circonftance de plus à la propofition . Si ce 
fens étoit fupprimé , la propofition aurait une 
circonftance de moins ; mais elle n’en ferait pas 
moins propofition . 

Sans alarmes eft un autre incife . 

Aulfi-tôt aimés qu’amoureux. 

On ne vous force point à répandre des larmes . 

Voici une nouvele période ; elle a deux mem- 
bres . 

Auffi-ttît aimés qu'amoureux , c’eft le premier 
membre , c’eft-à-dire , le premier fens partiel qui 
entre dans 1a compofition de la période. 

Il y a ici ellipfe, c’eft-à-dire que , pour faire 
la ConflruRion pleine , il faut f.ipplcer des mots 

Î |ue la Conftruliion ufuele fupprimé, mais dont le 
ens eft dans 1 ’efprit . 

Aujfi-tét aimés qu'amoureux, e'eft-à-dixe, comme 
vous êtes aimés aujft-tét que vous êtes amoureux. 

Comme eft ici un adverbe relatif qui fert au 
raifonement , & qui doit avoir un corrélatif : 
comme, c’eft-à-dire, & parce que vous êtes, & c. 

Fous eft le fujet , êtes aimés aujfi-tôt eft l’at- 
tribut : aujft-tôt eft un adverbe relatif de temps , 
dans le même temps. 

Que, autre adverbe de temps; c’eft le corrélatif 
d'aujji-tét . Que apartient à la propofition fuivante , 
que vous êtes amoureux: ce que vient du latin in 
quo , dans lequel , cum . 

Fous êtes amoureux ; c’ell la propofition corréla- 
tive de la précédente. 

On ne Vous force point à répandre des larmes c 
cette propofition eft la corrélative du fens total 
des deux propqfitions précédentes. 

On eft le fujet de la propofition . On vient de 
homo . Nos peres difoient bom, nou y a hom fus 
la terra. Voyez Bore! au mot Hom. On fc prend 
dans un fens indéfini , indéterminé , une perfone 
quelconque , un individu de votre efpece . 

Ne vous force point à répandre des larmes . 
Voilà tout I attribut : c’ell l’attribut ratai ; c'ell ce 
qu'on juge de on. 

Farce eft le verbe qui eft dit de on ; c'ell pour 
cela qu’il eit au lingulier & à la troifieme per- 
fone. 

Ne point , c es deux mots font une négation : 
ainfi , la propofition eft négative . Voyez ce que 
nous avons dit de point , en parlant de l 'article 
vers la fin. 

Fous: ce mot, félon la Conftrublion ufuele , ell 
ici avant le verbe ; mais , félon l’ordre de la 
ConflruSion des vues de l’efprit, vous ell après le 

verbe. 
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verbe , puifqu'il eîl le terme ou l’objet de l’aflioB 
de forcer . , 

Cette tranfpofition du pronom n’ell pas en ufage 
dans toutes les langues . Les Anglais difent , 1 
clrcfs my felf ; mot A mot , f babille 'moi-mJme : 
nous difons je m'habille , lelon la ConJiruRion 
utuelt S ce qui e2 une véritable inverlion , que 
l'habitude nous fait préférer i la C onjlruHion 
régulière. Ou lir trois fois au dernier chapitre de 
l’Evangile de S. ‘Jean , Simon diligis me ? Simon 
amas me ? Pierre aimez-vous moi l nous difons 
Pierre m'aimez-vous ? 

La plupart des étrangers qui vienent du Nord 
difent j'aime voue , j'aime lui , au lieu de dire 
je vous aime , je ! aime félon notre Covjhrudim 
ufuele. 

À répandre des larmes : répandre des larmes , 
ces trois mots font un fens total , qui «fl le 
complément de la prépofition à. Cette prépofition 
met ce fens total en raport avec force ; forcer à , 
cogéré ad. Virgile a dit , cogUur ire in lacrymas 
( Én. I. IV, v. 413. ), & vacant ad lacrymas . 
( Én. 1 . XI , v. 96. ) 

Répandre des larmes : des larmes n’cft pas ici 
le complément immédiat de répandre ; des larmes 
eft ici dans un Cens* partitif , il y a ici ellipfe 
fd’un fubilantif générique : répandre une certaine 
quantité de larmes ; ou comme difent les poètes 
Latins» imbrem lacrymarum , une pluie de larmes. 

Vous ne formez jamais d’inutiles défirs. 

Vous y fujet de la proportion \ les autres mots 
font l’attribut. 

Formez » «Il le verbe à la fécondé perfone du 
préfent de l’indicatif. 

Ne y eft la négation qui rend la propofition 
négative . Jamais , c’eft un adverbe de temps . 
Jamais , en aucun temps . Ce mot vient de deux 
mots latins , jam & nu gis . 

D'inutiles défirs , c’eft encore un fens partitif ; 
vous ne formez jamais certains défirs , quelques 
défirs qui foient du nombre des défirs inutiles . 
D'inutiles défirs : quand le fubrtantif & l’adjeétif 
font ainfi le déterminant d'un verbe ou le com- 
plément d’une prépofition dans un fens affirmatif, 
fi l'adjeftif précédé le fubrtantif , il tient lieu 
d’article , & marque la forte ou efpece vous 
formez d’inutiles défirs ; on qualifie d 'inutiles les 
défirs que vous formez. Si au contraire le fubrtantif 
précédé l’adjedif , on lui rend l’article ; c’eft le 
fens individuel : vous formez des défirs inutiles ; 
on veut dire que les défirs particuliers ou fingu- 
liers que vous formez font du nombre des 
défirs Inutiles. Mais dans le fens négatif on diroit, 
vous ne formez jamais pas , point , de défirs * in- 
utiles ; c’eft alors le fens fpécifiquc ; il ne s agit 
point de déterminer tels ou tels défirs finguliers , 
on ne fait que marquer l’cfpece ou forte de défirs 
que vous formez . 

Cramm. & Littéral, Tome L 
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Dans vos tranquilles cœurs l’amour fuit la na- 
tore. 

La Confiruttion eft , L'amour fuit la nature dans 
vos cœurs tranquilles • L'amour eft le fujet de la 
propofition, & par cette raifon il précédé le verbe i 
la nature eft le terme de l’aélion de fuit , 5 c par 
cette raifon ce mot eft après le verbe. Cette pofi- 
tion eft dans toutes les langues , félon l'ordre de 
l’énonciation 8c de l'anal yfe des pensées : mais 
lorfque cet ordre eft interrompu par des tranfpo- 
fitions, dans les langues qui ont des cas , il eft 
indiqué par une terminaifon particulière , qu'on 
appelé Accula t if ; eu forte qu’ après que toute 
la phrafe eft finie , l’efprit remet le mot à fa 
place. 

Sans reffentir fes maux , vous avez Tes plaifirs. 

Conrtruflion , Vous avez fes plaifirs y fans reffen- 
tir fes maux. Vous eft le fujet ; les autres mots 
font l’attribut. 

Sans reffentir fes maux . Sans eft une prépofi- 
tion dont Tcffentir fes maux eft le complément . 
Reffentir fes maux y eft un fens particulier équiva- 
lent à un nom. Reffentir , eft ici un nom verbal. 
Sans reffentir , eft une propofition implicite , fans 
que vous reffentiez. Ses maux , eft après l’infinitif 
reffentir y parce qu’il en eft le déterminant; il eft 
le terme de l’a&ion de reffentir . 

L’ambition , l’boncur , l'intérêt » I'impoftiift » 
Qui font tant de maux parmi nous, 

Ne fe rencontrent point chez vous. 

Cette période eft composée d’une propofition 
principale & d’une propofition incidente . Nous 
avons dit au’ünc propofition qui tombe entre le 
fujet 8c 1 attribut d’une autre propofition , eft 
appelée propofition incidente , du latin incidere , 
tomber dans ; 8c que la propofition dans laquelle 
tombe l’incidente eft appelée propofition principale , 
parce qu’ordinairement elle contient ce que l’on 
veut principalement faire entendre. 

L’ambition, l’honeur, l’intérêt, l’impofturc , 
Ne fe rencontrent point chez vous. 

Voilà la propofition principale. 

L'ambition , Choneur , l'intérêt , /’ impofiure ; 
c’eft-là le fujet de la propofition : cette forte de 
fujet eft appelé fujet multiple , parce que ce font 
plufieurs individus qui ont un attribut commun . 
Ces individus font ici des individus métaphyfiques, 
des termes abftraits, à l’imitation d’objet réels. 

Ne fe rencontrent point chez vous , eft l'attribut : 
or , on pouvoit dire , l'ambition ne fe rencontre 
point chez vous : Tboneur ne fe rencontre point 
chez vous i l'intérêt y 8cc. ce qui auroit fait quatre 
propofitions . En raffcmblant les divers fujets dont 
X x x 
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on veut dire la même chofe , on abrégé le dif- 
cours 8c on le rend plus vif. 

Qui font tant de maux parmi nous ; c'efl Ia 
propolition incidente: qui en efl le fujet; c’efl le 
pronom relatif; il rapele à i’efprit l'ambition, Tho- 
neur, Tintérit,ïimpo)hre dont on vient de parler. 

Font tant de maux parmi nous, c’çü l'attribut 
de la propofition incidente. 

Tant de maux, c’efl le déterminant de font, 
c’eft le terme de l’aflion de font . 

Tant, vient de l’adjeftif tantus , a ,tum . Tant 
«fl pris ici fubllantivement ; tantum malorum , 
tantum XP’I 1 * malorum, une fi grande quantité de 
maux . 

De maux , efl le qualificatif de tant ; c’efl un 
des ufages de la prépofition de , de fervir à U 
qualification . 

Maux, efl ici dans un fens fpécifique , indéfini , 
& non dans un fens individuel : ainfi , maux n’efl 
pas précédé de l'article les. 

Parmi nous , efl une circonflance de lieu ; nous 
efl le çomplément de la prépofition parmi. 

Cependant nous avons la raifon pour partage . 

Et vous en ignorez l’ufage. 

Voill deux propofitions liées entr'elles par la 
conjonftion &. 

Cependant, adverbe ou conjonélion adverfative, 
c'ell-à-dire , qui marque reflriôion ou oppofition 
par raport à une autre idée ou prnfée . Ici cette 
penfée efl , nous avons la raifon ; cependant mal-gré 
tel avantage les pajftons font tant de maux parmi 
nous. Ainfi, cependant marque oppofition , con- 
trariété , entre avoir la raifon & avoir des paf- 
fions . Il y a donc ici une de ces propofitions que 
les logiciens appelent adverfative ou diftréthe . 

Nous , efl le fujet ; avons la raifon pour par- 
tage , efl l’attribut . 

La raifon pour partage : l’auteur pouvoit dire 
la raifon en partage: mais alors il y auroit eu un 
bâillement ou hiatus , parce que la raifon finit 
par la voyele nafale on, qui auroit été fuivie de 
tn . Les poètes ne font pas toujours fi erafts, & 
redoublent IV; en ccS occafions , la raifon-n-en 
partage ; ce qui efl une prononciation vicieufe : 
d’un autre côté, en difant pour partage , la ren- 
contre de ces deux fyllabes,pc»r , par, efl défàgré- 
able i l’oreille. 

Vous en ignorez Tuf âge ; vous , efl le fujet; en 
ignorez l'uf âge , efl l’attribut . Ignorez , efl le 
verbe; l’ufage, efl le déterminant de ignorez ; c'efl 
le terme de la fignification d’ignorer; c’efl la chofe 
ignorée. C’cfl le môt qni dérermine ignorez. 

En, efl une forte d’adverbe pronominal. Je dis 
que en efl une forte d’adverbe , parce qu’il lignifie 
autant qu’une prépofition & un nom ; en , tnde ; 
de cela , de la raifon . En efl un adverbe pro- 
nominal , parce qu’il n’cfl employé que pour ré- 
veiller l’idée d’un autre mot , vous Ignorez Tuf âge 
delà raifon. 



Innocens Animaux , n’en fuyez point jaloux. 

C’efl ici une énonciation 1 l’impératif. 

Innocens Animaux: ces mots ne dépendent d’au, 
cun autre qui les précédé , 8c font énoncés fans 
articles: ils marquent en pareil cas 1a perfoue 4 
qui l’on adrclïe la parole . 

Soyez , efl le verbe à l’impératif : ne point , c’efl 
la négation . 

En , de cela , de ce que nous avons la raifon 
pour partage . 

Jaloux, efl l’adjeéliF: c’efl ce qu’on dit que les 
animaux ne doivent pas être ; Ainfi , félon ia 
penfée Jaloux fe reporte à animaux , par raport 
d’identité , mais négativement, ne foyez pas Jaloux. 

Ce n’cft pas un grand avantage. 

Ce, pronom de la rroifieme perfone ; ber , ce, 
cela , à favoir que nous avons la raifon n'tji pat 
un grand avantage . 

Cette fiere raifon, dont on fait tant de bruit, 

Contre les paffions n’efl par un sûr remede. 

Voici propofition principale êc propofition inci- 
dente . 

Cette fiere raifon n'efi pat un remede sûr contre 
les paffions, voili la propofition principale. 

Dont on fait tant de bruit , c’ell la propofition 
incidente . 

Dont , efl encore un adverbe pronominal ; de la- 
quelle , touchant laquelle . Dont vient de a nda , 
par mutation ou tranfpofition de lettres, dit Ni- 
cot ; nous nous en fervons pour duquel , de la- 
quelle , de qui , de quoi . 

On , cil le fujet de cette propofition incidente . 

Fait tant de bruit, en ell l’attribut. Fait, efl 
le verbe; tant de bruit , efl le déterminant de 
fait : tant de bruit , tantum Xfèpu JaBatitmir , 
tantam rem JaBationit . 

Un peu de vin la trouble, un enfant laféduit. 

Vn peu de vin la trouble . Un peu , peu efl un 
fubflantif , parum vini , une petite quantité de 
vin . On dit le peu , de peu , à peu , pour peu . 
Peu efl ordinairement fuivi d’un qualificatif : de 
vin, efl le qualificatif de peu. Un peu : un & te 
font des adjeftifs prépofitifs qui indiquent des in- 
dividus. Le & ce indiquent des individus déter- 
minés ; au lieu que un indique un individu indé- 
terminé : il a le même fens que quelque . Ainfi , 
un peu efl bien différent de le peu; celui-ci pré- 
cédé l’individu déterminé , Sc l’autre l’individu 
indéterminé. 

Un peu de vin ; ces quatres mots expriment une 
idée particulière, qui efl le fujet delà propofition. 

La trouble , c’eil l’attribut: trouble , efl le verbe; 
la, efl le terme de l’aflion du verbe. La efl un 
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pronom delà troifieme perfone ; c’eft-à-dire qoc 
U rapele l'idée de U perfone ou de la choie donc 
on a parlé > trouble la , elle , la raifon . 

Un enfant (l’Amour) la fédu it ; c’eft la même 
CenJlruHien que dans la propofition précédente . 

Et déchirer un coeur qui l'appele à fon aide , 
ED tout l’effet qu’elle produit . 

La ConfituBiou de cette petite période mérite 
attention. ]e iis période, grammaticalement par- 
lant , parce que cette phrale efi compofée de trois 
proportions grammaticales , car il y a trois verbes 
4 l’indicatif, appelé, ejl , produit . 

Déchirer un cœur ejl tout l'effet , c’efi la pre- 
mière proportion grammaticale , c’efi la propofi- 
tion principale. 

Déchirer un cœur,c’ell le fuiet énoncé par plu- 
(ieurs mots , qui font un fens qui pouroit être 
énoncé par un feul mot fi l'ufage en avait établi 
un. Trouble, agitation, repentir , remordt , font 
4 peu prés les équivalons de déchirer un cœur. 

Déchirer un cœur , eff donc le fujet -, te. ejl tout 
l'effet, «’ell l’attribut. 

Qui l'appele A J on aide , c’cff une propofition 
incidente . 

Qui en efi le fujet ; ce qui eff le pronom rela- 
tif qui rapele cœur. 

L appelé A fon aide, c’eft l’attribut de qui ; la 
efi le terme de l’aftion i'appelc ; appelé elle, 
appelé la raifon . 

Qu'elle produit , elle produit leqttel effet . C’efi 
la troificme propofition . 

Elle , efi le fujet : elle efi un pronom qui ra- 
pcle raifon. 

Produit que , c’efi l'attribut d’elle : que efi le 
terme de produit ; c’efi un pronom qui rapele 
effet. 

Que étant le déterminant ou terme de l’affion 
de produit , efi après produit , dans l’ordre des 
pen fées , & félon la Conjlrullion fimple : mais la 
ConJlruBion ufuele l’énonce avant produit t parce 
que le que étant un relatif conjonflif , il rapele 
effet, & joint elle produit avec effet . Or ce qui 
joint doit être entre deux termes ; la relation en 
efi plus aifément aperçue , comme nous l’avons 
déjà remarqué. 

Voilà trois propofitions grammaticales ; mais 
logiquement il n y a là qu’une feule propofition. 

Et déchirer un cœur qui l'appele à fon aide : CCS 
mots font un fens total qui efi le fujet de la pro- 
pofition logique. 

Ejl tout l'effet quelle produit , voilà un autre 
fens total , qui efi l'attribut ; c’efi ce qu’on dit de 
déchirer un cœur • 

Toujours impuiffante & févere, 

Elle s’oppofe à tout & ne furmonte rieu. 

II y a encore ici ellipfe dans le premier mem- 
bre de cette phrafe %< La Csrfflruclten pleine efi; 
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la raifon ejl toujours impuiffante & févere ,• elle 
s'oppofe A tout , parce quelle ejl févere ; & elle 
ne furmonte rien , parce quelle efi impuiffante . 

Elle s'oppofe à tout ce que nous voudrions faire 
qui nous leroit agréable. Oppafer , poncre ob , pofer 
devant , s'oppoftr , oppofer foi , fe mettre devant 
comme un obftacle . Je , .'efi le terme de l'aélion 
d' oppofer, La ConJlruBiou ufuele le met avant fon 
verbe , comme me, te, le que , Soc. fi tout , Cicé- 
ron a dit, opponere ad. 

Ne furmonte rien ; rien efi ici le terme de l’ac- 
tion de furmonte. Rien efi toujours acompagné de 
la négation exprimé ou fous-entendue , rien. Hui- 
lant rem. 

Jar toutes riens garde ces points . Mehun au 
tefiament, oh vous voyez que fur toutes riens veut 
dire fur toutes ekofes . 

Sous la garde de votre chien 

Vous devez beaucoup moins redouter Ia coiele 
Des loups cruels & raviffans , 

Que , fous l'autorité d’une telle chimere , 

Nous ne devons craindre nos fens. 

Il y « ici elüpfe & fynthcfe : la fynthefe fe 
fait lorfque 1ns mots fe trouvent exprimés pu 
arangée félon un certain fens que l’on a dans 
l’efprit . 

De ce que ( ta to quod, proptereq quod ) vous 
êtes fous la garde de votre chîen , vous devez , 
redouter la colere des loupe cruels & ravilfans 
beaucoup moins i au lieu que nous qui ne fommes 
que fous la garde de la raifon , nous n'en devons 
pas craindre nos fens beaucoup moins. 

Nous note devons pas moins craindre nor fenr , 
voilà la fynthefe ou fyliepfe qui attire la ne dans 
cette phrafe. 

Le colere des loups. La Poéfie fo permet cette 
expreffion: l’image en efi plus noble & plus vive; 
mais ce n efi pas par colere que , les loups & 
nous , nous mangeons les moutons . Phèdre a dit , 
faute improba, le gofier, l’avidité idc 1a Fontaine 
a dit la faim . 

Beaucoup moins , multo magie , c’efi une ex- 
prefifion adverbiale qui fert à la oomparaifon, & 
qui par cottféqueni demande nn corrélatif que, 800 . 
Beaucoup moins , félon un coup moins beau, moins 
grand. Voyez ce que nous avons dit da Beaucoup 
en parlant de l’article. 

Ne vaudroitil pas mieux vivre, comme vous faites, 
Dans une douce oifiveté? 

Voilà une propofition qui fait un fens incom- 
plet , parce que U corrélative n’eff pas exprimée ; 
mais elle va l’être dans la période fuivante, qui 
a le même tour. 

Comme vous faites , efi une propofition inci- 
dente . 

Comme , adverbe ; quomoda , à la maniéré que 
vous le faites. 

Xxx ij 



Digitized by Google 




C O N 



51 * 

Ne vaudroit-il pas mieux être, comme vous {tes, 
Dans une heureufe obfcurité, 

Que d'avoir , fans tranquillité , 

Des richefles , de la naillance. 

De ■i’efprit , & de la beauté ! 

Il n’y a dans cette période que deux propor- 
tions relatives & une incidente - 

Ne vaudroit-il pas mieux être , comme vous 
êtes dent une heureufe obfcurité ; e’eft la première 
propolition relative , avec l'incidente comme vous 
ttes . 

Notre fvntaxe marque l'interrogation en mettant 
les pronoms perfonels après le verbe , même lorf- 
que le nom cil exprimé . Le roi ira-t-il à Fon- 
tainebleau? Aimez-vous la vérité? Irai-je? 

Voici quel eft le fujet de cette propolition : il, 
illud , ceci , à [avoir , être dam une heureufe obf- 
curitc ; Cens total énoncé par plulieurs mots équi- 
valent à un fculi ce Cens total ci) le fujet de la 
propoCtion . 

Ne vaudroit-il pas mieux ? voilà l’attribut avec 
le ligne de l’interrogation . Ce ne interrogatif nous 
vient des Latins , Egone } Térence , efï-co moi ! 
jtdeonei Térence, irai -je} Superatne ? Virg. Énéid. 
III, vers ;j 9 , vit-il encore ? Janine vides 1 Cic. 
voyez-vous? ne voyez-vous pas? 

Que , quam , c’eft la coojonftion ou particule 
qui lie la propolition fuivantc , en forte que la 
propolition précédente & celle qui fuit font les 
deux corrélatives de la compara i Ion . • 

Que la ebofe , l' agrément d'avoir , fans tran- 
quillité , l'abondance des ricbejfee , f avantage de 
la naiffance, de l'efprit , & de la beauté ; voilà 
le fujet de la propoCtion corrélative. 

Ne vaut , qui elt fous-entendu , en ell l’attribut . 
Ni , parce qu’on a dans refprtt , ne vaut pat tant 
que votre obfcuritê vaut. 

Ces prétendus tréfors,dom on fait vanité. 

Valent moins que votre indolence. 

C et prétendus tréfors valent maint , voilà une 
propolition grammaticale relative. 

Que votre indolence ne vaut , voilà la corrélative. 

Votre indolence n’elt pas dans le même cas ; 
elle ne vaut pas ce moins ; elle vaut bien davan- 
tage. 

Dont on fait vanité , ell une propoCtion inci- 
dente: on fait vanité defqueU , A caufe def quels : 
On dit faire vanité , tirer vanité de , dont , def. 

r ts . On fait vanité ; ce tgot vanité entre dans 
compoGtion du verbe , & ne marque pas une 
telle vanité en particulier ; ainfi , il n’a point 
d article. 

Us nous livrent fans celle à des foins criminels . 

Ils, ces tréfors, ces avantages ; Ht eft le fujet. 
Livrent nous fans sejfe i , &c. c’eft l’attribut . 
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À des foins criminels , c’cfl le fens partitif ; 
e’ell-à-dire que les foins auxquels ils nous livrent 
font du nombre des foins criminels ; ils en font 
parrie, ces prétendus avantages nous livrent à cer- 
tains foins, à quelques foins qui font de la clalTe 
des foins criminels . 

Sont eejfe , façon de parler adverbiale , fine 
ulla intermijfione . 

Par eux plus d’un remords nous ronge. 

Plus d'un remords , voilà le fujet complexe de 
la propoCtion, 

Rouge nous par eux ; d l'occafion de tes tréfors 
c’eft l'attribut. 

Plus d'un remords ; Plus eft ici fubftantif , & 
lignine une quantité de temords plut grande que 
celte d' un fcul remords . 

Nous voulons tes rendre étemels. 

Sans fonger qu’eux & nous palferons comme un 
fonge. 

Nous , eft le fujet de !a propoCtion . 

Voulons les rendre éternels fans fonger , Scc. 
c’eft l'attribut logique . 

Voulons , eft un verbe a£)if . Quand on veut , 
on veut quelque chofe . Les rendre éternels , ren- 
dre ces tréfors éternels : ces mots forment un fens 
qui eft le terme de l’aftion de voulons ; c’eft la 
chofe que nous voulons. 

Sans fonger qu’eux & nous palferons comme un 
fonge . 

Fans fonger ; fans , prépoCtion : fonger eft pris 
ici fubliantivement ; cell le complément de la 
prépoCtion fans , fans ta pensée que . Sans fonder 
peut aufti être regardé comme une propoCtion 
implicite ; fans que nous fongions . 

Que eft ici une conjonction , qui unit à fonger 
la chofe à quoi l’on ne fonge point . 

Eux C? nous pafferotts comme un fonge : ces 
mots forment un fens total, qui exprime la chofe 
à quoi, l’on devmit fonger. Ce fens total eft énoncé 
dans la forme d’unie propoCtion ; ce qui eft fort 
ordinaire en toutes les langues . Je ne fais qui a 
fait eeta, nefeio quis feert ; quis [rat cil le terme 
ou l'objet de nefeio : nefeio hoc , nempe quis fecit . 

Il n’eft, dans ce vafte univers. 

Rien d'alluré , rien de foüdc . 

Il, illud, nempe, ceci, A favoir,rien d'ajfurê, 
rien de jolidc : quelque chofe d'ajfuré , quelque 
chofe de fotide , voilà le fujet de la propoCtion ; 
n'efl ( pas ) dans ce vafte univers , en voilà l'at- 
tribut : la négation ne rend la propoCtion néga- 
tive. 

D’ajfurê ; ce mot eft pris ici fubliantivement; 
i ne liilum quittent serti . D' affûté eft encore ici dans 
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un Cens qualificatif, & non dans un Cens indivi- 
duel , Se c'eft pour cela qu’il n’eft précédé que de 
la prépofition de fans article . 

Des chofes d’ici bas la fortune décide 

Selon fes caprices divers. 

La fortune , fujet fimple , terme abftrait per- 
fonifié ; c’ell le fujet de la propofition . Quand nous 
ne connoiiîons pas la caufe d’un évdnement , notre 
imagination vient au fccouts de notre efprit , qui 
n’aime pas à demeurer dans un état vague & in- 
déterminé ; elle le fixe à des fantômes quelle 
rc'alife , & auxquels elle donne des noms , fortune , 
bazard , bonheur , malheur . 

Dinde des chofes d’ici bas félon fes caprices 
divers, c’ell l’attribut complexe. 

Des chofes , de les chofes ; de lignifie ici tou- 
chant . 

D'ici bas détermine cêç/ê; ici bas, efl pris fub- 
fiantivement . 

Selon fes caprices divers , efi une maniéré de 
décider : félon ell la prépofitkm : fes caprices di- 
vers, ell le complément de la prépofition. 

Tout l’éfort de notre prudence 

Ne peut nous dérober au moindre de fes coups. 

Tout î'éfort de notre ptudence , voilà le fujet 
complexe ; de notre prudence détermine l'ifott , & 
le rend fujet complexe. L'éfort de ell un individu 
métaphyGquc de par imitation , comme un tel 
homme ne peut , de même tout l'éfort ne peut . 

Ne peut eurober nous ; & félon la Conjlruftion 
ufuele , nous dérober . 

Au moindre , à le moindre ; à efi la prépofi- 
tion; le moindre ell' le complément de la pre'po- 
fition . 

Au moindre de fes coups , au moindre coup de 
fes coups-, de fes coups ell dans le fens partitif. 

Paillez , Moutons , paillez fans réglé & fans fcience; 

Mal-gré la trompeufe apparence, 

Vous êtes plus heureux Sic- 

La trompeufe apparence , eil ici un individu 
méraphyfique perfonifié. 

Mal gré: ce mot ell composé de l’adjeâif mou- 
vais , 81 du fubllantif gré , qui fe prend pour 
volonté , goût . Avec le mauvais gré de , en re- 
tranchant le de , à la maniéré de nos peres qui 
fupprimoient fouvent cette prépofition , comme 
nous l’avons obfervé en pariant du raport de dé- 
termination . Les anciens difoient maugré , puis on 
a dit malgré ; malgré moi , avec te mauvais gré 
de moi , cum mea mala gratis , me invita . Au- 
jourd'hui on fait de mal -gré une prépofition: 
mal-gré la trompeufe apparence , qui ne cherche 
qu’à en impofer & à nous faire acroire , vous êtes 
au fond & dans la re’alité plus heureux que nous 
ne ie foin me s. 
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Tel cft le détail de la Conjlruflion des mots de 
cette idylle. Il n’y a point d'ouvrage, en quelque 
langue que ce puifie être, qu’on ne pût réduire 
aux principes que je viens d’expofer , pourvu que 
l’on connût les lignes des raports des mots en cette 
langue , & ce qu’il y a d’arbitraire qui 1 a dilliugue 
des autres . 

Au relie, fi les obfervitlons que j'ai faites pa- 
roilfent trop métaphyliques à quelques perfones, 
peu acoutuinées peut-être à réfléchir fur ce qui 
fe palfe en elles-mêmes ; je les prie de confidérer 
qu’on ne fauroit traiter raifonablement de ce qui 
concerne les mots, que ce ne foir relativement à 
la forme que l’on donne à la pensée & à l’ana- 
lyfe que l’on ell obligé d’en faire par la néceflfité 
de i F: locution , c’eft-à-dir* , pour la faire palier 
dans l’cfprit des autres ; & dès lors on fe trouve dans 
le pays de la Métaphyfique. je n'ai donc pas été 
chercher de la Métaphyfique pour en amenerdans 
une contrée étrangère ; je n’ai fait que montrer ce 
qui ell dans l’efprit relativement au difeours & à 
la néceflité de l'Élocution. C’ell ainfi que i’anato- 
mille montre les parties du corps humain , fans y 
en ajouter de nouveies . Tout ce qu'on dit des 
mots , qui n’a pas une relation direéte avec la 
pensée ou avec la forme de la pensée; tout cela, 
dis-je , n’excite aucune idée nette dans l’cfprit . 
On doit connoître ia railon des réglés de l'Élo- 
cution, c’eil-à-dire , de l'art de parler & d’écrire, 
afin d’éviter les fautes de Coii/truflion , & pour 
acquérir l’habitude de s'énoncer avec une exaflitude 
raiionable, qui ne contraigne point le génie. 

U ell vrai que l’imagmation auroit été plus 
agréablement amusée par quelques réflexions fur 
la fîmplicité & la vérité des images. , aufii-bien 
que fur les ex prenions fines & naïves par lefquelles 
cette iilullre Dame peint fi bien le fentiment. 

Mais comme la Ce mjlruiiion fimple Cf néce[faire 
cil la bafe & le fondement de toute Conjlrutiion 
ufuele Cf élégante ; que les pensées les plus fu- 
blimes aulfi-bien que les plus fimples perdent leur 
prix , quand elles font énoncées par des phrafet 
irrégulières; & que d’ailleurs le Public ell moins 
riche" en obfervations fur cette Conflrudion fonda- 
mentale : j’ai cru qu’après avoir tâché d’en déve- 
ioper les véritables principes , il ne feroit pas 
inutile d’en faire l’application fur un ouvrage au lit 
connu & aulli généralement eflimé , que l’efl 
l’idylle des moutons de Madame des Houlieres . 

( M. ou Ma usais ). 

* CONTJà, f. m. Littérature, Poéfte. Le Conte 
ell à la Comédie ce que l’Épopée eil à la Tragédie, 
mais en petit , Sc voici pourquoi : i’aélion comique 
n’ayant ni la même importance ni la même cha- 
leur d’intérêt , que l’aâion tragique , elle ne 
fauroit nous atacher aulfi long-temps lorfqu’elle eft 
en fimple récit. Les grandes chofes nous femblcnt 
dignes d’être amenées de loin , & d’être atendues 
aveo une longue inquiétude; les chofes familières 
fatigueraient bientôt l’attention du leâeur , fi , an 
lieu d'agacer légèrement fa curiofité par de petites 
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fufpenfions , elles la rebu soient- par de longs dpi- 
(odes. 11 cil rare d’ailleurs qu’une affion comique 
(oit aller riche en incidens Sc en details , pour 
donner lieu à des defcriptiont étendues & à de 
longues fcênes . 

Ou l’intérêt du Conte efl dans un trait oui doit 
le terminer : alors il faut aller au but le plus 
vite qu'il eft poflible . Ou l’intérêt du Conte efl 
dans le noeud & le dénoûmenc d'une aêtion co- 
mique r alors le plus ou le moins d’étendue dont 
il eft fufceptible, dépend des détails qu'il exige ; 
8c les réglés en font les mêmes que celles de 
l’Épopée : le C meut doit décrire & peindre , 
rendre préfens aux ieux de l’efprir le lieu de la 
fcêne , la pantomime , les moeurs , & le tableau 
de l’aélion ; mais daas le choix de ces détails , 
il ne doit s’atacher qu’à ce qui intérefle ou la 
vrii-femblance ou 1a curiolité . On reproche à la 
Fontaine un peu de longueur dans fes Contes. 

Le Conteur fait aufli , comme dans l’Épopée , le 
perfonaee de fpeffateur , & ii mêle fes réflexions 
lie fes féntitrtens au récit de la fcêne ; mais ce 
qu’il y met du furn doit être naturel 8c ingénieux : 
avec cela même le récit ne laifferoit pas de lan- 
guir , ft les réflexions étoient trop longues ou trop 
fréquentes . 

Le caraêlere du Fabulifte eft la naïveté, parce 
qu’il raconte des chofes -dont le merveilleux exige 
toute la crédulité d’un homme (impie, ou plutôt 
d’un enfant . Je le fais voir dans l 'Article FAeu . 
Le fujrt du Conte ne fuppofe pas la même fim- 
pl icité de caraêlere ; le Conte efl donc plus fufcep- 
tible que l’Apologue des apparences du badinage, 
de la finefle, & de la malice. 

La partie Ja plus piquante du Conte , ce font 
les fcênes dialoguées : mais dans le dialogue preflé , 
les dit-il 8c dit-elle revenoient à chaque réplique ; 
c’étoit un obflade importun , qu'on s trouvé 
moyen de lever par une ponâuation nouvele. 

L’unité n’efl pas aulfi févérement preferite au 
Cerne qu’à la Comédie ; il a fur elle à cet égard 
le même avantage que l’Épopée fur la Tragédie: 
je veux dire que l’aflion n’efl pas obligée d’être 
aufli (impie, & qu’elle n’efl pas affervie aux uni- 
tés de lieu & de temps . Mais un récit qui ne 
ternit qu’un enchaînement d’aventures , fans cette 
tendence commune qui les réunit en un point & 
les réduit à l’unité , ce récit feroit un Roman & 
ne feroit pas un Conte . ( H Tels font Cil - Blet 
& Don Quichote . ) L’aftion du Conte de Jetonde, 
le de celui de la Fiancée du ni de Çarkt , ref- 
fetnble en petit à l’aélion de l’Odyffée ; & quant 
à la moralité , quoiqu’on n'en fafTe pas au Conte 
une loi rigoureufe , il doit pourtant , comme la 
Comédie, avoir fon but, s’y diriger comme elle, 
& comme elle y atteindre : rien ne le difpenfe 
d’être amufatit , rien ne l'empêche d'être utile; il 
n’efl parfait qu’autant qu’il efl à la fois plaifant 
& moral ; il s’avilit s’il efl obfcene . 

Marat , pour la naïveté & la bonne plaifante- 
rie, fut le modelé de 1a Fontaine, 
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Mais après la Fontaine , qui efl le premier de 
nos Conteurs en vers , comme le premier de nos 
Fabuliftes , il n’en relie qu’un à citer : tous en 
ont imité ce qu’il avoit de plus facile, la négli- 
gence & 1 a licence ; mais aucun .n’en a eu la 
grâce, la précieufe facilité, le naturel ingénieux: 
un feul homme efl peut-être fupérieur à lui en ce 
genre > c’eft l’Ariofte , parce qu’il a plus de cha- 
leur, de coloris, & d’abondance , & qu’à l’inven- 
tion des détails, qui efl celle de la Fontaine , il 
joint l’invention de* fujets . 

Le Taffe , dans un genre moins piquant , mais 
plein de délicateffe , nous a lailté un modèle par- 
fait de l’art de conter , dans une fcêne de I’A- 
minte : on entend bien que je parle de lVtv»- 
ture de l’Abeille. 

Boccace a été le modèle des Italiens dans les 
Couses en profe, comme l’Ariofle dans le* Contes 
en vers . Le caraêlere de Boccace efl l'élégance , 
la lïmplicité, le naturel , & le comique . Rabe- 
lais eft aufli plaifant 8 c il eft plus joyeux que 
Boccace . Platon difoit qu’en voyant Diogene , il 
croyoit voir Socrate devenu fou : en lifant Rabe- 
lais, on croit voir un Philofophe dans l’ivrefle . 
Les Anglois ont aufli leur la Fontaine dans Prior, 
8 c leur Rabelais dans Swift ; mais ni l’un ni 
l’autre n’efl comparable aux Conteurs franjois pour 
le naturel, la gaité , & la naïveté piquante. En 
général , ce qu’il y a de plus précieux 8 c de plus 
rare dans l’art de sontsr , ce n’eft pas J a parure 
des grâces , mais leur négligence ; çe n’efl pas le 
mordant de la plaifanterie , mais la finefle & fur- 
tout la gaité. 

( H On ne s’atend pas à trouver dans Cicéron 
les élémens de l’art de conter p’aifament . Per- 
fone cependant n’en a parlé plus favament que 
lui : Hoc in généré narrationis muita ine-Je débet 
fejlhitat, confeûa ex rerum varierait , aniiporum 
diffimilitudine , gravitait , ienitaie « ffe , mette , 
fufpicione, defiderio , diÿtmulationt , errort , tni/e- 
ricordia , fortune commutettione , infperato incom- 
moda , fubita Ixtitia , jucundo txttu rerum . De 
Inv. rhet. I , */*, 17 . ) 

M. de Voltaire a réufli dans ce genre léger 
comme dans tous les autres ; 8 c quelques écrivains 
modernes s’y font exercés après lui, mais avec des 
; fuccès divers. 

Un vrai modèle encore dans ce genre d’écrire , 
c’eft Hamijton , je ne dis pas feulement dans fes 
Contes , mais finguliérement dans les Mémûtet 
de Gramont : c’eft-là qu'il faut prendre le ton de 
la banoe plaifanterie ; 8 c il n’efl guère poflible de 
conter avec plus d'enjoument , ae grâce , 8 c de 
légéreté . 

( K Dans la convçtfation , ce qu’on appel* 
Coare efl le récit bref 8 c rapide de quelque chofe 
de plaifant , Le trait qui Termine -ce récit doit 
être, comme un grain de fel , piquant 8 c fin . 
Un Conte de cette efpece qui n'a point de mot , 
eft ce qu’il y a de plus infipide . J’ai vu Fonte- 
nelle écouter avec patience les plus mauvais ton- 
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tturs jufqu’au bout ; mais au bout , s’il ne trou- 
voit pas le mot pour rire , toute fa polireffe ue 
pouvait empêcher qu'on n’aperçût en lui un mouve- 
ment d’humeur . Le mot du Coure n’ell pourtant 
pas toujours « qu’on appelé un bon mot ; c’eft 
un trait de naturel, de mœurs, de caraêl ere , d'o- 
riginalité , de vanité , de naïveté , de bêtife , de 
ridicule en général . 

■De naturel . Un enfant s’étoit obftiné toute U 
matinée à ne pas vouloir dire a , la première 
lettre de Ion alphabet ; & on l’avoit foueté pour 
cette obffinatîon . Mad. J. le trouvé tout en pleurs, 
& on lui en dit la caofe : elle appelé l’enfant , 
le prend fur fes genoux , le careffe , & lui dit : 
„ Mon petit ami , pourquoi n’ayez -vous pas voulu 
„ dire a ? Ccia n’eft pas bien difficile „ . L’en- 
fant pleure & ne répond rien . Elle infiile ; même 
filence. Elle le preffe tant, qu’il lui répond d’un 
air chagrin : Ce fl que je n'aunis pas plutCt dit 
a qu'en me ferait dire b. 

De mœurs. A Paris, une de nos jolies femmes, 
chauffée pour la première fois par le cordonier à 
la mode , s’aperçut que dès le premier jour fes 
fouliers s’étoient déchirés ; elle fit venir le cor- 
donicr , & lui marqua fon mécontentement . 
L’ouvrier prend le foulier ctevé , l’examine avec 
une attention férieufe , & après avoir réfléchi lur 
la caufe de cet accidents Je vois ce que c'eji , dit- 
il enfin ; Madame aura marché. 

De taraHere . On raconte qu’à Naples les pages 
d’un bailli de Malte, homme d’pne extrême ava- 
rice , lui ayant repréfenté qu’ils manquoient de 
linge & que leurs dernières chemifes s’en alloienr 
par lambeaux, il fit appeler fon majordome, & , 
devant eux , lui dit d’écrire à fa commanderie , 
que ion eût à femer du chanvre pour faire du 
linge à ces meffieurs : fur quoi les pages s’ctant 
mis à rire ; Lee petits requins , reprit Je bailli , /rx 
veàtb lien contents ,ù prfjint qu’ils ont des chemifes . 

D'originalit l . Le fécond fils d’un négociant de 
Bourdeaux , où les cadets ne font pas riches , à 
fon retour d’un voyage aux îles, fut affailli d’une 
tempête à l’embouchure de la Garonne ; mats le 
péril paffé, il ariva au pore. Son pere,fa mere , 
ton frère aîné ailerent au devant de ltti , bien 
contents de le voir fauve . Ah ! leur dit-il , c'efl 
par un miracle ; & je l’attribue A un vœu que j’ai 
fait. „ Mon enfant, il faut l’acomplir, lui difent 
„ fes paretis : quel vœu avez vous fait ,, ? J'ai 
promis h Dieu, reprit -il , que , t'il me faifoit la 
grâce d'Jcbaper au naufrage , mon frère ami fs fe- 
rait Chartreux. 

De vanité. Dans un c^nvent de Capucins, l’on 
d'etiv , qui n’étoit pas auflî avantageufement pourvu 
de barbe que les autres, en étoit méprifé & tour- 
né en dériiîon . Le gardien , homme grave & fé- 
vere , leur en fit une réprim de & leu: dit , 
qu'il ne fallût pas s'enorgueillir de belles barbes , 
& que fi le pere Sitaife n’a pat une aujfi belle barbe 
que mur devant Us hommes , peut-être en aura-t-il 
une plus btlls devant Dieu. 
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De nanti J . Une fille pourfuivoit un jeune 
homme pour caufe de féduftion ; mais fon avocat 
ne trouvoit pas fes moyens fuffifasis . Elle revint 
de chez lui fort utile ; mats le lendemain elle y 
retourne d’un air triomphant : Mmjieur , nouveau 
mo/en , dit -elle ! il m'a fédmte encore ce ma- 
tin. 

De bètife . Un négociant venott de mourir de 
mort fubite, & il avoit laiffé fut fon bureau une 
lettre écrite à l’un de fes correfpondins, mais qui 
n’étoit point cachetée . Son commis crut devoir 
faire partir la lettre , 5c mit au bas, par a poilu le : 
Depuis ma lettre écrite , je fuit mort . 

Le caraftere ciîemiel de ces petits Contes , e’eff 
ta fimplicité & la précifton . La femme du monde 
qui tontoit ie mieux , Mad. J. avoit à dîner un 
jeune homme de qualité, plein d’efprit, maisqui 
eut le malheur de faire une hiiîoire un peu longue, 
& de tiier de fa poche un petit couteau pour 
couper une dinde. Al. U Comte , lui dit-elle , il 
faut avoir et table un grand couteau & de petite r 
hiflûres . M. le comte profita de l’une <Sc de 
l’autre leçon. ) (M. MusMotfrei ) . 

* CONTE, FABLE, ROMAN, Sjmonymes. 

Ces trois mots defignent des récits qui ne font 
pas vrais: avec cette différence , que Fable ell un 
récit dont le but eft moral , & dont la fauffeté 
ell fouvent fenfible , comme iorfqu’on fait parler 
des animaux ou les arbres ; que Conte eft une hi- 
ftoire fauffe & courte qui n’a rien dïmpofftble , 
ou une Fâblt fans but moral ; & Homes , un 
long Conte. On dit , les Fables de la Fontaine, 
les Contes du même auteur , les Conter de ma- 
dame d’Aunoi , le Roman de la Princeffe de 
Clevcs . 

Conte fe dit suffi des biliaires piaffantes, vraies 
ou fauffes , que l'on fait dans la eonvetfatioo : 
Fdble, d’un fait hiftoriqoe donné pour vrai , & 
reconu pour faux : & Roman , d’une fuite d’aven- 
tures fingulieres, réellement arivées à quelqu’un. 

( Al D'AlEMMSltr ) . 

( Ç Un Conte ell une aventure feinte & narrée 
par un auteur connu . Une Fable eft une aventure 
fauffe divulguée dans le Public & dont on ignare 
l’origine . Un Roman ell un compofé & une fuite 
de plufinirs aventures foppofées. 

Le mot de Caste eft plus propre , îorfqu’il n’eft 
neftion que d’une aventure de la vie privée ; on 
ît le Conte de la marroçe d’Éphcfe. Le mot de 
Fdble convient mieux , lorfqu’il s’agir d'un événe- 
ment qui regarde 1a vie publique; on dit la Fdble 
de la papeffe Jeanne . Le mot de Roman eft à Ci 
place, lorfque la defeription d’une vie iilufire ou 
extraordinaire fait le fujet de la fiflioo ; on dit 
le Roman de Cléopâtre . 

Les Conter «loi vent être bien narrés; les FdbUs, 
bien inventées ; & les Romans, bien fuivis. 

Les bons Contes diverriflent les bonêtes gens , 
ils fe piaffent à les entendre. Les FJbler amufent 
le peuple . Les Romans gâtent ie goût des jeunes 
perfones , elles en préfèrent ie merveilleux outré 
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au narurel fimpie de la Write. ) ( L'Abbé Gi- 
rard ). 

CONTENTEMENT, JOIE, SATISFACTION , 
PLAISIR, Synonymes . 

Le Contentement regarde proprement 1’intérieof 
du coeur; c’eft un l’en ti ment qui rend l’âme tran- 
quille. La Joie regarde particuliérement la démonl- 
trat ion extérieure ; c’eft une exprdfion du cœur qui 
agire quelquefois l’efprit. La SatisfaBion regarde 
plus les pallions ; c’eft un rerour fur le fuccès dans 
lequel on s’applaudit. Le Plaijjr regarde principale- 
ment le goût ; c’eft une fenfation gracieufe dont 
les fuites peuvent quelquefois être défagréables. 

Il eft difficile qu’un homme inquiet & tur- 
bulent ait jamais un vrai Contentement . Il n’y a 
que le petit peuple St les gens d’un cfprit borne 
qui fe livrent à une Joie immodérée. La Satisfac- 
tion ne fe trouve guere avec une ambition déme- 
furée. Il eft rare de goûter un Plaiftr pur, qui 
ne foit mêlé d’aucune amertume. ( L'Abbé 
Girard). 

* CONTENT, SATISFAIT; CONTENTE- 
MENT, SATISFACTION, Synonymes . 

Ces mots défignent en général le plaifir de jouir 
de ce qu’on fouhaite. Voici leur différence : on dit, 
une paffion fatisfaite ; content de peu. content de 
quelqu'un; on demande SatisfaBion d’une injure, 
Contentement paffe richeiïe. Pour Être fatisfait , 
il faut avoir déliré ; on eft fouvent content fans 
avoir rien défiré. (M. d'Alembf.rt ) . 

( 1T On ell fatisfait , quand on a obtenu ce 
qu’on fouhaitoit. On ell content , lorfquon ne 
fouhaite plus. 

Il arive fouvent qu'après s’être fatisfait , on 
n'eft pas plus content . 

La polTeffion doit toujours nous rendre fatis- 
fait s ; mais il n’y a que le goût de ce que nous 
poffédons , qui puilTe nous rendre content . ) L'Abbé 
Girard ) . 

CONTENTION , f. m. Cremm. & Métaph. 
Application longue, forte, fit pénible de l’efprit 
à quelque objet de méditation . La Contention fup- 
pol'c de la difficulté Sc même de l’importance de 
la part de la matière , Sc de l’opiniâtreté Sc 
de la fatigue de la part du pbilofophe. Il y a 
des chofes qu’on ne faille que par la Contention. 
Contention le dit auffi d'une forte fie attentive ap- 
plication des organes: ai n fi , ce ne fera pas fans 
une Contention de loreitle , qu’on alTurera que 
l’on ne fait pas dans la prononciation de la pre- 
mière lyliabe trahir y un e muet entre le t Sc IV. 
11 n’y a entre la Contention & l'application , de 
différence que du plus au moins ; entre la Conten- 
tion Sc la méditation, que les idées d’opiniâtreté, 
de durée, Sc de fatigue, que la Contention fup- 
pofe , Sc que la méditation ne fuppofe pas . La 
Contention eft une fuite dVforts réitérés. Voyez 
Application, Méditation , Contention , Syn. 
(AL Diderot). 

CONTIGU, PROCHE, Synonymes. Ces mots 
défignent en général le voifinage; mais le premier 
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s’applique principalement au voifinage d’objets con- 
fidérables, Sc defigne de plus un voifinage immé- 
diat : Ces deux terres font continues ; ces deux 
arbres font proches l'un de l'autre . ( AÏ. d'Alex i- 

EERT ) . 

( N. ) CONTINU , CONTINUEL , Synonymes . 

11 peut y avoir de l’interruption dans ce qui ell 
continuel ; mais ce qui eft continu n’en foufre 
point. De forte que le premier de ces mots marque 
proprement la longueur de la durée, quoique par 
intervalles Sc à plusieurs reprifes ; Sc le fécond 
marque fimplcment l'unité de la durée , indépenda- 
ntes de la longueur fit de la brièveté du temps que 
la chofe dure . Voilà pourquoi l’on dit , Un jeu 
continuel , des pluies continuées ; fie une fievre 
continue , une baffe commue. ( V Abbé G/im&d). 

Continu fe dit de la nature de la chofe ; fie 
Continuel fe dit de fon raport avec le temps : 
l’exemple en eft évident dans un mouvement 
continu , fie un mouvement commué . ( M. Dide- 
rot ). 

Ces deux termes défignent l’un fit l’autre une 
tenue fuivie ; c’cft le fens général qui les rend 
fynonymes: voici en quoi ils différent. 

Ce qui eft continu n’eft pas divifé ; ce qui eft 
continué n’eft pas interrompu. Ainfi, la chofe eft 
continue par la tenue de fa conftirution; elle eft 
continue !e par la tenue de fa durée. 

Le cliquet d’un moulin en mouvement fait un 
bruit continuel y parce qu’il eft le même fans in- 
terruption tant que le moulin tourne : mais ce 
bruit n’eft pas continu y parce qu’il eft compofé de 
retours périodiques féparés par des intervalles de 
filence ; il eft divifé. (M. BbauzZe). 

( N. ) CONTINUATION , CONTINUITÉ , 
Synonymes . 

Continuation eft pour la durée. Continuité eft 
pour l’étendue . 

On dit , la Continuation d’un travail fit d’une 
a£tion , la Continuité d’un efpace fit d'une gran- 
deur ; la Continuation d’une même conduite , Sc 
la Continuité d’un même édifice . ( L'Abbé Gi- 
rard). 

CONTINUATION, SUITE, Synonymes . 

Termes qui défignent la liaifon fie le raport 
d’une chofe avec ce qui la précédé . 

On donne la Continuation de l’ouvrage d’un 
autre , fit la Suite du fien . On dit la Continuation 
d’une vente, fit la Suite d’un procès. On continue 
ce qui n’eft pas achevé; on donne une Suite à ce 
qui i’eft . (M. d'Alembkrt ). 

(N.) CONTINUER, PERSÉVÉRER, PER- 
SISTER , Synonymes » 

Ces verbes indiquent tous trois un état de tenue 
dans Ja maniéré d’agir: le premier, fans aucune 
autre addition ; fit les deux autres, avec des idées 
acceffoires qui les diftinguent du premier Sc en- 
tr’eux . 

Continuer y c eft fimplemcnt faire comme on a 
fait julque-là . Perfévérer , c’eft Continuer fans 
vouloir changer . Perftfler , c’eft Perfévérer avec 

confiance 
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confiance ou opiniâtreté. A in fi , Perjifler dit plus 
que Perjt’vérer ; & Perfivérer , plus que Ccn- 
tinuer . 

On continue par habitude; on pcrft'vcrc par ré- 
flexion; on ptr/ijle par atachement. 

L’homme ie plus eflimable n’eft pas celui qui, 
apres avoir contracté l’heureufe habitude de la 
vertu, continue de la pratiquer; tant qu’il n’efl 
foutenu que par l’habitude , il peut encore être ré- 
duit par des raifememens captieux , ébranlé par 
de mauvais exemples, détourné de la bonne voie 
par une paflton violente .• il y a beaucoup plus à 
compter fur celui qui, connoilfant les fondemens 
& les avantages de la vertu , l’horreur & les 
dangers du vice , per/évtre eu connoiffance de 
caule à faire le bien & à fuir le mal : mais le 
comble du mérite, ceft d’y petfifler nonobflant la 
fougue des pafllons 8c mal-gré les pcrfécutions des 
méchans. ( M. Be nuits). 

( N. ) CONTINUER , POURSUIVRE , Syn. 

C’efi ajouter à ce qui elt commencé, dans l’in- 
tention d’ ariver à la fin & de faire un tout 
complet : le premier de ces deux mots ne dit 
rien de plus ; mais le fécond fuppofe que les ad- 
ditions faites au commencement font dans les 
mêmes vues, ont les mêmes qualités, 8c font de 
la même tenue. 

Ainli , l’on peut continuer l'ouvrage d’autrui , 
parce qu’il ne faut qu’y ajouter ce qui paraît y 
manquer: mais il n’y a que celui qui l’a com- 
mencé qui pniffe le pour/uivre ; parce qu’un autre 
ne peut avoir ni toutes fes suies ni les memes vues, 
que chacun a fou faire difiingué de tout autre, 
& qu’il y a interruption dès que l’ouvrage pafle 
dans des mains différentes . 

Continuer marque Amplement la fuite du 
premier travail : Pour/uivre marque , avec la 
fuite , une volonté déterminée & confiante d’a- 
river à la fin . 

Quand un difeours efi commencé, s’il vient \ 
être interrompu , 8c que celui qui le prononce ait 
pris part fl l'interruption ou que fans cela elle 
ait été longue; il le reprend pour continuer : s’il ne 
donne ou s’il affefte de ne donner aucune atten- 
tion 1 l’interruption ; il pout/uit , parce qu’alors 
l’interruption efi nulle par raport à celui qui 
parle , & qu’il tend 1 la fin nonobfiant l’inter- 
ruption . 

On continue fon voyage après avoir féjourné 
dans une viile , dans une cour étrangère : on ie 
pour/uit nonobfiant les dangers de 1a toute , les 
difficultés des chemins, & les incommodités de la 
faifon . 

Quand on a commencé , il faut continuer ; autre- 
ment , on court les rifques de palier ou pour é- 
tourdi ou pour inconfiam . Quand on a bien com- 
mencé , il faut pour/uivre , pour ne pas fe 
priver du fuccês qui efi dû au début . ( M. j 
Bsnust.t). 

CONTINUITÉ . ( Belles Lettres . ) Dans le 
Poème dramatique , c’efi la liaifon qui doit 
Cramm. & Lit tirât. Tome 1. 
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régner entre les différentes fcêaes d’un même 
afte. 

On dit que lu Continuité efi cb [entée , lorfque 
les fcènes qui compofent un afie fe fuccedent im- 
médiatement , fans vide , fans interruption , 8c 
font tellement liées que la fcéne efi toujours 
remplie, l'oyez Tragédie. 

On dit, en matière de Littérature 8t de Cri- 
tique, qu '// dois y avoir une Continuité, c’efi-à- 
dire une connexion entre toutes les parties d'un 
difeours. 

Dans ie Poème épique particuliérement , l’a- 
ftion doit avoir une Continuité dans la narration , 
quoique les événemens 8c les iocidens ne foienc 
pas continus. Si-tôt que le poète a entamé Ion 
fujet 8c qu’il a amené fes perfonages fur la fcéne, 
l’aélion doit être continuée jufqu’à la fin ; chaque 
caraSere doit agir, & il faut abfolument écarter 
tout perfonage oifii . Le Paradis perdu de Milton 
s’écarte fouvent de cette réglé , dans les longs 
difeours que l’auteur fait tenir à l’ange Raphaèi , 
8c qui marquent à la vérité beaucoup de fécon- 
dité dans l’auteur pour les récits, mais uuifenr à 
i’aélion principale du Poème , qui fe trouve comme 
noyée dans cette multitude de difeours . l'oyez 
Action . 

Le P. le Boflii remarque qu’en retranchant les 
incident infipides & languifians , 8c les intervalles 
vides d’aétion qui rompent la Continuité , ie 
Poème acquiert une force continue qui le fait 
couler d’un pas égal & foutenu : ce qui efi d’au- 
tant plus nécelîaire dans un Poème épique, qu’il 
efi rare que tout y foit d’une même force ; puif- 
qu’on a bien reproché à Homere , & avec vé- 
rité, qu’il fomcilloit quelquefois; mais aufli l’a- 
t-on exeufé fur l’étendue de l’ouvrage. ( L'Abbé 
Mallet) . 

(N.) CONTRACTE, adj. Ce terme n’efi d’u- 
fage que dans la Grammaire greque: nom .'07- 
traBc , déciinaifon contraBe . On appelé Noms 
coHtraSet , ceux qui reçoivent une concraètion en 
quelques-uns de leurs cas ; & Déclinaifons con- 
traBcs, les déclinaifons des noms qui reçoivent 
contra&ion. l'oyez les Grammaires greques , fpc- 
cialement la No tarit méthode de P. R. 8c 1 ’lntro- 
duBion pour les cinquièmes du P. Giraudcau . 

Les verbes font également fufcepribles de con- 
traèlion : cependant on ne les nomme point 
comraBet , non plus que la conjugaifon qui les 
concerne; on dù Verbe circonflexe, Conjugaifon 
circonflexe . Voyez Circonflexe . ( M. Be.iu- 

ZtE ) . 

* CONTRACTION, f.f. ( T Efpece de Méta- 
plafme par Mutation , qui change le matériel 
primitif d’un mot en faifant une feule fyliabe de 
deux voix confécutives qui , dans le premier 
état, fe prononçoient en deux fyllabes . ) (M. 
BSAUltE ) . 

Ce mot efi particuliérement en ufage dans la 
Grammaire greque . Les Grecs ont des déclinaifons 
de noms contraBes ; par exem pie , on dit fans 
Vyy 
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ContrablioH ri A»uM3«i®'en cinq fyllabes , 5c par | 
Contradion Ai.wSim en quatre iyllabes . L’un & 
l'autre eft également au génitif, & fignifie de 
Dimofibene . Les Grecs font aufli ufage de 1a 
Cent raflion dans les verbes . On dit fans Cen- 
tration *a,i* , facio , & par ContraSion em b , 
&c. Les verbes qui fe conjuguent avec Cen- 
tration, font appelés Circonflexes, à caufe de leur 
accent. 

Il y a deux fortes de Ce ntraSliont : l’une qu’on 
appelé Simple ; c’eft lorfque deux fyllabes fe réunif- 
ient en une feule , ce qui arive toutes les fois que 
deux voyeles qu’on prononce communément en 
deux fyllabes , font prononcées en une feule , comme 
lorfqu’au lieu de prononcer Ope * en trois fyllabes , 
on dit Ojsp« en deux fyllabes. Cette forte de Ccu- 
tradion eft appelée Synehrefe . Il y a une autre forte 
de Centraiïion que la Méthode de P. R. appelé 
M/l/e , & qu’on nomme Cra/e , mot grec qui 
fignifie m/lange c’eft lorfque, les deux voyeles fe 
confondant enfcmble , il en réfulte un nouveau 
foo, comme ‘rtlyja , mûri , & par Crafe noix" en 
deux fyllabes. Nous avons aum des Comratlions 
en françois ; c’eft ainfi que nous difons le mois 
d’Odr au lieu A'Aotit. Du cil auffi une Contrablton, 
pour de le ; au pour à le ; aux pour à 1er, &c. 
L’cmpreffemenr que l’on a à énoncer la penfée , 
a donné lieu aux Contrarions & a l’Ellipfe dans 
toutes les langues . Le mot générique de Cen- 
tration fuffit, ce me femble , pour exprimer la 
réduction de deux fyllabes en une , fans qu’il foit 
bien nécelfaire de fe charger la mémoire de mots 
pour diftinguer fcrupuleulement les différentes ef- 
peces de Contra&ions . ( M. nu Marrait ) . 

(N.) CONTRAINDRE, FORCER, VIOLEN- 
TER, Synonymes. 

Le dernier de ces mots enchérit fur le fécond, 
comme celui-ci fur le premier ; & le tout aux 
dépens de la liberté, qui eft également ravie par 
l’aflion qu’ils lignifient . Mais celui de Contraindre 
femble mieux convenir pour marquer une atteinte 
donnée h la liberté dans le temps de la délibéra- 
tion , par des oppofitions gênantes , qui font qu’on 
fe détermine contre fa propre inclination , qu’on 
fuivroit fi les moyens n’en étoient pas ôtés . Le 
mot de Forcer parole proprement exprimer une 
ataque portée à la liberté dans le temps de la dé- 
termination , par une autorité puiffante , qui fait 
qu’on agit formélemcnt contre fa volonté , dont on 
a grand regret de n’étre pas le maître . Le mot 
de violenter donne l’idée d’un combat livré à la 
liberté dans le temps de l’exécution même , par 
les éforts contraires d’une aSion vigoureufe , à 
laquelle on effaye en vain de réfifter . 

Il faut quelquefois ufer de Contrainte à l'égard 
des enfans; de Force , à l’égard du peuple , & de 
Violence , à l’égard des libertins. 

Le fexe le plus foible & le plus docile eft celui 
qui aime le moins à être contraint . Il y a -des 
occafions où l’on n’eft pas fUché d’avoir été forci 
à faire ce qu’on ne vouloit pas . L’anciene poli- 
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teffe de la table alloit jufqu’i violenter les con- 
vives pour les faire boire & manger . ( L'Abbi 
Girard ). 

CONTRAINDRE, OBLIGER, FORCER, Syn. 

Termes qui défignent en général quelque chofe 
que l’on fait contre fou gré. On dit : le refpeft 
me force à me taire , la reconoiffance m’y oblige , 
l’autotité m’y contraint . Le mérite oblige les in- 
difiêrcns à l'éftimer, il y force un rival jufte, il 
y contraint l’envie. On dit une fête d'obligation, 
un confentement forci , une atitude contrainte. 
On fe contraint foi-même, on force un pofte , & 
on oblige l’ennemi d’en décamper. ( M. d'Aurm- 
rrrt ). 

CONTRASTE , Belles Lettres , art Oratoire . 
Nous allons donner fur cette matière un extrait 
des réflexions judicieufes que nous avons tiréesd'un 
ouvrage intitulé, Recherches fur le flyle, par M. 
le marquis de Beccaria , l’auteur du célébré & 
éloquent Trait! des dilits & des peines. 

Cet ingénieux auteur dit que le Contrefit des 
idées eft une des fources les plus abondantes du 
flyle ; que l’idée de Contrefit nous rapele que les 
deux objets que l’on confiderc s’excluent mutuéle- 
ment ; que l’exiftence de l’un détruit l’exiftence 
de l’autre. Telles font les chofes que l'on appelé 
en langage de philofophie , privantia, contradi- 
eentia , contrarie , oppofita . Dans tous ces cas on 
fuppofe une troifieme idée moyene, i laquelle on 
compare les deux idées qui contra fie m, ^ cette idée 
moyene doit être néccffaircment l’idée principale: 
ainfi , les Contrefis ne doivent être formés qu’en- 
tre les idées acceffoires , & non pas avec l’idée 
principale . Tout Contrefit qui manque d’idée 
moyene principale , exprimée ou fous-emendue , 
eft donc un Contrefit vicieux: ainfi, lorfque l’on 
dit L'tnftr tfi dans fon cotur , le citl efi dans fts 
itux, le Contrefit manque d’idée moyene ; mais 
fi l’on ajoute ou l’idée ou le fujet de la compa- 
raifon , alors le Contrefit eft admiffibie ; par exem- 
ple, L'enfer tfi dans la coeur, le ciel efi dans les 
teux de I hypocrite . I-es C ontrajles plaifent à l’i- 
magination , parce qu’ils donnent plus d’éclat , plus 
de brillant aux objets ,&plus d’occupation à notre 
fenfibilité ; ils excitent plus fortement l’atten- 
tion i ils l’aident, ils en déterminent la compa- 
raifon, en faifant parcourir rapidement les idées 
acceffoires ; par ce moyen l’on obtient l’effet prin- 
cipal du ftyie,qui eft de procurer la plus grande 
quantité de fenlations poftiblcs i la fois , dans le 
moindre intervalle de temps poffîble , & avec le 
moins de paroles poftible. 

Le Contrefit des objets phyfiques plait moins 
que celui des objets phyfiques & moraux , que l’on 
met en comparaifon. 

Les C ontrafits entre des idées obfcures ou trop 
compliquées , embarafteot , rendent incertain , & 
par conféquent déplacent au lefteur. 

Les idées qui contrafient doivent réveiller dans 
l’efprit à peu près une quantité égale d’idées ac- 
ceffoircs. 
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L’on ne doit point faire eontrefler & jouer les 
mots avec les mots, ou les mots avec les chofes: 
il faut que les Contreflet foient entre les idées 
d’un même genre , ou pour mieux dire , qui apar- 
rienenr au même organe de nos fens . 

Il ne fuffit pas que le Contrefit foit vrai ; il 
faut outre cela que le Contrefit foit néceffaire , & 
qu’il paroiffe tel : 1 ’efprit aime mieux apercevoir 
les analogies que les différences ; c'efl pourquoi le 
ftyle rempli d’antithefes fréquentes & recherchées , 
nous laire & nous ennuie à ia fin ; au contraire , 
le flyle qui contient une multitude de chofes qui 
ne eontrefieet point, mais qui nous conduit pas à 
pas enfin à un Contrefit préparé & rendu facile à 
laifir , nous frape d’une vive lumière ; il nous plaît 
beaucoup , parce qu’il nous rapele dans Traitant 
une longue fuite d idées. 

Dans tous les Comrefles , il faut obferver fi c'cft 
le commencement , le milieu , eu la fin de la 
circonflaDce , qui eft l'objet le plus inrérefiant pour 
le faite remarquer. 

Il eft une cfpece particulière de Contrefit , qui 
eft l’effet de la furprife que nous éprouvons par 
l’aftion ou par la perception imprévue de quelque 
objet: plus l'oppofition entre ce qui ariveéc entre 
ce que nous atendions eft forte, plus notre étone- 
ment cil grand : fi l'événement qui nous furprend 
nous intéreffe, & peut exciter dans nous quelque 
paffion, telle que la joie ou la pitié , &c ; l’âme 
s’y livrera dans l'inllant : mais u l’événement ne 
nous intéreffe pas , alors l’âme , ramenée alter- 
nativement aux idées inateodues 8c difparares , 
éprouvera une ufcillation ou des fecouffes du cri, 
de la furprife, & de l’admiration que l’on appelé 
le rire . • 

Il eil évident que les ignorans doivent , par 
conféquent , rire plus facilement & plus long- 
temps que le* favans, qui ne s’étonent de rien 8c 
qui favent concilier les idées les plus difparates. 
L'homme de Lettres ne rit point des jeux de mots 
& des pointes , parce qu’il lait que les mots n’ont 
point une liaifon elfentiele & naturele avec les 
chofes ; il n’y aperçoit aucun Contrefit . Le fage 
rit des chofes qui ne paroifTent pas rifibles â l’i- 
gnorant , parce que 1 Ignorant n’aperçoit pas le 
Contrefit voilé & caché fous des raports û délicats, 
qu'on ne peut les faifir qu’avec un moment de 
réflexion . Les hommes gais & plaifans favent faire 
rire les autres , en prenant un ton férieux dans 
une matière très-peu importante , pour mettre du 
Contrefit 8c pour voiler aox autres l’ordre & la 
liaifon des idées qu’ils emploient. 

Le flyle de la plaifanterie confiée à unir des 
idées accefToires , tellement oppofées & difparates 
avec l’idée principale , que le le fleur ou l'auditeur 
atende tour autre réfultat : il faut que ces idées 
foient unies par le fait, & par un fair inatendu, 
8c jamais par analogie ou par une relation -aten- 
due & prévue. 

Il ne faut pas que les idées contrefientet réveillent 
d’autres femimens St d’autres intérêts, ou qu’elles 
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foient tellement diffemblables entt’elles ou avec 
l'idée principale, qu’elles puiflenr infpirer l’ennui , 
caufer de la douleur, ou entraîner de Tobfcurité; 
car pour lors on tarirait la fource du rire. 

On doit bien remarquer que les objets purement 
phyfiques n’excitent jamais le rire ; il faut du 
moral, c'cft-à-dire , quelque rapott â l’attention 
ou aux idées d’un autre être fenfible . 

Si l’on veut que le Contrefit fade rire, il faut 
qu’il foit toujours préfent à 1 ’efprlr , de manierai 
caufer ou à renouveler continuélement le fenti- 
ment de la furprife & le ligne extérieur qui y 
répond : & par conféquent , pour que le Contrefit 
durej il fautque lefprit fe rapele, i°. l’événement; 
i*. lobjet, la fin , l’intention de l’auteur & la 
chaîne de fes prétentions . II efl évident que la 
difformité peut devenir une fource du ridicule ; 
& par conféquent , la parure d'une vieille doit 
: être une choie rifible . ( Attonriet ) . 

! CONTRAVENTION , DÉSOBÉISSANCE , 

S yncnymtî • 

i Ces termes désignent en générai l’aftion de 
| s’écarter d’une choie qui nous eft commandée. 

La Conttevention efl aux chofes ; la Défobéiffence , 
aux perfones. La Comrevention i un réglement, eft 
une Défobéiffencc au Souverain. La Contrevcmion 
fuppofe une loi jufle; la Dé/oiéiffence efl quelque- 
fois légitime . ( M. o’vJit.vixnr ) . 

(N.) (CONTRE , MALGRÉ, Synonymes. 

On agit contre la volonté ou contre la règle , 
& moi-gré les oppofitions. 

L’homme de bien ne fait rien contre fa con- 
fcience. Le fcélérat commet le crime mel-gré ia 
punition qui y efl atachée . 

Les valets parlent fonvent contre les intentions 
de leurs maîtres, & mel-gré leurs défenfes. 

La témérité fait entreprendre contre les ap- 
parences du fuccês ; 8c la fermeté fait pourfuivre 
i’entreprife mel-gré les obitaeles qu’on y rencontre . 

Il efl plus aifé de décider contre l'avis & le 
confêil d'un fage ami, que d’exécuter mel-gré la 
force & la réfiflance d’un puiflant ennemi . 

La vérité doit toujours être ibutenue contre les 
raifooemens des faux favans , 8c mel-gré les per- 
féemions des faux xélés . ( L'Abbé Cttunto ) » 

(N.) CONTRE, MAL-GRi, NONOBSTANT, 
Synonymes . 

Ces trois mots indiquent , entre le fujet & le 
complément du raport, des oppofitions différem- 
ment caraélcrifécs . 

Contre en marque une de contrariété , foit à 
l’égard de l’opinion, foit â l’égard de la conduite. 
L’honêse homme ne parle point contre la vé- 
rité; ni le politique, contre les opinions commu- 
nes . Quoiqu’une aélio» ne foit pas contre la loi ; 
elle n’en eil pas moins péché, G elle ell contre la 
confidence . 

Mal-gré exprime une oppofitiotr de réfiflance 
foutenue, foit par voie de fait foit par d’autres 
moyens ; mais fans effet de la part de l’oppofanr 
, énoncé par le complément - Mel-gré les foins 8c 
Y y y ij 
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fes précautions ; l'homme fubit toujours fi defii- 
née. L’âme du philofopht relie libre , mal -gré les 
affauts de la multitude ; & la raifon l’éclaire, 
mal-gré les ténèbres que la prévention répand 
autour de lui. 

Nonobjlant ne fait entendre qu’une oppofition 
légère de la part du complément , tk à laquelle 
on n’a point d’égard . La force a fait & fera le 
droit des Puiifances , nonobjlant les proteftations des 
foibles. Le fcélérat ne refpeéle point les temples; 
il y commet le crime, nonobjlant la fainteté du 
lieu. C L'Abbé GtRSEn ). 

CONTRE-SENS, f. m. Vice dons lequel on tom- 
be quand le difeours rend une autre penfée que celle 
qu’on a dans l'efptit , ou que l’auteur qu’on interprète 
y avoit .Ce vice naît toujours d’un défaut de Logique, 
quand on écrit de fon propre fond ; ou d’ignorance, 
foit de la matière foit delà langue, quand on écrit 
d’après un autre. 

Ce défaut eft particulier aux traductions . Avec 
quelque foin qu’on travaille un auteur ancien, il 
ell difficile de n’en faire aucun : les ufages , les 
allufions à des faits particuliers, les différentes ac- 
ceptions des mots de la langue , & une infinité 
d’autres circonllances, peuvent y donner lieu. 

Il y a une autre efpece de Contre-fins , dont 
on a moins parlé, & qui ell pourtant plus blâma- 
ble encore, parce qu’il ell, pour ainfi dire, plus 
incurable ; c’ell celui qu'on fait en s’écartant du 
génie £c du caraélere de fon auteur . La traduâion 
relfemble alors à un portrait qui rendroit grôf- 
fiérement les traits fans rendre la phylionomie , ou 
en la rendant autre qu’elle n’eil, ce qui ell en- 
core pis: par exemple, une traduélion de Tacite, 
dont le ftyle ne feroit point vif & ferré , quoique 
bien écrite d’ailleurs , feroit en quelque manière 
un Contre fins perpétuel ; & ainfi des autres . Que 
de tradoftions font dans le cas dont nous parlons, 
fur-tout lu plupart de nos traduirions de poètes. 1 
( Al . d'Alemleut ). 

( N. ) CONTRE-TEMPS , C m. En Grammaire , 
on donne quelquefois le nom de Contre-temps , à 
l’efpece de folécifmc qui fe fait quand on met 
un temps d’un verbe pour un autre : comme fi 
l'on difoir, & le peuple ne le dit que trop , U 
a voulu que je sorte , au lieu de je sortisse. 
Vos ez Solécisme . ( AL Beauzée ). 

( N. ) CONTRE-VÉRITÉ , f. f. Propofition 
deitinée à être entendue dans un fens contraire à 
celui que préfentent les termes . Que l’on dife que 
Corneille eft fans élévation , que Racine n'efl point 
élégant , que La Fontaine manque de naïveté ; ce 
font autant de Contre-vérités , qui ne tromperont 
perfone . 

Il eil aisé de voir que les Contre-vérités font 
fréquemment le langage de l'Ironie (Voy. Ihonu ), 
& ne peuvent jamais paiïer qu’à ce titre , fi ce n’eft 
encore par Euphémifme . Voyez Euphémisme. ( AL 
BE.lUZtE ) . 

• CONVENANCES, f. f. plur. Belles Lettres, 
Poéjie , C’ell peu de fe demander en écrivant , 
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ijuels font les effets que je veux produire î il faut 
le demander encore : quelle eil la trempe de a 
âmes fur Icfqueltes /'ai deffein d'agir 1 II y a dans 
les objets de la Poélic & de l’Éloquence de beau- 
tés locales & des beautés univerfeles r les beau- 
tés locales tienent aux opinions, aux mœurs, aux 
ufages des différons peuples ; les beautés univer- 
feles répondent aux loix , au deffein , aux procédés 
de la nature, & font indépendantes de toute in- 
liitution . Voyez Beau. 

Les peintures phyfiques d’Homcrc font belles 
aujourd'hui comme elles l’étoient il y a trois 
mille ans ; le deffein même de fes caraCleres , 
l’art, le génie avec lequel il les varie & les op- 
pofe , enlèvent encore notre admiration ; rien de 
tout cela n’a vieilli ni changé .-il en eft de même 
des péroraifons de Cicéron & des grands traits de Dé- 
moiihene. Mais les détails qui font relatifs à l’opinion 
& aux bienséances, les beautés de mode &. de con- 
vention ont dâ paraître bien ou mal , félon les temps 
& les lieux ; car il n’eit point de fiede , point 
de pays , qui ne donne fes mœurs pour réglé : c’eft 
une prévention ridicule , qu'il faut cependant mé- 
nager. L’exemple d’Homere n’eût pas juftifié Ra- 
cine, fi, dans Iphigénie, Achille & Agamemnoti 
avoient parlé comme dans l'Iliade : l’exemple de 
Cicéron ne jullifieroit pas l’orateur francois , qui, 
en reprochant l’ivrognerie à fon adverfaire , en 
préfemeroit à nos ieux les effets les plus dégol- 
tans : l’exemple de Démofthene ne jullifieroit pas 
celui qui dirait à fon auditoire , Si vous avez 
la cervelle clans la tête , & fi vous ne l'avez pas 
aux talons . 

Celui qui n’a étudié que les anciens , bleffcra 
infailliblement le goût de fon fiecle dans bien des 
chiffes ; celui qui n’a confulté que le goût de fon 
fiede , s’atachera aux beautés partageras & néglige- 
ra les beautés durables . C’eft de ces deux étu- 
des réunies que réfulte le goût tblide & la sûreté 
des procédés de l’art. 

Toutes les Convenance t pour l’orateur fe rédui- 
fent prefque à mefurer fon langage & le ton de 
fon éloquence au fujet qu’il choifit ou qui lui eft 
donné, & aux circonllances a études du temps , 
du lieu, des perfooes. 

( f Cicéron nous indique tous ces râpons de 
convenance : Perfpicuum ejl n en omni caufs , nec 
auditori , neque per fins , ne que ttmpori congrue - 
re orationic unum genus . Naut & caufs capitis 
alium quemdam verborum finum requirunt , aliwn 
rerum privatarum arque parvarum ; & alited eii- 
cendi genus deliberatitnes , aliud laudationct , aliud 
judicia , aliud fer atones , aliud confilatio , aliud 
objurgatio , aliud difputatto , aliud bijlorit deftdt- 
rat . Refert etiam qui audtant , fenatus , an popu- 
lus , an judices ; frequentes , an pauci , an ftnguli ; 
& quales ipft oratores , qua fut mate, honore , 
auüoritate , débet videri ; tempus pacte an belli , 

fejiinationis an otii omnique in re poffe quoi 

deceat facere , artis & nature ejl ; fine quti 
quandaque deceat , prudentis . De or. 1. J. ) 
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Mais une attention que doit avoir le poste, & 
qui lui eft particulière, c’efi de remettre, autant 
qu’il cft poiliblr , par la nature de l'on fujet , au 
dcffus de la mode de l’opinion , en failant dé- 
pendre l'effet qu’il veut produire des beautés uni- 
verfeles & jamais des beauté: locales. Si on exa- 
mine bien les lu ets qui le foutienent dans tous 
les liecles, on verra que l'étendue S c la duree 
de leur gloire efi due a cette méthode . A corde/, 
quelque détail au goût préfent & national; mais 
donne/ au goût univerfel le fond, les malles, & 
l’enfcmble . 

Orofjnane , dans la Tragédie de Zaïre , a plus 
de délicateffe & de galanterie qu’il n'apartient i 
un fut! an ; & l’on voit bien que le poète qui a 
voulu le rendre aimable & intcreffant aux ieux 
des François, a eu pour eux quelque complaifancc . 
Mais voyez comme la vialence de la paflion le 
raproche de Tes moeurs natales, comme il devient 
jaloux , altier , impérieux , barbare . Racine n’a 
pas été aulft heureux dans le caraftere de Baja- 
s.!t , & en général il a trop mêlé de nos mœurs 
dans celle des peuples qu’il a mis fur la fcêne : 
des fils de Thésée & de Mi.hridate il a fait de 
jeunes François. 

I.e Poème dramatique, pour faire fon iliufion , 
a befoin de plus de ménagement que l’Épopée . 
Celle-ci peut raconter tout ce qu’il y a de plus 
étrange ; Sc les bienséances du langage font les 
feules qu'elle ait à garde. Mais pour un Poème 
qui veut produire l’effet de 1a vérité même , ce 
n'efi pas aile/ d’obtenir une croyance raifonce , il 
faut que par le preftige de l’imitation il rende 
fon action préfente , que l’intervalle des lieux & 
de temps difparoiffc , & que les fpeftateurs ne 
faffent plus qu'un même peuple avec les afteurs . 
C’eft li ce qui diilingue cifcntiélement le Poème 
eu aôion du Poème en récit . Les François au 
fpeftacle A' Aihaltt doivent devenir Ifraélites , ou 
l’intérêt de Joas n’ell plus rieo . Mais s’il y avoir 
trop loin des mœurs des Ifraélites à celles des 
François, l’imagination des fpeftateurs refuferoit de 
franchir l’intervalle :c’e(l donc aux Ifraélites à s'ap- 
procher a (fez de nous pour nous rendre le déplace- 
ment infenflbie. 

Il n’y a point de déplacement & opérer pour 
les choies que la nature a rendues communes à 
tous les peuples ; & on peut voir aisément , par 
l’étude de l’homme , quelles font celles de fes af- 
feftions qui ne dépendent ni des temps ni des 
lieux: l’intérêt puisé dans ces.fources efi inrariflà- 
ble comme* elles. Les fujets d’ffidipe & de \Urope 
réuifiroient dans vingt-mille ans , & aux deux ex- 
trémités du monde il ne faut cire , pour s’y in- 
téreffer , ni de Thebes ni de Micene : la nature 
efi de tous les pays. 

Col dans les chofes où les nattons different , qu’il 
faut que l’afteur d’un côté, le fpeftateur de l’autre, 
s’approchent pour fe réunir. Cela dépend de l’art 
avec lequel le poète fait adoucir , dans la peinture 
des mœurs , tes couleurs dures & tranchantes ; c’ell 
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ce qu’a fait Corneille, en homme de génie, quoi’ 
qu’en dite M. Racine le fils . 

Ce Critique croir avoir vu que 1a belle fcêne 
de l’jinpéc avec Ariilie dans Sertorius , n'étoit 
pas allez vrai-femblable pour le plus grand nombre 
des l'peftatvjts ; il croit avoir vu qu’on trouvoit 
trop dur fur notre théâtre le langage magnanime 
que tient Coruélic à Céfar . Pour moi , je n’ai 
vu que de l’enrhoufiafme, je n’ai entendu que des 
applaudilfemens à ces deux fcénes inimitables . Il 
l'eroit à fouhaiter que l’iliultre Racine eût osé 
donner, à ia peinture des mœurs étrangetés , cette 
vérité dont il a failli noblement lui-même l’éloge 
le plus éloquent. Tout ce qu’on doit aux mœurs 
de l'on ficelé, c’cf! de ne pas les offenfer ; & nos 
opinions furie courage & fur le mépris de lamorr, 
ne vont pas jufqu’à exiger d’une fille qu’elle dife 
à fon pere . 

D'un œil auffi content , d’un cœur aulïi fournis 

Que j'acceptois l’époux que vous m’aviez promis: 

Je faurai , s’il le faut, viftime obéiffante, 

Tendre au fet de Calcas une tête innocente . 

Je fuis même perfuadé qu’Iphigénie , allant à la 
mort d’un pas chancelant , avec la répugnance 
naturcle à fun fexe & à fon ôge , eût fait verfer 
encore plus de larmes. 

Il efi vrai que, fi te fond des mœurs étrangères 
efi indécent ou révoltant pour nous , il faut re- 
noncer ï les peindre . Ainfi , quoique certains 
peuples regardent comme un devoir pieux , d’a- 
bréger les jours des vieillards foufrans; que d’au- 
tres foient dans l’ufage d’expofer les enfant mai- 
ntins ; que d’autres préfentent aux voyageurs leurs 
femmes & leur filles pour en ufer félon leur boa 
plaifir; rien de tout cela ne peut être admis fur 
la fcêne. 

Mais fi le fond des mœurs efi compatible avec 
nos opinions, nos ufages, & que la forme feule 
y répugne , elles n'exigent dans l'imitation qu’un 
changement fuperficiel ; & il efi facile d'y conci- 
lier la vérité avec la bienséance. Un cartel dans 
les termes de celui de François 1 à Charles Quint : 
,, Vous en avez menti par la gorge ,, , ne feroit 
pas reçu au Théâtre; mais qu’un roi dît à fon 
égal .- „ Au lieu de répandre le fang de nos fujets , 
„ prenons pour juges nos épées „ : le cartel feroir 
dans la vérité des mœurs du vieux temps, & dans 
la décence des nôtres. 

Il y a peu de traits dans l’hifioire qu’on ne 
puiffe adoucir de même fans les éfacer : le Thé- 
âtre en offre mille exemples. Cen’efidonc pas au 
goût de la nation que l'on doit s’en prendre , fi 
les mœurs , fur la fcêne françoife , ne font pas 
affez prononcées ; mais à la foiblefie ou à la né- 
gligence des poètes , à la délicateffe timide de 
leur goût particulier , & s’il faut le dire , au manque 
de couleur pour tout exprimer avec ta vérité lo- 
cale. C AL AU RM ht zl ). 
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» CONVENTION , CONSENTEMENT, A- 
CORD, Spnnymet. 

Le fécond de ces mots défigne_ la caufe & le 

r rincipe du premier , & le ttoilteme en défigne 
effet. Exemple. Ces deux particuliers d’un com- 
mun Confentement ont fair enfemble une Conven- 
tion au moyen de laquelle ils font i'Acord. C M. 
b'aLZMSZUT ). 

( fl La Convention vient de l’intelligence entre 
les parties, & détruit l'idée d’éloignement ; le Con- 
fentemmt fuppofe un droit & delà liberté ,& fait 
difparoitre l’oppofition. L 'Aeord produit la fatisfa- 
Ûion réciproque éc fait ceffer les contdiations . ( M. 
BxAVXf.l ) . 

CONVERSATION, ENTRETIEN , Synonym. 
Ces deux mots délîgnent en général un dilcours 
mutuel entre deux ou plulieurs perfooes : mais avec 
cette différence , que Co merfation fe dit en géné- 
ral de quelque difeours mutuel que ce puiffe être ; au 
lieu qu Entretien fe dit d’un difeours mutuel qui 
roule fur quelque objet déterminé. Ain!?, on dit qu’un 
homme ell de bonne Converfation , pour dire qu’il 
parle bien des différées objets fur lefqucls on lui 
donne lieu de parler; on ne dit point qu'il eli 
d’un boa Entretien. 

Entretien fe dit de fupérieuri inférieur: on ne 
dit point d’un fujet qu’il a eu une Comerfation 
avec le roi, on dit qu’il a eu un Entretien: on 
(c fert suffi du mot d'Entretien , quand le difeours 
roule fur une matière importante . On dit , par 
exemple , ces deux princes ont eu enfemble un 
Entretien fur les moyens de faire la paix entr’eux. 

Entretien fe dit pour l’ordinaire des difeours 
mutuels imprimés, i moins que le fujet n’en foit 
pas férieux ; alors on fe fert du mot de Corner- 
fation : on dit , les Entretient de Cicéron fur la 
nature des dieux , & la Converfttim du P. Canaye 
avec le maréchal d’Hocquincourr . 

Lorfque plulieurs perfones , fur-tout au nombre 
de plus de deux , font raffemblées & parlent entre 
elles, on dit, qu’elles font en Converfation , & 
non pas ea Entretien. ( 1W. d'A lewszut ). 

(N.) CONVERSATION , ENTRETIEN , COL- 
LOQUE , DIALOGUE, Synonymer. 

Ces quatre mots défignent également un difeours lié 
entre plulieurs perfones qui y ont chacun leur partie . 

Le mot de Conver/ation déligne des difeours en- 
tre gens égaux ou à peu prés égaux , fur toutes 
les matières que préfente le hazard . Le mot d’£Vj- 
tretien marque des difeours fur des matières féri- 
eufes, chômes exprès pour être difeutées , fitparcoo- 
Éfquenr entre des perfones dont quelqu’une a allez 
de lumières ou d’autorité pour décider. Le mot 
de Colloque caraêlérife particuliérement les difeours 
prémédités fur des matières de doflrine & decon- 
ttoverfe , & conféquemment entre des perfones in- 
ilruites & autorifées par les partis oppofés . Le 
terme de Dialogue ell général , peut également 
s’appliquer aux trois efpeces que l’on vient de 
définir , & indique Ipécialement la maniéré dont 
s’exécutent les différentes parties du difeours lié. 
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La liberté & l’aifance doivent régner dans les 
Comerfationt . Les Entretient doivent être intéref- 
fans & ne perdre jamais de vue la décence. Les 
Colloquer font inutiles , fi les parties ne s’enten- 
dent pas ; & font plus de mal que de bien , fi 
l’on ne procédé pas de bonne foi : le fameux Col- 
loque de Poiffy fut également répréhenfible par 
ces deux points. Les Dialogues ne peuvent plaire 
qu’autanr que les différentes parties du difeours 
font afforties aux perfones , à leurs paflioos , à leurs 
intérêts, à leurs lumières, de aux autres circonltan- 
ces qui, en concourant à établir la fcêne , doivent en 
même temps y diilinguer nérement chaque a été U r . 

Dans les fociétés de liaifon & de plailir, on 
tient des Comerfationt plus ou moins agréables , 
félon que la compagnie etl plus ou moins bien 
composée. Dans les affemblées académiques, on a 
des Entretient plus ou moins utiles, fefon que la 
matière eft plus ou moins intéreffante, que les 
membres en font plus ou moins inffruits, & qu’ils 
parient avec plus ou moins de néteté. Dans le* 
temps de trouble & de divilîon , il cil bien dange- 
reux de confentir à des Colloques ; parce que 
fouvenr ils ne fervent que de prétextes aux brouil- 
lons pour procurer leurs intérêts perfonels, aux 
dépens de la vérité qu’ils trahiffent Sc de la tran- 
quillité publique qu’ils facrifîenr; & que c ’eil 3t 
coup sûr un moyen de plus pour ranimer la fer- 
mentation , par le raprochement & ,1c choc des 
opinions contraires. Le Dialogue doit être aisé , 
enjoué, & fans apprêt dans les Comerfationt ; 
sérieux, grave, &fuivi dans les Entretient; clair, 
raisoné, travaillé, éloquent même & pathétique 
dans les Colloques. C M. Beaux ta ). 

(N.) CONVERSION, f. f. Efpece de Répéti- 
tion, par laquelle on termine de la même ma- 
nière plulieurs membres confécutifs du difeours . 
En voici un exemple, tiré du Sermon de Majfil- 
lon fur la Pentecôte ( Ré R. III ). 

„ La marque la plus sûre... qu’on eff encore 
,, au Monde ; c’eff lorfqn’on le craint plus que 
„ la vérité , qu’on le ménage aux dépens de la 
„ vérité, qu’on veut lui plaire mal gré la vérité , 

1 „ & qu’on lui facriiïe fans celle la vérité,,. 

Cum effem parvulus, loquetar ut parvutus, fa- 
piebam ut parvulus , cogitaknm ut parvulus: quand» 
autem faSut fum vir , evacuavi que étant parvuii- 
( I. Cor. xiij. tr. ) 

„ Lorfque j’étois enfant, je tenois des difeours 
d'enfant , favois des bouts A' enfant , j’avois despen- 
fées d'enfant : mais lorfque je fuis devenu homme, 
je me fuis défait deschofes qui tenoiem de Venfant. 

Il en cil de la Comvr/îowcomme de t’Anaphore; 
fi elle n’apoioit que fur des idées indifférentes , 
elle feroit vicieule & approeheroit de la Tautolo- 
gie. ( l'oyez Av* mon r , Tautoiocif. . ) 

Les anciens donnoient à cette figure le nom 
d ’Epi/iropke , qui a le même fens , & qui par 
conféqucnt doit parmi nous céder la place à un 
terme plus autorifé & d’une forme plus françoife. 
l'oyiez. ÉeisTaoPHE . ,( M. BeauzI.x . ) 
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* CONVICTION, PERSUASION, Synonym. 

Quoique ces deux mots s'emploient Cousent l’un 
pour l'autre , ils ont pourtant des nuances qui les 
difliuguent. 

La ConviBion tient plus 1 l’elprir; la Perfua- 
fion , au cœur. Ainlï , on dit que l’orateur doit, 
non feulement convaincre, c’eil i-dire , prouver ce 
qu’il avance , mais encore perfuader , c’eîl-à-dire , 
toucher & émouvoir. 

La ConviBion fuppofe des preuves: ,, Je ne 
,, pouvoir croire telle choie, il m’en adonndtant 
„ de preuves qu’elles m'ont convaincu,,. La Per- 
fuafion n’en fuppofe pas toujours:,, La bonne opi- 
,, nion que j’ai de vous fuffit pour me perfuader 
,, que vous ne me trompez pas 

On fe perfuade aifément ce qui fait plaifîr : on 
ell quelquefois trfs-fàche d’êtTe convaincu de ce 
qu'on ne vouloit pas croire. 

Per/uader fe prend toujours en bonne part; Con- 
vaincre fe prend quelquefois en mauvaife part : „ Je 
„ fuis perfuadi de votre amitié, & bien convaincu 
„ de fa haine,, . 

On perfuade 4 quelqu’un de faire une chofe , 
on le convainc de l’avoir faite : mais dans ce der- 
nier cas , Convaincre ne fe prend jamais qu’en 
mauvaife part. „ Cet afTalfin a été convaincu de 
„ fon crime; les fcélcrats avec qui il vivoit, lui 
„ avoient perfuade de le commettre ,, . (A/, d'asem- 



,, saur . ) 

( V Pour convaincre , il fuffit de parler à l’ef- 
prit; pour perfuader, il faut aller jufqu'au coeur. 
La c onviBion agit fur l’entendement ; & la Per- 
fuafion , fur la volonté : l’une fait connoître le 
bien, l’autre le fait aimer: la première n'emploie 
que la force du raifonement, la derniere y ajoute 
la douceur du fentiment; & fi l’une régné fur les 
penfées, l'autre étend fon empire fur les aâions 
mêmes . .. Les efprits convaincus , les coeurs per- 
fuadi s , payent également à l’orateur ce tribut 
d'admiration , qui n’ell d i qu’i celui que la con- 
noiflancc de l’homme a élevé au plus haut degré 
de l’Éloquence . ( M. le chancelier d Acüicceau . ; 

Ces deux mots expriment l’un & l’autre l’ac- 
quiefeement de l’efprit à ce qui lui a été préfen- 
té comme vrai , avec l’ idée acceffoire d’une caufe 
qui a déterminé cet acquiefcement . 

La ConviSion ell un acquiefcement fondé fur 
des preuves d’une évidence irréfitlible & viflorieufe. 
La Perfuafion ell un acquiefcement fondé fur des 
preuves moins évidentes , quoique vrai-femblables ; 
mais plus propres i déterminer en intéreffant le 
coeur, qu’en éclairant réellement l’efprit. 

La ConviBion ell l’effet de l’évidence , qui ne 
fe trompe jamais; ainfi, ce dont on cil convaincu 
ne peut être faux . La Perfuafion ell l’effet des 
preuves morales, qui peuvent tromper; ainfi, l'on 
peut être perfuadi de bonne foi d’une erreur très- 
réelle: ce qui doit difpofer tous les hommes, en 
ce qui les concerne , à ne pas trop abonder dans 
leur fens , & i ne dédaigner aucun éclairciffement, 
quelque fortement qu’ils fuient pcrfuadls de la 
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..vérité de leurs opinions ; & en ce qui concerne 
les autres , 4 ne pas conclure des erreurs qu’ils 
ont adoptées , qu’ils foient de mauvaife foi , Sc. 
que l’égarement de leur efprit ne viene que delà 
pervermé de leur coeur. 

Dans la république romaine, où il y avoir peu 
de loix, & où les juges étoient fou vent pris au 
hazard , il fuffifoit prefque toujours de les perfua- 
der -, dans notre bàreau , il faut les convaincre ; 
ce qui prouve, pour le dire eopafiant, que notre 
Rhétorique ne doit pas être calquée fans reftri- 
âion fur celle des anciens. 

La , ConviBion n’eil pas fufceptible de plus on 
de moins, parce que c'ell l’effet néceffaire de 
l’évidence, qui n’admet elle-même ni plusni moins. 
La Perfuafion au contraire peut être plusou moins 
forte , parce qu’elle dépend de caufes plus ou 
moins lumineufes , plus ou moins efficaces . 

Un raifonement exaâ. & rigoureux opéré la 
ConviBion fur les efprits droits. L’Éloquence & 
l’art peuvent opérer la Perfuafion dans les urnes 
fenfibles. „ Les Smes fenfibles, dit AL Duc'os, 
( Confidlrations fur les moeurs de ee ficelé , Ch. 
IV, édit, de 17 64.) „ ont un avantage pour la 
„ fociété; c’ell d’être perfuadles des vérités dont 
,, l’efprit n’ell que convaincu: la ConviBion n’ell 
,, fouvent que palfive; la Perfuafion ell aêlive , & 
„ il n’a de reffort que ce qui fait agir „ . ) (AL 
Bf. évita. ) 

(N.) COPIE , MODELE , Synonymes. 

Le fens dans lequel ces mots font fynonymes, 
ne fe préfeme pas d’abord 4 l’cfprit ; le premier 
coup d'ccil , qui nous montre une Copie faite fur 
un ouvrage qui en ell l’original, & un Modèle 
fervant d'original 4 l’ouvrage , met entr’eux une 
différence totale & un éloignement parfait. Mais 
une fécondé réflexion nous fait voir que 1 ’ ufage 
emploie , en beaucoup d’occafions , ces deux mots 
fous une idée commune , pour marquer également 
l’original d’après lequel on fait l’ouvrage , & 
l’ouvrage fait d’après l’original : Copie, fe prenant, 
ainfi que Modelé, pour le premier ouvrage fur 
lequel on conduit le fécond ; & Modelé fe prenant, 
ainfi que Copie, pour le fécond ouvrage conduir 
fur le premier. De façon qu’ils devienent double- 
ment fynonymes, c’cfl-4-dirc qu’ils le font dans 
l’an & dans l'autre des fens dont l’inllitution ou 
la première idée femble avoir fait 4 chacun d’eux 
fon partage, avec les différences fuivantes. 

Dans le premier fens , Copie ne fe dit qu’en fait 
d’impreflion , & du manuferit de l’auteur fur lequel 
l’imprimeur travaille; Modèle fe dit en toute au- 
tre occafion, dans la Morale comme dans les arts. 
L’épreuve n’elt fouvent fautive que parce que la 
Copie l’efl aulfi. Tel imprimeur qui refuie une 
excellente Copie , en acheté une mauvaife bien 
chcre . 11 n’ell point de parfait Modèle de vertu . 
Je crois que les arts & les fciences glgneroicnt 
beaucoup fi les auteurs s’atachoient plus 4 fuivre 
leur génie qu’4 imiter les Modèles qu’ils rencon- 
trent . 
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Dans le fécond fens, Copie fe dit pour U pein- 
ture ; Modèle, pour le relief. La Copie doit être 
fidele , Sc le Modèle doit être jufte . Il femble que 
le fécond de ces mots fuppofe la refTernblance avec 
plus de force que le premier . Les tableaux de 
Raphaël ont de l'agrément jufque dans les mau- 
vailes Copies . Les fimples Modèles de l’antique 
qui font au Louvre, n’y figurent pas moins bien 
que les originaux des pièces modernes. ( L'Abbé 
Gisjnn . ) 

COPTE (Langue.) Antiq. Lis. La langue copte 
cfl un mélange de l’anciene langue égyptiene , 
& de mots grecs qui s’y font glilîés peu a peu après 
que cette nation s efl rendue maitrefle de ce pays. 
Nous pouvons expliquer par cette langue prefque 
tous les anciens noms égyptiens , & la plupart 
des étymologies égyptienes qu’on trouve dans 
Hérodote , Diodore de Sicile , Plutarque , & 
dans d’autres auteurs anciens ; elle efl un des 
principaux fecours pour les antiquités de ce pays, 
ui cil le berceau de plufieurs arts, de la plupart 
es fciences , Sc de prefque toutes les fuperfü- 
tions . 

On a cru affez généralement que l’anciene lan- 
gue égyptiene relfembloit à l'hébreu & A fes dia- 
lectes , qui font fur-tout le fyriaque,te chaldéen, 
le phénicien , l’arabe , Sc l’éthiopien ' mais cette 
idée ell fondée fur l'opinion , que toutes les langues 
ancienes doivent être dérivées du plus au moins de 
l'hébreu , & fur quelques mots qui font les mêmes 
dans l’hébreu Sc dans le copte , quoique , d’ailleurs 
le fond St les racines de ces deux langues foient 
totalement différentes . On n’a pas fait attention 
qu'il y a plus de mots qu’on ne penfe , qui font 
du nombre de ceux que les grammairiens ap- 
pelent Onomatope poiemena, qui doivent naturc'lc- 
ment fe reflembier dans prefque toutes les lan- 
gues; & qu’il y a auffi plufieurs noms , fur-tout 
d’animaux Sc de plantes , qui font les mêmes dans 
toutes les langues , parce que ces animaux & 
plantes ont confervé dans les autres langues 
les noms qu’ils acoient dans les pays d’où ils 
c’toient originaires . Bochart ctoit auffi imbu de 
cette opinion , de l’affinité de l’égyptien avec 
l’hébreu , d’où on peut décider qu’il n’a pas 
connu la langue copie , quoiqu'il la cite beau- 
coup - 

Ce font encore quelques mots qui fe font trou- 
vés les mêmes dans l'égyptien & l’arménien , qui 
ont fait croire à Acoluthus que la langue armé- 
nicne étoit le meilleur moyen d’expliquer l'anci- 
ene langue d'Égypte. Mais après ce que plufieurs 
auteurs , & fur-tout le profeffeur Schroeder ont 
publié fur la langue arméniene , nous fommes en 
état de juger que cette prétendue découverte d'A- 
coluthus doit ctre mife au nombre de fes rêveries . 
J'ai trouvé fur cette conjeflure plufieurs lettres 
très-curieufes dans le commerce épillolaire, ma- 
nul'crit de Ludolf , Piques , Sc Acoluthus , qui ell 
à la bibliothèque publique de Francfort lur le 
Alcin . 
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11 y a dans l'alphabet copte , à côté des cara- 
deres grecs , quelque peu d'autres qui font étran- 
gers , dont la prononciation n'eû pas bien certai- 
ne, & que j’aurois pris pour des car acier es de 
l’ancien alphabet égyptien , fl je ne les trouvois 
différons de ce peu de fragment d’écriture cou- 
rante, ou épifiolcgraphique ég/ptiene , que M. le 
comte de Caylus a publiés, & qui pouront peut- 
être, fur-tout quand on aura plus de pièces de 
comparaifon , être expliqués par le fecours de la 
langue copte . 

Théodorus Petraeus , Scaliger , Renaudot , Piques , 
Hountington , Bernhard , ont eu connoiffanee de 
cette langue . Guillaume Bonjour de Touloufe a 
publié plufieurs brochures qui prouvent qu’il y 
étoit vcr,é . Saumaife ne la pas négligée à ce 
qu’on voit par fes ouvrages, fur-tout par fes an- 
nées climatériques . Jacques Kochcr , profeffeur à 
Berne, l’a parfaitement connue, & en a donné 
des preuves dans fa Dijfertation fur te dieu Cneph , 
insérée dans le deuxieme volume des Mifcellance 
obferv. de d'Or-ille . 

Kircher a publié , d’après des auteurs arabes , 
une Grammaire Se un Diâionaire coptes ; i’igno- 
rance 8 c la fraude y parodient à chaque page : ce 
font cependant des monument qu’il faut conlulter , 
en tâchant de séparer foigneuiement ce que cet 
auteur, dont on a découvert quantité de fourbe- 
ries littéraires petites St misérables, a ajouté de 
fa mauvaife tête aux originaux qu’il a donnés au 
jour; il faut auffi toujours comparer la traduâion 
arabe qui y ell jointe , parce qu’il l’a quelquefois 
mal entendue. 

Chrétien Gothelf Blumbcrg publia en 171b , i 
Leipfick, une Grammaire copte, mieux faite que 
celle de Kircher , & promit un Diâionaire de cette 
langue . 

Veyflïere de la Croze favoit le Copte i fond , 
St en a fait un Diâionaire , dont les manuferits 
doivent fe trouver à Berlin Sc à Leyde . On voit 
une notice de cet ouvrage, Sc des fecours dont il 
s’cll fervi , dans la cinquième clalîe de la Biblio- 
thèque de Bremen. 

Paul-Ernefl Jablonski en a profité , & a pa- 
reillement employé cette langue, qu’il favoit 
très-bien , pour expliquer les antiquités égypti- 
enes fur lefquelles il a publié les meilleurs ou- 
vrages . 

11 a prouvé, par les manuferits d'Oxfort , qu’il 
y a eu differens dialeâcs dans la haute St balle 
Égypte ; Dufour de Longueville en avoir auffi 
parlé dans fon Traité fur les époques des anciens . Il 
parolt que la différence de ces dialcâes n’a pas 
été fort confidérable , St â principalement eu lieu 
dans la divetfe prononciation . 

J’ai, avec le fecours des imprimés aptes St de 
plufieurs manuferits des bibliothèques de Paris , 
composé un Diâionaire de cette langue ; j’ai cité 
par-tout mes autorités, Sc me fuis appliqué à ra- 
procher à chaque mot copte les anciens noms égyp- 
tiens , lur Icfquels je crayois pouvoir par ce moyen 
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jetât quelque lumière. J’ai toujours eu l'ide'e d’en 
publier un abrégé ; mais l'exccution de cet ou- 
vrage , qui ne peut avoir que trcs-pcu d’amateurs , 
quoiqu’il ne parodie pas être fans utilité , a foufert 
jufqu’ici de grandes difficultés : s’il voit jamais le 
jour, il prouvera évidemment que les racines de 
l’anciene langue égyptiene ne font prefque que 
des monofyllabes , & n’ont aucune affinité avec 
quelque autre langue connue que ce foit . On y 
trouvera encore quantité de verbes redoublés. On 
verra une langue dont la marche & la Syntaxe 
font extrêmement Amples, Se fort différentes du 
fiyle métaphorique oriental. 

Les principaux ouvrages enfler imprimés font , 
outre ceux dont je viens de parler, la verfion copie 
du N. T. que David Wilkins publia en Angle- 
terre; ce même auteur a au (fi mis au jour le Pen- 
tateuque copte , qui cfi une traduftion d’une ver- 
don greque. 

( Il ) Parmi ces ouvrages coptes , on doit fans 
contre-dit la préférence à ceux qui ont été publiés 
par le Rév. P. Dom Jean-Louis Mingarelii , à Bo- 
logne l’an 1785. Ils ont avec le Texte la traduftion, 
& ont été tirés de manufcrits Coptes très-anciens 
qu’on trouve dans 1 a bibliothèque du favanr Séna- 
teur & Chevalier Jacques Nani, Patrice Vénitien.) 

On a dans plusieurs bibliothèques la traduftion 
copie , de prefque tous les autres livres du V. T. 
& de quelques ouvrages des premiers peres . On 
a pluficurs Diftionaircs copier, grecs, & arabe; , 
quelques liturgies, & des ouvrages rayfliques. Tous 
ces manufcrits peuvent peut-être être de quelque 
petite utilité pour l’Hifioire ecclélîaflique ,& feront 
certainement d’un grand fecours pour la connoif. 
Tance de la langue & de l’antiquité égyptiene . 

' ( AI. de Schmidt de Rooc.cn ) . 

( N. ) COPULATIF, VE , adj. Qui fert à lier 
enfemblc des choie; homogènes. C’eft le véritable 
lens de ce mot en Grammaire. Les conjonftions 
copulativct font celles, qui d clignent , entre des 
propofitions fembiables,une.liaifon d’unité, fondée 
fur leur fîmilitude . Nous avons en françois une 
conjonftion eopulative pour l’affirmation , & ; nous 
en avons une pour ia négation , ni . Exemples : 
Cicéron & Quimilien font 1 er écrivaine 1 er plut ju- 
dicieux de P Antiquité ; On ne Ml imiter la fi 'pie 
ni de Pline ni de Sénerne . 

On dit néanmoins , Ji vaut le voulez & que je 
le puiffe ; le premier verbe à l’indicatif , & le 
lecoad au fubjonftif , femblenc indiquer que la 
conjonftion eopulative n’exige pas une fimilirude 
bien rigoureufe. Je réponds que tout verbe au fub- 
jonftif ( yo/ez Subjonctif ) confiituc une propofi- 
tion fubordonce à un: autre qui eft principale & 
directe ; le verbe de celle-ci doit donc être à l’in- 
dicatif ; & fi on ce le voit pas , c’elt qu’il y a une 
ellipfe , qni eft alors indiquée par le fubjonftif 
même: eétabliflrz la plénitude de la phrafe , fit 
tout devient régulier; fi voue le voulez fit ( fi la 
ebofe efi de maniéré > que je te puijft . 

Les conjonftions copulativer font ainli nommées 
Cramm, & Littéral. Tome I, 
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du latin Copulare ( acoupler ) ; & on ne peut a- 
coupler que de; chofes homogènes fit femblables . 

( M. Beauzïe ). 

( N. ) COQUÉTERIE, GALANTERIE , Sjm. 

Chacun de ces deux termes exprime un vice 
qui a pour bafe l’appétit machinal d’un fexe pour 
l’autre . 

La Coquéterie cherche à faire naître des délits ; 
la Calantérie , à fatisfaire les fient . ( M. Bzauztz J . 

La Coquéterie eft toujours un honteux dérègle- 
ment de l’efprit . La Galanterie ell d’ordinaire un 
vice de complcxion. 

Une femme galante veut qu’on l’aime & qu’on 
réponde i fes défirs : il fuffit à une coquete d’étre 
trouvée aimable 8c de paiïer pour belle . La pre- 
mière va fucceflîvement d’un engagement à un 
autre ; la fécondé , fans vouloir s'engager , cher- 
chant fans celle à vous séduire , a plufièurs amufe- 
mens à la fois : ce qui domine dans l’une, ell 
la palfion , le plaifir, ou l’intérêt ; fit dans l’au- 
tre , c’cll la vanité , la légéreté , la fauffeté . 

Les femmes ne travaillent guère à cacher leur 
Coquéterie ; elles font plus réfervées pour leurs 
Galant crier , parce qu’il femblc au vulgaire que 
ia Galanterie dans une femme ajoute à la Coquéte- 
rie ; mai; il ell certain qu’un homme coquet a 
quelque chofe de pis qu’un homme galant . 

La Coquetérie fit un travail perpétuel de l’art 
de plaire , pour tromper enfuite ; fit la Galanterie 
efi un perpétuel menfonge d’amour. 

Fondée fur le tempérament , la Galanterie s’oc- 
cupe moins du cœur que des feas , au lieu que la 
Coquéterie , ne connoilfanr point les fens , ne cher- 
che que l’occupation d’une intrigue par un tilfu 
de faulfetés . Conséquemment c’cfl un vice des 
plus méprifablcs dans une femme , fie des plus in- 
dignes d’un homme . ( La Bruits* & le chevalier 
DE JaVCOUXT ). 

CORRECT, E. adj. Littéral. Ce terme défigne 
une des qualités du fiyle . La CorreBion conlirte 
dans l’obfervation fcrupuleufe des réglés de la Gram- 
maire. Un écrivain tris- corrcB eft prefque nccef- 
Lairemcnt froid: il me femble du moins qu’il y a 
un grand nombre d’occafions où l’on n’a de la cha- 
leur qu’aux dépens des réglé; minucieufcs de la 
Syntaxe ; réglés qu’il faut "bien le garder de mé- 
prifer par cette raifon , car elles font ordinaire- 
ment fondées fur une diaieftique très-fine Sc très- 
folide ; & pour un endroit qui ferait gâté par 
leur obfervation rigoureufe, fie où l’auteur qui a 
du goût fent bien qu’il faut les négliger, il en 
a mille où cette obfervation diflingue celui qui 
fait écrire fie penfer, de celui qui croit le favoir. 
En un mot , on ne doit pafier â un auteur de 
pécher contre ia CorreBion du fiyle, que lorfqu’il 
y a plus à gâgner qu’à perdre . L’exaftitude tombe 
fur les faits Sc les chofes ; la CorreBion , fur les 
mots. Cequiefi écrit exactement dans une langue, 
rendu fidèlement , efi exaft dans toutes les langues . 
Il n’en efi pas même de ce qui efi correB ; l’au- 
teur qui a écrit le plus correBement , pouroit être 
Zzz 
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trés-incorreft traduit root à mot de fa langue 
dans une autre . L’exaâitude naît de la vérité , 
ui eft une & abfolue ; la CorreBion , des réglés 
e convention & variables. ( M. Diderot ). 

• CORRECTIF, IVE, adj. Qui fert à corriger, 
à rendre plus conreft. Ce mot fc prend plus ordi- 
nairement comme fubftantif; & il fe dit alors de 
ce qui réduit un mot à fon fens précis , une pensée 
à fon fens vrai , nne aftion à I "équité ou à ITio- 
ndtetc, une fubitance à nn effet plus modéré , doit 
l'on voit que tout a fon CorreBif. On ôte de la 
force aux mots par d’autres qu’on leur affocie ; & 
ceux-ci font ou des prépofitions , ou des adverbes , 
ou des épithètes qui modifient & temperent l'ac- 
ception: on ramené à la vérité fcrupuleufe les pensées 
ou les propofitions, le plus fouvent en reltrei- 
gnant l'étendue ; on rend un aflion jufte ou décerne , 
par quelque compenfation ; on ôte à une fubilance 
fa violence , en la mêlant avec une fubilance d’une 
nature oppofé . Celui donc qui ignore entièrement 
l’art des Correctifs , eft expofé en une infinité' d’oc- 
eafions 1 pécher contre la langue , la Logique , la 
Morale , oc la Phyfique . ( M. Diderot ) . 

S On appelé fpécialemcnt Correclift , certains 
adouciffemens qu’on emploie dans le difeours , 
pour faire palier favorablement quelque propofi- 
tion hardie , quelque expreflion trop forte , quelque 
métaphore trop élevée ou trop rabaiffée , quelque 
mot nouveau, quelque tournure infolite & extraor- 
dinaire : par exemple , en quelque façon ; s'il faut 
ainfi dire ; pour ainfi dire j s'il e/l permis d'ufer de 
ce mot , de parler ainfi ; &c. 

Virgile, après avoir décrit ( Géorg . IV, 170.) 
les diverfes fondrions des Cydopcs dans les forges 
de Vulcain , leur compare les differentes occupa- 
tions des Abeilles. Non aliter , dit-il , & il ajoute 
un CorreBif pour autorifer fa comparaifon , fi 
p.irva lieet componere magnis . ) ( M. BtAJZlE ) . 

(N.) CORRECTION, f. f. I. L’une des prin- 
cipales qualités de l’oraifon , laquelle conlifte dans 
l’obfervation rigoureufe des réglés de la Grammaire 
& des ufages de la langue -, ce qui banit de l’O- 
raifoa le folécifme & le barbarifme. {Voyez O- 
raison , Solécisme , Barbarisme.) 

Toutefois on écrivain intelligent ne pouffe pas 
toujours fes fcrupules , jufqu’i lacrifier la vivacité 
du ftyle, l’énergie de l’expreffion , le feu de la 

Î iaflion , aux procédés minutieux & froids qu’exige 
a CorreBion mais ce facrifice, il ne le fait ja- 
mais fans un befoin urgent, fans être sûr d’avoir 
plus à gagner qu’à perdre ; & même alors il s’écarte 
le moins qu’il eft poffible de la rigueur des réglés, 
& heur rend encore cet hommage en les tranfgreffant. 

C’eft ainfi que Racine met dans la bouche d’Her- 
mione ce beau vers, fi noblement & fi heureufe- 
ment incorreél : ( Androm. IV , J. ) 

)e t’aitnois, inconftant; qu’aurois-je fait, fidele? 

Le Ccrredioi 1 exigeoit je t'aimeis, quoique tu 
fuites inconfiant ; qu'aurcis-je fait , fi tu avois été 
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fidele ? Mais que feroient devenues la vivacité & 
l’énergie , fi néceffaires dans une conjoncture où 
une paffion violente mairrife toutes les facultés 
d’HermioneR „ Dans fon tranfpqrt, dit l’abbé 
„ d’OIivet , elle voudrait pouvoir dire plus de 
„ chofes qu’elie n’articule de fyliabes ,, . 

Hors ces cas rares, où le génie, planant au 
deffus des réglés, voit, avec une certitude qui 
pour n’etre ou a lui n’en eil pas moins entiere.ee 
qu’il peut oler au delà de ce qu’elies prcfcrivent ; 
la Correction eft d’une néceflité indifpenfable, & 
pour l’intérêt de la matière qu’on traite, & pour 
i’honeur de l’écrivain, & pour la fatisfaftion des 
lcéteurs . 

II. On donne suffi allez communément le nom 
de C orreBhn à une figure de pcofée par fifiiun , 
connue encore des rhéteurs fons le nom é'Épa- 
nonhofe . Cette derniere dénomination me paraît 
préférable, parce qu’elie eft fans équivoque au 
lieu que le terme de Coercition a déjà un fens 
tout différent , même dans le langage grammati- 
cal , ainfi qu’on vient de le voir , outre les autres 
acceptions reçues dans le langage national . Voyez 
donc Épanorthose . ( M. Beaazte.) 

(N.) CORRECTION, EXACTITUDE, S/n. 

Ces deux termes, également relatifs à la ma- 
nière de parler ou décrire , y défignent égale- 
ment quelque chofe de foigné * de régulier. 

La C ’orreBion confiile dans l’obfervation ferupu- 
leofe des réglés de la Grammaire & des ufages de 
la langue. L'ExaBitude dépend de l’expofition 
fidele de toutes les idées acceffon-es au but que 
l’on fe propofe. Voyez ci-devant Correct . (AL 
BlAUZtX ) . 

(N.) CORRIGER, REPRENDRE, RÉPRI- 
MANDER, Synonymes . 

Celui qui corrige montre , ou veut montrer la 
maniéré de rectifier le défaur. Celui qui reprend, 
ne fait qu’indiquer ou relever la faute . Celui 
qui réprimande , prétend punir ou mortifier le 
coupable . 

Corriger regarde toutes fortes de fautes , foit en 
fait de mœurs, foit en fait d’efptit & de lan- 
gage . Reprendre ne fe dit guère que pour les 
fautes d’efprit fit de langage . Réprimander ne 
convient qu’à l’égard des mœurs & de la con- 
duite. 

Il faut faroir mieux faire pour cofriger. On 
peut reprendre plus habile que foi . Il n y a que 
les fupéricurs qui foient en droit de répri- 
mander. 

Peu de gens favent corriger : beaucoup fe mêlent 
de reprendre : quelques-uns s’avifent de réprimander 
fans autorité . ( L'Abbé Girard ) . 

Il faut corriger avec intelligence , reprendre avec 
honêteté , & réprimander avec bonté & fan» 
aigreur . ( M. BzAuztz) . 

* COSMOGONIE, COSMOGRAPHIE, COS- 
MOLOGIE, Synonymet . 

( f Ces trois mots ont pour racine commune 
le mot grec xréfisr, le monde ; ajouiez-jr 
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génération, pour le premier; >;*»*, Je/cripiitm , 
pour le fécond ; & Rlyot , rai/onement , pour le 
•rroifieme; vous aurez les crois étymologies com- 
pleies . 

Si l’exaêlitude dans les fciences efl de première 
néceffué ; on doit regarder du même œil la pré- 
ci lion dans les termes qui leur font propres , & la 
jullelle dans le langage didaflique . Cette remarque 
iuffiroit pour luflifier la dillindion que l’on place 
ici de ces trois fvnonymes. Mais li l’on penfeque 
.l’elprit phiiofophique , qui gSgne de jour en jour, 
met le langage commun dans le cas d’emprunter 
des es prenions de celui des fciences & des arts; 
11 l’on prend garde que l’un des plus sirs moyens 
de perfeêlioner & de fixer la laDgue , c’eft d’en 
bien déterminer tous les ufages , fois généraux 
foit particuliers ; on ira peut-être jufqu’i regrérer 
qu’on ne trouve pas dans cet ouvrage un plus 
grand nombre d’articles comme celui-ci.) (AL 

■JB EAUZt.E ) . 

La Cofmogonie efl la fcience de la formation 
de l’Univers. La Cofmograpbie ell la fcience qui 
enfeigne la conllruftion , la figure, la difpofition, 
& le raport de toutes les parties qui compofenr 
l'Univers . La C o/mologie ell proprement une Phy- 
lique générale & rai fonde , qui, fans entrer dans 
les détails trop circonflanciés des faits , examine 
du côté métaphylique les réfultats de ces faits 
mêmes , fait voir l’analogie 3c l’union qu’ils ont 
'cnrr’eux , 8c tâche par-là de découvrir une partie 
des loix générales par lefquelles l’Univers ed gou- 
verné. 

La C ofmogonie raifone fur l’état variable du 
monde dans le temps de fa formation ; la Cofmo- 
grapbie expofe dans toutes fes parties 8c fes rela- 
tions l’ctat aftuel de l’Univers tout formé ; & 
la Cofmologit raifone fur cet état afluel & 
permanent . La première ed conieflurale ; le fé- 
condé , purement Ilidorique ; 8c 1a troifieme, 
expérimentale . 

De quelque maniéré qu’on imagine la forma- 
tion du monde, on ne doit jamais s’écarter de 
deux grands principes : i°. celui de la création -, 
car il ell clair que la matière ne pouvant fe 
donner l'exillence à elle-même, il faut quelle 
l’air reçue: 2 °. celui d’une intelligence fuprême, 
qui a prélidé, non feulement à la création, mais 
encore à l'arangement de toutes les parties de la 
matière en vertu duquel ce monde s’ed formé. 
Ces deux principes une fois pofés , on peut donner 
carrière aux conjeélures philofophiqoes ; avec cette 
attention pourtant , de ne point s’écarter , dans le 
fydème de Cofmogonie qu’on fnivra , de celui 
que la Genefe nous indique que Dieu a fuivi 
dans la formation des différentes parties du 
monde . 

La Cofmograpbie dans fa définition générale 
embrafié , comme l’on voit , tout ce qui ed de 
l’objet de la Phyfique. Cependant on a rellreint ce 
mot dans l 'triage à dc’figner la partie de la Phy- 
lique qui s'occupe du iyllêmc général du monde . 
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En ce fens , la Cafmographie a deux parties ? 
l’Adronomie, qui fait connoître U flrtifture des 
deux de la difpofition des alites ; & la Géo- 
graphie, qui a pour objet la delcription de 1a 
terre . 

La Co/rmlcgjt ed la fcience du monde ou de 
l’Univers conlidéré en général , en tant qu’il ed 
un être compofé, 8c pourtant (impie par l’union 
& l’harmonie de fes parties ; un Tout qui ed gou- 
verné par une intelligence fuprême, & dont les 
reflorts font combinés , mis en jeu , & modifiés 
par cette intelligence - L’utilité principale que 
nous devons retirer de la Cofmologit, c’ed de nous 
élever, par les loix générale» de la nature, à la 
connoidance de fon auteur , dont la fagefle a éta- 
bli ces loix, nous en a laiffé voir ce qu’il nous 
étoit néceflaire d’en connoirre pour notre utilité 
ou notre amufemenr , de nous a caché Je rede 
pour nous apprendre à douter. (Al. d’Alixeert ) . 

( fl Le fccond tome de I’Hiftoire du ciel de 
M. Pluche comprend des idées très-laines & des 
principes excellons de C ofmogonie. L’ouvrage le 
plus convenable au commun des lefleurs iur la 
Cofmograpbie , ed celui de l’ufage des globes 
par Bion . M. de Maupertuis donna , il y a 
quelques années , un Eflai de C ofmologie , qui pa- 
raît fait d’après les vrais principes , mais qui 
excita pourtant une difpute très -vive. ) (AL 
BeauzIe ) . 

* COULER , ROULER, GLISSER, Synonym. 

( H Ces mots expriment tous trois un mouve- 
ment de translation fucceflif 8c continu ; mais iis 
ont chacun leur différence didinélive , qui les em- 
pêche d’être confondus 8c pris l’un pour l’autre.) 

( AL Beauzée ) . 

Couler , marque le mouvement de tous les 
fluides 8c meme de tous les corps folides réduits 
en poudre impalpable . Rouler , c’ed fe mouvoir 
en tournant fur foi-même. Cliffer , c’ed fe mou- 
voir en confervant 1a même furface fur laquelle 
on fe meut . ( AL Diderot ) . 

( ï Ces mots s’emploient aulTi métaphorique- 
ment , avec analogie à des différences routes pa- 
reil les . 

Couler , fe dit aulfi du temps ; pour marquer 
par comparaifon combien fes parties fe fuivent de 
près 8c difparoifTent rapidement: d’une période, 
d’un vers , d'un difeours entier ; pour indiquer 
qu’il ne s'y trouve rien de rude ni quiblcde l’o- 
rrille , que les parties en font bien liées & fe 
fuccedent narurélcmcnt , comme les eaux d’un 
ruifTeau coulent d’une maniéré naturcle 8c agré- 
able fur un fonds uni 8c d’une pente uniforme & 
douce . 

Rouler , fe dit de toute aêlion qui fe répété 
fouvent fur le même objet , de même qu'un corps 
roulant apuie fouvent fur les mêmes points de la 
circonférence. Ainfi, on route de grands defieins 
dans fa tête, lorfqu’cm en réfléchit fouvent les 
parties : un livre roule fur une matière, lorfquH 
envifage les parties fous plufieur* afpeéls. 

Zzz ij 
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diffee , fert & marquer ce qui fe fait légère- Ion une liqueur; on colorie un tableau . ( AI. B t ju- 
ment fie fans infifter, ou ce qui fe fait avec ad- ztt ). 

relîe & d’une maniéré imperceptible . Quand ou ( N. ) COUP ( tout-d un- ) , TOUT-A-COUP , 

inilruit la multitude, il faut gUffer fur les points Synonymes. 

qui feroient plus propres à faire naître des difficultés Ces deux phrafes adverbiales , employées indi- 
que des lumières ; on ne fauroit apporter trop de Ainêlemcnt par plufieurs de nos écrivains , n'ont 
foins pour empêcher qu’il ne fe glifft parmi le pourtant, fi je peux parler ainfi, qu'une fynony- 
peuple des opinions erronées ou féditieufes . L’i- mie matériele : Sc au fond il n’y a pas une feule 
mage efl fenfible ; un corps qui gliffe fur un occafion où l'on ouille mettre l’une pour l'autre , 
autre , y pafTe rapidement , légèrement , Sc prefque ie ne dis pas feulement fans pécher contre la ju- 
imperceptiblement fi la pente efl favorable). (AL flefie, mais même fans commettre un contre-fens. 
MsjtJztz). Tout -d'un -coup veut dire Tout en une fois ; 

(N.) COULEUR, COLORIS, Synonymes. Tout-isoup lignifie Soudainement, En un iofiant, 

La Couleur efl ce qui dirtingue les traits , 5c Sur le champ . 
forme l’image vifible des objets par fes variétés. Ce qui fe fait tout-d' un-coup ne fe fait ni par 
Le Coloris e'.t l’effet particulier qui réfulte de la degrés ni à plufieurs fois ; ce qui fe fait tcut-i- 

qualité ôc de la force de la Couleur par raport à coup nell ni prévu ni atendu. 

l'éclat, indépendament de la forme & du déficit!. Tout-d'im-coup tient plus de l’univerfalité ; & 
La première a fes différences objcflives, divifées Tout-à-coup , de la promptitude, 

par efpeces fie enfuite par nuances. Le fécond n’a Comme S. Paul étoit fur la route de Damas , 

que des différences qualificatives , divifées par de- où il fe rendoir pour exécuter les ordres de laSy- 
grés de beauté ou de laideur. nagogue contre les difeipies de J éfus-Chrifi ; Dieu 

Le bleu, le blanc, le rouge font différentes ef- le frapa tout-à-coup d’une lumière très-vive, qui, 
peces de Couleur ; le pile , le clair , le foncé font l’éblouilTatit & le renverfant par terre , lui ouvrit 
des nuances .' mais rien de tout cela n’tft le Ce- fes ieux de l ime s fit cet homme , qui aupara- 
loris; parce qu’il efl le Tout enfemble , pris en vant ne refpiroit que fureur Sc que fang,fe trou- 
général, dans fon union , par une fenfation ab- va tout-d' un-coup touché , infirme , éclairé, rem- 
firaite fie difiinguée de la fenfation propre fie effets- pli de zele St de charité . ( AL Bssuztz ) . 
tiele des Couleurs. (N.) COUPLE, PAIRE, Synonymes. 

Certains mouvemens de coeur répandent un Co- On défigne ainfi deux chofes de même efpece , 
loris charmant fur le vifage des dames, Sc même mais avec des différences qu’il faut remarquer, 
de celles qui font le moins partagées en Couleur. Un Couple , au mafeulin , fe dit de deux pex- 
Les tableaux du Titien excellent par la beau- fines unies enfemble par amour ou par mariage, 
te du Coloris ; fie l’on dit qu’ils en font rede- ou feulement envifagées comme pouvant former 
vables à l’art particulier que ce peintre avoit de cette union ; il fe dit de même de deux animaux 
préparer fie d’employer les Couleurs . {L'Abbé Cr- unis pour la propagation. 
ru ko ). Une Couple, au féminin, fe dit de deux chofes 

Les Couleurs font les impreflions particulières quelconques d’une même elpece,qui ne vont point 
que fait fur l’ail la lumière réfléchie par les di- enfemble néceffairement , fit qui ne font unies qu’ac- 
verfes furfaces des corps : ce font elles qui rendent cidentélement ; on le dit mime des perfones fie des 
fenfibles à la vue les objets qui compofent l’U- animaux , dés qu’on ne les essvifage que par le 
nivers . Le Coloris efl l’effet qui réfulte de l’en- nombre . 

fcmble Sc de l’affortiment des Couleurs natureles Une Paire ne Ce dit que de deux chofes qui vont 
de chaque objet , relativement à fa pofition à i’é- enfemble par une néceflité d’ufage , comme les 
gard de la lumière , des corps envirotnns , Se de bas , les fouiiers , les jaretieres , les gants , les 
l’ail du fpe&ateur •• c’cfl le Coloris qui diflingue manchetes , les botes , les fabots , les boucles , les 
la nature fie la fituation de chaque objet. boucles d’oreille, les pillolets , Sec. ou d'une feule 

Il y a fept Couleurs primitives; le rouge, l'o- chofe néceffairement compofée de deux parties qui 
rangé, fe jaune , le vert , le bleu , l'indigo , le font ie même fervice , comme des cifeaux , des 
violet ; fie chacune ce ces Couleurs a fes nuances . lunetes , des pincetes , des culotes , Sec. 

Les Couleurs primitives en peinture font différentes Couple , dans les deux genres , efl colleftif : 
de celles-Iijfic les autres , ainfi que leurs nuances, mais au mafeulin , il efl général , parce que les 
s’y compofent du mélange des primitives : e’eft deux foffifem pour la defiinarion marquée par le 
une opération phyfique . Mais l'art du Coloris , mot ; au féminin , il ell partitif , parce qu il dé- 
c’efl-i-dire , 1 art d’imiter les Couleurs des objets figne un nombre tiré d’un plus grand . La Syntaxe 
naturels relativement à tous les afpeéb de leur varie en conféquence , 5c l’on doit dire : „ Un 
pofition , ne peut être que le réfultar de beaucoup „ Couple de pigeons ell foffifant pour peupler un 
de lumières acquifes fie d’un goût exquis. „ volet; une Couple de pigeons ne font pas fuffL 

Colorer , c’efi rendre un objet fenfible par une „ fans pour le dîner de fix perfooes „. 

Couleur détermioée -• Colorier , c’eft donner 4 Une Couple Sc une Poire peuvent fe dire au fit 
chaque objet ie Coloris qui lui coavient , Un ro- des animaux ; mais U Couple oc marque que le 
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fiombre , & la Pair: y ajoute l'idée d’une affocia- 
tion nécelfairc pour une tin particulière . De là 
vient qu’un boucher peut dire qu’il achètera une 
Couple de bœufs, parce qu’il en veut deux; mais 
un laboureur doit dire qu’il en achètera une Paire , 
parce qu’il veut les ateler à la même charue . 
C Af. Bc.iuzt.s ) . 

(N.) COUR. ( ns ) , DE LA COUR , S yn. 

Ces deux «prenions, qui fervent à qualifier par 
un raport à la Cour , ne doivent pas être con- 
fondues ni employées iodiftinélement . 

De Cour elt un qualificatif qui fe prend en 
mauvaife part , & qui défigne ce qu’il y a ordi- 
nairement de vicieux & de repreheniible dans les 
Cours . De U Cour ne qualifie qu’en indiquant 
une relation effentieleà ce qui environs le prince. 

Un homme de Cour cil un homme fouple & 
adroit , mais faux & artificieux , qui , pour venir 
à fes fins , met en ufage tout ce qui fe pratique 
dans ies Cours des princes contre les réglés de la 
probité & de la droiture. Un homme de la Cour 
ell Amplement un homme ataché auprès du prince , 
ou par fa nailfance, ou par fon emploi , ou par 
l’état de fa fortune. 

Une femme de ta Cour y ell fixée par fa naif- 
fancc ou par fon état : une femme de Cour cil une 
femme d’intrigues , qui n’elt pas ordinairement 
une fort honcte perl'one. 

Un page de la Cour ell un jeune gentil- 
homme ataché en cette qualité au fervice du 
prince ou d’un Grand : mots un page de Cour ell 
un éfronté, qui ne refpcélo aucune bienfcance. 

On appelé proverbialement Eau bénite de Cour, 
les vaines promeffes , les carelfes trompeufes , & 
les complimens captieux & impolteurs ; & Amis 
de Cour , des amis fur qui l’on ne peut guère 
compter . 

Les mœurs de la Cour font bien différentes de 
celles des provinces : mais ce n’eli fouvent qu’à 
l’extérieur , & il n’eli pas rare de trouver des 
vices de Cour jufqu’aux frontières les plus reculées . 
Voyez Remarquer de Bonheurs , Tom. IL ( AI. 
BZAUZtt ) . 

(N.) COURAGE, BRAVOURE , Synonymes . 

Le Courage paroît plus propre au Général & 
à tous ceux qui commandent ; la Bravoure ell 
plus néccfiairc au foldat & à tout ce qui reçoit 
des ordres. 

La Bravoure ell dans le fattg , le Courage ell 
dans l’âme: la première cil une efpece d’inltinêl, 
le fécond ell une vertu ; l’une ell un mouvement 
prefque machinal , l’autre ell un fentiment noble 
& lubiimc . 

On ell brave à telle heure & félon les circon- 
flances ; on a du Courage à tous les milans & dans 
toutes les occafions . 

La Brtvoure ell d’autant plus impétueufe , 
qu’elle ell moins réfléchie ; le Courage ell d'autant 
plus intrépide, qu’il eil mieux raifoné. 

L’impulfion de l'exemple , l'aveuglement fur 
le danger , 1a fureur du combat , inlpirent la 



COU 54 9 

Bravoure', l’amour de fon devoir , le défir de la 
gloire , le xele pour fa patrie & pour fon roi , 
animent le Courage. 

Le Courage tient plus de la raifon; la Bravoure 
ell plus du tempérament . 

La Bravoure ell effentiele dans le moment d’une 
aêlion ; mais le Courage doit être durable daos 
tout le coors d'une campagne. 

La Bravoure ell comme involontaire , & ne 
dépend point de nous ; au lieu que le Courage 
peut bien être perfuadé & s’acquérir par l’éduca- 
tion . 

Cicéron , fe précautioaant contre la haine de 
Catilina, manquoit fans doute de Bravoure ■ mais 
certainement il avoit de l’élévation &dc la force 
d’àme, ce qui n’eli autre chofe que du Courage , 
lorfque , dévoilant fous les ieux du Sénat la con- 
juration de ce traître , il défignoit tous les com- 
plices. ( A/, le comte de Tuunu Cris s f. ). 

• COURAGE , BRAVOURE , VALEUR , 
Synonymes . 

( H Chacun de tes trois termes annonce cette 
grandeur & cette force d’âme , que les événe- 
mens ne troublent point , & qui fait face avec 
fermeté à tous les accidens. )( M. Bneuzte ). 

Le mot Vaillance paroît d’abord devoir être 
compris dans ce parallèle: mais dans le fait,c’ell 
un mot qui a vieilli, & que Valeur a remplacé; 
fon harmonie & fon nombre le fait cependant 
encore employer dans 1a Poéfie . 

Le Courage eft dans tous les événemens de la 
vie; 1a Bravoure n'cll qu'à la guerre; la Valeur, 
par-tout oit il a un péril à afronter & de la gloire 
à acquérir. 

Après avoir monté vingt fois à l’alTaut , le Brave 
peut trembler dans une forêt batue de l’orage , 
fuir à la vue d’un phofphore enflamé , ou craindre 
les efprits; le Courage ne croit point à ces rêves 
de la fuperflitioo Scde l’ignorance ; !a Valeur peut 
croire aux revenans , mais alors elle fe bat contre 
le fantôme. 

La Cravourc fe contente de vaincre l’obflacle 
qui lui efl offert ; le Courage raifonc fur les 
moyens de le détruire ; la Valeur le cherche , & 
fon élan le brife s’il cil poffiblc. 

La Bravoure veut être guidée ; le Courage fait 
commander, & même obéir ; la Valeur fait com- 
batre . 

Le Brave bleffé s’enorgueillit de 1 être ; le Cwr- 
rageut raffemble les forces que lui laide encore 
fa bleffure , pour fervir fa patrie ; \t Valeureux 
fonge moins à la vie qu’il va perdre , qu’à la gloire 
qui lui échape. 

La Bravoure viélorieufe fait retentir l’arène de 
fes cris guerriers ; le Courage triomphant oublie 
fon fuccès, pour profiter de fes avantages, la Va- 
leur couronée foupire après un nouveau combat. 

Une défaire peut ébranler la Bravoure -, le Cou- 
rage fait vaincre, & être vaincu fans être défait; 
un échec défoie U Valeur fans la décourager. 

L’exemple influe fur la Bravoure ; plus d un fol- 
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Jat n'efl devenu brave qu’en prenant le nom de 
Grenadier : l’exemple ne rend point valeureux , 
quand on ne l’efl pas ; mais les témoins doublent 
U Pâleur : le Courait n’a befoin ni de témoins ni 
d'exemples . 

L’amour de la patrie & la famé rendent brave ; 
les réflexions , les cocnoiflanees , la philofophie , 
le malheur, & plus encore la voix d’une confluence 
pure, rendent courageux-, la vanité noble & l’ef- 
poir de la gloire produilent la Pâleur. 

Les trois cents Lacédémoniens des Thermo- 
pyles , celui même qui échapa , furent braver : 
Socrate buvant la ciguë , Régulus retournant à 
Carthage , Titus s’arrachant des bras de Bérénice 
en pleurs , ou pardonant à Sextus , furent couru. 

f eux : Hercule tcrraffant les mondres , Perfée dé- 
ivrant Andromède , Achille courant aux remparts 
de Troye sîr d’y périr , étonerent les fiecles p ailés 
par leur Pâleur. 

De nos jours, que l’on parcoure les fartes trop 
mal confervés & cent fois trop peu publiés de 
nos régimens ; l’on trouvera de dignes rivaux des 
braver de Lacédémone: Turenne & Catinat furent 
courageux \ Condé fut valeureux & lcd encore. 

Enfin , l’on peut conclure que la Bravoure efl le 
devoir du foldat ; le Courage , la vertu du fage 
& du héros ; la Pâleur , celle du vrai chevalier . 
l'oyez Coeur , Courage , Valeur , Bravoure , 
Intrépidité, Syn. Sz encore Valeur , Courage, 
S/n. ( j VL de Pxz.er ). 

(-N. ) COURRE , COURIR, Synonymes . 
Courre eil un verbe aftif ; c’ell Pourluivrc quel- 
que chofe pour l’atraper . Courir cil un verbe 
neutre ; c’eli aller fort vite pour avancer chemin . 

On dit , Courre le cerf, Courir b toutes brides : 
& il me femble que ce ne ferott pas mal dire, 

?ue , pour courre les bénéfices & les emplois , il 
aut courir aux rueles & aux audiences . ( L’Abbé 
Cira a d ). 

( N. ) COURSIER , CHEVAL , ROSSE , f/n. 
Ce font trois mots qui fervent à réveiller l’idée 
de cet animal domeftique , qui eil fi utile à 
l’homme en voici les différences. 

Le mot de Cheval eil le nom fimple de l’efpece 
fans aucune autre idée accefloire : le mot de 
Courfier renferme l’idée d’un Cheval courageux & 
-brillant : & celui de Ro[fe ne préfente que l’idée 
d’un Cheval vieux & usé , ou d’une nature ché- 
tive. 

Courfier & Roffe peuvent fe paffer tous deux 
d’épithete ; mais Cheval en a absolument befoin , 
pour diiünguer un Cheval d'un autre . ( Conftd. 
fut les ouvrages d’efprit , p. à 2 . ) 

La Poéfie , fe propofant de peindre la belle 
nature , eft en droit & en poffeflion de préférer 
le terme de Courfier pour parler d’un Cheval de 
monture ou des Chevaux d un char . Le mot de 
Cheval au pluriel , ainfi que dans la Profe , y dé- 
Cgne ordinairement les cavaliers . Mais le mot 
de Ro[ Je n’efl de tnife que dans le flyle familier 
ou dans le burlefque , à caufe de l’idée d’abjec- 
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tion , qui ell inséparable de celle de l’inutilité . 
( M. Btavztz ) . 

COUTUME, HABITUDE, Synonymes. 

La Coutume regarde l’objet, elle le rend fami- 
lier. L’Habitude a raport à l’aflion même ; elle 
la rend facile. L’une fe forme par l’unifbrmité , 
8c l’autre s'acquiert par la répétition. 

Un ouvrage auquel on efl acoutumi coqte moins 
de peine. Ce qui ell tourné en Habitude , fe fait 
prefque nafurélement & quelquefois meme invo- 
lontairement . 

On s’acoutume aux vifages les plus baroques 
par l’Habitude de les voir ; l’oeil celte à la fin d’en 
être choqué . Il n’en efl pas de même des carac- 
tères aigres ou brufques ; le temps ufe la patience. 
Payez , Usage Coutume , Syn. (.L’Abbé Girard). 

• COUVERT (À), À L’ABRI, Synonymes. 

( U À couvert déligne quelque chofe qui cache; 
À Cabri , quelque chofe qui défend . Voili pour- 
quoi l’on dit Etre à couvert des pourfuites de fes 
créanciers , b l’abri des infultes de fes ennemis . ) 
( L’Abbé CtZAZD ). 

On a beau s’enfoncer dans l’obfcurité , rien ne 
met b couvert des pourfuites de la méchanceté , 
tien ne met b l’abri des traits de l’envie . ( AI, 
Diderot ). 

( N. ) CRAINDRE , APPRÉHENDER , RE- 
DOUTER, AVOIR PEUR, Synonymes. 

On craint par un mouvement d'averfxm pour le 
mal, dans l’idée qu’il peut ariver. On appréhenda 
par un mouvement de déiir pour le bien , dans 
i’idée qu’il peut manquer . On redoute par un 
fentiment d’eflime pour l’adverfaire , dans l’idée 
qu’il efl fupérieur . On a peur par un foibte 
d’efprit pour le foin de fa confervation , dans 
l’idée qu’il y a du danger. 

Le défaut de courage fait craindre. L'incertitude 
du fuccès fait appréhender. La défiance des forces 
fait redouter. Les peintures de l’imagination font 
avoir peur . 

Le commun des hommes craint la mort au 
deffus de tout ; les Épicuriens craignent davan- 
tage la douleur ; mais les gens d'hoaeur penfent 
que l’infamie eil ce qu’il y a de plus k craindre. 
Plus on fouhaite ardemment une chofe , plus on 
appréhende de ne la pas obtenir . Quelque mérite 
qu’un auteur fe flatc d’avoir , il doit toujours 
redouter le jugement du Public . Les femmes ont 
peur de tour , & il ell peu d’hommes qui b cet 
égard , ne tienent de la femme par quelque en- 
droit; ceux qui n’ont peur de rien , font les feuls 
qui font honeur à leur fexe . Payez Alarme, 
Terreur , Éfroi , &c. Syn. & Alarmé, Étrave , 
Épouvanté , Syn. ( L’Abbé Girard ). 

CRASE , f. f. terme de Grammaire . La Crafe 
efl une de ces figures de diélion qui regardent les 
changement qui arivent aux lettres ctj aux fyl- 
labes d’un mot , relativement à l’état ordinaire du 
mot où il ell fans figure . La figure qu’on appels 
Crafe fe fait lorfque deux voyeles fe confondant 
enfemble,ii en rélulte un nouveau fon ; par exem- 
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pie , lorfqw’au lieu de dire à le ou de le', nous 
difons tu ou du, 8c de même le mois d'Otîr au 
lieu du mois i' Août . Nos peres difoient : la ville 
de Ca-en, la ville de Le -on , un fa-on , un pa-on , 
en deux fyllabes ; comme on le voit dans les écrits 
des anciens poètes : aujourd'hui nous dilons par 
Crafe , en une feule fyllabe, C an, Lan , pan , fan. 
Obfervez qu'en ces «calions , la voyele la plus 
forte dans le fort fait difparoître la plus foihle.il 
y a Crafe quand nous difons l’homme , 1 ’honeur ; 
&c. Mais il faut obfcrver que ce mot Crafe n’eft 
en ufage que dans la Grammaire greque , lorfqu’on 
parle des contrarions qu’on divife en Crafe 8c en 
Synchrefe. Au relie ce mot Crafe efl tout grec, 
xpâff.t , mélange, R. xtpârrvpi , mifceo, je mêle. 
Voyez. Contraction • ( M. du Mausats ). 

( N. ) CRÉDIT, FAVEUR , Synonyme t . 

L’un 8c l'autre de ces mots expriment l’ufage 
que l’on fait de la puillance d’autrui , & marquent 
par conséquent une forte d’infériorité , du moins 
relativement à la puiflance qu’on emploie. 

Ce qui diflingue ces deux termes , ce!! la lin 
que l'on fe propofe en réclamant la puillance: 
obtenir un fervice pour autrui, c’ellC rédit ; l obte- 
fcir pour foi-même , ce n’ell que Saveur . ( M. 
Ducloi ) . 

(N.) CREMENT, f. ro. On appelé ainli, dans 
les langues ancienes , l’accroifiemenc de fyllabes 
qui furvient h un mot confidéré comme radical , 
dans la formation des mots qui en dérivent gram- 
maticalement. ( Voyez Formation. ) 

Les noms, les adjeflift, 8t les vetbes , font les 
efpeces de mots fufceptibles de Créaient . Dans les 
noms 8c les adjectifs , c’efl le nominatif qui fert 
de theme aox autres cas , tant au lingulier qu’au 
pluriel ; dans les verbes , c’eil la a. perf. ling. du 
préf. de l'indicatif, qui fert de theme aux autres 
parties de la coniugaifon : dans les uns & dans les 
autres on ne regarde pas comme Crément la der 
niere fyllabe ; l’accroilîement fe compte fur les 
fyllabes qui precedent la demiere . Cette dernière 
remarque efl nécelfaire , pour régler la quantité 
des Crément . 

Le nom vir a un Crément au génitif lingulier 
vi-ri , 8c deux au génitif pluriel vt-ro-rum. 

L’adjeflif Félix a un Crément au génitif fin- 
gulier Feli-eis , 8c deux au datif pluriel Feli-ci- 
but. 

Le verbe Amer a un Crément dans Ama-ham . 
deux dan» Ama-ve-ram , trois dans Ama-ve-ri-mut . 

( M. Bt/iuzt.n ). 

CRÉTIQUE , adj. C’ell encore un autre nom 
qu’on donne au pied qui s’appele Amphimatre . 
Voyez Amfhimac-c- 

( N. ) CREUSER, APROFONDIR, Synonym. 

L’un 8c l’autre, dans le fens propre, marquem 
l’opération par laquelle on parvient à l’intérieur 
des corps en écartant les parties extérieures qui y 
font obftade : mais Aprofondir, c’ell Creufer plus 
avant ; parce que c’elt Creufer encore pour parve- 
nir à donner plus de profondeur k l'excavation . 
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Dans le fens figuré , il y a entre ces mots la 
même analogie 8c la même différence ; ils mar. 
quenr tous deux l'opération par laquelle on par- 
vient à découvrir ce qu’il y a dans une matière de 
plus abtîrus, de plus compliqué, de plus caché : 
mais Creufer a plus de raport au travail St à la 
progrefïioa lente des découvertes ; Aprofondir 
tient plus du fuccés , & défigne mieux le terme 
du travail . 

On doit d’autant moins creufer les mylîeres de 
la religion, qu’il efl impofftble de les aprofondir; 

f iarce qu’il et! à craindre que , piquée de l’inuti- 
ité de fon examen , la raifon par orgueil n’aime 
mieux les juger faux que de les croire incompré- 
henftbles . 

J’ai creusé autant que j'ai pu les principes 
généraux du langage : je ne croirai pas ma peine 
perdue , quand elle ne ferviroit qu’à prouver que 
i’on doit 8c que l’on peut les Aprofondir. ( M, 
Bzauztt ). 

CRI, CLAMEUR, Synonymes . 

Le dernier de ces mots ajoute à l’autre une 
idée de ridicule par fon objet, ou par fon excès. 

Le fage refpefle le Cri public , 8c méprife les 
Clameurs des fors . ( M. d AituatuT ). 

CRITIQUE , f. m. Belles Lettres . Auteur qui 
s’adone à la Critique . On comprend fous ce nom 
divers genres d’écrivains dont ies travaux 8c les 
recherches embralfent diverfes parties de la Litté- 
rature ; tels i*. que ceux qui fe font appliqués à 
raflrmbler 8c à faire le dénombrement des ouvrages 
de chaque auteur j à en faire le difeernement , afin 
de ne point attribuer à l’un ce qui apartient k 
l’autre; à juger de leur llyle 8c de leur maniéré 
d'écrire; à apprendre le fuccés qu’ils ont eu dans 
le monde , 8c le fruit qu’on doit tirer de leurs 
écrits. Tels ont été Photius , Erafme, le P. Rapin , 
M. Huet, M. Bailler , CTe. a°. Ceux qui, par de* 
dilfertations particulières , ont éclairci des points 
obfcurs de l’Hiltoire anciene ou moderne , tels 
que Meurfius , Ducrngc , M. de Launoy , 8c U 
plupart de nos favans de l’académie des Belle* 
Lettres, j*. Ceux qui fe font occupés à recueillir 
d'anciens manuferits , à mettre ces colleéfions en 
ordre , à donner des éditions des ancien, , comme 
les Bollandilles , les Bénédiftins , 8c entre autres 
ie P. Mabillon , M. Baluxe , Gratvius , Gronovius , 
' 9 ‘r. 4°. Ceux qui ont fait des traités hilloriqucs 
8 c Philologiques des plus célébrés bibliothèques , 
rels que Jutle-Lipfe , Gallois , & c. 5 0 . Ceux qui 
ont composé des bibliothèques on catalogues rai- 
fonés d’auteurs , foit ecclélialliques foit profanes , 
comme M. Dupin , C Te. 6°. Les commentateurs 
ou fcholialles des auteurs anciens, comme Dacier, 
Bentley , le P. Jouvenci ; tous les auteurs dont on 
a recueilli les notes fous le titre de Variorum, tk 
ceux qui font connus fous celui de Critiques dau- 
phins , Enfin , dit M. Bailler , on comprend fous 
le nom de Critiques , tous ies auteurs qui ont 
écrit de la Philologie, fous les titres extraordinaires 
8c bizâres de diverfes leçons , leçons tttiques , 
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leçons nouveles , leçons fufpeP.es , leçons mémo- 
rables ; mélanges , nommes par les uns fymmiRes , 
par les autres mifcellanées ; cimes , fchediafmes 
ou cahiers , adverfaires ou recueils , collePanles , 
pliilocalies , obfervations ou remarques , animad- 
ver fions ou cor reliions , febolies ou noter, comme »- 
t aires , expofttions , fonpçons , ccn/eBures, conjella- 
nces , lien u communs , (dogues ou életles , extraits 
ou floride s , parergues , vraisemblables , nensantiques , 
faturnales , sémeflres , nuits , veilles , journées ; 
heures fubtéfives ou fucccffrvcs , précidanées , fuc- 
cidanées , centurionats : en un mot , ajoute-t-il , 
tous ceux qui ont écrit des Belles Lettres , qui 
ont travailla fur les anciens auteurs pour les 
examiner , les corriger , les expliquer , les mettre 
su jour ; ceux qui ont embraflé cette Littérature 
imivcrfele qui s’étend fur toutes fortes de fciences 
& d'auteurs, & qui faifoit anciéncmenr la princi- 
pale & la plus belle partie de la Grammaire , 
avant que les mauvais grammairiens l’eudent obli- 
gée de changer fon nom en celui de Philologie , 
qui embraffe bien les principales parties de la 
Littérature & quelques-unes des fciences , mais qui , 
regardant eflentiélemcnt les mots de chacune, n'en 
Traite les chofes que rarement & par accident: 
tels ont tftef chei les anciens Varron , Athénée , 
Microbe , (Pc. & parmi les modernes les deux 
Scaliger , Lambin , Turnebe , Cafaubon , MM. 
Pithou , Saumaife , les PP. Sirmond & Pctau , 
Bayle , &c. On peut encore ajouter aux Critiques 
ceux qui ont écrit contre certains ouvrages . Voy. 
Philologie, (T fur-tout l'article fuivant Critique. 
( L'Abbé Mallet ). 

* CRITIQUE , f. f. Belles Ultras . On peut 
la confidérer fous deux points de vue généraux . 
D’abord on appelé Critique ce genre d’étude b 
laquelle nous devons la reiiirution de la Littérature 
ancienc . Pour juger de l’importance de ce travail , 
il fuffit de fe peindre le chaos où les premiers 
commentateurs ont trouvé les ouvrages les plus 
précieux de l’Antiquité . De la part des copiiles , 
des carafteres , des mots , des partages altérés , 
défigurés , omis ou tranfposes dans les divers 
manuferits y de la part des auteurs , l’Allufion , 
l’Ellipfe , l’Allégorie , en un mot , toutes tes 
finefies de la langue & de (lyle qui fuppofent un 
lefteur a demi inrtruit : quelle coDfufion à démêler , 
après que la révolution des ficelés , les change- 
ment qu’elle avoit faits dans les opinions , les 
mœurs, & les ufages , & fur-tout ce vafic inter- 
valle de barbarie & d’ignorance qui séparoit le 
temps de la renaifiance des lettres des temps oii 
elles avoient fleuri , fembloient avoir coupé toute 
communication entre nous & l’Antiquité. 1 

Les reflituteurs de la Littérature anciene n’a- 
voient qu’une voie, encore très-incertaine : c’étoit, 
pour ainfi dire, de deviner les langues, de rendre 
les auteurs intelligibles l’un par l’autre & à l’aide 
des monumens . Mais pour nous tranfmettre cet or 
antique, il a fallu périr dans les mines. Avouons- 
h , nous traitons cette cfpece de Critique avec 
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trop de mépris , & ceux qui l’ont exercée fi la- 
borieufement pour eux & fi utilement pour nous, 
avec trop d’ingratitude. Enrichis de leurs veilles, 
nous faifons gloire de pofTédvr ce que nous vou- 
lons qu’ils aient acquis fans gloire. Il eft vrai que, 
le mérite d’une profeffion étant en raifon de fon 
utilité & de fa difficulté combinées, celle d’érudic 
a dû perdre de fa confidération à mefure qu’elle 
eft devenue plus facile & moins importante: mais 
il y auroit de l’injuftice à juger de ce quelle a 
été par ce qu’elle eft . Les premiers laboureurs 
ont été mis au rang des dieux , avec bien plus 
de raifon que ceux d’aujourd’hui ne font mis au 
deffous des autres hommes . l'oyez Manuscrit , 
Érudition, Tfxtc. 

Cette partie de la Critique comprendrait encore 
la vérification des calculs chronologiques , fi ces 
calculs pouvoient fe vérifier y mais le peu de fruit 
qu’ont retiré de ce travail les favaus illufires qui 
s’y font exercés , prouve qu’il ferait déformais 
auffi inutile que pénible de revenir fur leurs re- 
cherches . Il faut lavoir ignorer ce qu’on ne peut 
connoître : or ii (fi vrai-femblable que ce qui 
n'efi pas connu dans la fcience des temps , ne le 
fera jamais ; & l’efprir humain y perdra peu de 
chofe. Voyez Chronologie. 

Le fécond point de vue de la Critique , efi de 
la confidérer comme un examen éclairé & un juge- 
ment équitable des produftioas humaines . Toutes 
les produftions humaines peuvent être comprifes 
fous trois chefs principaux ; les Sciences , les Arts 
libéraux , èic les Arts méchaniques: fujet immenfe, 
que nous n’avons pas la témérité de vouloir 
aprofondir , fur-tout dans les bornes d’un article . 
Nous nous contenterons d'établir quelques principes 
généraux , que tout homme capable de fentiment 
& de réflexion efi en état de concevoir ; & s’il 
en efi qui manquent de jufiefle ou de clarté , à 
quelque sévère examen que nous ayons pu les 
foumettre , le lefteur trouvera dans les articles 
relatifs auxquels nous aurons foin de le renvoyer, 
de quoi reftifier ou dévdopcr nos idées. 

Critique dans les Sciences . Les Sciences fe ré- 
duifent à trois points : h ia démonfiration des vé- 
rités ancienes , à l’ordre de leur expofitioo , à la 
découverte des nouveles vérite's . 

Les vérités ancienes font Ou de fait ou de fpé- 
culation . Les faits font ou moraux ou phyfiques , 
Les faits moraux compofent l’Hifloirc des hommes, 
dans laquelle fouvent il fe mêle du phyfique , 
mais toujours relativement au moral . 

Comme rHilloire Sainte eft révélée , il ferait 
impie de la foumettre à l’examen de la raifon ; 
mais il efi une maniéré de la difeuter pour le 
triomphe même de la foi . Comparer les textes , 
St les concilier entrer» ; raprocher les évér.emens 
des prophéties qui les annoncent ; faire prévaloir 
l’évidence morale i l’impofiihilité phyfique; vain- 
cre la répugnance de la raifon par i’afeendant des 
témoignages ; prendre ia tradition dans fa fourcc , 
pour U préfeoter dans toute fa force ; exclure 

enfin 
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enfin du nombre des preuves de la vérité tout 
argument vague, foible, ou non concluant, efpecc 
d’armes communes à toutes les religions , que le 
faux zele emploie & dont l'impiété fe joue : tel 
ferait l’emploi du C ritique dans cette partie. Plu- 
licuts l'ont entrepris avec autant de fuccês que de 
ieie , parmi lefquels Pafcal doit occuper la pre- 
mière place , pour la céder à celui qui exécutera 
ce qu’il n’a fait que méditer. 

Dans l’Hiftoire profane , donner plus ou moins 
d'autorité aux faits , fuirant leur degré de poffi- 
bilité , de vrai-femblance , de célébrité, & lui van: 
le poids des témoignages qui les confirment : exa- 
miner le caraftere de la wuation des hiftoriens ; 
s’ils ont été libres de dire la vérité , à portée de 
la connoîtte, en état de l’aprofondir, fans intérêt 
de la déguifer : pénétrer après eux dans la fource 
des événement , apprécier leurs conjeêlures , les 
comparer entr’eux & les juger l’un par l’autre : 
quelles fondions pour un Critique , & s’il veut 
s'en aquiter, combien de connoiffances à acquérir! 
Les mœurs, le naturel des peuples, leur éducation , 
leurs loix, leur culte , leur gouvernement , leur 
police, leur difeipline, leurs intérêts , leurs rela- 
tions , les reflorts de leur politique , leur induftrie , 
leur commerce , leur population , leurs forces , fie 
leur richelfe; les talens , les vertus , les vices de 
ceux qui les ont gouvernés ; leurs g tierces an 
dehors , leurs troubles domertiques , leurs révolu- 
tions , leurs fucoès , leurs revers , St les caufes de 
leur profpérité & de leur décadence ; enfin , tout 
ce qui , dans les hommes , les chofes , les lieux , 
& les temps , peut concourir à former la chaîne 
des événemens fie les viciflitudes des fortunes hu- 
maines , doit entrer dans le plan d’après lequel 
un Tarant difeute i’Hilloire. Combien un l’eul trait 
dans cette partie ne demande-t-il pas Couvent , 
pour être éclairci , de réflexions & de lumières ! 
Qui ofera décider fi Annibal eut tort de s'arrêter 
i Capoue, Si fi Céfar combatoit à Pharfaie pour 
l’empire ou pour la liberté ! Voy. Histoire , éSV. 

Les faits purement phyfiques compofent l’Hif- 
toire namrele; & la vérité s’en démontre de deux 
maniérés t ou en répétant les obfervations & les 
expériences ; ou en pefant les témoignages , fi l’on 
n’ell pas à portée de les vérifier . C’eft faute d’ex- 
périence qu'on a regardé comme des fîbles une 
infinité de faits que Pline raporte, fit qui fe con- 
firment dé jour en jour par les obfervations de 
nos naturalises . 

Les anciens avoient foupçoné la pefanteur de 
l’air; Toricelli St Pafcal l’ont démontrée. Newton 
avoir annoncé l’aplatiiremem de 1a terre; des phi- 
lofophes ont pitié d’un hémifphere à l’autre pour 
la mefurer . Le miroir d’Archimede confondoit 
notre raifon ; fie un phyficien , au lieu de nier ce 
phénomène , a tenté de le reproduire . Voilà 
comme on doit Critiquer les faits . Mais fuÎTant 
cette méthode , les Sciences auront peu de Cri- 
tijuet. l'oyez Expérience. Il ell plus court fie plus 
facile de nier ce qu’on ne comprend pas ; mais 
Crnmm. & Unirai. Tome i. 
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eft-ce 1 nous de marquer les bornes des poffibies, 
à nous qui voyons chaque jour imiter la foudre , 
fit qui touchons peut-être au fecret de la diriger l 
l'oyez Electricité. 

Ces exemples doivent rendre un Critique bien 
circonfpcêt dans fes décifions . La crédulité ert le 
partage des ignorant ; l’incrédulité décidée , celui 
des demi-favans ; le doute méthodique , celui des 
lages . Dans les connoiffances humaines , un phi - 
lolbphe démontre ce qu’il peut , croit ce qui lui 
ert démontré , rejete ce qui répugne an bon fens 
& 1 l’évidence, & fufpend fon jugement fur tout 
le refie. 

11 ell des vérités que la dillance des lieux & 
des temps rend inacceffibles à l'expérience , & 
qui , n’étant pour nous que dans l’ordre des 
poffibies , ne peuvent être obfervées que des ieux 
de l’efprit. Ou ces vérités font les principes des 
faits qui les prouvent , & le Critique doit y 
remonter par 1 enchaînement de ces faits ; ou elles 
en font des conséquences , fie par les mêmes 
degrés il doit defeendre jufqu’à elles, l'oyez Ana- 
lyse, SYNTHESE. 

Souvent la vérité n’a qu’une voie par oh l’in- 
venteur y ell arivé , & dont il ne refie aucun 
vertige: alors il y a peut-être plus de mérite à 
retrouver la route, qu’il n’y en a eu à la découvrir . 
L’inventeur n’ell quelquefois qu’un aventurier que 
la tempête a jeté dans le port; le Critique ert un 
pilote habile que fon art leul y conduit : fi toutefois 
il ert permis d’appeler Art une fuite de tentatives 
incertaines & de rencontres fortuites oh l’on ne 
marche qu’à pas tremblans. Pour réduire en réglés 
l’invertigation des vérités phyfiques , le Critique 
devrait tenir le milieu & les extrémités de la 
chaîne: un chaînon qui lui échape, ert un échelon 
qui lui manque pour s’élever à la démonflraiion . 
Cette méthode fera long-temps impraticable . Le 
voile de la nature ert pour nous comme le voile 
de la nuit, oh dans une immenfe obfcurité brillent 
quelques points de lumière ; fie il n’eil que trop 
prouvé que ces points lumineux ne fauroient fe 
multiplier allez pour éclairer leurs intervalles . 
Que doit donc faire le Critique ' obferver les faits 
connus ; en déterminer , s’il fe peut , les râpons 
fie les dirtances ; reêlifier les faux calculs fie les 
obfervations défe&ueufes ; en un mot , convaincre 
refprit humain de fa foibleffe , pour lui faire 
employer utilement le peu de force qu’il épuile 
en vain, fie ofer dire à celui qui veut plier l’ex- 
périence à fes idées : Ton métier efi d’interroger la 
nature , non de la faire parler . ( Voyez Us pensier 
fur l’interpr. de la nat. ouvrage que nous récla- 
mons ici , comme apartenant au diêlionaire des 
connoiflances humaines , pour fuppléer à ce qui 
manque aux nôtres de profondeur fie d’étendue ). 

Le défir de connoîtte ell fouvenr ftérile par trop 
d’aflivité . La vérité veut qu’on la cherche , mais 
qu’on l’atende ; qu’on aille au devant d'elle , 
mais jamais au delà. C’ert au Critique , en guide 
fage , d’obliger le voyageur à s’arrêter oh finit le 
A a aa 



Digitized by Google 







554 CRI 

jour, de peur qu'il ne s'égare dans les ténèbres. 
L’éclipfe de la nature efl continuele , mais elle 
n’eft pas totale ; & de fiecle en fiecle elle nous 
lai(Te apercevoir quelques nouveaux points de Ton 
difque immenfe , pour nourir en nous , avec 
l’elpoir de la connoître, la confiance de l’e'tudier. 

Lucrèce , S. Augutlin , Boniface , & le Pape 
Zacharie , dtoient debout fur notre hémisphère , & 
ne concevoient pas que leurs femblables puiïent 
être dans U même fituation fur un hdmifphere 
oppofc , Ut per aquas qua ntt ne rerum fimulacra 
videmut , dit Lucrèce (De rer. un. lit. /), pour 
exprimer qu'ils auraient la tilt en tas. On a re- 
conu la tendance des graves vers un centre com- 
mun ; & l’opinion des antipodes n’a plus révolté 
perfonc . Les anciens voyoient tomber une pierre , 
& les flots de la mer s'élever; ils étoient bien 
loin d’attribuer ces deux effets à la même caufe. 
Le myflere de la gravitation nous a été révélé: 
ce chaînon a lié les deux autres ; & la pierre qui 
tombe & les flots qui s'élèvent , nous ont paru 
fournis aux mêmes loix. Le point effentiel dans 
l’étude de la nature, efl donc de découvrir les 
milieux des vérités connues , & de les placer 
dan» l’ordre de leur enchaînement : tel faits pa- 
toiiîent ilolés, dont le nœud feroit fenfible s’ils 
étoient mis à leur place . On trouvoir des car- 
rières de marbre dans le fein des plus hautes 
montagnes , on en voyoit former fur les bords de 
l'Océan par le ciment du fel marin , on con- 
ooiffoit le parallélifme des couches de la terre ; 
mais répandus dans la Phyfique , ces faits n’y 
jetoient aucune lumière : ils ont été reprochés , 
& l’on reconoît les monumens do l’immerfion fo- 
ule ou fucceflive de ce globe. C’eft à cet ordre 
lumineux que le Critique devrait fur-tout con- 
tribuer • 

Il cil pour les découvertes un temps de matu- 
rité , avant lequel les recherches femblcnfin- 
fruftueufes . Une vérité atend , pour éclôre , la 
réunion de fes élément . Ces germes ne fe rencon- 
trent & ne s'arangent que par une longue fuite 
de combinaifons: ainli , ce qu’un fiecle n'a fait 
que couver , s'il efl permis de le dire , efl produit 
par le fiecle qui lui fuccede ; ainfi , le problème 
des trois corps , propofé par Newton , n’a été ré- 
folu que de nos jours , & l’a été par trois 
hommes en meme temps. C’efl cette efpece de 
fermentation de l’efprit humain , cette digeflion 
de nos connoi fiances , que le Craigne doit obferver 
avec foin ; fuivre pas à pas la fcience dans fes 
progrès; marquer les obrtadcs qui l’ont retardée, 
comment ces obltacies ont été levés , & par quel 
enchaînement de difficultés & de folutions elle a 
paffé du doute à la probabilité, de la probabili- 
té 1 l’évidence. Par -U il impoferoit filence à 
ceux qui ne font que grârtlr le volume de la 
fcience , fans en augmenter le tréfor ; il marquerait 
le pas quelle aurait fait dans un ouvrage; on 
renverrait l’ouvrage au néant , fi l'auteur la laif- 
foit ou il 1 aurait prife . Tels font dans cette partie 
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l'objet & le fruit de la Critique . Combien cette 
réforme nous rellitueroit d'efpace dans no; biblio- 
thèques/ Que deviendraient cette foule épouvan- 
table de' faifeurs d’élémens en tout genre , ces 
prolixes dc'monllrateurs de vérités dont perfone ne 
doute ; ces pbyficiens romanciers qui , prenant leur 
imagination pour le livre de la nature , érigent 
leurs vifions en découvertes & leurs fonges en 
fyflèmes fuivis ; ces amplificateurs ingénieux , qui 
délayent un fait en vingt pages de fuperflui- 
tés puériles , & qui tourmentent à force d’efprit 
une vérité claire & (impie , jufqu’à ce qu’ils 
l’aient rendue obfcure & compliquée^ Tous ces 
auteurs qui caufent fur la fcience, au lieu d'en 
rai faner , feraient retranchés du nombre des livres 
utiles: on aurait bcauccfep moins à lire , & beau- 
coup plus à recueillir . 

Cette réduftion feroit encore plus confidérable 
dans les Sciences abflraites, que dan; la Science 
des faits . Les premières font comme l’air qui oc- 
cupe un efpace immenfe lorfqu’il ell libre de s’é- 
tendre, & qui n’acquiert de la confiflance qu’à 
mefure qu’il efl preflé. 

L’emploi du Critique dans cetre partie ferait 
donc de ramener les idées aux chofes, la Méta- 
phvfique & la Géométrie à la Morale & à la 
Phyfique; de les empêcher de fe répandre dans le 
vide des abflraâions , & s’il efl permis de le 
dire , de retrancher de leur furface pour ajouter k 
leur folidité. Un métaphyficien on un géomètre 
qui applique la force de fon génie à de vaines 
fpéculations, reffcmble à ce luteur que nous peint 
Virgile . 

Alietuaque jaBat 

Brachia prolendens , & varierai iciibus aurai . 

Én. lib, V, v. 375. 

M. de Fontenelle , qui a porté fi loin l’efprir 
d’ordre , de précifîon , & de clarté , eût été un 
Critique fnpérieur , foit dans les Sciences abflraites , 
foit dans celle de la nature; & Bayle (que nous 
confidérons ici feulement comme littérateur) n’a- 
voit befoin pour exceller dans fa partie, que de 
plus d’indépendance, de tranquillité, & de loifir. 
Avec ces frais condition; effentieles à un Cri- 
tique, il aurait dit ce qu’il penlbit , & l’aurait 
dit en moins de volumes. 

Critique dans les Arts libéraux ou les beaux 
Arts . Tout homme qui produit un ouvrage dans 
un genre auquel nous ne fommes point préparés , 
excite aifément notre admiration . Nous ne deve- 
nons admirateurs difficiles que lorfijue , les ou- 
vrages dans le même genre venant à fe multi- 
plier , nous pouvons établir des points de compa- 
raifon , & en tirer des réglés plus ou moins 
féveres , fuivant les nouveles productions qui nous 
font olfertes. Celles de ces productions' 0Î1 l’on 
a conftament reconu un mérite fupérieur , fervent 
de modèles . 11 s’en faut beaucoup que ces mo- 
delés foient parfaits; ils ont feulement, chacun 
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tn particulier , une ou piulleurs gtfalîtc's excellentes 
qui les diflinguent. LVfprir , failan^ alors ce qu’on 
nous dit d’Apelle, fe forme d’une multitude de 
beautés dparfes un tout idcfal qui les raflemble. 
C’ert à ce modèle intcile&uel , au deiTus de toutes 
les produftions exilantes, qu’il raportera les ou* 
vrages dont il fe conftituera le juge. Le Critique 
fupc'rieur doit donc avoir dans l'on imagination 
autant de modèles diffVrens qu’il y a de genres. 
Le Critique fubalterne e!l celui qui , n’ayant 
de quoi fe former ces modèles traofeendans , n- 
porte tout, dans fes jugement, aux productions 
exilantes. Le Critique ignorant eft celui qui ne 
connoft point ou qui connoît mal ces objets de 
comparaifon . C*cit le plus ou le moins de ju- 
ftefl’e , de force, dVtendue dans l*efprif , de fenfi- 
bilite dans l’âme, de chaleur dans l’imagination, 
qui marque les degrés de perfection entre les mo- 
dèles , & les rangs parmi les Critiques . Tous les 
Arts n’exigent pas ces qualités réunies dans une 
deale proportion: dans les uns l’organe décide, 
l’imagination dans les autres , le fenriment dans 
la plupart; & 1 ’efprir , qui influe fur tous , ne 
prt'flde fur aucun. 

Dans l’ ArchiteiCture & l’Harmonie, le type in- 
tellectuel que le Critique e(t obligé de fc former, 
exige une ctude d'autant plus profonde des pof- 
fiblcs, & pour en déterminer le choix, une con- 
noiffance d’autant plus précife du raport des ob- 
jets avec nos organes , que les beautés phyflques 
de ces deux Arts n’ont pour arbitre que le goût ; 
c’efl-à-dirc , ce taCt de l’âme , cette faculté innée 
ou acquife de failir & de préférer le beau , ef- 
pece d inflinft qui juge les réglés & qui n’en a 
point . Il n’en a point en Harmonie : la réfonance 
du corps fonore indique les proportions ; mais c’eft 
à l’oreille à nous guider dans le choix* des mo- 
dulations & le mélange des acords . 11 n’en a 
point en \rchiteClure r tant qu’elle s’elt bornée â 
nos befoins, elle a pu fc modeler fur les produ- 
ctions natureles ; mais dès qu’on a voulu joindre 
la décoration à la foliJité, l’imagination a créé 
les formes 8c l’œil en a fixé le choix . La pre- 
mière cabane, qui ne fut elle-même qu’un eflai 
de l’indurtrie éclairée par le befoin , avoit fi l’on 
veut pour apuis quelques pieux enfoncés dans la 
terre, ces pieux foutenoient des traverfes,& celles- 
ci portoient des chevrons chargés d’un toit. Mais 
de bonne foi peut-on tirer de ce modèle brute les 
proportions des colonnes , de l’entablement , & du 
fronton ? 

Le fentiment du beau phyfique , foit en Archi- 
tecture foit en Harmonie , dépend donc cffentiélc- 
ment du raport des objets avec nos organes ; & 
le point eflentiel pour le Critique , efi de s’aflurer 
du témoignage de fes fens. Le Critique ignorant 
n’en doute jamais. Le Critique fubalterne confultc 
ceux qui l’environent , & croit bien voir Sc bien 
entendre lorfqu’il voit & entend comme eux . Le 
Critique fupérieur confulre le goût des différens 
peuples ; il les trouve divifes fur des omemens de 



CRI , î5 

caprice ; il les voit réunis fur des beautés elTtn- 
ticles qui ne vieillilTent jamais , & dunt les débris 
ont encore le charme d; la nouveauté : il fe replie 
fur lui-même ; Sc par l’imprelfton plus ou moins 
vive qu’ont faite fur lui ces beautés, il s’aflure ou 
il fe défie du témoignage de fes organes . Dès- 
lors il peut former fon modelé intellectuel de ce 
qui l’affefle le plus dans tes modèles exiilans , 
fupplécr au défaut de l’un par les beautés de 
l’autre, & fe difpofer ainli à juger, non feule- 
ment des faits par les faits, mai encore par les 
portibles. Dans l’ Architecture, il dépouillera le 
gothique de fes ornement puériles; mais il adopte- 
ra la coupe hardie , majeltueufe, Sc légère de 
fes voûtes, qu’il revêtira des beautés, fimples & 
mâles & du grec : dans celui-ci , il obfervera les 
licences heureufes que les grands artitles fe font 
permifes, fuit dans l’altération des proportions ré- 
gulières , foie dans le mélange des formes ; & il 
reconoîtra qu’on doit aux réglés un atachement 
raifonable, & non pas fervile. Il aura recours au 
compas Sc au calcul, pour proportioner les hau- 
teurs aux bafes, & les fupports aux fardeaux; 
mais dans le détail des ornemens, 11 jugera d'un 
coup d’oeil les raports de l’enfemble , fans exiger 
qu’on fafie invariablement du rriglyphe un carré 
long, du métope un carré parfait, &c. buârerie 
d’niage, tyrannie de l’habitude, que la timidité 
des artilles a 1 allié patfer en inviolable loi » 

Il ufera de la même liberté dans la compofi- 
tion de fon modelé en Harmonie: il^ tirera, du 
phénomène donné par la nature , l’origine des 
acords ; il les fuivra dans leur génération , il ob- 
fervera leurs progrès ; mais lailTant l ime & l’oreille 
juges de la beauté du chant Sc de l’expreffion mu- 
ficale, il fubordonera la théorie à la pratique; 
il facrifiera les détails à i’enfcmble Sc les réglés 
au fentiment . 

L’Harmonie réduite 1 la beauté phyfique des 
acords, Sc bornée à la (impie émotion de l’or- 
g.ine, n’exige, comme l’ArchiteCture , qu’un fens 
exercé par l’étude, éprouvé par l’ufage , docile 
à l’expérience, Sc rebelle à l’opinion. Mais dés 
que la Mélodie vient donner de l’àmc Sc du ca- 
raélere à l’Harmonie, au jugement de l’oreille fe 
joint celui de l’imagination, du fentiment , de 
l’elprit lui-même : la Mufique devient un langage 
exprelfif, une imitation vive Sc touchante : dês-lon 
c’eit avec la Poéfie que fes principes lui font com- 
muns’, Sc l’art de les juger eil le même . Des fons 
articulés dans l’une, dans l’autre des fon modulés, 
dans toutes les deux le nombre Scie mouvement, 
concourent à peindre la nature . Et fi l’on de- 
mande quelle ell la Mufique & la Poéfie par ex-* 
cellence, c’efl 1» Poéfie ou la Mufique qui peint 
le plus & qui exprime le mieux. Po/tz Acoad, 
Acoxtrar.NrMENT, Harmonie , Musique , Mé- 
lodie , Mesure , Modulation , Mouvement , 
&c. 

Dans la Sculpture Sc la Peinture, c’eft peu d étu- 
dier la nature en elle-même, modèle toujours im- 
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parfait ; e’efl peu d'étudier les productions de l’art , 
modèles toujours plus froids que la nature: il faut 
prendre de l’un ce qui manque à l'outre , & Ce 
former un enfemblc des differentes parties oit ils fe 
furpafTent mutuéiement. Or, fans parler des fonrees 
où l'artifle & le coanoiffeur doivent puifer l'idée 
du beau , relative au chois des fujets , au cara- 
ffere des pallions, à la compofition , & i l’ordo- 
nance ; combien la feule étuJe du phyliquc dans 
ces deux Arts ne fuppofe-t-elie pas d'épreuves & 
d’obfervations l que d’études pour la partie du 
deiïein ! Qu’on demande â nos prétendus connoilfeurs 
où ils ont obfervé , par exemple , le mechanifme 
du corps humain , la combinaifon & le jeu des 
nerfs , le gonflement , la tenfion , la contraction des 
mufcles, la direftion des forces , les points d’a- 
pui ; &c. ils feront aufli cmbarafTe's dans leur ré- 
ponle, qu’ils le font peu dans leurs décidons . 
Qu’on leur demande où ils ont obfervc' tous les 
reflets , toutes les gradations , tous les contrafles 
des couleurs, tous les tons, tous les coups de 
lumière poflibles, étude fans laquelle on elt hors 
d’état de parler du coloris . Et fi un arrsftc acou- 
tumé à épier & ù furprendre la nature a tant de 
peine à l’imiter, quel cfl le connoideur qui peut 
fe dater de l’avoir affex bien vue pour en criti- 
quer l’ imitation J C’efl une chofe étrange que la 
hardjeffe avec laquelle on fe donne pour juge de 
la belle nature , dans quelque fituation que le 
peintre ou le fculpteur ait pu l’imaginer & la 
kilir. Celui-ci, après avoir employé la moitiéde 
fa vie à l’étude de fon Art , n’ofefe fier auxmo- 
delts que fa mémoire a recueillis & que fon ima- 
gination lui retrace ; il a cent {pis recours à la 
nature, pour fe corriger d’après elle: vient un 
Critique plein de confiance , qui le juge d’un coup 
d’oeil : ce Critique a-t-il étudié l’Art ou la nature ! 
suffi peu l’un que l’autre : mais il a des flarues 
& des tableaux ; & avec eux il prétend avoir 
acquis le droit de les juger & le talent de s’y con- 
noitre. On voit de ces connoiffeuts fe pâmer de- 
vant un ancien tableau dont ils admirent le clair 
obfcur: le haxard fait qu’on leva la bordure; le 
vrai coloris mieux confervé fe découvre dans un 
coin ; & ce ton de couleur fi admiré fe tiouvc 
une couche de fumée. 

Nous (avons qu’il cfl des amateurs verfés dans 
l’étude des grands maîtres, qui en ont fait! la 
maniéré, qui en conuoiffcnt la touche, qui en 
difiinguent le coloris t c’eil beaucoup pour qui ne 
veut que jouir , mais c’efl bien peu pour qui ofe 
juger. On ne juge point un tableau d’après des 
tableaux . Quelque plein qu’on fait de Raphaèl , 
on fera neuf devant le Guide. Bien plus, les For- 
ces du Guide , mal-gré l’analogie du genre , ne 
feront point une réglé sûre pour critiquer le Milan 
du Pueet , ou le Gladiateur mourant. La nature 
varie lans ccffe : chaque pofition , chaque aflion 
différente ^ la modifie diverfement : c’efl donc la 
nature qu’il faut avoir étudiée fous telle & telle 
face pour en juger l’imitation . Mais la nature 
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elle-même efl imparfaite; il faut donc aufli avoi» 
étudié les chefs-d’œuvres de l’art, pour être en 
état de critiquer en même temps &. l’imitation & 
le modelé . 

Cependant les difficultés que préfente U Crr- 
tique dans les Arts dont nous venons de parler, 
n'approchent pas de celles que réunit la Critique 
littéraire. 

Dans l’Hi.loire, aux lumières profondes que nous 
avons exigées du Critique pour U partie de 
l’Érudition , fe joint pour la partie purement lit- 
téraire, l’étude moins étendue, mais non moins 
réfléchie , de la majeilueufe fimplicité duflyle, de 
la néteté , de la décence , de la rapidité de la nar- 
ration ; de l’ù-propos & du choix dés réflexions & 
des portraits, omemens puériles des qu’on les affefle 
& qu'on les prodigue ; enfin , de cette Éloquence 
mâle , précité , & naturele , qui ne peint les grands 
hommes & les grandes chofes que de leurs pro- 
pres couleurs, qualités qui mettent fi fort Tacite 
& Sallufle au deffus de Tite-Live & de Quinte- 
Curce. c'eût de cet alfcmblage de connoiffances & 
de goût que fe forme un Critique fupérieur dans 
le genre hiflorique : queferoit-ce fi le même homme 
prétendoit embrafTcr en même temps la partie de 
l’Éloquence & celle de la Morale? 

Ces deux genres , foit que , renfermés en eux- 
mêmes , ils le nouriffent de leur propre fubrtance, 
foit qu’ils fe pénètrent l’un l’autre & s’animent 
mutuéiement , foit qne , répandus dans les autres 
genres de Littérature comme un feu élémentaire , 
As y portent la vie 8c la fécondité ; ces deux gen- 
res, dans tous les cas, ont pour objet de rendre 
la vérité fenfibie & la vertu aimable. 

C’efl un talent donné à peu de perfunes, & que 
peu de perfones font en état de critiquer . L’efprit 
n’en efl qu’un demi-juge. 11 connoît l’Art de con- 
vaincre, non celui de perfuader; l’Art de réduire, 
non celui d’ émouvoir . L’efprit peut critiquer un 
rhéteur fubtil y mais le cœur fcul peut juger un 
phiiofophe éloquent. Le Critique en Éloquence & 
en Morale doit donc avoir en lui ce principe de 
fcnfibiliré & de droiture, qui fait concevoir & 
produire avec fore* les vérités dont on fe pé- 
nétré; ce principe de nobleffe & d’élévation qui 
excite en nous l’enthoufiafme de la vertu, & qui 
feul embraffe tous les pofiibles dans l’Art d’inté- 
reffer pour elle. Si la vertu pouvoit fe rendre vi- 
fibleaux hommes, a dit un phiiofophe, elleparoî- 
ttoit fi touchante & fi belle , que perfone ne pou- 
toit lui réfifier : c’efl ainfi que doit la concevoir 
& celui qui la peint 8c celui qui m Critique la 
peinture . 

La fauffe Éloquence efl également facile i pro- 
feffer& à pratiquer : des figures eotaflées , de grands 
mots qui ne difent rien de grand , des mouvemens 
empruntés , qui ne partent jamais du cœur & qui 
n’y arivent jamais , ne fuppofent ni dans l’auteur 
ni dans fon admirateur aucune élévation dans 
l’efprit, aucune fenfibilité dans l’âme. Mais la 
vraie Eloquence étant l'émanation d’une âme â U 
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fois {impie , forte, grande, & fenfiblc , il faut 
réunir toutes ces qualités pour y exceller , & pour 
favoir comment on y excelle. Il s’enfuie qu'un 
grand Critique en Éloquence, doit pouvoir être 
cloquent lui-mème. of. es le dire à l’avantage 
des âmes lenlïbles, celui qui le pénétré vivement 
du beau, du touchant, du fublime, n’efi pas loin 
de l'exprimer; & lame qui en reçoit lefentimenc 
avec une certaine chaleur, pouroit à Ton tour le 
produire. Cette difpolition à la vraie Éloquence 
ne comprend ni les avantages de l'Élocution, ni 
cette harmonie entre le gelle, le ton, &Icvifagc 
qui sompofe l'Éloquence extc'rieure . l'a/ez Décla- 
mation. Il s’agit ici d’une Éloquence interne, 

â ui fe fait jour à travers le langage le plus inculte 
: la plus grôffiere expreffion , il s’agi: de l’Élo- 
quence du payfan du Danube , dont la ruflique 
lublimité fait li peu d’honeur à l’Art & en fait 
tant 11 la nature; de cette faculté fans laquelle l’o- 
rateur n’ell qu'un déclamateur , Si le Critique qu’un 
froid Arillarque. 

Par la même raifon , un Critique en Morale 
doit avoir en lui, fi non les vertus pratiques , du 
moins le germe de ces venus . Il n’arive que trop 
fouvent que les mœurs d’un homme éclairé fout 
en contradiction avec Tes principes , quelquefois 
avec fes fenrimens. H n’c.l donc pas effentiel au 
Critique en Morale d'être vertueux , il l'uffit qu’il 
foit né pour l'être ; mais alors, quel métier que 
celui du Critique ! avoir à fe condamner fans celle, 
en approuvant les gens de bien ! Cependant il ne 
ferait pas à fouhaiter que le Critique en Morale 
fût exempt de pafTions & de fbiblelTes: il faut 
mger les hommes en homme vertueux , mais en 
homme ; fe coonoître , connoître fes fcmblables , 
& favoir ce qu’ils peuvent avant d’examiner ce 
qu’ils doivent; coocilier la nature avec la focicté , 
mefurer leurs droits & en marquer les limites , 
raprocher l'intérêt perfonei du bien général , être 
enfin le juge non le tyran de l’humanité : tel fe- 
roir l’ emploi d’un Critique fupérieur dans cette 

f iartie; emploi difficile & important, fur-tout dans 
'examen de l’Hiftoire. 

C’eft là qu’il ferait à fouhaiter qu’un phito- 
fophe, aufii ferme qu’éclairé , osât appeler, au tri- 
bunal de la vérité, des jugemens que la flaterie 
& l’intérêt ont prononcés dans tous les Cédés. Rien 
n’etl plus commun dans les annales du monde , 
que les vices & les vertus contraires mis au même 
rang. La modération d’uu roi julte , & l’ambi- 
tion effrénée d’un ufurpateur; 1a févérité de Man- 
lius envers fon fils, & l’indulgence de Fabius 
pour le lien ; la fourmilion de Socrate aux loix 
de l’Aréopage , & la hauteur de Scipion devant 
Je Tribunal des comices , ont eu leurs apologifies 
Sk. leurs cenfeurs . Par-là l’Hilloire , dans fa par- 
tie morale , efl une elpcce de labyrinthe où l’opi- 
nion du lefteur ne celle de s’égarer ; c’elt nn 
guide qui lui manque : or ce guide ferait un 
Critique capable de dillinguer la vérité de l’opi- 
nion , le devoir de l'intérêt , la vertu de la 



CRI 557 

gloire elle-même, eu un mot de réduire l'hom- 
me, quel .qu'il fût , à la condition de citoyen : 
condition qui eft la bafe des loix , la réglé des 
moeurs , & dont aucun homme en focicté n'eût 
jamais droit de s’afranchir . 

Le Critique doit aller plus loin contre le pré- 
jugé; il doit confidcrcr, non feulement chaque 
homme en particulier, mais encore chaque répu- 
blique , comme citoyene de la terre & trachée 
aux autres parties de ce grand Corps politique , 
par les mêmes devoirs qui lui atachent à elle-même 
les membres donc elle efl formée: il ne doit voir 
la fociété en général , que comme un arbre im- 
menfe dont chaque homme efl un rameau ; chaque 
république, une branche; & dont l’humanité ell 
le tronc. De là le drait particulier & le droit 
public, que- l’ambition feule a difiingués, & qui 
ne font, l’un & l’autre, que le droit naturel plue 
ou moins étendu , mais fournis aux mêmes prin- 
cipes. Ainfi , le Critique jugerait, non feulement 
chaque homme en particulier, fuivant les mœurs 
de fon fiecle & les loix de fon pays ; mais en- 
core les loix Si les mœurs de tous les pays & de 
tous les fieclcs, fuivant les principes invariables 
de l’équité naturelc . 

Quelle que foit la difficulté de ce genre de 
Critique, elle ferait bien compenfée par fon utilité. 
Quand il ferait vrai, comme Bayle l’a prétendu, 
que l’opinion n’influât point fur les mœurs privées, 
il ell du moins inconteftable qu’elle décide des 
allions publiques. Par exemple, il n’ell point de 
préjugé plus généralement ni plus profondément 
enraciné dans Fopinion des hommes , que la gloire 
atachée au titre de Conquérant , toutefois nous ne 
craignons point d’avancer que fi, dans tous les 
temps , tes philofophes , les hilloriens , les orateurs, 
les poètes, en un mot les dépoli taires de la répu- 
tation & les difpenfateurs de la gloire , s’ étoient 
réunis pour atacher aux horreurs d’une guerre in- 
iufte le même opprobre qu'au larcin & qu’à 
I’alTaffuiat, on eûr peu vu de brigands illuflres . 
Malheureufement les philofophes ne connoiffent 
pas affez leur afeendant fur les efprits: divifés , 
ils ne peuvent rien; réunis, ils peuvent tout à la 
longue: ils ont pour eux la vérité, la jurtice, la 
raifon , & ce qui ell plus fort encore, l’intérêt de 
l’humanité, dont ils défendent la caufe. - 

Montagne, moins irréfolu, eût été un excellent 
Critique dans 1a partie morale de l'Hilloire ; mais 
peu ferme dans les principes, il chancelé dans les 
caoféquences ; fon imagination trop féconde étoir 
pour fa raifon, ce qu’ci! pour les ieux un cryfiat 
à plofieois faces, qui rend douteux l’objet véritable 
à force de le multiplier. 

L’auteur de VSfprit tier Loin eft le Critique 
door l’Hiftoire aurait befoin dans cette partie : nous 
le citons , quoique vivant ; car il ferait trop pé- 
nible Si trop injufie d’atendre la mort des grands 
hommes pour parler d’eux en liberté. 

Quoique le modèle iutelleSuel d’après lequel 
un Critique fupérieur juge la Morale & l’Élo- 




55 8 CRI 

quencc, entre eflentiélement dans le modèle auquel 
doit fe raporter la Poéfie , il s’en faut . bien qu’il 
fuffife à la perfection de celui-ci .* combien le 
modèle de la Poéfie en général n’embraire-t-il pas 
de genres différons & de modèles particuliers ? 
Bornons nous au Poème dramatique &à l'Épopée. 

Dans la Comédie, quel ufage du monde, quelle 
connoiflance de tous les états / combien de vices, 
de palfions , de travers , de ridicules à obfervcr , à 
an al y 1er , à combiner, dans tous les ra ports, dans 
toutes les fituations , fous routes les face: polîïbles/ 
combien de carafteres.' combien de nuances dans 
le même caraCtere î combien de traits à recueillir, 
de contraires à raprocherî quelle étude pour for- 
mer le fcul tableau du Mifaothrope on du Tartuffe 
quelle étude pour être en état de le juger! Ici 
les réglés de l’Art font la partie la moins impor- 
tante: c’elt à la vérité de l’expreflTon , à la force 
des touches , au choix des fituations & des oppositions, 
que le Critique doit s atacher ; il doit donc juger 
la Comédie d’après les originaux ;8t fes originaux 
ne font pas dans l’art , mais dans la nature . 
V Avare de Molière n’ell point l 'Avare de Plaute ; 
ce n'elt pas même tel avare en particulier , mais 
un affemblage de traits répandus dans cette efpece 
de caraCtere y & \c Critique u dû les recueillir pour 
juger l’enlémble , comme l’auteur pour 4e com- 
poler . l'oyez. Comédie. 

Dans la Tragédie, à l'obfervation de la nature 
fe joignent, dans un plus haut degré que dans la 
Comédie , l’imagination & le fentiment ; & ce 
dernier y domine. Ce ne font plus des caraCteres 
communs , n» des événement familiers que l’au- 
teur s’ell propolé de rendre y c’elt la nature dans 
tes plus grandes proportions , & telle quelle a 
été quelquefois, lorsqu'elle a fait des éfbrrs pour 
produire des hommes & des choies extraordinaires. 
V . Trag£die . Ce n'elt point la nature repofee , 
mais la nature en contraction , & dans cet ctat de 
foufrance ou la mettent les pallions violentes , 
les grands dangers , & l’excès du malheur . Où 
en elt le modcie? Ell-ce dans le cours tranquille 
de la fociété ? un ruifiéau ne donne point l’idée 
d’un torrent; ni le calme, l’idée de la tempête. 
Eit-ce dans les tragédies exiltanres ? il n’en eft 
aucune dont les beautés forment un modèle géné- 
rique : on ne peut juger Cinna d’après Œdipe , ni 
Aibalie d’après Cinua . Eli -ce dans i’Hiitoire ? 
outre quelle nous préfenteroit en vain ce modèle, 
ü nous n’avions en nous de quoi le reconoître & 
le faifir; tout événement , toute fituation , tout 
perfonage héroïque ne peut avoir qu’un caraCtere 
qui lui eft propre ? fie qui ne fauroit s'appliquer 
à ce qui n’elt pas lui ; à moins cependant que , 
remplis d’un grand nombre de modelés particu- 
liers , l’imagination & le fentiment n’en généra- 
lifenr en nous^ l’idée * C’elt de cette étude con- 
lommce que s'exprime , pour ainfi dire , le chyle 
dont 1 âme du Critique fe nourit , & qui , chan- 
gé en fi propre fubllance , forme en lui ce mo- 
dèle intellectuel , digne production du génie. C'elt 
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fur-tout dan< cette partie que fe reffembîent l’o- 
rateur, le poète, le muficien , & par conséquent 
les Critiques fuperieurs en Eloquence , en Foéfie , 
tit en Muiique : car on ne fauroit trop infifier 
fur ce principe , que le fentiment feul peut juger 
le fentiment ; & que foumettre le pathétique au 
jugement de l’efprit, c’eit vouloir rendre l'oreille 
arbitre des couleurs, & l’œil juge de l’harmonie. 

Le meme modelé inrelle&uel auquel un Cr/- 
tique fupérieur raporte la Tragédie , doit s’appliquer 
à la partie dramatique de l'Épopée : dès que le 
poète épique fait parler l'es perfonages , l’Épopée 
ne différant plus de la Tragédie que par le tiilu 
de l’aCtion , les mœurs, les fentimens , les cara- 
Ci e res , font les mêmes que dans la Tragédie , & 
le modèle en elt commun . Mais lorfque le poète 
paraît & prend la place de fes perfonages, l’aétion 
devient purement épique : c’elt un homme infpiré 
aux ieux duquel tout s’anime; les êtres infeofibies 
prenent une âme; les abilraits, une forme ôc des 
couleurs ; le foulle du génie donne à la nature 
une vie & une face nouvelc ; tantôt il l’embélic 
par fes peintures , tantôt il la trouble par fes pre- 
itiges & en renverfe toutes les loix ; ü franchit 
les limites du monde ; il s’élève dans les efpaces 
immenfes du merveilleux ; il crée de nouveles 
fpheres ; les cicux ne peuvent le contenir y & il 
faut avouer que le génie de la Poéfie , confidéré 
fous ce point de vue , elt le moins abfurdc des 
dieux qu’ait adoré l’Antiquité païene . Qui ofera 
le fuivre dans fon enthoulîafme , fi ce n’clt celui 
qui l’cprouve? Elt-ce à la froide raifon à guider 
1 imagination dans fon ivrefie? Le goût timide & 
tranquille viendra -t- il lui préfeorer le frein? Ù 
vous , qui voulez voir ce que peut la Poéfie dans 
fa chaleur & daus fa force , laiffez bondir en li- 
berté ce courficr fougueux : il n’elt jamais fi beau 
que dans fes écarts ; le manege ne feroit que ra- 
lentir fon ardeur , & contraindre l’aifance noble 
de les mouvemens : livré à lui -même, il fe pré- 
cipitera quelquefois ; mais il confervera , même 
dans fa chute, cotre fierté & cette audace qu'il 
perdrait avec la liberté . Prefcrivez au Sonet & 
au Madrigal des réglés gênantes ; mais laificz à 
rÉpcjpce une carrière fans bornes ; le génie n’en 
connojt point : c’ell en grand qu’on doit critiquer 
les grandes chofes; il faut donc les concevoir en 
grand , c’elt -à-dire , avec la meme force, la même 
éiévarion , la meme cluleur qu’elles ont été pro- 
duites. Pour cela, il faut en puifer le modelé , 
non dans les beautés de la nature , non dans les pro- 
ductions de l’art, mais dans l’un & l’autre favanlfcnt 
aprofondis , & fur-tout dans une âme vivement 
pénétrée du beau , dans une imagination allez 
aCtive & affez hardie pour parcourir la carrière 
immenfe des pofliblcs dans l’art de plaire & de 
toucher . 

Il fuit des principes que nous venons d’éta- 
blir , qu’il n’y a de Critique univcrfélcment fu- 
perieur que le Public , plus ou moins éclairé fui- 
vant les pays & les fiée les , mais toujours refpe- 
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Stable en ce qu’il comprend les meilleurs juges 
dans tous les genres , dont Irt voix , d’abord dif- 

P crfèes , fe réunifient à la longue pour former 
avis general . L’opinion publique efl comme un 
fleuve qui coule fans cetfe , & qui dépofe fon 
limon . Le temps vient oîi fes eaux épurées font 
le miroir le plus fldelc que puiifenr confulter le» 
Arts. 

( H Cicéron, en fait d’Æloquence , n’héfite pas 
à décider que le Public efl le juçe luprême ; & 
il ajoute : Hcc affirme , qui valet opinione difer- 
tiffimi babiti fint , eofdtm intelligentium quoqut 
ruât cto fuiffe probatijjimos ( de Clar. Orat. Ij. 190 ) . 
Il en efl de même, à la longue, de tous les Arts, 
chez tous les peuples cultivés. ) 

A l'égard des particuliers qui n’ont que des pré- 
tentions pour titres, la liberté de fe tromper avec 
confiance eft un privilège auquel ils doivent fe 
borner ,& nous n’avons garde d’y' porter atteinte. 

On peut nous oppofer que l’on naît avec le 
talent de la Critique, Oui, comme on naît poète, 
hiilorien , orateur , c’cfl-à-dire , avec des difpofi- 
tions à le devenir par l’exercice < 5 c l’étude. 

* Enfin , l’on peut nous demander fl , fans toutes 
.ks qualités que nous exigeons , les Ans & la 
Littérature n’ont pas eu d’cxcellens juges . C’elt 
une quettion de faits fur les Arts ; nous nous en 
raporreroni aux artiiles. Quant à la Littérature , 
nous ofons répondre qu’elle a eu peu de Critiques 
fupérieurs , & moins encore qui aient excellé en 
differentes parties. 

Il ne nous apartient pas d'en marquer les clafTes . 
TCous avons indiqué les principes ; c efl au le&eur 
à les appliquer : il fait à quel poids il doit pefer 
Cicéron , Longin , Pétrone , Quint ilien , en fait 
d’Éloquence; Arilîote, Horace, & Pope, en fait 
de Poélîfc: mais ce que nous aurons le courage 
d’avancer, quoique bien sûrs d être contre-dirs par 
le bas peuple des Critiques , c’efl que Boileau, à 
qui la verfificatioa & la langue font en partie rede- 
vables de leur pureté, Boileau, l’un des hommes 
de fon fiecle qui avoir le plus étudié les anciens 
& qui pofledoit le mieux l’art de mettre leurs 
beautés en oeuvre ; Boileau , fur les chofes de l’en- \ 
timent & de génie , n’a jamais bien jugé que par 
comparaifon . De U vient qu’il a rendu juflice h 
Racine , l’heureux imitateur d’Euripide ; qu’il a 
méprifé Quinault & loué froidement Corneille , 
•jui ne refifembloicnr à rien: fans parler duTatfe, 
cju’il ne connoifToit point ou qu'il n’a jamais bien 
fenti. Et comment Boileau , qui a fl peu imagi- 
né , auroit - il été un bon juge dans la partie de 
l’imagination ? Comment auroit-il été un vrai con- 
noiflear dans la partie du pathétique, lui à qui il 
n’eft jamais échapé un trait de fentiment dans 
tout ce qu’il a pu produire ? Qu’on ne dife pas 
que le genre de fes oeuvres n’en étoit pas fufee- 
ptible. Le fentiment & l'imagination favqpt bien 
s’épancher quand ils abondent dans l'àme L’ima- 
gination , oui dpminoir dans Malebranche, la en- 
traîné mal gré lui dans ce qu’il appeloit la Re- 
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cherche de la vérité , & il n’a pu s’empêcher de 
s’y livrer dans le genre d’écrire où il «oit le plus 
dangereux de la fuivre . C'ell ainfi que les fables 
de la Fontaine ( ce poète divin dont Boileau n’a 
pas dit un mot daos fon Art poétique ) font Te- 
ntées de traits aulTi touchants que délicats , de ces 
traies «jui cchapent naturélement à l’auteur , fans 
qu’il s'en aperçoive & fans qu’on s’y atendc , fie 

? ui font moins des émanations du fujet, que des 
aillies de caraftere & des élancement de génie. 

Les Critiques qui n’ont pas- eu en eux-mêmes la 
faculté analogue aux produirons de l’Art , trop 
foibles pour lé former des modèles inteileêluels , 
ont tout raporté aux modèles exillans: c’ell ainli 
qu’on a jugé Virgile , le TalTe , & Milton , fur 
les réglés tracées d’après Homere ; Racine & Cor- 
neille, fur les réglés tracées d’après Euripide St 
Sophocle. Les premiers ont réuni les fuffrages de 
tous lesfïecles. On en conclut qu'on ne peut plaire 
qu’en fuivant la route qu’ils ont tenue: mais cha- 
cun d’eux a fuivi une route différente; qu’ont fait 
les Critiques? Ils ont fait, dit l’auteur de la Hen- 
riade , comme Us Afbronomes , gus inventaient tout 
les jours eles cercles imaginaires , O' croient ou 
anlantiffoient un ciel ou deux de crpjlal à la moin- 
dre difficulté . Combien l’efprit didaélique , fi 
oo vouloit l’en croire , ne rétrécirait -il pis la 
carrière du génieè „ Aller au grand , vous dira 
„ un Critique fupérieur , jl n’importe par quelle 
„ voie „ ; non qu’il permette de négliger l’étude 
des modèles anciens dané la compofition , ni qu’il 
la néglige lui-même dans fa Critique : il vous dira 
avec Horace, 

Vos exemplaria grjet 
NoBurnj verfate manu , verfate diurna . 

Mais avec Horace il vous dira auflir 

O imitât ores , fervum pecus ! 

Il ne vous dira pas, que l’aêlion de votre piece 
ne change point de lieu ; niais il vous dira , que 
le changement de lieu foir poffiblc d’un acle à 
l’autre . Il ne vous dira pas , que l’aSion de votre 
poème ne dure pas moins de quarante jours , ni 
plus d’un an ; car celle de l'Iliade dure quarante 
purs, fie l'on peut borner à un an celle de 1 O- 
diiice ; mais il vous dira , que votre narration foit 
claire fit noble ; que le tiffu de votre poème n’ait 
rien de forcé ; que les extrémités fie le milieu fe 
répondent ; que les caraéieres annoncés fe fou- 
tienent jufqu’au bout . Écartez de votre aétion 
tout détail froid , tout ornement fuperflu . lnté- 
reffez par !a fufprnfion des événemens ou par la 
furprife qu’ils caufent ; parlez à l’àme , peignez à 
l’imagination ; pénétrez-vous pour nous toucher . 
Puifez dans les modèles le fentiment du vrai , du 
grand , du pathétique ; mais en les employant , 
fuivez l’impulfion de votre génie fie la difpofition 
de vos fujets . Dans la Tragédie , l’illufion fit l’in- 
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térft, voilà vos rrgleS ; facrifiez tout lî relie à la | 
noblclïe du deflcin & à la hardiclle du pinceau . 
Dans le poème épique , partez-vous du merveilleux 
comme Lucain, fi comme lui vous avez de grands 
hommes à faire parler 8c agir: imiter l'élévation 
de ce poète , évitez fon enflure ; 8c iaifîcz donner 
à votre poème le nom qu’il plaira à ceux qui dif- 
putent fur les mots . Faites durer votre aflion le 
temps qu'elle a dû naturellement durer : pourvu 
qu’elle foit une , pleine , 8c intéreffante , elle fi- 
nira trop tAt . Fondez la grandeur de vos perfo- 
nages fur leur caraêtere , 8c non fur leurs titres ; 
un grand nom n’anoblit point une aôion, comme 
une a il ion héroïque anoblira le nom le plus ob- 
feur . En un mot tâchez de réunir les qualités de 
ccs grands génies , d'après lefqucls on a fait les 
réglés , 8c qui n’ont acquis de droit de com- 
mander, que parce qu'ils nont point obéi - II en 
cil tout autrement en Littérature qu’en Politique, 
le talent qui a befoin de fubir des laix n'en donne- 
ra jamais. 

C’eft ainfi que le Critique fupétieur laiffe au 
génie toute fa liberté ; il ne lui demande que de 
.grandes chofes, 8c il l'encourage à les produire . 
Le Critique fubalterne l’acourume au joug des 
réglés, il n’en exige que l’exaôitudc , 8c il n’en 
tite qu’une obéilfance froide 8c qu’une fervile imi- 
tation . C’eil de cette cfpece de Critique , qu’un 
auteur , que nous ne faurions allez citer en fait 
de goût , a dit , lit ont laborieuftmeat écrit des 
volumes Jur quelques lignes que l'imagination des 
poètes a créées en fe jouant. 

Qu’on ne foit donc plus furpris,fi à mefure que 
le goût devient plus difficile , l’imagination devient 
plus timide 8c plus ftoide , 8c fi prefque tous les 
grands génies depuis Homère jufqu’à Lucrèce, de- 
puis Lucrèce jufqu’à Milton St a Corneille, fem- 
blent avoir choifi , pour s’élever , les temps où 
l’ignorance leur laiffoit une libre carrière . Nous 
ne citerons qù’un exemple des avantages de cette 
liberté. Corneille eût facrifié la plupart des beautés 
de fes pièces, 8c eût même abandoné ouelques-uns 
de fes plus beaux fujets , tels que celui des Ho- 
race*, s’il eût été auffi féveredans fa compofition 

r ’il l’a été dans fes examens; mais heureufement 
compofoit d’après lui , 8c fe jugeoit d’après 
Arifln'e • Le bon goût , nous dira-t-on , ell donc 
un obltade au génie? Non , fans doute ; car le 
boa goûi cil un femiment courageux 8c mile qui 
aime lur-rout les graodes chofcs , 8e qui échaufe 
le génie en même temps tju’il l’éclaire . Le goût 
qui le gêne 8c qui l’amoüt , ell un goût craintif 
oc puéril , qui veut tout polir 8c qui afoiblir tout. 
L’un veut des ouvrages hardiment conçus , l'autre 
en veut de ferupuieufement finis ; l’un ell le goût 
du Critique fupérieur, l’autre ell le goût du Cri- 
tiqua fubalterne. 

Mais autant que le Critique fupérieur eft au 
delTus du Critique fubalterne, autant celui-ci l’em- 
porte fur le Critique ignorant . Ce que ce dernier 
fair d'un genre , ell , à fon avis , tout ce qu’on 



CRI 

en peut favoir: renfermé dans fa fphere , fa vue 
cil pour lqi la mefure des poffibles ; dépourvu de 
modelés & d’objets de comparaifon , il rapone 
tout à lui-même ; par-là tout ce qui ell hardi lui 
patoît hazardé, tout ce qui ell grand lui paruît 
gigantefque . C’eû un nain contre-fait qui juge 
i après les proportions une ilatue d’Antinous ou 
d’Hercule . Les derniers de cette derniere dalle 
font ceux qui ataquettt tous les jours ce que nous 
avons de meilleur , qui louent ce que nous avons de 
plus mauvais , Cr qui font , de la noble profejficn 
des Lettres , un ntétter auffi lâche & aujfi miprifeble 
qu eux-mêmes ( M. de Voltaire dans les Me 1 fon- 
ces imprimés . ) Cependant comme ce qu’on méprife 
le plus n’e.l pas toujours ce qu'on aime le moins , 
on a vu le temps où ils ne manquoient ni d; 
lefteurs ni de Mécènes . Les magillrats eux-mê- 
mes, cédant au goût d'un certain Public, avoient 
la foiblelTe de lailfcr à ces brigands de la Littéra- 
ture-une pleine 8c entière licence. Il cil vrai 
qu’on acordoit , aux auteurs pourfuivis la liberté 
de fe défendre, c’ell-à-dire d'illullrer I Ars Cri- 
tiques , 8c de s'avilir j'mais peq d’entre l"s hommes 
célébrés ont donné dans ce piège. «. fage Racine 
difoit de ces petits auteurs nfo.tupét ( car il y 
en avoit aulïi de fon temps : ) Ils mandent toujours 
Voccafton de quelque ouvrage qui rlujfiffe , pour l’a- 
taquer y non point par jalottfte , car far que! fonde- 
ment J croient ils jatoutc ? mais dans l'tfpérancc 
qu'on fe donnera la peine de leur répondre , & 
qu'on les tirera de l'abfcutité ci leurs propres ouvra- 
ges les auraient Inijfét toute leur vie . Sans doute 
ils feront obfcurs dans tous les ficelés éclairés ; 
mais dans les temps où régnera l'ignorance or- 
gueilleule 8c jaloufe , ils auront pour eux le grand 
nombre 8c le parti le plus bruyant ; ils auront 
fur-tout pour eux cette elpece de petfonages ftu- 
pides 8c vains , qui regardent les gens de Lettres 
comme des bêtes féroces déllinées à l’amphithéâtre 
pour l’amufemem des hommes ; image qui , pour 
être juûe, n’a befoin que d'une inverfion. Cepen- 
dant fi les auteurs outragés font trop au defiusdes 
infultcs pour y être fenlibles , s’ils confervent leur 
réputation dans l'opinion des vrais juges, au mi- 
lieu des nuages dont la baffe envie s’éforce de 
1 obfcurcir ; la multitude n’en recevra pas moins 
l’impreffton du mépris qu’on aura voulu répandre 
fur les talens, 8c l’on verra peu à peu s’afoiblir 
dans les efprits cette confidcration univerfele , la 
plus digue récompenfe des travaux littéraires , le 
germe 8r l’aliment de l’émulation . , 

Nous parlons ici de ce qui ell arivé dans les 
différentes époques de la Littérature ,8c de ce qui 
arivera fur-tout lorfque le beau , le grand , le 
férieux en tout genre , n’ayant plus dafyle que 
dans les bibliothèques 8c auprès d’un petit nom- 
bre de vrais amateurs , iaifferont le Public en proie 
à la contagion des ftoids romans , des farces in- 
lîpides,’8c des fotifes polémiques. 

Quant à ce qui fe paffe de nos jours , nous y 
tenons de trop près pour en parler en liberté; nos 
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louanges & nos cenfures paraîtraient ('gaiement 
fufpccteî . Le Clence nom convient d'autant mieux 
à ce fujet, qui! eft fonde fur l’exemple des Fon- 
tenellc, des Montefquieu , des Buffou, & de tous 
ceux qui leur refiemblent . Mais fi quelque trait 
de cette barbarie que nous venons de peindre .peut 
s appliquer à quelques-uns de nos contemporains . 
loin de nous rétraêfer , nous nous applaudirons 
d avoir préfenté ce tableau à quiconque rougira 
ou ne rougira point de s’y rcconoître . Peut-ltre 
trouvera-t-on mauvais que dans un ouvrage de 
1 a forme de celui-ci. nous foyons entrés dans ce 
détail; mais la vérité vient ton;ours k propos dès 
qu elle peur être urilc . Nous avouerons , fi l'on 
veut , qu’elle eût pu mieux choifir fa place ; mais 
par malheur elle n’a point à choifir. 

Qu’il nous foit permis de terminer cet article 
par un fouhait que l’amour des (Lettres nous in- 
lpire , & que nous avons fait autrefois pour nouf- 
mêmes . On voyoit h Sparte les vieillards aflifteT 
aux exercices de la leunefie. l’animer par l’exem- 
ple de ieur vie partée, la corriger parleurs repro- 
ches , & l’inftruire par leurs leçons . Quel avantage 
pour la république littéraire, fi les auteurs blan- 
chis dans de favantes veilles , après s’être mis par 
leurs travaux au defTus de la rivalité & des foi- 
blcfles de la jaloufie , daignoiear préfidér aux etTais 
des /aunes gens & les guider dans la carrière ; fi 
ces maîtres de l’Arr en devenoient les Critiques ; 
lï , par exemple , les auteurs de Rhadamifte & 
si' Alzire vouloient bien examiner les ouvrages de 
leurs élèves qui annonceraient quelque talent! Au 
lieu de ces extraits murilâ , de ces analyfes fe- 
ches , de ces décifions ineptes , oh l’on ne voit 
pas même les premières notions de l’Art , on 
auroit des jugement éclairés par l'expérience & 
prononcés par la juftice. Le nom feul du Critique 
infpireroit du tefoeS ; l’encouragement feroit à 
c foé de la corrcêtion ; l’homme confommé verroit 
d’ofi le jeune homme eft parti , oh il a voulu 
«river, s’il s’efi égaré dès le premier pas cm fur la 
route , dans le choix ou dans la difpofitkm du 
lujet , dans le deffein ou dans l’exécution -, 51 lui 
marquerait Je point oh a commencé fon erreur, 
il le ramènerait fur fes pas : il lui feroit aperce- 
voir les écueils oh il s’eft tarifé , & les détours 
qu’il avoit i prendre ; enfin , il lui etifeigneroit non 
feulement en quoi il a mal fait , mats comment 
il eût pu mieux faire (fit le Public profitèrent des 
leçons données au poète. Cette efpecede Critique, 
loin d’humilier les auteurs, feroit une diftinêtion 
flateufe pour leurs ouvrages ; on y verroit un pere 
qui corrigerait fon enfant avec une tendre févé- 
tité, & qui pouroit écrire à la tête de fes confeils: 

Difee , Puer , virtutem et me , -jésuitique labortm. 

( Ai Ai«awwrxi). 

p* ' ’:N H 

* CRITIQUE , CENSURE , Synonymes . 

Critique s'applique aux ouvrages littéraires ; Cm- 
fure aux ouvrages théologiques , ou aux propofi- 
Crtmm. & Littéral. Tome t. 
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tions de doflrine, ou aux moeurs. ( M. û’Alem- 

bikt. ) 

( V 11 me fembic qu’une Critique eft l’examen 
raifoné d’un ouvrage , de quelque nature qu’il puirte 
être; & qu’une Cenfure ell la reprefaenfion précife 
& modifiée de ce qui blefle la vérité ou la loi : 
ainfi , la Critique peut s’étendre jufqu’aux ouvra- 
ges théologiqties; la Cenfure peut tomber fur des 
ouvrages purement littéraires. 

Dire d’un fyftême , qu’il eft ma! lié ou dé- 
menti par l’expérience ; d’un principe de Gram- 
maire , de Poétique , ou de Rhétorique , qu’il eft 
faux ou moins général qu’on ne prétend ; c’eft 
Cenfure : prouver que la chofe eu ainfi , c’oft 
Critique . 

Il faut critiquer avee goût , & cenfurer avec 
modération. ) ( AL Biauzie. ) 

(N.) CROÎTRE, AUGMENTER, Synmym. 

Les choks cnijfcnt par la nouriture quelles pre- 
nant . Elles augmentent par l’addition qui s’y fait 
des chofes de même efpece . Les blés oroiffent ; la 
récolte augmente. 

Mieux on cultive un terrain , plus les arbres y 
croiffent , Sc plus les revenus augmentent. 

Le mot de Croître ne lignifie précifément que 
l’agrandilTement de la chofe , indépendament de ce 
qui le produit . Le mot i' Augmenter fait fentir 
que cet agrandiflement eft caufé par une nouvele 
quantité qui furvient. Ainfi , dire que la rivière 
croît , c’eft dire uniquement quelle devient plu* 
haute, fans exprimer qu’elle le devient par l’arivée 
d’une nouvele quantité d’eau : mais dire que ta 
rivière augmente, e’eft dire qu’il yarive une nou- 
vele quantité d’eau qni la fait hauffer . Cette dif- 
férence eft extrêmement délicate ; c’eft pourquoi 
l’on fe fert aflei indifféremment de Croître ou 
i’Aigmenter en beaucoup d’occafions oh cette dé- 
licaterte de choix n’eft de nulle importance , com- 
me dans l’exemple que je viens de cite» ; car on 
dit également bien que la rivière croit & que la 
rivière augmente, quoique chacun de ces mots ait 
même fon idée particulière. Mais il y a d’au- 
tres «citions où il eft i propos , & quelquefois 
même néceftaîre , d’avoir égard i l’idée particu- 
lière, & de faire un choix entre ces deux letmes, 
félon la force du fens qu’on veut donner a fon 
difeours : par exemple , lorfqu’on veut faire enten- 
dre , en parlant des pallions , qu elles font dans 
notre natnre, que ce qui nous fert d'aliment leur 
fert auffi de nouriture & leur donne des forces , 
on fe fert alors élégament du mot de Croître; 
ailleurs on emploie celui i’ Augmenter , foit pour 
les pa fiions foit pour les talens de l’efprit. 

Toutes les partions nairtent & croi[fent avec 
rhomme: mais il y en a quelques-unes qui n'ont 
qu'un temps, & qui, après avoir augmenté jufqu'à 
certain âge , diminuent enfuite & difparoiflent 
avec les forces de la nature ; il y en a d’autres 
qui durent toute la vie , & qui , augmentant tou- 
jours , font encore plus fortes dans 1a vieüieftt 
que dans la jeunefle . 

B b fa b 
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L'amour qui fe forme dans l'enfance troll avec 
l’àge . Le vrai courage n’efl jamais fanfaron ; il 
augmente à la vue du péril . L’ambition cnit à 
mefure que les biens augmentent. 

Il efl ailé de voir, par tous ces exemples, que 
l’un de ces mots a des places qui ne convienent 
point à l’autre : car quelle ell la perfone allez 
peu délicate en fait d’expreflions pour ne pas 
l'cntir, du moins par goût naturel li ce n’efl par 
réflexion, qu’il eft mieux de dire, L’ambition croit 
à mefure que les biens augmentent , que de dire , 
L’ambition augmente à mcliire que les biens croif- 
fent ? S'il n'elt pas difficile de femir cette délica- 
teffe , il l’efl d’en expliquer la raifon . Il faut pour 
cela un peu de Mctapnyfîque, & avoir recours à 
l’idée propre que je viens d’expofer du mieux 
qu’il m’a été poflible. Car enfin les biens confi- 
ftant dans pluficurs différentes chofes , qui fe ré- 
unifient dans la podeflon d’une feule perfone, le 
mot A' Augmenter, qui , comme on l’a dit, marque 
l’addition d’une nouvele quantité , leur convient 
mieux que celui de Croître, qui ne marque préci- 
fément que l’agrandilfement d’une chofe unique , 
fait par la nouriturc ou par une efpece de nouri- 
ture . Cette même force de fignifîcation eft la raifon 
pourquoi le mot de Croître figure parfaitement bien 
en cet endroit avec l'ambition ; puifqu’elle eft une 
feule paflion, à qui les biens de la fortune femblent 
fervir d'alimens pour la foutenir & la faire agir 
avec plus de force & plus d’ardeur (a). 

Les chofcs matéricles croiffent par une addition 
intérieure & méchaniquc , qui fait l’elfence de la 
nouriture propre & réelle; elles augmentent par la 
Impie addition d’une nouvele quantité de même 
matière . Les chofes fpiritueles croiffent par une 
efpcce de nouriture prife dans un fens figuré; elles 
augmentent par l’addition des degrés jufqu ’ob elles 
font portées (b). 

L’oeuf ne commence à croître dans l’ovaire que 
lorfque la fécondité l'a rendu propre à prendre de 
la nouriture ; il n’en fort que lorfque fon volume 
ell afTez augmenté çour caufer de l'altération dans 
la membrane qui s y renferme. 

Notre orgueil croit à mefure que nous nous 
élevons , & il augmente quelquefois jufqu’i nous 
rendre haiffables à tout le monde . ( L'Abbé 
Girsrd ) . 

(N.) CROIX, PEINES, AFFLICTIONS, Syn. 

Le premier de ces mots apartient ait ftyie dévot : 
fa valeur eft la plus étendue des trois , renfermant 
dans fon objet ceux des deux autres , Les Peines 
different des Affligions , en ce que celles-ci, moins 
ordinaires & plus fàcheufes , enchériffent fur cellec- 
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là, qui de leur c6té paroiffent plus inféparablesde 
la nature humaine & comme l’apanage de cette 
vie . 

Il femble que les Croix foient diftribnées par 
la Providence , pour éprouver & faire valoir le 
mérite du Chrétien; que les Peines foient la fuite 
de la fttuation fie de l'état oit l’on fe trouve ; & 
que les Affligions naiffent des accident causés par 
les circonliances du hazard,ou par la méchanceté 
des hommes, ou par une grande faute de conduire. 
l'oyez. ArrLtCTioN, Chag>in , Peine, Synonymes -, 
Si Douieu* , CHAr.niN, Tristesse , Aifuctio», 
Dt <0 a T i o N , Synonymes. ( L'Abbé Cranta.) 

* CROYANCE, FOI, Synonymes . 

Ces deui mots different en ce que le dernier fe 
prend quelquefois folitairement , & déligne alors 
la perfusion oh l’on ell des mylleres de la reli- 
gion . La Croyance des vérités révélées conflitue 
la Foi. 

Ils different aufli par les mots auxquels on les 
joint . Les chofes auxquelles le peuple ajoute Foi , 
ne méritent pas toujours que le fage leur donne 
fa Croyance. ( .VJ. d'Aiembebt ). 

( f Ces mots lignifient tous deux une perfusion 
fondée fur quelque motif ; 8c j’ajouterois volon- 
tiers une troifieme différence aux deux qui vienent 
d’être alignées ,'c’eft que la Croyance efl une per- 
fusion déterminée par quelque motif que ce puiffe 
être , évident ou non évident ; & que la Foi efl 
une perfuafion déterminée par la feule autorité de 
celui qui a parlé . De là vient que l’on peut dire 
que le peuple ajoute Foi à mille fàbles dont il 
a la tête remplie ; parce qu’il n’en efl perfuadé 
que fur la parole <le ceux qui les lui ont contées: 
mais on ne peut pas dire qu’un païen , qui , dé- 
terminé par les railbns naturcles , efl perfuadé de 
l exiflence de Dieu, ait la Foi de cette exiflence; 
parce que fa perfuafion n’efl pas déterminée par 
l’autorité de la révélation.) ( M. Btnvxt.t ). 

* CRYPTOGRAPHIE, f. f. La Cryptographie, 
qu’on nomme encore Polygrapbie 8c Stégano- 
graphie , efl j’art d’écrire d’une maniéré cachée à 
tout autre qu’à celui qu’on a mis dans le myltcrc . 

Cryptographie 8c Stéganographie ont le même 
fens étymologique : RR. xovrnot ( occultas ) ou 
ttynrit ( opertus ) , & yprtpè ( feriptura ) ; Écri. 



turc cachée ou couverte . Le mot de Polygraphie 
a pour première racine l’adjeAif viKùi (multos), 
& femble indiquer par-là l’art d’écrire en pluficurs 
manières ; à moins que tsXw ne foit pris dans le 
fen des prnflans, ce qui lignifierait alors Écriture 
excellente, ou l’art d’écrire par excellence. 

L’Abbé Tritheme qui mourut au commencement 




CO Ç«K remarque prouve de nouvtiu que I on peut dire «planent que l'ambition cuit ou atementi , le que l'on peut 

f.'»7 Tvn 1 ie ‘ *5“* ; M * ’„ 8 “ la '*•,'* «R difficile en elles de jugifier U phrafe de l'auteur , même ae« l'explication 
irks-fubti.c qui] eu a donnée. (M. Biaue/i ), 1 
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du XVI fieele , eft le premier qui ait donné des 
régies fur cet art , quoique les anciens paroiffent 
en avoir eu quelque ufage . Il avoit, dit-on , com- 
posé fur ce fujet fax livres de Poïygraphie , & un 
grand ouvrage de la S téganographie . Cette diflin- 
flion me feroit aisément croire, que les lia livres 
renfermoient différentes maniérés de varier & de 
déguifer l'écriture , & que c’eft ce qui avoit dé- 
terminé l'auteur à donner à l'enfembie le nom de 



C R Y 5 6i 

Polygrephic , qui n’annonce rien du fecret caraflé- 
riltique de cet art : le nom de Sttganographie , 
qu’il donna î fon autre grand ouvrage , e(l plus 
particuliérement adapté 1 cette vue du fecret , & 
caraftérife mieux la fin de l’art; il en eff de même 
de celui de Cryptographie . Mais peut-être avoit il 
écrit Poligraphic , de »«Xn civitat , voulant ainli 
déligner l'art d’écrire les fecrets d’État fans les 
compromettre. Voyez Chiire. ( Ai Bcjuzts ). 
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D , f. m. Il nous importe peu de favoir d'où 
nous vient la figure de cette lettre ; il doit nous 
iuffire d’en bien connoître la valeur ôc l’ufage. 
Cependant nous pouvons remarquer en pafTant que 
les grammairiens oblervcnt que le D majeur des 
Latins , ôc par conséquent le nôtre , vient du A 
délia des Grecs arondi de deux côtés , & que 
notre d mineur vient du S delta mineur . Le nom 
que les maîtres habiles donnent aujourd'hui ù 
cette lettre, félon la remarque de b Grammaire 
générale de P. R. ce nom , dis-je , eft de plutôt 
que dé, ce qui facilite la fyllabifation aux enfans. 
Voyez. ta Grammaire raifonée ele P. R. chap. v}- 
Cette pratique a été adoptée par tous les bons 
maîtres modernes. 

Le d e(l fou vent une lettre euphonique : par 
exemple , on dit profum , profui , &c. fans inter- 
pofer aucune lettre entre pro ôc fum\ mais quand 
ce verbe commence par une voyele on ajoute le 
d après pro . A inii , on dit , pro-d-et , pro-d-ero , 
pro-d-efft : c’eft le mcchanifme de organes de la 
parole qui fait ajouter ces lettres euphoniques, 
fans quoi il y auroir un bâillement ou hiatus , à 
caufe de la rencontre de la voyele qui finit le 
mot avec celle qui commence le mot fuivant. De 
lit vient que l’on trouve dans les auteurs mederga , 
qu’on devroit écrire me-d-erga , c’eft-à-dire , erga 
me . C’eft ce qui fait croire b Muret que dans ce 
vers d’Horace, 

Onintm crede diem tibi diluxiffe fupremum . 

1 Epitl. iv, verf. s 3. 

Horace avoit écrit, tibi-d-illaxiffe , d’où on a 
fait dans la fuite diluxiffe. 

Le d ôc le r fe forment dans la bouche par un 
mouvement à peu prés femblable de la langue 
vêts les dents : le d ell la foible du t , & le r 
eft la forte du d ; ce qui fait que ces lettres fe 
trouvent Ibovent l’une pour l’autre, fie que , Iorf- 
qu’un mot finit par un d ,fi le fuivant commence 
par une voyele , le d fe change en t , parce qu’on 
apuie pour le joindre au mot fuivant ; ainfi , on 
prononce gran-t-homme , le fni-t-efl rude , ren- 
t-il , de fon-t-en comble , quoiqu’on écrive grand 
homme , le froid eji rude , rend-il , de fond en 
comble . 

Mais fi le mot qui fuit le d ell féminin , alors 
lf d étant fuivi du mouvement foible qui forme 
le muet, & qui ell le ligne du genre féminin, 
il arive que le d eil prononcé dans le temps 
mime que l’e muet va fe perdre dans la voyele 
qui le luit : ainfi , on dit , grau-df ardeur , gran- 
d’dme , &c. 1 

C'cfi en conséquence du rdport qu’il y a entre 



le d & 1er, que l’on trouve fouvent dans les an- 
ciens ôc dans les inferiptions quit pour quid , as 
pour ad , fet pour fed , haut pour haut! , adque 
pour atque , ôcc. 

Nos peres prononcoicnt advit , advocat , addi- 
tion , ôc c. ainfi ils écrivoient avec raifon , advit , 
advocat , addition , ôte. Nous prononçons aujour- 
d’hui avis , avocat , édition ; nous aurions donc 
tort d’écrire ces mots avec un d. Quand la raifon 
de la loi cefie , difent les jurifconfultes , la loi 
celle aulli : Ce [faute rations legir , cejfat le * . 

D numéro! . Le D en cnifre romain lignifie 
cinq cent . Pour entendre cette defiination du D, 
il faut obfervcr que le M étant la première lettre 
du mot mille, les Romains ont pris d’abord cette 
lettre pour lignifier par abbréviatioa le nombre de 
mille , Or iis avoienr une efpece de M qu’ils 
faifoient ainfi CIO , en joignant la pointe infé- 
rieure de chaque C i la tête de 1 . En Hol- 

lande , communément les imprimeurs marquent mille 
ainG CIO , & cinq cent par 10 , qui cil la 
moitié de CIO. Nos imprimeurs ont trouvé plus 
commodt de prendre tout-d’un-coup un D , qui 
eil le C raproché de l’i . Mais quelle que potfle 
être l'origine de cette pratique , qu’importe , die 
un auteur , pourvu que votre calcul foit exaft ôe 
jufie ? Non multum refert , modo reBe & jufle nu- 
meres . Martinius . ( M. du Mans. ut . ) 

( n ) D , lapidaire , dans les ancienes inferiptions 
fignifioir December , Dédit , Défendus , Decusio, 
ôcc. Quand cette lettre efl double die lignifie 
Dédit Dédie avis, Diis Deabue, Dono Dederunt, Dotnus 
Devint , Decreto Decursonum , ôte. félon le fens qu’e- 
xige le relie de l'infcription . Si on trouve cette 
lettre triple , elle veut dire Datum Decreto Decu - 
rionum, Dono Dédit Dedicavit, Ôe C. ) 

DACTYLE , f. m. Littérature . Sorte de pied 
dans la Poéfie greque ôc latine , composé d'une 
fyllabe longue fuivie de deux brèves, comme dan9 
ce mot carminé , ôte. C* mot vient , dit-on, de 
l * xto\& , digitus ; parce que les doigts font di- 
vifés et» trois jointures ou phalanges, dont la pre- 
mière ell plus longue que les deux autres ; étymo- 
logie puérile. 

On ajoute que ce pied eft une invention de 
Bacchus qui avant Apollon rendoit des oracles b 
Delphes en vers de cette mefure . Les Grecs l’ap- 
pelem roXiuntbe . Diom. J , page 474. 

Le Datlyle ôc le Spondée font les deux princi- 
paux pieds de la Poéfie anciene, comme étant la 
mefure du vers héroïque dont fe font fervis Ho- 
mere, Virgile, &c. Ces deux pieds ont des temps 
égaux , mais ils ne marchent pa: avec la même 
vitelfe . Le pas du Spondée ell égal , ferme , ôc 
Coutcnu; on peut le comparer au trot du cheval: 
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mais le Da&yle imite davantage le mouvement 
tapide du galop . Le DaOylc compofoit avec 
l’Iambe la quatrième partie du nome Pythien , 
fuivant Strabon. Voyez I'ythien , Quantité, Mt- 
au«E. ( L'Abbé Mallst. ) 

* Les vers françois les plus nombreux font ceux 
où le rhythme du DaByle ell le plus fréquemment 
employé . Le; poètes qui compofent dans le genre 
épique , où il importe fur-tout de donner aux vers 
la cadence la plus rapide , doivent avoir l’attention 
d’y laite entrer le Dactyle le plus fouvent qu’il efi 
poflible . Les anciens nous ont donné l’exemple , 
puilque dans le vers afelépiade , qui répond à 
notre vers de douze fyllabes , ils fe font fait une 
réglé invariable d’employer trois fois le DaByle ; 
lavoir , dans le fécond pied , avant l'hémiftiche , 
8c dans les deux pieds qui terminent le vers . 
Voyez l ' Ode d’Horace, Mxcenas aravis, & c. 

( S II ell vrai que dans notre langue les Da- 
Byles font rares ; mais les Dactyles renversés , les 
Anapejles , y font fréquens , & la rapidité en ell 
la même , avec moins de légéretc : car le DaByle 
npuie fur la première fyllabe & court fur les 
deux dernières ; au lieu que l'AnapeJle , après 
avoir paffé rapidement les deux premières , à la 
derniere pour apui . Ainfi , le DaByle s’élance , 
& i Anapejle fe précipite . Mais ce renverfement 
lui-même ell favorable à la Poéfie héroïque ; 
& le vers afelépiade pur , c’ed-à-dirc , avec trois 
DaBylcs , n’auroit peut-être pas allez de gravité 
pour l’Épopée 8c pour la Tragédie . L’avantage 
de V A’tapejtc fur le DaByle ell le même , à cet 
égard , que celui de 1 ’lambt fur le Chorée . Voyez 
Anapeste . ) ( M. M.fKMOnTtL ). 

DACTYLIQUE , adj. Littérature . Il fe dit de 
ce qui a raport aux Daélyles . 

Céioit , dans l’anciene Mufîque , l'efpece de 
rhythme dont la mefure fe partageoit en deux 
temps égaux . Voy. Rhythme . Il y avoit des 
flûtes daïlyliques , aulH-bien que des flûtes fpon- 
daïqocs . Les flûtes daByligues avoient des inter- 
valles inégaux , comme le pied appelé DaByle 
avoit des parties inégales. 

Les vers daByligues font , entre les vers hexa- 
mètres , ceux qui Unifient par un da&ylc au lieu 
d’un fpondée , comme les vers fpondaïqucs font 
ceux qui ont au cinquième pied un fpondée au 
lieu d’un daélyle. 

Ainfi , ce vers de Virgile , Énéid. I. vj , JJ , 
ell un vers deBy tique-. 

Bit patrie cecidere menue , qui» protinus omnia 
ferlegerent oculis . 

Voyez Vers (if SpondaIqot. ; voyez auffi le Di- 
Bionaire de Trévoux 8c Cbambers , Scc. ( L'Abbé 
Mat ter. ) 

( N. ) DACTYLOLALIE ou DACTYLOLOGIE , 
f. f. Ces deux mots ont pour racines le nom 
im cnAÔ - ( doigt ) , & le nom ( parole ) 

ou le nom ( rai/onement ) : en fort e que 
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le premier lignifie littéralement Parole par let 
doigte j fie le fécond , Rai/onement par 1 er 
doigts . 

J’ai dû tenir compte ici des deux mots , parce 
qu’ils font tous deux ulités ; mais je crois que le 
premier ell le meilleur , parce qu’il défigne par- 
faitement l’art de repréfemer les élément de la 
parole par les diverfes lituattons des doigts , fie 
non pas l’art de raifoner . Il s’agit donc de trou- 
ver fur les doigts un alphabet , par le moyen 
duquel on puilTe figurer fucceflivcment aux leur 
les élément des mots , les mots eux-mêmes , & 
par conséquent des difeours entiers. En voici un, 
tel qu’il ell exposé dans le C ours élémentaire 
d'éducation des fourds & muets par M. l 'Abbé 
Dtfchamps ( pag. 200-204. ) 

A. Fermez fur la paume de la main les quatre 
doigts , couchez horizontalement le pouce fur 
l'index. 

B. Élevez vers le ciel les quatre derniers doigts 
reprochés l’un de l’autre , 5 c fermez le pouce fur 
le bas de l'index. 

C. Courbez 8c ferrez les quatre doigts , fie cour- 
bez le pouce de façon qu’avec eux il repréfente 
un arc ou un demi-cercle. 

D. Courbez les trois derniers doigts reprochés , 
mettez, le bout du pouce fur le bout du doigt du 
milieu , 8c courbez l’index en dehors de maniéré 
qu’il ne touche pas les autres doigts . 

E. Fermez tous les doigts , en forte qu’ils ne 
touchent pas la paume de la main , 8c qne le 
pouce ne touche pas les doigts , 

F. Courbez les doigts , 8c mettez lé pouce fur 
la jointure de l’index . 

G. Courbez les trois derniers doigts , mettez le 
pouce fur la jointure du doigt du milieu ,8c cour- 
bez l’index en dehors. 

H. Courbez les deux derniers doigts, mettez le 
pouce fur la jointure de l'annulaire , 8c courbez 
en-dehors les deux autres reprochés . 

I. Fermez les trois doigts du milieu , 8c tenez 
droits 8c élevés vers le ciel le pouce Sc le petit 
doigt , de façon qu’ils touchent les fécondés join- 
tures de l’index fie de l’annulaire . 

J. Même difpolition , avec cette différence que 
le pouce couché fur les ongles des doigts fermés, 
s’étendra jufqu’à la racine du petit doigt . 

K. Tenez les doigts élevés vers le ciel , celui 
du milieu étant fermé. 

L. Fermez les trois derniers doigts 8c le pouce , 
fans approcher celui-ci des trois autres , 8c élevez 
l’index vers le ciel . 

M. Étendez vers la terre les trois doigts du 
milieu , 8c fermez le petit doigt fur lequel vous 
mettrez le pouce . 

N. Fermez de plus le doigt annulaire , fur 
lequel vous mettrez le pouce . 

O. Mettez le bout du pouce fur le bout de 
l’index , 8c tenez les autres doigts couchés horizon- 
talement. 

P. Mettez le bout du pouce fur le bout du 
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petit doigt , courbez les trois autres par-3eiTus Tans 
y toucher. 

Q. Fermez le doigt du milieu & l’annulaire , 
fur lefquels vous mettrez le pouce , & étendez 
horizontalement l’index & le petit doigt. 

R. Étendez Ici doigts horizontalement , en 
mettant le bout de l’index fur la racine de l’ongle 
du doigt du milieu . 

S. Mettez le bout de l'index fur le pli du 
devant de la jointure du pouce, & tenez les autres 
doigts couchés horizontalement. 

T. Mettez la jointure de l’index en forme de 
croix fur le dos de la jointure du pouce , & 
étendez horizontalement les trois autres doigts . 

U. Fermez le pouce & les deux derniers doigts 
fans en approcher le pouce, & élevez vers le ciel 
l’index & le doigt du milieu ferres l’un contre 
l'autre. 

V. Même difpofition , mais écartez l’Index & le 
doigt du milieu. 

W , OU. Élevez vers le ciel tous les doigts, 
en les tenant écartés les uns des autres. 

X. Fermez le pouce gauche , fur lequel vous 
mettrez les trois dernier» doigts , dont les bouts 
toucheront le grûs du pouce ; l’index reliera 
étendu . 

Y. Comme pour I , fi ce n’ell que le pouce & 
le petit doigt s’écarteront de l’index & de l’annu- 
laire . 

Z. Fermez les quatre derniers doigts ,& couchez 
1; pouce par-deffus , de maniéré que ie bout touche 
fur la fécondé jointure de l’annulaire. 

&. Reprochez le bout des cinq doigts en forme 
de pointe. 

Jufqu’ici on a vu de vrais lignes de DaO/lola- 
lie , parce qu’en effet tout s’exécute avec les doigts . 
Il y a un autre alphabet , qu'on peur appeler 
manuel , parce qu’il s’exécute avec les mains ; 
mais l’art d'employer ces lignes ne devroir plus , 
comme l’a remarqué M. l’abbé de l’Épée , être 
appelé DaByMatie, quoiqu’on lui air confervé ce 
nom ; celui de C kinlalie lui conviendroit mieux . 
R. X«> , gen. C main). Quoi qu’il en foit, 
voici d peu près les lignes de ce fécond alphabet . 

A. Montrez le pouce gauche avec l’index de 
la droite. 

B. Pofez fur les Icvres l’index de la droite , 
ou l’index avec le doigt fuivant reprochés l’un de 
l’autre. 

C. Couchez en C l’index de la droite fur la 
paume de la gauche . 

D. Aerochez le bas du pouce avec l’index cour- 
bé de la droite . 

E. Montrez l’index de la gauche avec l’index 
de la droite . 

F. La main gauche étendue de champ , c’cft-i- 
dire , le pouce en haut & l’auriculaire en bas ; 
frapez-la de la droite en cioix , en U tenant dans 
une fituation pareille. 

G. Faites un mouvement de la droite comme 
pour puifer dans la poche . 
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H. Tracez avec la droite une li^ne diagonale 
de l’épaule gauche h la hanche droite. 

I. Montrez le doigt gauche du milieu avec 
l’index de la droite. 

J. Faites de mime, puis tracez dans la paume 
gauche une queue courbée avec l'index de U 
droite . 

K. Frapez le bout du nez avec l’index de la 
droite . 

L. Apuiez le pouce droit fur la joue droite , 
& agitez comme une aile la main étendue. 

M. Pofez fur la paume de la gauche les trois 
doigts du milieu de la droite fériés l’un contre 
l’autre, le pouce & l’auriculaire. 

N. Au lieu de trois doigts , pofez feulement 
l’index & le fuivant, les trois autres fermés. 

O. Montrez l’annulaire gauche avec l’index de 
la droite. 

P. Frapez du pied en terre . Comme les leux 
de celui A qui l’on parle tbnt fixés fur les mains, 
que tous les autres fignes font manuels , & que 
le broie du pied peut avertir les autres d’une 
convention fccrete ou paroître du moins une 
incivilité} j’aimerois mieux que U droite étendue 
horizontalement fît, en fe baiffant promptement, 
le ligne qui impofe lilence comme le mot Paix ! 

Q. Frapez le bout de votre nez avec U paume 
de la droite. 

R. Touchez votre gofier avec la main droite. 
D'autres avec cette main prenent le bout de leur 
oreille droite. 

. S. Ftites tourner les deux mains l’une autour 
de l’autre dans un fens , puis dans un fens con- 
traire . D’autres fe contentent de tracer en l’air 
quelques cercles arec la droite. 

T. Donnez une chiquenaude en l’air vers le 
haut de votre front. 

U. Montrez l’auriculaire gauche avec l'index de 
U droite. 

V. Élevez & séparez l'index & Te doigt fuivanr 
de la droite , & prenez , par-deffous , votre nez 
entre deux. 

X. Prenez de même votre nez entre les deux 
doigts par-deffous , puis par-deffus . 

Y. Frapez deux fois de l'index droit le doigr 
du milieu de la gauche. 

Z. Promenez l'index de la droite fous le nez , 
de droite k gauche & de gauche k droite . 

&. Comme au premier alphabet. 

Le premier de ces deux alphabets manuels eft 
plus commode pour converfer de près, parce qu’il 
tient À des mouvement moins fenfibles & moins 
dévelopés: le fécond, par la raifon contraire, e(l 
plus convenable pour converfer de loin . 

Pour converfer la nuk fans rompre le filence , 
prenez la main de Votre correfpondant , & faites 
avec fa main les mouvemens que vous feriez 
avec la vôtre au grand jour; il vous répondra de 
meme avec la vôtre : il efl clair que le premier 
alphabet convient feul k cette convcrfatioo no- 
fturne . 
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Avec l’un & l'autre alphabet ; pour marquer 
au grand jour la fin de chaque mot , priiez la 
tourne d’une main fur celle de l'autre , comme 
pour fecouer quelque chofe : dam l'obl'curité , 
uitez & chaque mot la main de votre correfpon- 
ant, & reprenez-la auDG-tât. 

M. l’abbé de l’Épée , b qui il ferait à fouhaiter 
que le Gouvernement affurât des fucceffeurs de 
Ion zele 8c de fes lumières , a imaginé , pour 
rinilitution des lourds 8c muets, un autre fyflême 
de lignes repréfentatift , non des fons élémentaires 
de la parole , mais des idées mêmes ; en forte 
que , fous fa djélée par ces lignes , l'un de fes 
élevés écrit en françois , un autre en italien , 
celui-ci en efpagnol , celui-là en allemand . Cet 
art pouroit fe nommer Noématolalie ( Énonciation 
des pensées ): R. N«fu, gen. ténus te. ( penche ). 
Voyez fon Injlitutioo des farads & muets . ( JW. 
Bcavzte ) , 

DANGER, PÉRIL, RISQUE, Synonymes 
Ces trois mots défignent la lituation de quelqu’un 
qui eil menacé de quelque malheur; avec cette dif- 
férence que Péril s'applique principalement aux 
cas où la vie ell intérefsée ; & Rifque , aux cas 
où l’on a lieu de craindre un mal comme d’cfpé- 
ver un bien . Ex . Un général court le rifque d’une 
bataille pour fe tirer dun mauvais pas ; & il eil 
en danger de la pesdre , fî les Soldats l’aban- 
doncDt dans le périt. ( JW. d'Aumssut ). 

* DANS, EN, Synonymes . 

Ces mots different en ce que le fécond n’cil ja- 
mais fuivi des articles le , la , 8c ne fe met jamais 
avec un nom propre de ville; & que le premier, 
ne fe met jamais devant un mot doù l'article ell . 
retranché . On dit , Je fuis en peine , & Je fuis 
dans la peine , Je fais dans Paris , & j'y fuis en 
charge. ( JW. d'Aizmszkt J. : 

( T Lorfqu’il Vagit du lieu , Dans a un fens 
précis 8c défini , qui fait entendre qu’une chofe 
contient ou renferme l’autre, & marque un raport 
du dedans au dehors ; on eiT] dans la chambre .; 
dans la maifon , dans la ville , dans le royaume , 
quand on n’cll pas foni ou qu’on y ell -rentré. 
En a un fens v^gue & indéfini , qui indique feule- 
met en général où l’on ell , & marque un ra- 
port du lieu où l’on fe trouve à un autre où l’on 
pouroit être on ell en ville, lorfqu’on n’cll pas 
a fa maifon ; en campagne ou en province , quand 
on a quité Paris. On met en prifon , & l’on met 
dans les cachots. * 1 

Lorfqu’il eil -quoflion du temps ; Dans marque 
plus particuliérement celui où l’on exécute les 
chofes, & En marque plus proprement celui 
qu’on emploie à les exécuter . La mort arive dans 
le moment qu’on y penfe le moins , & l’on paffe 
en un infiant de ce monde à l’autre. 

Lorfque ces mots font employés pour indiquer 
l’état ou la qualification , Dans ell ordinairement 
d’ufage pour le fens particularisé ; 8c En, pour le 
fens général. Ainfi , ron dit, Vivre dans une en- 
tière liberté , être dans une fureur extrême , tomber 
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dans une profonde léthargie ; mais on dit, Vivre 
en liberté, être en fureur, tomber en léthargie. 

( L'Abbé CtitARB ) . 

DATIF, f. m. Gramm. Le Datif eil le rroi- 
fieme cas des noms dans les langues qui ont des dé- 
clinaifons , & par conséquent des cas ; telles font 
la langue greque 8c la langue latine , Dans ces 
langues les différentes fortes de vues de l’efprit 
fous icfquelles un nom ell confidéré dans chaque 
proportion , ces vues , dis-je , font marquées par 
des terminaifons ou défioences particulières : or celle 
de ces terminailbns qui fait connoître la perfone 
à qui ou la chofe à quoi l’on donne , l’on attribue , 
ou l’on dclline quelque chofe, ell appelée Datif . 
Le Datif ell donc communément le cas de l’attri- 
bution ou de la deilination . Les dénominations fie 
tirent de l’ufage le plus fréquent ; ce qui n’exclut 
pas les autres ufages. En eflét le Datif marque 
également le raport d’ôter , de ravir : Eripere agnum 
lupo, Plaur. Enlever l'agneau au loup, lui faire 
quiter prife: Annos ^ eripuert mihi Mufe , dit Clau- 
dien ; Les Mufes m’ont ravi des années, l’étude a 
abrégé mes jours. Ainfi , le Datif marque , non 
feulement l'utilité, mais encore le domage , ou 
fimplement par raport à ou à l’égard de . Si l’on 
dit Utilis rttpubhca , on dit aufli Patniciofus Ec- 
t le fia ; Vifum efi mihi , Cela a -para à moi , à mon 
égard , par raport à moi; E/ns vite simeo , Tér. 
And. i, 4, 5. je crains pour fa vie ; Tiii foli pec- 
cavi , J ai péché ivoire égard, par raport i vous. 
Le Datif fert aufli i marquer la deilination , le 
raport de fin , le pourquoi, finis eui : Do tibi pe- 
cuniam fonori , i ufure , i iorérét , pour en tirer 
du profit ; Tibi Joli amas , Vous n’aimez que pour 
vous. 

Obfervez qu’en ce dernier exemple , le verbe 
amo eft confirait avec le Datif ; ce qui fait voir 
le peu d’exaétitude de !a réglé commune , qui dit 
que ce verbe gouverne l’Accufatif. Les verbes 
ne gouvernent rien; il -n’y a que la vue de l’ef- 
prit qui foit la caufe des différentes inflexions que 
l’on donne .aux noms qui ont raport aux verbes. 
Voyez Ce s, Conco»dance , Coksthuctiow , R£- , 

GIME , &C. 

Les Latins fe font fouvent fervis du Datif , au 
lieu de l’Ablatif avec la prépdfition a ; on en 
trouve un grand nombre d’exemples dans les meil- 
leurs auteurs. 

Pene mibi puero cognite pene puer ; 

Per que tôt annorum feriem , quoi habemus uterque , 

Non mihi , quant fratri frater , amate minus . 

Ovid. de Ponto,hb. IV, ep. xi/, v. 20 . adTutic. 

Ô vous que depuis mon enfance j’ai aimé 
„ comme mon propre frère „. 

Il ell évident que cognite eil au Vocatif , 8c que 
mibi puero ell pour a me puero. Dans l’autre vers 
fratri ell aufli an Datif , pour a frttsre . O Tari- 
ra»* amate mihi , id efi , <t me non minus , quam 
frater amatur fratri , id eil , a fratrt . 
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Dolabella , qui croit fort ataché au parti de Cé- 
far , confeille à Cicéron , dont il avott épousé la 
fille , d’abandooer le parti de Pompée , de pren- 
dre les intérêts de Céfar , ou de demeurer neutre. 
Soit que vous approuviez ou que vous rejetiez 
l’avis que je vous donne , afoute-t-il , du moins 
loyer, bien pcrfuadé que c* n’eft que l’amitié & 
le zele que j’ai pour vous , qui m’en ont iulpiré 
la pensée 8c qui me portent à vous l’écrire . Tu 
eurent, mi Cicero , fie foc accipiet , ut , five pro- 
babuntur tibi fixe nm probabuntur , ab opttmo certt 
anima ac deditiffimo tibi & cogitata & feriptt 
e(fe judicet ( Cic. Epift. lib. IK, cp-jx- ) ; où vous 
voyez que , dans probabuntur tibi , ce tibi n’en 
eft pas moins un véritable Datif , quoiqu’il foit 
pour à te. 

Comme dans la langue françoife, dans l’itali- 
ene , &c. la terminaifon des noms ne varie point , 
ces langues n'ont ni cas , ni déclinations , ni par 
conséquent de Datif ; mais ce que les Grecs & 
les Latins font connoitre par une terminaifon par- 
ticulière du nom, nous le marquons avec le fe- 
cours d’une prépofition , d , P eur ipf raport à, A 
l'égard de ; Rendez A Ct'/ar ci qui e fi il Céfar , 
& à Dieu ce qui eft A Dieu . 

Voici encore quelques exemples pour le latin ; 
Itineri paratus & prxlio , Prêt à la marche & au 
combat , Prêt à marcher St à combatte . 

Cattfa fuit pater bit . Horat. Nous difons , Caufe 
de ; Mon pere en a été la caufe ; j’en ai l’obli- 
gation à mon pere . Inftare operi ; rixari non con- 
xenit camivio ; mi ht mol eft ut ; paululum fuppiicU 
fatit eft pétri ; nulli impur ; Suppar Abtahamo , 
Contemporain d’Abraham ; Graxtt Senc&ut fibi- 
met , La Vieilleffe eft à charge à elle-même . 

On doit , encore un coup , bien obferver que 
le régime des mots f» tire du tour d’imagination 
fous lequel le mot eft confidéré ; enfuite Lutage & 
l’analogie de chaque langue deftinent des lignes 
particuliers pour chacun de ces tours. 

Les Latins difent , Amure Deum : nous difons, 
Aimer Dieu , craindre 1 er hommet . Les Efpagnois 
ont un autre tour s il difent umar a Diot , temer 
a lot hombret , en forte que ces verbes marquent 
alors une forte de difpoiition intérieure, ou un 
fentiment par raport à Dieu ou par raport aux 
Jtotnmes . 

Ces différent tours d’imagination ne fe confer- 
vent pas toujours les mêmes de génération en gé- 
nération & de fiecte en fîecle ; le temps y apporte 
des changemcns , aufti-bien qu’aux mots Sc aux 
phrafes . Les enfans s’écartent infcnfiblement du 
tour d'imagination & de la manière de pen 1er de 
leurs peres , lur-tour dans les mots qui revieuent 
Sauvent dans le dtfeours . Il n'y a pas cent ans que 
tous nos auteurs difoient , Servir uu Public , 
[ttvtr i fet omit ( Utopie , du Th. Morut tra- 
duite pur Sorbiere , p. ij. Amft. Bluuu, tdqj. ) 
Nous difons aujourd hui , Servir l'État , fervtr 
fet amie . 

C’eil par ce principe qu’on explique le Datif de 
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fuccurrere ulieui , fecourir quelqu’un ;f avéré alieui , 
favorifer quelqu’un ; ftudere optimit difeiplinit , 
s’appliquer aux beaux arts. 

Il eft évident que fuccurrere vient de c arrête 8c 
de fub ; ainfi , félon le tour d’efprit des Latins , 
Succunere alieui , c’étoit courir vers quelqu’un pour 
lui donner du fecours . Quidquid fuccurrit ad te 
feribo , dit 'Cicéron à Atticus , Je vous écris tout 
ce qui me vient dans l’elprit. Ainfi, alieui eft U 
au Datif pat le raport de fin ; le pourquoi , c’eft 
accourir pour aider. 

E avéré alieui , c’eft être favorable à quelqu'un , 
c’eft être difposé favorablement pour lui , c’eft lui 
vouloir du bien'. F avéré , dit Feftus , efi bona fari ; 
ainfi , frient benevoli qui bona fantur ac preean- 
tur , dit Voftius . C’eft dans ce fens qü’Ovide a dit: 

Prafpera lux eritur , liitguit animifque favete ; 

N une dit end a bons funt bona verba die. 

Ovid. Fuji. ;,v. 71. 

Martinius fait venir favto de f «• , lue en 8c dico , 
parce que , dit-il , favere eft quafi lucidum vultum , 
bene affetli animi indieem , ojlendert . Dans les fa- 
crifices on dlfoit au peuple , Favete hngitit ; lin- 
guit eft U à l’Ablatif, Favete a linguit , foyez- 
nous favorables de 1a langue ; foit en gardant le 
filence , foit en ne difant que des paroles qui puif- 
fent nous attirer la bienveillance des dieux. 

Studere, c'eft s’ataeher , s’appliquer conftament 
b quelque chofe : Studium , dit Martinius, efi ar- 
dent & fiabilit volitio in re aliqua rr aliénât . Il 
ajoute que ce mot vient peut-être du grec tmli 
ftudium , feflinatio , diligeutia ; mais qu'il aime 
mieux le tirer de rît tôt , fiabilit , parce qu’en effet 
l’étude demande de 1a persévérance . 

Dans cette phrafe françoife , Époufer quelqu'un , 
on dirait , félon le langage des grammairiens , que 
quelqu'un eft à l’Accufatif ; mais Iorfqu’cn parlant 
d’une fille , on dit , Nubere alieui , ce dernier mot 
eft au Datif , parce que, dans le fens propre, ntt- 
bera , qui vient de nubet, lignifie voiler, couvrir, 
8c l’on fouf-entend vultum ou fe ; Nubere vultum 
alieui. Le mari alloit prendre la fille dans la mai- 
fon du pere 8c la conduifoit dans la fiene ; de là 
Dtteere uxorem domum ; 8c la fille fe voiloit le 
vifage pour aller dans la maifon de fon mari ; 
Nubebat fe marite , elle fe voiloit pour, à caufe 
de ; c’eft le raport de fin . Cet ufage fe conferve 
encore aujourd’hui dans les pays des bafqoes en 
France, aux pieds des monts Pyrénées. 

En un mot , Cultiver let Lettre t ou S'appliquer 
aux Lettre ! , Mener une fille dent fa maifon pour 
en faire fa femme ou Se voiler pour aller dant une 
maifim où Ton doit être Tépoufe légitime ; ec 
font-li autant ds tours différons d’imagination , ce 
font autant de maniérés différentes d'analyfer le 
même fonds de pensée : 8c l’on doit fe conformer 
en chaque langue à ce que l’analogie demande à 
l’égard de chaque maniéré particulière d’énoncer 
fa pensée, 

S'il 



Digitized by Goog 



DAT 

S'il y a des ttcaftons où le Datif grtc doive être 
appelé Ablatif, comme le prétend la Méthode de 
P. R. Eu grec le Datif, aulTi-bten que le Géni- 
tif , fe mettent après certaines prépofitions ; & 
fouvent ces proportions répondent b celles des 
Latins , qui ne le confiruifenr qu’avec l’Ablatif . 
Or comme , torique le Génitif détermine une de 
ces prépofitions greques , on ne dit pas pour cela 
qu'alors le Génitif deviene un Ablatif, il ne faut 
pas dire non plus qu’en ces occalions le Datif 
grec devient un Ablatif : les Grecs n’ont point 
d* Ablatif, comme ie l’ai dit au mot Ablativ ; 
ce mot n’eil pas même connu dans leur langue . 
Cependant quelques perfones m’ont opposé le cha- 
pitre ij du liv. VIII de la Méthode grtqut de P. 
K. dans lequel on prétend que les Grecs ont un 
■véritable Ablatif. 

Pour éclaircir cetre queilion , il faut commencer 
par déterminer ce qu’on entend par Ablatif ; & 
pour cela il faut obferverque les noms latins ont 
une terminaifon particulière appelée Ablatif ; mu- 
fa (a long ) , pâtre , fru&u , die . 

L’étymologie de ce mot eit toute latine ; Abla- 
tif , à'ablatite . Les anciens grammairiens nous 
apprenent que ce cas ell particulier aux Latins , 
& que cette terminaifon e!l deflinéc b former un 
ièns à la fuite de certaines prc'poGtions ; clam 
pitre, et fmciti , de die, Scc. 

Ces pcépoütions, clam , et , de , & quelques 
autres , ne forment jamais de fens avec les autres 
terminail'uns du nom ; la feule terminaifon de 
l’Ablatif leur efl affedée. 

11 efl évident que ce fens particulier énoncé 
ainli en latin avec nne prépolition, elt rendu dans 
les autres langues, & fouvent même en latin, par 
des équivalent, oui, lia vérité, et priment toute 
la force de l’Ablatif latin joint à une prépofi- 
tion ; mais on ne dit pat pour cela , de ces équi- 
valent, que ce ioiem des Ablatifs; ce qui fait voir 
que, par ce mot Ablatif , on entend une termi- 
naifon particulière du nom , affeflée , non 1 toutes 
fortes de prépofitions , mais feulement 1 quelques- 
unes ; ram prudent! a , avec prudence , prudent i a elt 
un Ablatif: l’a final de l’Ablatif étoit prononcé 
d’une maniéré particulière qui le difiioguoit de 
l'a du Nominatif; on fait que l’a efl long à l’A- 
blatif. Mais Prudenter rend b la vérité le même 
fens que Cum prudent! a ; cependant on ne s'eft 
jamais avifé de dire que Prudenter fût un Abla- 
tif : de même «t, v* ppérqu i rend aulfi en grec 
le même fens que prudemment , ruer prudence , ou 
en homme prudent ; cependant on ne dira pas que 
T» ppQfiU* foir un Ablatif ; c'elt le Génitif de 
ppyepuai , prn dent , & ce Génitif elt le cas de lapré- 
pofition drci , qui ne fe conûruit qu'avec le Génitif. 

Le fens énoncé en latin par une prépolition & 
un nom à l’Ablatif, eft ordinairement rendu en 
grec par une prépolition & un nom au Génitif, 
de b , pra gaudio, de joie, gaudio elt à 

l'Ablatif latin; mais ;•« «< elt un Génitif grec, 
feion la Méthode même de P. R. 

C'tamm. & littéral. Terne l. 
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Ainfi , quand an demande fi les Grecs ont un 
Ablatif, il eil évident qu’on veut lavoir fi, dans 
les déclinaifons des noms grecs, il y a une ter- 
minaifon particulière deliiaée uniquement b marquer 
le cas qui en latin eil appelé Ablatif , 

On ne peut donner b cette demande aucun autre 
Ièns raifonabie ; car on fait biea qu’il doit y avoir 
en grec, & dans toutes les langues, des équi- 
valons qui répondent au fens que les Latins rendent 
par ta prépolition & l'Ablatif. Ainfi , quand ou 
demande s’il y a un Ablatif en grec, on n’ell 
pas cenfé demander fi les Grecs ont de ces équi- 
valens; mais oa demande s'ils ont des Ablatifs 
proprement dits ; or aucun des mots exprimés dans 
les équivalons dont nous parlons, ne perd ni 1a 
valeur ni la dénomination qu'il a dans fa langue 
originale. C’elt ainfi que, lorfque pour rendre co- 
ram pâtre , nous difons enpréfence de fan pere , ces 
mou de fon pere ne font pas b l’Ablatif en 
françois, quoiqu’ils répondent b l’Ablatif latin 
paire. 

La queilion ainfi expofée, je répété ce que j’ai 
dit ailleurs. Les Grecs nont point de terminaifon 
particulière pour marquer T Ablatif . 

Cette propofition ell très-ex tête , & elle elt 
généralement reconue , même par la Méthode de 
P. R. p. 49 , édition de 1 696, Parie, Mais l’au- 
teur de cette Méthode prétend que , quoique l'A- 
blatif grec fuit toujours femblable an Datif 
par la rerminaifon , tant au fingulier qu’au plu- 
riel, il en eft diOingué par le régime, parce qu'il 
ell toujours gouverne d'une prépolition exprelfe ou 
fous-eotendue : mais cette prétendue dtfiinâion 
du même mot eil une chimère; le verbe ni la 
prépolition ne changent rien b 1a dénomination 
déjà donnée b chacune des définences des noms , 
dans les langues qui ont des cas . Ainfi , puifque 
l’on convient que les Grecs n'ont point de termi- 
naifon particulière pour marquer l’Ablatif, je con- 
clus avec tous les anciens grammairiens que les 
Grecs n’ont point d’Ablatif. 

Pour confirmer cette conctufion,il faut obferver 
qu’anciénement les Grecs & les Latins n’avoient 
également que cinq cas , Nominatif, Génitif, 
Datif, Accufatif, « Vocatif. 

Les Grecs n’our rien changé b ce nombre^ ils 
n’ont que cinq cas: ainfi, ie Génitif efl toujours 
demeuré Géairif, le Datif toujours Datif , en 
un mot , chaque cas a gardé la dénomination de 
fa terminaifon . 

Mais il ell arivé en latin que le Datif a eu 
avec le temps deux terminai fons différentes , ou 
difoit au Datif mont & morte : 

Pofiquam efl morte datut Plautur , Comctdia luget . 

Gell. Noél. attic, 1, 14. 

où morte ell au Datif pour morti . 

Enfin, les Latins ont dillingué ces deux termi- 
naifons ; ils ont taillé b l’une le nom ancien de 
Datif, & Us ont donné b l’autre le nom nouveau 
Ce cc 
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à'Ablatif. Ils ont deftiné cet Ablatif à une dou- 
zaine de prépofitions , 5c lui ont affigné la der- 
nière place dans les paradigmes des rudimens , en 
forte qu’ils iont placé le dernier & après le Vo- 
catif. Cell ce que nous apprenons de Prifcien dans 
fon cinquième livre, au chapitre de cafu . Igitur 
Ablativus proprius efi romamrum \ quia tiovus 
videtur a Lattnis inventut , vetupati reliouorum ca- 
fuum concejjit . C’efi-à-dire qu’on l’a placé après 
tous les autres. 

Il n’efi rien a rivé de pareil chez les Grecs, en 
forte que , leur Datif n’ayant point doublé fa ter- 
minailbn , cette terminaifon doit toujours être 
appelée Datif : il n’y a aucune raifon légitime oui 
puiffe nous autorifer à lui donner une autre dé- 
nomination en quelque occafion que ce puiffe 
être. 

Mais, nous dit -on avec la Méthode de P. R. 
quand la terminaifon du Datif ferr à déterminer 
une prépofition , alors on doit l’appeler Ablatif , 
parce que l’Ablatif efi le cas de la prépofition , 
cafus prxpofitionir ; ce qui met, difent-ils une 
merveilleufe analogie entre la langue greque 5c 
la latine. 

• Si ce raifonement e/l bon à l’égard du Datifs 
pourquoi ne 1 ’ert -<jl pas à l’égard du Génitif, 
quand le Génitif cil précédé de quelqu’une des 
prépofitions qui fe confiai ifent avec le Génitif, 
ce qui efi forr ordinaire en grec. p 

Il efi même à obferver,que la maniéré la plus 
commune de rendre en grec un Ablatif, c’efi de 
fe fervir d’une prépofition 5c d’un Génitif. 

L’Accufarif grec fert aufli fort fouvenr à déter- 
miner des prépofitions: pourquoi P. R. reconoîr-il 
en ces occafions le Génitif pour Génitif, 5c l’Ac- 
eufatif pour Accufatif, quoique précédé d’une pré- 
pofition ? 5c pourquoi ces Melfieurs veulent- ils 
qne, lorfquc le Datif fe trouve précifément dans 
la même pofition , il fuit le feul qui foit méra- 
morphofé en Ablatif s Par ratio paria jura de - 
fiderat . 

Il y a par tout dans l’efprit des hommes cer- 
taines vues particulières, ou perceptions de ra- 
ports, dont les unes font exprimées par certaines 
combinaifons de mots, d’autres par des terminai- 
fons, d’autres enfin par des prépofitions, c’efi-à- 
dire , par des mots detfinés a marquer quelques- , 
unes de ces vues , mais fans en faire par eux- 
mêmes d’application individuele. Cette application 
ou détermination fe fait par le nom qui fuit la 
prépofition ; par exemple, fi je dis de quelqu’un 
qu’il demeure dans , ce mot dans énonce une 
cfpece ou maniéré particulière de demeurer, dif- 
férente de demeurer avec , ou de demeurer fur , 
ou fous ou auprès , 5tc. 

Mais cette énonciation efi indéterminée : celui 
K oui je parle en atend l’application indivi- 
duele . J’ajoute , il demeure dans la mai/on de fon 
pere : l’efprit ell fatisfait. Il en ell de même des 
autres prépofitions, avec , fur, à , de , 5cc. 

Dans les langues où les noms n’out point de 
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cas, on met fimplement les noms après 1a pré- 
polîtion . • n 

Dans les langues qui ont des cas , l’ofage a af- 
feélé certains cas à certaines prépofitions. Il fal- 
loir nécefïa ire ment qu’aprês la prépofition le nom 
parût pour la déterminer : or le nom ne pouvoir 
être énoncé qu’avec quelqu’une de fes terminai- 
fons . La dirtribution de ces rerminaifons entre 
les prépofitions a été faite en chaque langue au 
gré de l’ufage. 

Or il ed arivé en latin feulement, que l’ufage 
a affeôé aux prépofitions a, de , ex, pro, 5cc. 
une terminaifon particulière du nom ; en forte que 
cette terminaifon ne paroît qu’après quelqu’une de 
ces prépofitions exprimées ou fous-entendues : c’ell 
cette terminaifon du nom qui efi appelée Ablatif 
dans les rudimens latins. Sanftius 5t quelques autres 
grammairiens l’appelent cafus prxpcfttionis , c’efi- 
a-dire,cas affedé uniquement, non à toutes fortes 
de prépofitions , mais feulement à une douzaine} 
de forte qu’en latin ces prépofitions ont toujours 
un Ablatif pour complément, c’efi-à-dire , un 
mot avec lequel elles font un fens déterminé ou 
individuel ; 5c de fon coté l’Ablatif ne forme 
jamais de fens qu’avec quelqu’une de ces pré- 
pofitions . 

Il y en a d’autres qui ont toujours un Accufa~ 
tif, 5c d’autres qui font fui vies tantôt d’un Ac- 
cufatif 5c tantôt d’on Ablatif; en forte qu’on ne 
peut pas dire que l’Ablatif foit tellement Je cas 
de la prépofition, qu’il n’y ait jamais de prépofi- 
tion fans un Ablatif: on veut dire feulement 
qu’en latin l’Ablatif fuppofe toujours quelqu'une 
des prépofitions auxquelles il efi affe&é. 

Or dans les déclinaifons greques, il n’y a point 
de terminaifon qui foit affeâée Spécialement 5c 
exclusivement à certaines prépofitions , en forte 
que cette terminaifon n'ait aucun autre ufage. 

Tout ce qui fuir de là, c’efi que les noms 
gîecs ont une terminaifon de moins que les noms 
latins. 

Au contraire les verbes grecs ont un plus grand 
nombre de terminaifons que n’en ont les verbes 
latins. Les Grecs ont deux aorifics, deux futurs, 
un paulo pofl futur . Les Latins ne connoiflent 
point ces temps-là . D’un autre côté les Grecs ne 
connoifient point l’Ablatif. C’cft une terminaifon 
particulière aux noms latins, affeélée à certaines 
prépofitions. 

Ablativus Latinis proprius , unde & latinus Ver- 
ront appellatur : ejus enim vim Grxcorum Geniti- 
vus fufiinet , qui ta de eau fa & apud Latines 
haud raro Aèlathi vicent obit . Glofi. lat. grxc. 
voc. Ablat. Ablativus proprius eft Romanorum . 
Prifcianus , lib. V, de cafu , fol . 50 verfo . 

Ablat 'rvi forma Grxci carent , non vim Cankm 
Hellenifmi , pag, 87. 

Il ell vrai que les Grecs rendent la valeur de 
l’Ablatif latin par la maniéré établie dans leur 
langue , forma carent , non vi ; 5c cette manière 
efi une prépofition fuivic d’un nom qui efi, on 
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au Génitif, ou ta Datif, oui l'Accufatîf, fuivant 
l’ufage arbitraire de cette langue , donc les noms 
ont cinq cas, 5c pas davantage, Nominatif, Gé- 
nitif, Datif, Attufatif , & yocatif. 

Lorfqu’au renouvélcment des Lettres , les gram- 
mairiens Grecs apportèrent en Occident des con- 
noitîances plus de'taille'es de la langue greque 5c 
de la Grammaire de cette langue , ils ne firent 
aucune mention de l’Ablatif; Sc telle efl la pra- 
tique qui a etc généralement fuivie par tous les 
auteurs de rudiment grecs . 

Les Grecs ont deiline trois cas pour déterminer 
les préposions ; le Génitif, le Datif, & \‘ Atcafa- 
tif . Les Latins n’en ont confacré que deux à cet 
ufage ; Lavoir, VAttafatif 5c V Ablatif. 

Je ne dis rien de ttnut , qui fe coniiruit fouvent 
avec un Génitif pluriel en vertu d’une ellipfe: 
tout cela elt purement arbitraire. ,, Les langues, 
„ dit un philofophe , ont été formées d’une ma- 
„ niere artificiele, à la vérité; mais l’art n’a pas 
,, été conduit par un efprit philofophique ,, . 
Lo.yuela attifitiofe , non tamen accuratt philofo- 
fhtct , fabncata. (Guillel. Occhami, Logitot pr.e- 
fat. ) Nous ne pouvons que les prendre telles 
quelles font . 

S’il avoir plu à l’Ufage de donner aux noms 
grecs 5c aux noms latins un plus grand nombre de 
terminaifons différentes , on dirait avec railbn que 
ces langues ont un pins grand nombre de cas .- 
la langue arméniene en a julqu’à dix , félon le 
témoignage dü P. Galanus Théatin , qui a demeuré 
plufieurs années en Arménie . ( Les ouvrages du 
P. Galanus onr été imprimés à Rome en 1650 ,- 
ils l’ont été depuis en Hollande’. ) 

Ces terminaifons pouroient être encore en pins 
grand nombre r car elles n’ont été inventées que 
pour aider à marquer les diverfes vues fous lef- 
queltes l’efprit confidere les objets les uns par ra- 
pnrr aux autres . 

Chaque vue de l’efprit qui eft exprimée par une 
prépofuion & un nom , puuroit être énoncée fim- 
plement par une terminaifon particulière du nom. 
C’eft ainfi qu’une (impie terminaifon d’un verbe 
parti f latin équivaut à plufieurs mots franjois : 
amamur , nous forantes aimés ; elle marque le 
mode, la perfone, le nombre, le temps ; & cette 
termiuaifon pouroir être telle, qu’elle marquerait 
encore le genre , le lieu , & quelque autre circon- 
flance de i’aftion on de la paillon . 

Ces vues particulières dans les noms peuvent 
être multipliées prefqu’à l’infini , aufli-bien que les 
manières de lignifier des verbes, félon la remarque 
de la Méthode même de P. R. dans la dirtertation 
dont il s'agit. Ainfi , il n’a pas été portible que 
chaque vue particulière de l’efprrt fût exprimée 
par une terminaifon particulière 8c unique , en 
forte qu’un même mot eût autant de terminai- 
fons particulières , qu’il y a de vues ou de cir- 
coortances différentes fous lefquelles il peut être 
confidéré ■ 

Je tire quelques conséquences de cette obfervation . 
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1°. Les différentes dénominations des terminai- 
fons de noms grecs ou latins ont été données à 
ces terminaifons à caufe de quelqu’un de leurs ufa- 
qes , mais non exclufiveraenr : te veux dire que 
la meme terminaifon peut fervir également à 
d’autres ufages qu’à celui qui lui a fait donner fa 
dénomination, fans qu’on change pour cela cette 
déoominatioa. Par exemple, en latin, date ali- 
quid alitai , donner quelque chofe à quelqu’un, 
alitai eft au Datif ; ce qui n’empêche pas que , 
lorfqu'on dit en latin , rem alitai dtmtrt, adimart , 
eripere , dttrahrre , ôter, ravir, enlever quelque 
choie à quelqu’un , alitai ne foit également au 
Datif : de même , foit qu’on dife , attafare ali- 
qutm , acculer quelqu'un , ou aliqaem tnlpa libé- 
rait , ou de te aliqua pargart , jullifier quelqu’un, 
aliquem eft dit également cire à l’ Ateafatif . 

Ainfi, les noms que l’on a donnés à chacun des 
cas diftinguent plutôt la différence de la terminai- 
fon , qu’ils n’en marquent le fervice : ce fervice eft 
déterminé plus particuliérement parl’enferable des 
mots qui forment la prépofition. 

H*. La differtation de la Méthode de P, R. p. 
47 S, dit que ces différences d’offices, c’cft-i-dire, 
les exprrfiions de ces différentes vues de 1’efprit 
peuvent être réduites à fix en toutes tes langues.- 
mais cette obfervation n'cft pas exafle , & l’on 
fent bien qoe l’auteur de la Méthode de P. R. ne 
s’exprime ainfi que par préjugé; je veux direqu’a- 
coutumé dans l’enfance aux fix cas de la langue 
latine, il a cru que les autres langues n’en dé- 
voient avoir ni plus ni moins que fix. 

Il eft vrai que les fix differentes terminaifons 
des mots latins, combinées avec des verbes ou avec 
des prépnfitions , en un mot ajullées de la ma- 
niéré qu’il plait à l’Ufage 5c à l’analogie de la 
langue latine , fuffifent pour exprimer les diffé- 
rentes vues de l’efprit de celui qui fait s’énoncer 
en latin ; mais je dis que celui qui fait affea bien 
le grec pour parler ou pour écrire en grec, nV 
befoin que des cinq terminaifons des noms grecs, 
difposés félon la Syntaxe de la langue grequv 
car ce n’cft que la difpofition ou combination 
des mots entr'eux , félon l’Ufage d’une langue , 
qui fait que celui qui parle excite dans l’cfprit 
de celui qui l’écoute la pensée qu’il a deffein d'y 
faire naître. 

Dans telle langue les mors onr plus ou moins 
de terminaifons que dans telle autre ; l’Ufage 
de chaque langue ajufte tout cela, 8c y réglé le 
fervice 8c l’emploi de chaque terminaifon 8c de 
chaque ligne de report entre un mot & un autre mot . 

Celui qui veut parler ou écrire en arménien a 
befoin de dix terminaifons des noms arméniens , Se 
trouve que les exprertkms des différentes vues de 
l’efprit peuvent être réduites à dix . 

Un Chinois doit connoître la valeur des infle- 
xions des mots de fa langue , 5c Lavoir autanr 
qu’il lui eft portible le nombre 5c l’ufage de 
ces inflexions, aufli-bien que des autres (ignés de 
fa langue. 

C c c c ij 
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Enfin , ceux qui parlent une langue telle que 
la nôtre , où les nom; ne changent point leur 
dernière fyllabe , n'om befoin que d’étudier les 
combinaifons en vertu defquelles les mou forment 
des fens particuliers dans ces langues , fans fe 
mettre en peine des (ix différences d’office à quoi 
la Méthode de P. R. dit vainement qu’on peut ré- 
duire les expreffions des differentes vues de l’efprit 
dans toutes les langues. 

Dans les verbes hébreux il y a i obferver , 
comme dans les noms, les trois genres, le maf- 
culin , le féminin , & le genre commun : en 
forte que l’on connoît , pat la terminaifon du 
verbe , fi c’efl d'un nom mafeulin ou d’un féminin 
que l’on parle. 

l'erborum kcbraicorum tria funt généra , ut in 
nominibus , ma/cuimum , femininum , & commune ; 
varie enim pro ratione ac généré per/onarum verbe 
terminantut . Uncie per verba facile efl cognofctre 
norninum , a juibur reguntur ,genus . Francifci Maf- 
clef, Gram, beb.cap. HJ , an . 2 , pag. “4. 

Ne feroit-il pas déraifonabie d’imaginer une 
forte d'analogie pour trouver quelque choie de pareil 
dans les verbes des autres langues 3 

11 me paroît que l'on tombe dans la même faute , 
lorfque , pour trouver je ne fais quelle analogie 
entre la langue grcquc&la langue latine , on croit 
voir un Ablatif en grec. 

Qu’il me fiait permis d'ajouter encore ici quel- 
ques réflexions , qui éclairciront notre queflion . 

En latin l’Accufatif peut être confinait de trois 
maniérés différentes , qui font trois différences fpé- 
ciales dans le nom , fui vaut trois fortes de re- 
ports que les chofes ont les unes avec les autres . 
A Utk. greç. ibid. pag . 474. 

1*. L' Accu fatif peut être conflruit avec un verbe 
aftif: vidi rtgem , j’ai vu le roi. 

a». 11 peut être conflruit avec un infinitif , avec 
lequel il forme un fens toul équivalent i un nom . 
lleminem e(fe fatum non efl bonum ; il n’eft pas 
boo que l'homme foit feul. Regem vibloriam re- 
tuliffe , mibi diélum fuit ; le roi avoir remporté 
la viétmrr , a été dit i moi : on m’a dit que le 
roi avoit remporté la viéloirc . 

j*. Enfin, on nom fe met à l'Accu fatif, quand 
il efl le complément d’une des trente prépontions 
qui ne fe conflruifent qu’avec l’Accufatif. 

Or que l’Accufatif marque le terme de l’aélion 
que le verbe lignifie , ou qu’il faite un fens total 
avec un infinitif, ou enfin qu’il foit ie complé- 
ment d’une prépolîtion , en efl-il moins appelé 
Ac. h fatif ? 

11 en eft de même en grec du Génitif , le nom 
au Génitif détermine un autre nom i mais s’il efl 
après une prépolîtion , ce qui efl fort ordinaire en 
grec, fl devient le complément de cette prépofi- 
tion . La prépofiiion greque fuivie d’un nom grec 
au Génitif , forme un fens total, un enfemble 

Î |ui efl équivalent au fens d’une prépofition latine 
uivie de fon complément à l’Ablatif : dirons-nous 
pour cela qu’alors le Génitif grec foit un Ablatif! 
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La Méthode greque de P. R. ne le dit pas, & 
recoctoît toujours le Génitif après les prépofuions 
qui font fuivies de ce cas . H y a en grec quatre 
prépofirions qui n’en ont jamais d’autres : iÇ , ùrd , 
Tfb, ùro, n’ont que le Génitif; c’efl le premier 
vers de la règle VI, c. ij ,liv. VII de la Méthode 
de P. R. 

N’cfl-il pas tout fimple de tenir le meme lan- 
gage à l'égard du Datif grec ? Ce Datif a d’abord , 
comme en latin , un premier ufage ; il marque la 
perfone à qui l’on donne, à qui l’on parie , on 
par raportiqui l’aflion le fait; ou bien il marque 
la choie qui efl le but, la fin , le pourquoi d'une 
aâion . r'ftfi* xùrntt O* y ( fuppie ma i, funt ) 
touter chofes font faciles -1 Dieu , 0«jï efl au Datif , 
félon la Méthode de P. R. mais fi je dis rap i tû 
O fÿ apud Devra, Oiji fera à l’Ablatif, félon la 
Méthode de P. R. & ce qui fait cette différence 
de dénomination félon P. R. c’ell uniquement la 
prépofirion devant le Datif: car fi la même pré- 
pofition étoit fuivie d’un Génitif ou d’un Accufa- 
lif, tout Port-Royal rccono’troit alors ce Génitif 
pour Génitif, xnpi 0i ne ryt ùrSpiitnr , devant les 
dieux O" devant les hommes , Qw & AsSpénr ce font- 
ii des Génitifs félon P. R. mal gré la prépofition 
ncupi. Il en efl de même de l’Accufatif xupi mot 
wbtat nie A’nnankur , aux pieds des Apôtres , mât 
xbtm efl à l’Accufatii , quoique ce loit le com- 
lément de la prépofition xapi . Ai né , je perfifle 
croire , avec Prifcien , $ ne ce mot Ablatif , doot 
l’étymoiogic efl toute latine, cft le nom d’un cas 
particulier aux Latins , Praprius efl ramer, crum , Üc 
qu’il efl auffi étranger à la Grammaire greque , 
que le mot A'Aorifle le fesoit i la Grammaire 
latine . 

Que penüeroit-on en effet d’un grammairien 
latin qui , pour trouver de l'analogie entre la 
langue greque & la langue latine , nous diroit 
que , lorfqu’utt prétérit latin répond i un prété- 
rit parfait grec, ce prétérit latin efl au prétérit ; 
que , fi konortvi répond à arma , homrtvi efl au 
prétérit ; mais que , fi banoravi répond à *ri»« » 

? ui efl un aorilie premier, alors honoravi fera en 
atin à l'aorifle premier: qu’enfin G honorerai ré- 
pond à inor , qui eft l’aorifle fécond , honoravi fera 
a l'aorifle fécond en latin I 

Le Datif grec ne devient pas plus Ablatif grec 
par l'autoeité de P. R. que le prétérit latin ne 
deviendroit aorilie par l’idée de ce grammairien. 

Car enfin un nom à la fuite d’une prépofition , 
n’a d'autre office que de déterminer la prépofition 
félon la valeur qu il a , e’eft-à-dire , félon ce qu’il 
lignifie ; en forte que la prépofition ne doit point 
changer la dénomination dé la terminaifon du 
nom qui fuit cette prépofition ; Génitif, Datif, 
ou Accufatif, félon la deflin.itiou arbitraire que 
l’üfage fait alors de la terminaifon du nom , dans 
les langues qui ont des cas ; car dans celles qui 
n’ent ont point , on ne fait qu’ajourer le nom à 
la prépofition , dans la ville , (I l'armJe : & l’on 
ne doit point dire alors que le nom efl à un tel 



Digitized by Google 



DAT 

cas , parce que ces langues n’ont point de cas ; 
elles ont chacune leur maniéré particulière de 
marquer les vues de l’efprit : mais ces maniérés 
ne confinant point dans la définence ou terminai- 
fon des noms , ne doivent point être regarddes 
comme on regarde les cas des Grecs & ceux des La- 
tins ; c’eft aux grammairiens qui traitent de ces 
langues à expliquer les différentes maniérés en vertu 
delquelles les mots combinés font des fens parti- 
culiers dans ces langues. 

11 efl vrai, comme la Méthode greque l’a re- 
marqué, que dans les langues vulgaires même les 
grammairiens difent qu’un nom eiï au Nominatif, 
ou au Génitif , ou à quelque autre cas ; mais ils 
ne parlent ainfi , que parce qu’ils ont l’imagination 
acoutumée dés l'enfance à la pratique de la langue 
latine." ainfi, comme , lorfqu’on dit en latin ptttas 
regint, on a appris que reginx étoit au Génitif ; 
on croit par imitation & par habitude que , lorfqu'en 
français on dit ta piété de la reine , de la reine elt 
tuifli un Génitif. 

Mais c’ell abufer de l’analogie & n’en pas con- 
noître lé véritable ufage,que de tirer de pareilles 
induétions : c’ell ce qui a séduit nos grammairiens 
& leur a fait donner fix cas de cinq décünaifons 
à notre langue, qui n’a ni cas ni décünaifons . 
De ce que Pierre a une maifon , s’enfuit-il que 
Paul en ait une aulfi? le dois confidércr 4 part 
le bien de Pierre , & 4 part celui de Paul . 

Ainfi, le grammairien philofophe doit raifoner 
de la langue particulière dont il traite, relativement 
4 ce que cette langue eft en elle-même, & non par 
raport 4 une autre langue. 11 n’y a que certaines 
analogies qui convienent 4 toutes les langues , 
comme il n’y a que certaines propriétés de l'huma- 
nité qui convienent également 4 Pierre , 4 Paul , 
& 4 tous les autres hommes. 

Encore un coup , en chaque langue particulière 
les differentes vues de l’efpnt font defignées delà 
manière qu’il plaie 4 l’Ufage de chaque langue 
de les déligner. 

En françois fi nous voulons faire connoître qu’un 
nom eff le terme ou l’objet de l’aéHon ou du 
fentiment que le verbe aftif lignifie , nous pla- 

f ons fimplement ce nom après le verbe } aimer 
>ie u , craindre les hommes , / ai vu le roi & la 
reine . 

Les Efpagnols , comme on l’a déjà obfervé , 
mettent en ces occafions la prépofition ü entre le 
verbe 8t le nom , amer a Dits , temer a los hembres ; 
ke vijlo a! rey y a la reyna. 

Dans les langues qui ont des cas , on donne 
alors au nom une terminaifon particulière qu’on 
appelé Accufatif , pour la difiinguer des autres 
terminaifons. Amare patrem , pourquoi dit-on que 
patrem eft 4 l’Accu Tarif? c'eft parce qu’il a la ter- 
minaifon qu’on appel e Accufatif dans les rudimens 
latins . 

Mais fi , félon l’ufage de la langue latine, nous 
mettons ce mot patrem après certaines prépofi- 
tions , propter patrem , atherfus patrem , &c. ce 
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mot patrem fera-t-il également 4 l’Accufatif ? ou! 
fans doute, puifqu'il confcrve la même terminai- 
fon. Quoi, il ne deviendra pas alors un Ablatif? 
nullement. 11 eff cependant le cas d’une prépofi- 
tion? j’en conviens: mais ce n’eft pas de la pofi- 
tion du nom après la prépofition ou après le verbe 
que fe tirent les dénominations des cas. 

Quand on demande en quel cas faut - il mettre 
nn nom après un tel verbe ou une telle prépofi- 
tion, on veut dire feulement: de toutes les termi- 
naifons d'un tel nom , quelle eff celle qu’il faut 
lui donner après ce verbe ou après cette prépofi- 
tion , fuivant l'Ufage de la langue dans laquelle 
on parle? 

Si nous difpns pro pâtre, alors pâtre fera 4 l’A- 
blatif, c’eft-àldire , que ce mot aura la terminai- 
fon particulière que les rudimens latins nomment 
Ablatif. 

Pourquoi ne pas raifoner de la même maniéré 
à l'égard du grec A pourquoi imaginer dans cette 
langue un plus grand nombre de cas qu'elle n’a 
de terminaifons différentes dans fes noms félon les 
paradigmes de fes rudimens? 

L’Aolatif, comme nous l'avons déjà remarqué, 
eff un cas particulier 4 la langue latine ; pour- 
quoi en tranfporter le nom au Datif de la langue 
greque , quand ce Datif eff précédé d’une prépo- 
ficion ? ou pourquoi ne pas donner également le 
nom d’Abîatif au Génitif ou 4 l’Accufatif grec, 
quand ils font également 4 la fuite d’une prépo- 
fition , qu’ils déterminent de la même maniéré 
que le Datif détermine celle qui le précédé? 

Tranfportons-nous en efprir au milieu d'Athènes 
dans le temps que la langue greque , qui n’eff 
plus aujourd'hui que dans les livres, étoit encore 
une langue vivante. Un Athénien qui ignore la 
langue & la grammaire latine , converfant avec 
nous , commence un difeours par ces mots : raya 
toit ipouxiui <rtrtu.ru , c’eft-4-dire , dans les guerres 
civiles . 

Nous interrompons l'Athénien , & nous lui de- 
mandons en quel cas font ces trois tyots , mit 
ififuxiott Ttoxputt . Us font au Datif , nous répond- 
il : Au Datif, vous vous trompez , répliquons- 
nous ; vous n’avez donc pas lu la belle differta- 
tion de la Méthode de P. R ? ils font 4 l’Ablatif 
4 caufe de la prépofition tapi, ce qui rend votre 
langue plus analogue 4 la langue latine. 

L’Athénien nous réplique qu’il fait fa langue ; 
que la prépofition rayà fe joint 4 trois cas , au 
Génitif, au Datif, ou enfin 4 l’Accufatif ; qu’il 
n’en veut pas favoir davantage ; qu’il ne connoîr 
pas notre Ablatif , & qu’il fe mat fort peu en 
peine que fa langue ait de l’analogie avec la 
langue latine: c’eft plutôt aux Latins, a ioute-t-il , 
à cheicher 4 faire honeut 4 leur tangue , en dé- 
couvrant dans le latin quelques façons de parler 
imitées du grec . 

En un mot, dans les langues qui ont des cas, 
ce n’eff que par raport 4 1a terminaifon que l’on 
dit d'un nom qu’il eff 4 trn tel cas plutôt qu’à 
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un autre . Il ell indifférent que te cas foit pré- 
cédé d'un verbe, d’une pxépofition , ou de quelque 
autre mot . Le cas conferve toujours la même 
dénomination , tant qu’il garde la même termi- 
naifon . 

Nous avons obfervé plus haut qu’il y a un 
grand nombre d’exemples en latin , où le Datif 
ell mis pour l'Ablatif , fans que , pour cela , ce 
Datif foit moins un Datif , ni qu’on dife qu’alors 
il deviene Ablatif ; Fratee amate mitii , pour 
« tnt. 

Nous avons en franjois dans les verbes deux 
prétérits qui répondent à un même prétérit latin: 
j'ai lu ou je lut , legi ; j'ai écrit ou j' écrivit , 
ftripfi . 

Suppofons pour un moment que la langue fran- 
joife fût la langue anciens , & que la langue la- 
tine fût la moderne ; l’auteur de la Méthode de 
P. R. nous diroit-il que , quoique legi , quand il 
Cgnifie je lut , ait la même terminaifon qu’il a 
lorsqu'il lignifie j'ai lu , ce n'ell pourtant pas le 
même temps ; que ce font deux temps qu'il faut 
bien diftinguer ; & qu’en admétant une dillinflioo 
entre ce même mot , on fait voir un raport mer- 
veilleux entre 1a langue franjoife & la langue 
latine 2 

Mais de pareilles analogies , d’une langue à 
une autre , ne font pas jolies : chaque langue a 
fa manière particulière, qu'il ne faut point tranf- 
porter de l’une à l'autre. 

La Méthode de P. R. oppofe qu’en latin l’A- 
blatif de la fécondé dédinaifon elt toujours fem- 
blable au Datif , que cependant on donne le nom 
d’Ablatif à cette terminaifon , lorfqu’clle ell pré- 
cédée d’une prépolition . Elle ajoute qu’en parlant 
d’un nom indéclinable qui fe trouve dans quelque 
phrafe , on dit qu’il eft ou au Génitif ou au Da- 
li/, &c. Je réponds que voilà l’occafion de rat- 
foner par analogie , parce qu’il s’agit de la même 
langue ; qu’ainfi , puifqu’on dit en latin à l'Abla- 
tif a pâtre , pro faire , &c. & qu'alors pâtre , 
fruit u , die , Cfe. font à l’Ablatif, domino , étant 
coofidéré fous le meme point de vue , dans la 
même langue , doit être regardé par analogie 
comme étant un Ablatif. 

A l'égard des noms indéclinables, il ell évident 
que ce n’ell encore que par analogie que L’on dit 
qu’ils font à un tel casrce qui ne veut diteautre 
choie, fi ce n’ell que, fi ce nom n’etoit pas indé- 
clinable, on lui donnerait telle ou telle terminai- 
fon , parce que les mots déclinables ont cette ter- 
minaison dans cette langue ; au lieu qu’on ne Sau- 
rait parler ainfi dans une langue oh cette rermi- 
naifon n’ell pas connue , & oit il n’y a aucun 
nom particulier pour la défigner. 

Pour ce qui ell des palfages de Cicéron oît cet 
auteur après une prépolition latine met , à la vé- 
rité, le nom grec avec la terminaifon du Datif, 
il ne pouvoit pas faire autrement ; mais il donne 
la terminaifon de l’Ablatif latin à l’Adjeélif la- 
tin qu’il joint à ce nom grec r ce qui ferait un 
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folécifme, dit la Méthode de P. R. fi le mm grec 
n'était pas aujft i l’ Ablatif . 

Je réponds que Cicéron a parlé félon l’analogie 
de fa langue , ce qui ne peut pas donner un Abla- 
tif à la langue greque . Quand on emploie dans 
fa propre langue quelque mot d'une langue étran- 
gère , chacun le confirait félon l’analogie de la 
langue qu’il parie , fans qu’on en putlfe raifo- 
nableœcnt rien inférer par raport à l’état de ce nom 
dans la langue d’où il ell tiré . C’eil ainfi que 
nous dirions cpsAnnibat défia vainement Fabius 
au combat , ou que S/lla contraignit Marias de 
prendre la fuite , fans qu’on en pût conclure que 
Fabius ni que Marius fullent à l’Accufatif en la- 
tin , ou que nous euffions fait un folécifme pour 
n’avoir pas dit Fabium après défia , ni Marium 
après contraignit . 

Enfin , à l'égard de ce que prétend la Méthode 
de P. R. que les Grecs , dans des temps dont il 
ne relie aucun monument, ont eu un Ablatif, Sc 
ue c’eil de là qu’ell venu l’Ablatif latin ; le 
oêle Périzonius loutient que cette fuppofition ell 
fans fondement , & que les deux ou trois mots 
que la méthode de P. R. allègue pour la prouver 
font de véritables adverbes , bien loin d’être des 
noms à l’Ablatif. Enfin, ce favanr grammairien 
compare l’idée de ceux qui croient voir un Abla- 
tif dans la langue greque, à l'imagination de cer- 
tains grammairiens anciens , qui admétoient un 
feptieme & même un huitième cas dans les décli- 
naifons latines. 

Sed etiant efl ineptie horum grctmmaticorum fin- 
gentium inter grscos femi cafus vint quandtm ,qu.t 
aliorum , in Latio nebis cbtrudentium frpiinmm & 
ollavum . Ilia ùparôbtr , &c. font adverbia , loeum 
unde quid vaut aut proficifcitur denotantia , qui - 
but atiquando , per pleonafmum , prapofitio tf, que 
idem ferme notai , a poetis prxmittitur . ( Jacobus 
Périzonius , nota quarto tn cap . vj libri primi 
Miner. Sanclii . ) 

Mais n’ai-je pas lieu de craindre qu’on ne trouve 
que je me fuis trop étendu fur un point qui 
au fond n’intérelfe qu’un petit nombre de per- 
fones? 

C’ell l’autorité que la Méthode de P. R. s’efl 
acquife, & qu’on m’a oppofée , qui m’a porté à 
traiter cetre quellion avec quelque étendue ; & il 
mefembleque les raifons que j’ai alléguées doivent 
l’emporter fur cette autorité : d’ailleurs je me date 
que je trouverai grâce auprès des perfones qui con- 
noilïent le prix de l’exaélitude dans le langage de 
la Grammaire , & de quelle importance il ell d a- 
coutumer de bonne heure , à cette julieffe , les 
jeunes gens auxquels on enfeigne les premiers élé- 
mens des Lettres. 

Je perfille donc à croire qu’on ne doit point 
reconoltre d’Ablatif dans la tangue greque, & je 
me réduis à obferver que la prépolition ne change 
point la dénomination du cas qui la détermine , 
& qu’en grec le nom qui fuit une prépofition ell 
I mis ou au Génitif, ou au Datif , ou enfin à l'Ac- 
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cufatif, fans que pour cela il y ait rien à changer 
dans la dénomination de ces cas. 

Enfin , j’oppofe Port-Royal à Port-Royal , & je 
dis des cas, ce qu’ils difetit des modes des verbes. 
En grec , dit la Grammaire générale , chap. xvj , 
H y a des inflexions particulières qui ont donné lieu 
aux grammairiens de les ranger fous un mode par- 
ticulier , qu'ils appelent Optatif ; mais en latin 
comme tes mêmes inflexions fervent pour le Sub- 
jonctif four l'Optatif , on a fort bien fait de 
retrancher l Optatif des conjugaifons latines , puifque 
ce nefl pas feulement la maniéré de fignificr , mais 
les différentes inflexions qui doivent faire les modes 
des verbes. J’en dis autant des cas des noms ; ce 
n’eft pas la différente maniéré de fu»nifier qui fait 
les cas , c’ert la différence des termmaifons . ( M. 
vu Massais. ) 

DATISME , f. m. Littérature . Maniéré de 
parler ennuyeufe dans laquelle on entafTe plufienrs 
•fynonymes pour exprimer une même chofe . On 
prétend que cVtoit chez les Grecs un proverbe 
auquel avoit donné lieu Datis , l'atrape de Darius 
fils d'Hyflafpes & gouverneur d’Ionie , qui affé- 
rant de parler grec , rempliiïoit fon dilcours de 
fynonymes pour le rendre , félon lui , plus éner- 
gique . Ainfl, il difoir, nîofuu , *5 niprofict , 
x tûcofiai ; deleCtor , gaudeo , Ixtor \ je fuis bien 
aife, je me réjouis, je fuis ravi. Encore joignoit- 
II à la répétition ennuyeufe le barbarifrae x * ûpofjuu 
au lieu de xaipu : ce qui fit que les Grecs appe- 
lèrent Datifme la fore imitation du langage de 
Datis. Ariffophane en fait mention dans fa comédie 
de la Paix , & appelé ce jargon la Muftque de 
Datif , ftixG* . (L*Abbé MaILET ) . 

DÉBRIS, DÉCOMBRES, RUINES, S/n. 

Ces trois mots lignifient en général les relies dif- 
perfes ( a ) d’une cnofe détruite , avec cette diffé- 
rence, que les deux derniers ne s’appliquent qu’aux 
édifices , & que le troifieme fuppofe meme que 
l’cdifice ou les édifices détruits foient confidérables. 
On dit , Les Débris d’un vauTeau , les Décombres 
d’un batiment , les Ruines d’un palais ou d’une 
ville . 

Décombres ne fe dit jamais qu’au propre : Dé- 
bris & Ruines fe difent fouvent au figuré ; mais 
Ruine , en ce cas , s’emploie plus fouvent au fin- 
eulier qu’au pluriel. Ainfi , Ion dit, Les Débris 
d’une fortune brillante ; La Ruine d’un particulier 
de i’État, de la Religion, du Commerce: on dit 
suffi quelquefois, en parlant de la vieillefle d’une 
femme qui a été belle , que fon vifage offre en- 
core de belles ruines . ( M. dAlemteht» ) 

DÉCADENCE, RUINE, S/non/mes. 

Ces deux mots different en cc que le premier 
prépare le fécond, qui en eil ordinairement l’effet . 
Exemple : La Décadence de î’Empire romain depuis 
Théodofe, annonçait fa Ruine totale. 
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On dît suffi des arn, qu’ili tombent en DJci- 
dence ; & d'une maifon, quelle tombe en Ruine. 
( M. dAlembzrt . ) 

DECENCE , f. f. Rhétorique . C’e.l l’acord de U 
contenance , des geltcs , & de ia voix de l'orateur 
avec la nature ae fon dilcours , dans le genre 
tempère' : ce n’eft que dans ce genre qu’il cil 
queltion d’un tel acord ; car dans le pathétique, 
la véhémence des pallions anime l’orateur , & l’a- 
cord le plus parfait n’efl pas Décence , c’ett im- 
pulfion naturele. 

Dans un difeouts férieux , la Décence conliile 
en un maintien grave & posé, des geilcs mefurés, 
une voix mâle , une prononciation un peu lente ; 
la tête cil droite , & les fourcils légèrement abaif- 
sés : fi le fujet du difeours eil agréable & d'une 
gaité modérée , la contenance ell plus riante , les 
mouvement plus gracieux & plus aifés , la tête 
un peu plus relevée , le regard plus gai & plus 
ouvert , & la voix plus claire . En général , un 
maintien modeile , des monvemens modérés , de 
une voix mefurée font les parties clîentieles de la 
Dé «are oratoire ; tout ce qui ell outré ou véhé- 
ment lui répugne ; c’efl une grandeur tranquille , 
qui , fans dillraire ni troubler l’auditeur , fixe toute 
fon attention fur le fuiet principal du difeours. 

L’affurance ell un des principaux moyens qui 
donnent i l’orateur cette dignité détenu , dont le 
pouvoir ell fi efficace fur lefprit de l’auditoire. 
L’orateur qui fait qu’il a bien médité fa matière, 
& que fon difeours ell compofé avec tout le foin 
pofftble , parle avec plus de confiance ; il ne fait 
oint d’éforts pénibles; 1a férénité régné dans fon 
me , & la Décence en réfulte . Mais quand l’o- 
rateur fe défie de la force de fes argument , il 
tâche d'y fuppléer par la manière de les propofer ; 
c’eft de la voix & du gefte qu’il atend le plus 
grand effet, , & pour l'obtenir il manque a la 
Décence . 

Que l'orateur fe perfuade bien , que l’effemiel 
d'un difeours confiile dans les chofes , & que la 
maniéré de les propofer peut Amplement leur don- 
ner un nouveau degré de force , mais jamais fup- 
pléer à leur défaut . Qu’il s'épargne donc des é- 
furtt inutiles pour donner , par fa déclamation , 
de l’énergie ï des paroles qui n'en ont point: 
cette reffource convient i la pantomime , qui n'en 
a point d’autre; chez l'orateur elle ne doit fervir 
qu à apuier la force réelle du difeours . 

L’orateur décent ne cherche point à paraître ni 
à fe faire admirer; il veut qne l’auditoire s’occupe 
de fon difeours , & non de fa perfone . Modeile 
fans timidité , il fe permet une honéte confiance ; 
il confidere fes auditeurs , non comme des juges 
inexorables qui le condamneront fans l'entendre , 
mais comme nue affemblée refpeâable de perfanes 
éclairées. ( M. Sulzær. ) 



C* î II me ffmblt que l'idée de difperfion elt de trop dans eette définition : les Défier/ d'un vaifTeau , les Dénmtres d’un 
bstimtnt, les gn i.u d'uo palais, peuvent être ratfemblés bat changer de nom. ( U. Bttwz/t . ) 
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* DÉCENCE, DIGNITÉ , GRAVITÉ, S/n. 

( V Ces trois termes dcfignent également les 
égards qui règlent la conduite & déterminent le 
maintien. ) ( M. Bcauztc . ) 

Ils différent entr’eux , en ce que la Décence 
renferme les égards que l'on doit au Public ; la 
Dignité , ceux qu'on doit à fa place ; & la Gra- 
vité, ceux qu’on fe doit à foi-même • ( M. d'A- 

I.KMSKKT , ) i 

DÉCHIFRER , v. aft. Art tic V Écriture . C'cll 
l'art d’expliquer un chifre, c’ell-à-dire, de deviner 
le fens d'un difeours écrit en carafteres différens des 
carafteres ordinaires . Voyez Chifre . 11 y a ap- 
parence que cette dénomination vient de ce que 
ceux qui ont cherché les premiers , du moins parmi 
nous , à écrire en chifres , Te font fervis des chifres 
de l’Arithmétique ; & de ce que ces chifres font 
ordinairement employés pour cela , étant d’un côté 
des carafteres très-connus , & de l’autre étant trés- 
différens des carafteres ordinaires de l’alphabet. Les 
Grecs, dont les chifres arithmétiques n’étoicnt«utre 
ebofe que les lettres de leur alphabet , n’auroient 
pas pu fe fervir commodément de cette méthode : 
aufli en avoient-ils d’autres ; par exemple , les fty- 
talcs des Lacédémoniens , dont il efl parlé à l’article 
Chitke. Voyez Plutarque dons la vie de hy fondre ■ 
J’obferverai feulement que cette efpece de chifre ne 
devoit pas être fort difficile à deviner : car i°. il 
étoit aisé de voir , en tàtonant un peu , quelle 
étoit la ligne qui devoit fe joindre par le fens à 
la ligne d’en -bas du papier t 2°. cette fécondé 
ligne connue , tout le relie étoit aisé à trouver; 
car fuppofons que cette fécondé ligne , fuite im- 
médiate de la première dans le fens , fût , par 
exemple , la cinquième , il n’y avoit qu’à aller 
de là à la neuvième, à la treizième, dix-leptieme , 
<ÿV. & ainfi de fuite jufqu’au haut du papier , & 
on trouverait toute la première ligne du rouleau t 
a°. enfuite on n’avoit qu’à reprendre la féconde 
ligne d’en-bas , puis la fïxieme , la dixième , 
la quatorzième, &c. & ainfi de fuite . Tout cela 
ell aisé à voir, en confidcrant qu’une ligne écrite 
fur le rouleau , devoit être formée par des lignes 
partieles également diffames les unes des autres . 

Plufieurs auteurs ont écrit fur l’art de déebifrer : 
nous n’entrerons point ici dans ce détail immenfe, 
ui nous mènerait trop loin ; mais pour l’utilité 
e nos lefteurs , nous allons donner l’extrait rai- 
foné d’un petit ouvrage de M. s’Gravefande fur 
ce fujet , qui fe trouve dans le cbap. ttxxv de la 
fécondé partie de fon Introduit in ad Philofopliam , 
c’ell-à-dire , delà Logique; Leyde, 1737 , fécondé 
édition . 

M. s’Gravefande, après avoir donné les réglés 
générales de la méthode analytique , & de la 
maniéré de faire ufage des hypothefes , applique 
avec beaucoup de clarté ces réglés à 1 art de 
déebifrer , dans lequel elles font en effet d’un 
grand ufage. 

La première réglé qu’il preferir, efl de faire un 
catalogue des carafteres qui compofent le chifre, 
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& de marquer combien chacun efl répété de fois; 
Il avoue que cela n’eft pas toujours utile ; mais 
il fuffir que cela puiffe l’être . En effet , fi , par 
exemple , chaque lettre étoit exprimée par ut» 
feul chifre , & que le difeours fût en franjois , 
ce catalogue ferviroir à trouver 1°. les e par le 
chifre qui fe trouverait le plus fouvent ; car l’« 
efl la lettre la plus fréquente en françois : 2 0 . les 
voyeles par les autres chifres les plus fréqoens : 
5°. les r & las q , à caufe de la fréquence des 
& & des qui , aue , fur-tout dans un difeours un 
peu long : 4 0 . les s , à caufe de la terminaifon 
de tous les pluriels par cette lettre , &c. & ainfi 
de fuite. Voyez à l’art . Caractère , les propor- 
tions approchées du nombre des lettres dans le 
françois , trouvées par l’expérience . 

Pour pouvoir déchifrer , il faut d'abord connoître 
la laogue: Viete, il efl vrai, a prétendu pouvoir 
s’en paiïcr ; mais cela paraît bien difficile , pour 
ne pas dire impoflibie . 

Il faut que la plupart des carafteres fe trouvent 
plus d’une fois dans le chifre, au moins fi l’écrit 
ell un peu long,&fiune même lettre ell defigsée 
par des carafteres différens. 

A 

Exemple d’un chifre en latin : a b c d ef 

B C_ 

g b i k f : 1 m k g ne kdge i h ekf: b eeef 

D E F 

ici a b fcgfgoinebh f b b i e t i kf: 

G H 1 

f m f pi m f h i a b e n i b c b i e i e a e 

K L M 

g b f b c bgpigbgrbkdg h i k f ; f 

m k b i t f m 

Les bâres , les lettres maiufcules A, B , &c. 
& lest ou comma qu’on voir ici, ne font pas du 
chifre ; M. s’Gravefande les a ajoutées pour un 
objet qu’on verra plus bas . 



Dans ce 


chifre 


on a, 






*4 / 


«o g 


S » 


2 n 


1 r 


14 i 


9 r 


4 • 


* P 


I X 


12 b 


8 h 


3 ti 


1 0 


z t 


10 e 


8 k 


2 / 


1 ? 





Ainfi , il y a en tout 19 carafteres , dont 5 
feulement une fois. 

Maintenant je vois d'abord que g b i k f (c 
trouve en deux endroits , B , M ; que i k /, fe trouve 
en. F ; enfin , que b e kf (C) , h i t f ( B , M ) , ont 
du raport entr’eux . 

D’où je conclus qu’il ell probable que ce font- 
là des fins de mots, ce que j'indique par les: ou 
comma . 

Dans le latin il ell ordinaire de trouver des 
mots où des quatre demietes lettres les feules 
antépénultièmes different , Icfquelles en ce cas 

font 
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font ordinairement des voyeles , comme dans 
tmant , legunt , dotent , &c. Donc i , t font pro- 
bablement des voyeles. 

Puifqae f mf ( soyez G ) eft te commencement 
d’un mot : donc m ou f tft voyele ; car un mot 
n’a jamais trois confones de fuite , dont deux 
foient la môme : &. il e!t probable que c’eft f, 
parce que / fe trouve quatorze fois , & m feule- 
ment cinq : donc m e(t confone . 

De U allant à K ou g b f b c b g , on soit que , 
puifque f eft voyele , b fera confone dans bfb, 
par les mêmes raifons que ci-delfus : donc c fera 
voyele à caufe it b cb. 

Dans L ou çbgrb,6 eft confone ; r fera con- 
fone parce qu il n’y a qu’une r dans tout l’écrit : 
donc g eft voyele. 

Dans D ou fcgfg , il y aurait donc un mot ou 
une partie de mot de cinq voyeles ; mais cela ne 
fe peut pas , il n’y a point de mot en latin de 
cette efpecc : dotx; on s’tft trompé en prenant 
/ , c,g , pour voyeles : donc ce n'eft pas /, mais 
»j qui eft voyele , & f confone : donc b eft voyele 
( voyez K ). Dans cet endroit AT, on a U voyele 
b trois fais , séparée feulement par une lettre ; or 
on trouve dans le latin des mots analogues il cela, 
édité , Itgtre , emere , ornera , fi tibi ,&c. & comme 
c’eft la voyele e qui eft le plus fréquemment dans 
ce cas , j'ea conclus que b eft t probablement , & 
t)ue r eil probablement r. 

et e 

J’écris donc 1 ou ei.be bitte, & je fais que 
* , e , font des voyeles , comme on l’a trouvé 
déjà ; or cela ne peut être ici , i moins qu’ils ne 
repréfentent en même temps les confones y on v. 
En menant t> on trouve réunir : donc i eft v : 
donc e eft i • 

« et u erevivi 

J’écris enfuite iabcgibcbicieac, & je lis 
utergue revivlt , les lettres masquantes étant faciles 
h fuppléer. Donc « eft r, & q eft g. 

e u r i a 

Enfuite dans E F , ou b f b h i e e i k f , je 
Iis aifément tfutumt donc b eft t, k eft », & 
f eft r . Mais on a vu ci-deiTus que e eft t : le- 
quel eft le plus probable > La probabilité eft pour 
/ j car / fe trouve plus foovenr que a , & r eft 
très-frequent dans le latin : donc it faudra chercher 
de nouveau a k g , qu’on a cru trouver ci- 
deftus. 

On a vu que m eft voyele, &ou a déjà trouvé 
e, i, vt donc m eft «ou o: donc dansG,Hoaa 

tôt u o t f u 

ou t e t u t t f u 

f m f p i m f b i 

II eft aisé de voir que c’eft le premier qu’il faut 
choilîr, k qu’on doit écrire rut mot fient donc 
wefto.&pefty.De plus, i l'endroit où nous 
avions lu mai-à-propos ;< ter oui revrjit , ou aura 
Crtmn. & Ltttértt. Tom L 
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tôt guot fie et net t v'rvi ; te. on voit que le mot 
tronqué eft fuperfuere : donc o eft p & y eft f. 

Les premières lettres du chifre donneront donc 
per it font ; d’où l’on voit qu'il faut lire perdit* 
/uni : donc d eft d , & g eft a . 

O» aura parce moyen prcfque routes les lettres 
du chifre ; il fera facile de fuppicer celles qui 
manquent, de corriger même les fautes qui fe font 
gliftées en quelques endroits du chifre , & on lira. 
Perdue funt botte : Mindenu inttriit : Urbt firnta 
humi eji : Efuriunt tôt guet fuperfuere v'rvi : Prê- 
terai gu* agenda funt confitlito . 

Dans les lettres de Wallis, tome 111 de fes 
ouvrages, on trouve des chifrcs expliqués , mais 
fans que la méthode y foit jointe t celle que nous 
donnons ici , poura fervir dans plufieurs cas ; mais 
il y a toujours bien des chifres qui fe refuferont 
i quelque méthode que ce poilîe être . V. Cisims. 

On peut raporter à l’art de déebifrer la décou- 
verte des notes de Tyron par M. l'abbé Carpen- 
tier ( Voyez Notes de Tvron ) ; & celles des ca- 
rafteres palmyrénicns , récemment fait* pat M. 
l’abbé Barthélemi, de l’académie des Belles Let- 
tres. Voyez Pm-myre . ( AL o’Alembest . ) 

DÉCIDER, JUGER, Synonymes. 

Ces mots délignent en général l'aftion de pren- 
dre fon parti fur une opinion doutrufe ou réputée 
telle. Voici les nuances qui les diftinguent. 

On décide une eomeftation & une queftion ; on 
juge une per font & un ouvrage. Les particuliers 
k les arbitres décident ; les corps & les magilfrats 
jugent . On décide quelqu’un à prendre un parti ; 
on juge qu’il en prendra un . 

Décider diffère auOfi de Juger, en ce quece der- 
nier déligne Amplement laêtion de i’efprir , qui 
prend fon parti fur une chofe après l'avoir exami- 
née , & qui prend ce parti pour lui feul , fouvenc 
même fans le communiquer aux autres ; au lieu 
que Décider fuppofe un avis prononcé, fouvetst 
même fans examen . On peur dire en ce fens , 
que les journaiiftes décident , que tes connoiffeurs 
jugent. ( M. d'Aiembeot. ) 

( N. ) DÉCISION , RÉSOLUTION , Sjntony- 
met. 

La Décifion eft un afle de I’efptit , & fuppofe 
l’examen. La Réfoluticn eft unaôe de la volonté, 
& fuppofe la délibération . La première ataque le 
doute, & fait qu'on fe déclare. La fecoode ata- 
que l'rocertitude , & fait qu’on fe détermine. 

Nos Déciftons doi vent être juftes, pour éviter It 
repentir. Nos Réfolutiont doivent être fermes , 
pour éviter les variations . 

Rien de plus défagréable pour foi-même k pour 
les autres que d’être toujours indécis dans le* 
afaires , & trréfelu dans les démarches . 

On a fouvent plus d’embaras & de peine ù dé- 
cider fur le rang St fur la prééminence, que fut 
les intérêts foliées k réels. 

11 n’eft point de Réfolutiont plus foiblet, que 
celles que prenent au confeffional & au lit le 
pécheur & le malade ; l’occafton & la fanré 
D d d d 
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rétabliffent bientôt U première maniéré de 
vivre . 

Il fembie que I» RéfJktion emporte la Décifitn , 
& que celle-ci puiffe être abandonne de l’autre: 
puisqu'il arive quelquefois qti’oa n’eft pas encore 
réfute à entreprendre une chofe pour laquelle on 
a déjà décidé ; la crainte , la timidité , ou quelque 
autre motif, s’oppofant à l'exécution de i arrêt 
prononcé • 

Il ell rare que les Dlcifions aient chez les fem- 
mes d’aurre fondement que l’imagination & le 
cœur. En vain les hommes preneni des Ré / olu- 
tions ; le goût & l’babitude triomphent toujours de 
leur raifon. _ ( 

En fait de fcience, on dit: La Décifion d’une 
queilion , & la Réfolution d’une difficulté . ^ 

C’eft ordinairement oh l’on dédit le plus, qu’on 
prouve le moins. Quoiqu’on réponde dans les écoles 
a toutes les difficultés , on y en ri fout três-peu . 
L'abbé Girard. ) 

DÉCLAMATEUR , f. m. On donne ce nom à 
tout orateur bourfoufié, emphatique, foible de pen- 
fée , & bruyant d’expreflion . L’Éloquence fera né- 
celTairemcnt foible ou déclamatoire , toutes les fois 
que le ton ne fera pas convenable i la ebofe . 
( M . Diderot . ) 

* DÉCLAMATION, C f. Eloquence . C’efll’art 
de rendre le difeours . Choque mouvement de 
l'imt , dit Cicéron , a fon exprefficn naturele dans 
ies traits du vif âge, dans U g fie , & dans la 
voix. 

Ces lignes nous font communs avec d’autres ani- 
maux: ils ont même été le feul langage de l’hom- 
me , avant qu’il eût ataché les idées à des fons 
articulés , & il y revient encore dés que la parole 
lui manque ou ne peut lui fuffire, comme on le 
voit dans les muets , dans les enfans , dans ceux 
qui parlent difficilement une langue , ou dont 
l’imagination vive ou l’impatiente fenfibilité ré- 
pugnent 4 la lenteur des tours & à la foibleiïe des 
termes. De ces lignes naturels réduits en réglé , 
on a compofé l’art de la Déclamation . 

(U Dans l’artide Décence ( Rhétor. ) il ell dit, 
que la décence de la Dlclamation oratoire n’a lieu 
que dans le genre tempéré , & que dans le genre 
pathétique l'acord le plus parfait de l’aftion avec 
la parole eft fimpulficn & non pet ta décence. 
Cependant le céleore comédien Rofcius difoit, en 
parlant de la Dlclamation tragique, Capot artit 
de erre ; & il ajourait que cela feul ne pouvoir 
s’enfeigner ; & tamen unum id elfe quod tradi arte 
non pojfit . I De or. xxjx, ira. 

Dans le même article il eft dit, que Ccffentitl 
du difeours confifte dans tes chofes , oc que l’ora- 
teur feroit d’inutiles éforts pour donner par fa 
Dlclamation de l’énergie 4 des paroles qui n’en 
ont point . Cependant Démoflhene , interrogé fur 
les parties edentieles 4 l’orateur , difoit que 1a 
première étoit l’aûion , la fécondé l’aéfion , la 
troilieme l’aélion ; & Cicéron confirme , en U 
citant, cette reponlè de Démoflhene. 
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Dans cet article, il efl dit encore que, lorfque 
l’orateur atend le plus grand effet de ta voix & 
du gefie , pour l’obtenir , il manque à la décence . 
Mais Cicéron , plus fcrupuleux fur 1a décence 
qu’orateurne le fut jamais, ne laiffoitpas de reco- 
nuître que fans l'a&ion le plus grand orateur 
n’étoit compté pour rien , & qu’avec elle un orateur 
médiocre étoit fouvenr mis au deffus des hommes 
les plus éloquens: dliio in dicendounj dominatur: 
fine hac fummus orator ejfe in numéro nullo potefl; 
mediocris , hac mftruBuc , femmes fept fuperarr . 
( III De orat. Ivj , HJ. ) Et ce n’efl pas feule- 
ment l’opinion de l’un de fes interlocuteurs , c’efl 
la fienc; car il répété, en parlant lui-même i 
Brutua. Ut jam non fine caufa Demofihenes trêue- 
rit, & primas, O" fécondas, & tertias partes 
aéiioni. Si eniol Eloquent! a nutla finehac , hac autem, 
fine Eloquentia , tanta efi ; certc plurimum in dé- 
tende potefl . Orat. mij , $6. 

L’auteur de l’article a fait, oonfifler la décence 
dans un maintien tranquille &compofé . Mais s’il 
avoit fréquenté le théâtre , il aurait vu que , dans 
les pallions les plus violentes , l’aêtion , la décla- 
mation , le gefte , l’accent de la voix , i’expreffion 
du vifage ont leur mefure, leur choix , leuracord, 
leur décence : Phèdre dans fon délire , Hermione 
dans fes emportemens, Camille dans fes impréca- 
tions, Clytemneflre & Mérope dans leur douleur 
& leur éfroi , Orefte meme dans fes fureurs , ob- 
fervent la décence ; & il n’a rien dans leur aéîion , 
dans l’altération des traits de leur vifage , dans les 
accents de leur voix, qui démente 1a dignité, les 
bienféances de leur état. Or être noblement & 
décemment égaré, furieux, déftfpéré, c’efl-14 le 
difficile ; & c’eft-14 ce que Rofcius appeloit le 
point capital de la Déclamation théâtrale : Caput 
astis . 

Combien cette règle n’efl-ellc pas plus rigoureufe 
encore & plus indifpcnfable à l’égard de iart ora- 
toire! auffi efl il preferit 4 l’orateur de ne rien 
dire qu’avec décence lors-même qu’il veut émou- 
voir : ïéibil nifi ils ut deceat , CE uti omnes mo- 
veat ita deleliet . De or 1. I. 

Quant aux convenances de l’aôion, elles font 
les mêmes que celles du langage . 11 efl certain 
que fi uneaôion véhemente efl déplacée, elle eft, 
non feulement inutile , mais ridicule : il faut donc 
qu’elle fuit d’acord avec le fentiment qui doit ani- 
mer l’orateur. Mais le fentiment, la paffion, le 
mouvement de l’âme a deux expreffions » l’une 
celle de la parole, & l’autre celle de i’aftion . 
Or H arive très-fouvent que l’cipreffion de la pa- 
role eft foible , & celle de l’aflion pleine de force 
& de chaleur; en forte que lorfqu’on vient 4 lire 
ce dont ou a été violemment ému , on a peine 4 
le reconoître, parce que l’aôion n’y eft plus. Le 
Théâtre , la Chaire , le Bâreau , nous en fournilfent 
raille exemples . 

C’eft ce que Cicéron, & avant lui Démoflhene, 
avoit obfervé. Craffus , dans le dialogue de Cicé- 
ron fur l’orateur , rapeie le pathétique de C. Grac- 
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ïflus , Iorfqu’aprîs que fon frere rut été maffacré , 
il difoit, en parlant au peuple, Quo nie miftt 
conférant ? quo me vertam ? In capiiülium ne? tt 
fratris fanguine redundat . An domum ? matrim ut 
miferam lamentantemque videam & abjcBam ? 11 dit 
en paroles, ajoute Craffus, avec des ieux, une 
voix , un gelle lî touchant , que fes ennemis ne 
pouvoient retenir leurs larmes; & il demande pour- 
quoi les orateurs , qui font les aêleurs de la vérité 
même , ont abandoné ces moyens aux hillrions , 
qui n’eh font que les imitateurs. La vérité, fans 
doute, ajoute-t-il, l’emporte fur l’imitation; & fi 
elle favoit , pour fe fuffire , profiter de fes avan- 
tages , on n’auroit plus befoin de l’art . Mail parce 
que 1 V motion de l’âme, lorfqu'elle eft violente, 
nuit àl’aflionqui la doit exprimer, par le trouble 
qu'elle y répand ; il faut de l’art pour démêler tous 
ces traits, qui dans la nature font obfcurcis & con- 
fondus , 8 c pour n’en prendre que ce qu’il y a de plus 
faiilant & de plus fenfiblr. Il obferve que chaque 
mouvement de l’âme a une phyfionomie, un ton 
de voix, un gelle qui lui eft propre; 8 c que dans 
l’homme l’atitudc , les mouvemens du corps , les 
traits de la figure, l’organe de la voix, font 
comme les cordes d’un tnilrument, qui, rendent 
tel ou tel acord , félon le caraâere de la paffion 
qui les remue . 

L’accent , dit-il , de la colere efl perçant , ra- 

Î iide , 8 c concis. Celui de la commileration & de 
a trifielfe profonde ell plein, flexible, entrecoupé, 
plaintif. Remarquons qu’il ell plein , & que ce 
mot ferve de leçon aux comédiens & aux orateurs 
qui donnent â la plainte un accent grêle, un cri 
aigu qui ne déchire que l’oreille. L’accent de la 
crainte eft foible, tremblant, éroufé. Celui de la 
violence eft fort & véhément, & d’une intenfité 
preftante & menaçante. Celui de la volupté s’ex- 
hale avec effufion ; il eft doux, il eft tendre, tan- 
têt brillant de joie, tantât abatu de langueur. 
Celui de l’afftiêlion , quand la pitié ne 1 amolit 
point, a un certain caraflere de gravité & une 
continuité de fons monotones & foutenus avec len- 
teur . 

Or, ajoute CralTus , le gelle doit fe conformer à 
tous ces accents de la voix ; & ce ne font pas les 
mots, mais 1a chofe & la totalité du fentimentfic 
de 1a penfée, que l’a 11 ion doit exprimer. 

Quant â l’expreftion du vifage, c’eft lâ que 
tout fe réunit. Sed in ori fum omnia . In eo 
Mutent ipfo dominatus efl ornais oculorum . . . Ani- 
mé tnim efi ornait atiio ; & imago anhni vulius 
e/l , indices oculi .... Quart oculorum efl magna 
modérât io : nam cris non efl nimium mutanda fpc- 
des , ne aut ad inepties eut ad pravitatem aliyuam 
deferamur . Oculi funt , quorum tum intenttone , 
tum rcmijfione , tum conjcclu , tum bilariiate , mo- 
tus animorum fignificemut apte cum genert ipfo 
erattonis . Efl tnim aflio quafi fermo corporis , quo 
magts menti congruent effe débet . Oculot autem 
nature nobis , wr equt & leoni fêtas , caudam , 
sures , ad motus animorum declar endos dédit . 
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Quart in bac ntflta alliant ftcundum vocem vul- 
tut valet ; is autem oeulit gubernatur . III De 
orat. lin, 221, 221. 

Ce beau partage de Cicéron me rapele ce que 
j’ai entendu dire d’un prédicateur jéfuite, appelé 
Teinturier, médiocre quant â lclocution , mais 
qui faifoit plus d’effet en chaire que les hommes les 
plus éloquens. Tant que j' durai mes ieux, difoit - 
il , po ne tes crains pas . 

À l’égard de la voix , Cicéron obferve encore que 
chaque voix a fort medium , & que c’eft dans ce ton 
moyen que l’orateur doit commencer , pour s'élever 
enfuite ou s’abailTer félon que le demandent l 'accent 
de la naturel celui de la laogue.Ceux qui n’ont 
pas l’oreille affez jurte pour reprendre leur ron 
moyen , ne trouvent plus dans l’élévation ou l’a- 
baiffement de la voix le même efpace â parcou- 
rir ; & c’eft lâ tout Amplement à quoi fervoit la 
flûte qu’employoit l’orateur Gracchus. 

J’ajouterai que chaque voix a aulfi fon étendue 
naturelc ou acquife , & , dans le haut comme dans 
le bas , une certaine échele de tons au delà def- 
quels elle eft forcée. Ainfi, l’orateur doit con- 
noitre les facultés de fon organe , & s’appliquer 
avec un foin extrême à ne donner jamais à fa 
Déclamation des tons, qui dans le bas feroient 
grêles 8 c glapifTans â force d’être aigus. Quant à 
latitude 8 c aux mouvemens du corps , Ciccron en 
dit peu de chofe qui nous conviene : Status t re- 
lias & cetfus .... nulle mollitia cervicum , nulle 
argutie digitorum ... . trunco magis loto fe ipje 
modérant , & virili laterum flexions, bracbii pro - 
/ eBione in eontentionibur , contradiont in remijjit . 
Orat. xviij , 59. Et en effet, il eft difficile de 
prefetire autre chofe â l’orateur à l'égard du gelle, 
fi ce n’eft de le modérer, & de fe fouvenir que, 
dans les mouvemens même les plus paffione’s, il 
n’eft pas un comédien . 

Dans l’hyporhefe théâtrale , l’aSeur eft le per- 
fonage même qui eft malheureux, foufrant, tour- 
menté de telle paftion t l'orateur au contraire n’eft 
le plus fouvent que l’ami , le confident , le té- 
moin, le folliciteur, le défenfeur de celui qui 
foufre. Alors il doit y avoir entre fa Déclama- 
tion & celle de l'afleur la même différence que 
la nature a mife entre Pâtir & Compatir : or on 
fent bien que la compalfion eft une paffion a- 
foiblie; ce n'eft qu’un reflet de douleur. Celui 
qui fera la peinture d’une fituation cruele & dé- 
folante , l'exprimera des plus vives couleurs : l’ex- 
preflion de la parole n’a pou» lui d'autres bornes 
que telles de la vérité, que celles même de 1a 
vrai-femblanse. Mais quant à la Déclamation , 
elle doit fe réduire, dans l’orateur, â ce qu’un 
tiers peut éprouver d’un malheur qui n’eft pas le 
fien . 

Suppofé même que l’orateur plaide fa propre 
caufe , ou qu’en parlant pour un autre <jue lui , 
il ne laiffe pas d’exprimer 1a paffion qui lui eft 
propre, comme l’indignation, la pitié, la dou- 
leur; encore ne doit il pas fe livrer aux mêmet 
Dddd ij 




580 DEC 

mouvemens que l'aâeur de théâtre . Son premier 
foin doit être de conferver , foit dit» la Tri- 
bune , foit dam 1a Chaire , foit au Bàreau , 
fon caraêtcre de dignité , d’ intégrité , d' or- 
gane de la vérité , d'homme qui ne vient pas 
feulement émouvoit ou fon auditoire ou ion 
luge, mais l’inllruire & lui préfcnter l'honéte , 
l’utile , ou le julle . Il faut donc que dam 
fes mouvemens même les plus paitionés on s’aper- 
çoive qu’il fc poffede fit qu’il ne s’abandone poinr . 
C’cll-cc qu’on voit dans les péroraifons de Cicé- 
ron , où la douleur même qui lui arrache des 
larmes elt décente & majefhieufe: c’eft-ce qu’on 
voit dans les inventives de Démoflhene , où après 
une apoihophe foudaine, rapide, &. violente, il 
reprend de fang froid le fil de fon récit ou la 
chaîne de fon raifonemeflt, femblable au fangiier 
qui d’un coup de défenfe éventre un dogue & 
pourfuit fon chemin . Un orateur qui s’abandone 
& qui s'égare, comme on en voit fouvent, perd 
fes droits à la confiance : car on n'en doit aucune 
au défordre des pallions . 

C’eft peut-être une raifon pour nous , de ne pas 
regrétcr l’efpace de la Tribune ancicne & «lui 
des Chaires d’Italie. On voit par un mot de Ci- 
céron que les orateurs de fon temps abufoient 
quelquefois de la liberté de leurs mouvemens : ca- 
rat inceffus , recomandoit-il , nec ita longus ,exrur- 
fio moderata coque tara . Orat. xviij , 59. 

On dit que les prédicateurs d ltaiie auroiem 
fouvent befoin de la même leçon . En France la 
forme des nos Chaires & la fituation de nos 
avocats au Bàreau ne laide que l’aêtion du bulle ; 
c’en elt aller pour les orateurs Eloquent, & c’en 
ell beaucoup trop encore pour les mauvais Décla- 
maleurs .) ( M. AI.raMowTil ) . 

Dïciam»tion . Rhétorique . Belles Lettres. Ce 
mot fe prend en mauvaife part , pour exprimer 
une faufft éloquence: chez les Grecs, c’étoit l’art 
des fophiltes : il conliltoit for-tout dans une dia- 
lectique fobtile & captieufe , & s’exerçoit 1 faire 
que le faux parût vrai , que le vrai parût faux , 
que le bien parût mal , que ce qui étoit julte & 
louable parût injulte & criminel , & vice verfa ; 
c’étoit la cbarlatanerie de la Logique & de la 
Morale. Qu’un fophifte proposât une chofe facile 
à perfuader , on fe moquoit de lui & avec 
raifon; à celui qui vouloit faire l’éloge d’Her- 
cule on demandoit; Qui ejl-ce qui le blâme } 
Mais que le même homme fe vantât de prouver 
ce jour-là une choie, & le lendemain le con- 
traire ; les Athéniens, ce peuple é couleur , al- 
loicnt eD foule 1 fon école. La fagefle de So- 
crate fut l’écueil de 1a vanité des fophiltes ; il 
oppofa à lenr Déclamation une dialectique plus 
faine & aulTi fobtile que la leur. 11 les attira de 
piège en piège jufqu’i les faire tomber dans l’ab- 
furde ; & fon plus grand crime peut-être fut de 
les avoir confondus , & d’avoir apprit aux Athé- 
niens, long-temps féduits par des paroles, le digne 
ufage de la raifon , l’are de douter , & d ap- 
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prendre à connoître ce qu’il importoit de fa voir , 
le vrai , le bien , le beau moral , le julle , l’ho- 
nite , & l’utile . 

Chez les Romains la Déclamation n’étoit pas 
fophifiique , mais pathétique; & au lieu <fo fé- 
duire l’efpric & la raifon , c'étoit l’âme qu’elle 
elfayoit d'intérelTer & d'émouvoir. Ce Dell pas 
que dans des ouvrages de Morale, comme les 
Paradoxes de Cicéron & fon Traité fur la vieil- 
le(fe , on n’employât comme chez les Grecs, une 
dialcClique très-déliée, â rendre populaires des 
vérités fubtiles & fouvent oppofées aux préjugés 
reçus ; c’étoit même ainfi que Caton avoit cou- 
tume d’opiner dans le Sénat fur des queltions épi- 
neufest mai) cette fubtilité étoit celle de la bonne 
foi ingéaieufo & éloquente ; c’étoit la dialeôique 
de Socrate, & non pas celle des charlatans donc 
Socrate s’étoit joué. 

La Déclamation étoit à Rome l’appremiflage 
des orateurs ; & d’abord rien de plus utile. Mais' 
quand le goût dans tous les genres fe corrompit , 
l’Eloquence éprouva la révolution générale. Pé- 
trone nous donne une idée de cette école d’Élo- 
quence, St des fojets fur lefquels les jeunes ora- 
teurs s’exerçoient dans fon temps/ J’ai reçu cet 
plaies pour lu défenfe de la liberté publique ; 
fai perdu cet ail en combatant pour vous ; donnez- 
moi un guide pour me mener vers mes enfant , ter 
mes jambes afoiblies ne peuvent plus me feutenir . 
Ces Déclamations , qui fembloient fi ridicules à 
Pétrone , pouvoient , félon Perrault , avoir leur 
utilité. „ Comme il faut rompre, dit-il, le corps 
„ des jeunes gens par les exercices violens du ma- 
„ nege, pour leur apprendre à bien manier un 

„ cheval dans une marche ordinaire ou dans un 

„ carroufel ; il ne faut pas moins rompre , en 

„ quelque forte, l’efpric des jeunes orateurs, par 
„ des lujets extraordinaires & plus grands que tta- 
„ ture, qui les obligent à faire des éforts d’ima- 
„ gination & qui leur donnent la facilité de 
„ traiter enfoite des fojets communs & ordinaires : 
„ car rien ne difpofe davantage i bien faire ce 
„ qui elt aifé , que l'habitude â faire les chofcs 
„ difficiles „ . Ce riifoDcmeiK de Perrault elt 

lui-même un fophifme: car un jeune delfinateur 
qui n’auroit jamais copié que des modèles d'aca- 
démie dans des atitudes contraintes & des mouve- 
mens convulfifs , feroit rrès-loin de favoir modeler 
ou peindre la Vénus pudiqae, ou l’Apollon, ou 
le Gladiateur mourant ; & quand il s'agit de palier 
de la nature forcée à la nature fimple & naïve, 
c’elt abufcr des mots que de dire, qui peut le 
plus peut le moins. Dans tous les arts , en Élo- 
quence & en Poéfie comme en Peinture, l’exa- 
gération eft le moins; & le plus, c’cit la véri- 
té, la convcnan tt, la décence: c’efi cette ligne 
dont parle Horace au delà & en deçà de la- 
quelle rien ne peut être bien. 

Il ell donc vrai qu’à Rome la Déclamation 
corrompit l'Éloquence ; il eit encore vrai qu’elle 
t’aaroit déwéditéc quand même elle ne l'auroit 
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pas Corrompue . Elle la corrompit eu ce que î’o. 
rareur exerce à des mouvemens extraordinaires , 
les employait à tour propos , pour ufer de fes 
avantages : il accommodoit fou lu jet à Ion Élo- 
quence , au lieu de proportionne Ton Éloquence à 
Ion fu;er , Mais ect exercice de l’art oratoire ren- 
doit lur-tout à la décréditer ; car un peuple acou- 
tumé à ce ieu des Déclamations , où il lavoir bien 
que rien n'était fineere, détroit aller entendre fes 
orateurs comme autant de comédiens habiles à loi 
en impofer & à t 'émouvoir par artifice: ce qui 
déçoit naturelement loi ôter cette confiance fé- 
xieufe qui lotie difpofe & conduit à use pleine 
jrerfualion . 

Nos avocats ont long-temps imite les déciama- 
teurs : c’ell le grand defaut de le Maître, & ce 
qui corrompt dans les plaidoyers le don de la 
vraie Éloquence. Jufqu’à l’arru 8c à PélifTon , les 
avocats eurent le defaut de le Maître , & n’en 
eurent pas le talent. Les Plaideurs de Racine 
furent pour le Bàreau une utile & forte leçon ; 
& le ridicule ataché à la faulTe Éloquence , en 
prc'ferva du moins ceux qui , ods avec une raifon 
droite de ferme, une fenfibilicé profonde, & le 
don naturel de la parole, le feutirenr doues du 
vrai talent de l’orateur . 

Le goût de la Déclamation. n’eft pourtant pas 
encore abfolument bani de l’Éloquence moderne ; 
& l’éducation des collèges ne fait que le per- 
pétuer . Rien de plus ridicule dans nos livres de 
Rhétorique, que les formules d’Éloquence qu’on 
y donne fous le nom à' Amplification , de Chris, 
&c. & les exercices qu’on y fait faire aux jeunes 
gens reîtemblent fort i ceux dont fe moque Pé- 
trone. 11 y aurait, je crois pour former des ora- 
teurs , une méthode plus raifooable à fuivre que 
de faire ci,' clamer des enfans fur des fujets bizâres 
ou abfolument étrangers aux moeurs & aux afaires 
d’I-préfcnt: ce ferait de prendre parmi nos caufes 
célèbres celles qui ont été plaidées avec le plus 
d’Éloquence , & de n’en donner aux jeunes gens 
que les matériaux; c’eil-l-dire , les faits, les cir- 
cooftan«s,& les moyeits;en leur iaiilant le foin de 
les ranger, de les difpofer à leur gré, de les en- 
chaîner l’un i l’autre, d’y mêler, en les expofant, 
les couleurs & les mouvemeus d’une Éloquence na- 
tureie , & de prêter à la vérité toutes les forces de 
la raifon. Ce travail achevé, on «'aurait plus qu’à 
mettre fous les ieux du jeune homme la même 
caufe plaidée éloquemment par un homme célébré ; 
&!a comparai fon qu’il ferait lui même de fon plai- 
doyer avec celui d’un Cocbin , d’an le Normand , 
d’un de Gênes , ferait pour lui la meilleure leçon : 
au lien que letheme d’on régent de collège donné 
pour modèle ,i fes écolière, cil bien fouvent d’auffi 
mauvais goût, de plus mauvais goût que le leur. 
Posez Rhétovjque . 

Déclimatiam fo prend aofiï en mauvaife part 
dans l 'Éloquence poétique; elle confîûe dans des 
moyens forcés qu’on emploie pour émouvoir, ou 
dans un pathétique qui n’efl point à fa place: 
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c’ell le vice le plus commun de la hante Poéfie, & 
fur-tout du genre tragique. 11 vient communément 
de ce que le poète n'oublie pas affex que i’affioa 
a des (peéla leurs ; car tontes tes fois que, mal-gré 
la foiblefle de fon fuiet.on vent exciter de grands 
mouvement dans l’auditoire , on force la nature 
& on donne dans la Déclamation . Si au contraire 
on pouvoir fe perfuader que les perlbnages en 
aâion feront feuls , on ne leur feroit dire que ce 
qu’ils auraient dit eux-mêmes, d’après leur carac- 
tère 8c leur fituatian. il n’y aurait alors rien de 
recherché, rien d’exagéré, rien de fotecment amené 
dans leurs deferiptions , dans leurs récits , dans 
leurs peintures , dans l’expreflton de leurs fenti- 
mens, dans les mouvemens de leur Éloquence, en 
un mot i! n’y aurait plus de Déclamation . 

Mais lorfqu'on fent du vide ou de la foiblefTe 
dans fon fujet , & qu’on fe repréfente une multi- 
tude attentive 8c impatiente d’être émue, on veut 
tâcher de la remuer par une véhémence , une 
force, êit une chaleur artifïcieles ; ik comme tout 
cela porte à faux, l’âme des fpeétateurs s’yrefofe: 
tout paraît animé fur la fcéne ; 8c dans l’amphi- 
théâtre tour cft tranquiüe & froid . 

Le Jlytc , dit Plutarque, doit cire comme le feu, 
léger & véhément , félon la matière . Telle efi la 
e/iofe , telle doit être la parole , dîloit Cléomette , 
roi de Sparte. Voilà les réglés de l'Eloquence ; 4c 
tout ce qui s'en éloigne , «il de la Déclamation , 
( Al . Mshmostml . ) 

Déclamation notée . Littéral, Cet article a 
été communiqué par M. Duclos , fecrctaire, per- 
pétuel de l’Académie françoife, membre de i'A- 
cadémie royale des Infcrlptions & Belles Lettres, 
Se hiilofiographe de France . On y reconoîtra la 
pénétration , les connoifTancw , & la droiture d’efprit 
qoe cet objet épineux exigeoït,& qui fe font re- 
marquer dans tous les ouvrages que M. Duclos a 
publiés : elles y font fouvent réunies h beaucoup 
d’autres qualités qui paraîtraient déplacées dans 
cet article ; car il ell un ton propre à chaque 
matière. 

L’éclaircifliement que je vais donner à la Décla- 
mation notée , dépend de l'examen de piutieu:s 
points ; 8c pour procéder avec pius de méthode 8c 
de clarté, il eft néceffaire de définit & d’analyfer 
tout ce qui y avoir raport . 

La Déclamation théâtrale étant une imitation de 
la Déclamation naturele , je définirai feulement 
celle-ci. C’ell une affeôion ou modification que la 
voix reçoit , lorfqoe nous fommes émus de quelque 
pallion , 8c qui annonce cette émotion à ceux qui 
nous écoutent , de la même maniéré qoe la difpo- 
fition des traits de notre vifage l’annonce à ceux 
qui nous regardent. 

Cette exprtlfion de nos femimens cil de toutes 
les langues ; St pour tâcher d’en connoîtie 1a na- 
ture , il faut, pour ainfi dire , décotnpofer la voix 
humaine, & la confidérer fous divers afpefts. 

i“. Comme ua lïrople fou , tel que le cri des 
e nfant . 
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2 °. Comme un Ton articulé , tel qu’il cit dans 
la parole. 

j*. Dans le chant , qui ajoute à la parole la 
modulation & la vérité des tons . 

4 °. Dans U Déclamation , qui paraît dépendre 
d'une nouvetc modification dans le fon & dans la 
fubftance même de la voix ; modification différente 
de ceile du chant & de celle de la parole, puis- 
qu'elle peut s’unir à l’une & à l’autre , ou en 
être retranchée. 

La voix conlidérée comme un fon iïmple, eft 
produite par l’air chaffé des poumons, & qui fort 
du larynx par la fente de la glotte ; & .il cil 
encore augmenté par les vibrations des fibres qni 
ta p u lent l'intérieur de la bouche & le canal du 
ne t . 

La voix qui ne ferait qu’un fimpte cri , reçoit 
en Sortant de la bouche deux efpecc; de modifica- 
tions qui la rendent articulée , Sc font ce qu’on 
nomme la parole . 

Les modifications de la première cfpece produi- 
sent les voye!es,qui dans la prononciation dépen- 
dent d’une difpofition fixe & permanente de la 
langue , des leurre , & des dents . Ces organes 
modifient par leur polition , l’air Sonore qui fort 
de la bouche; & fans diminuer fa vitefle, chan- 
gent la nature du fan . Comme cette lîtuation des 
organes de la bouche , propre 4 former les voy- 
clcs,efl permanente, les fons voyelcs font fofeep- 
tibles d'une durée plus ou moins longue, & peuvent 
recevoir tous les degrés d’élévation & d’abailièment 
polïibles: ils font même les feuls qui les reçoi- 
vent ; & toutes les variétés , foit d’accents dans la 
prononciation (impie l'oit d'intonation muficaledans 
le chant, ne peuvent tomber que fur les voyeles. 

Les modifications de la Seconde efpece , font 
celles que reçoivent In voyeles par le mouvement 
futur fie infianranée des organes mobiles de U 
voix , e’e(l-à-dire , de la langue vers le palais ou 
vers les dents, & par celui des lèvres . Ces mouve- 
mens produisent les confoues , qui ne fonr que 
de (impies modifications des voyeles , & toujours 
en les précédant . 

C’ell l’alTemblage des voyeles & des confones 
mêlées fuivlnt un certain ordre , qui coofiitue la 
parole ou la voix articulée. Voytx Ccwsone, &c. 

La parole efl fufceprible d’une nouvele modifica- 
tion qui en fair la voix de chant. Celle-u dépend 
de quelque chofe de différent du plus ou du moins 
de virelîe ; & du plus ou moins de force de i’air 
qui fort de la glotte & pâlie par la bouche . On 
ne doit pas non plus confondre la voix de chant 
avec le plus ou le moins d'élévation des tons , 
puifque cette variété fe remarque dans les accents 
de la prononciation du difeours ordinaire - Ces 
différens tons ou accents dépendent uniquement 
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de l'ouverture ( a ) pins ou moins grande de la 
glotte . 

En quoi confille donc la différence qui fe trouve 
entre fa parole fimple & la voix de chant ? 

Les anciens muficiens ont établi , après Ariflo- 
xene ( Élément. karman. ) i°. que la voix de 
chant pâlie d'un degré d’élévation ou d’abaiffement 
4 un autre degré, c’eil-à-dire , d'un ton à l’autre, 
par faut, fans parcourir l’intervalle qui le fépare; 
au lieu que celle du difeours s'élève Sc s’abaifife 
par un mouvement continu : a*, que la voix de 
chant fe foutient fur le même ton confidéré comme 
un point indivifible, ce qui n’arive pas dans Ix 
fimple prononciation . 

Cette marche par fauts & avec des repos , e(l 
en effet ceile de la voix de chant . Mais n’y a- 
t-il rien de plusdans le chant? 11 y a une Décla- 
mation tragique qui admétoit le partage par faut 
d'un ton 4 1 autre , & le repos fur un tou - On 
remarque la même chofe dans certains orateurs. 
Cependant cette Déclamant» e(l encore différente 
de la voix de chant. 

M- Dodart , qui joignoic , 4 I’efprit de difcufltotr 
fie de recherche , la plus grande connoiflance de la 
Phyfiquc, de l’Anatomie, & du jeu méchanique 
des parties du corps , avoit particulièrement porté 
fon attention fur les organes de la voix , Il obiêrve 
1 °. que tel homme dont la voix de parole ell 
déplaçante, a le chant très-agréable, ou au con- 
traire : x“. que , Ci nous n’avons pas entendu chan- 
ter quelqu’un , quelque connoilliace que nous ayons 
de (a voix de parole, nous ne le recoooîtrons par 
à fa voix de chant - 

M. Dodart , en continuant (es recherches , décou- 
vrit que dans fa voix de chant il y a , de plor 
que dans celle de la parole , un mouvemenr de 
tout le larynx , c’ell-à-dire , de cette trachée-artere 
qui forme comme un nouveau canal qui fe ter- 
mine 4 la glotte, qui en envelope & qui en fou- 
tient 1er mufcles . La différence entre les deux 
voix vient donc de celle qu’il y a entre le larynx 
artis & en repos fur ces ataches dans la parole , 
fie ce même larynx fufpendu fur fes ataches , en 
aSion fie mû par un balancement de haut en bas 
fit de bas en haut . Ce balancement peut fe com- 
parer au mouvement des oifitaux qui planent, ou 
des portions qui le feurienent 4 la même place 
contre le fil de l'eau . Quoique les ailes des uns 
& les nageoires des autres paroiffenc immobiles 4 
l’œil , elles font de continueles vibrations, mais (i 
courtes fie fi promptes qu elles font imperceptibles. 

Le balancement do larynx produit dans la voix 
de chanr une efpece d’ondulatioa qui n’efi pas dans 
la fimple parole- L’ondulation foutemie& modérée 
dans ies belles voix , fe fait trop fentir dans les 
voix chevrotantes ou foibles . Cette ondulation ne 
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doit pas Te confondre avec les cadences & les 
Toulemens qui fe font par des changement très- 
prompts & très-délicats de l’ouverture de la glotte, 
& qui font compofes de l’intervalle d’un tan ou 
d’un demi-ton . 

La voix , foit du chant, foit de la parole, vient 
toute entière de la glotte , pour le fon & pour le 
ton ; mais l’ondulation vient entièrement du ba- 
lancement de tout le larynx : elle ne fait point 
partie de la voix, mais elle en afftâe la totalité. 

Il réfulte de ce qui vient d'être expofé, que la 
voix de chant confine dans la marche par faut d'un 
ton 1 un autre , dans le féjourfur les tons, dedans 
cette ondulation du larynx qui affeâe la totalité 
de la voix Sc la fufaltance même du fon. 

Après avoir confidéré la voix dans le fimplecri, 
dans la parole, & dans le chant; il relie à l’exami- 
ner par raport à la Déclamation naturel? , qui doit 
être le modelé de la Déclamation artificiele , foit 
théâtrale foit oratoire . 

La Déclamation ed , comme nous l’avons déjà 
dit , une affeâion ou modification qui arive h notre 
voix lorfque, pa/Tant d’un état tranquille à un état 
agité, notre âme ci! émue de quelque paillon ou 
de quelque femiment vif. Ces changement de la 
voix font involontaires , c’eft -à - dire qu’ils acom- 
pagnent nécc Autrement les émotions naturelcs & 
«elles que nous venons à noux procurer par l’art, 
en nous pénétrant d'une fituation par la force de 
l'imagination feule. 

La quefiion fe réduit donc aôuélement à fa voir, 
1°. fi ces changement devoir expreflifs des pallions 
confident feulement dans les différens degrés d’élé- 
vation & d’abaiüement de la voix, & fi, en paf- 
fant d’un ton i l’autre , elle marche par une pro- 
grefiioa fucceffive & continue , comme dans les 
accents ou intonations profodiques du difeours 
ordinaire ; ou fi elle marche par fauts comme le 
chant . 

2 °. S’il feroit portible d'exprimer, par des lignes 
ou notes, ces changemens expredifs des partions . 

L’opinion commune de ceux qui ont parlé de 
la Déclamation , fuppofe que fes indexions font du 
genre des intonations muucales , dans lefquelles 1a 
voix procède dans des intervalles harmoniques, fit 
qu’il ed très-portible de les exprimer par les- -notes 
ordinaires de la Mufique, dont il faudroit tout au 
plus changer la valeur, mais dont on cooferveroit 
Ja proportion & le raport. 

C’eft le fentiment de l’abbé dn Bos , qui a traité 
cette quedion avec plus d’étendue que de précifion . 
II fuppofe tjue la Déclamation naturele a des tons 
fixes , fie fuit une marche déterminée . Mais fi elle 
coofilloit dans des intonations muficales fit harmo- 
niques, elle feroit fixée St détérminée par léchant 
meme du récitatif * Cependant l’expérience nous 
montre que de deux afleuts qui chantent ces mêmes 
morceaux avec la même judefle, l’un nous laide froids 
& tranquilles , tandis que l’autre avec une voix moins 
belle & moins fonore nous émeut £c nous tranfporte : 
les exemples n’en font pas rares . 11 ed encore à pro- 
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pos d’obferver que la Déclamation fe marie plus 
difficilement avec la voix de chant, qu’avec celle 
de la parole. 

L’on en doit conclure que l’exprelEon dans le 
chant , ed quelque chofe de different du chant 
même & des intonations harmoniques ; fie que , 
fans manquer J ce qui conditue le chant , facteur 
peut ajouter l’expreirion ou y manquer. 

Il ne fout pas conclure de là que toute forte 
de chant foit également fufceptible de toute forte 
d’exprertion . Les a fleurs inteliigens n’éprouvent 
que trop qu’il y a des chants très-beaux en eux- 
mêmes , qu’il ed prefqu'impolfible de ployer à 
une Déclamation convenable aux paroles. 

Nous pouvons encore remarquer que dans la 
fimple Déclamation tragique deux afteurs jouent 
le même morceau d’une maniéré différente , 5c 
nous affeftent également ; le même afteur joue le 
même morceau différemment avec le même luccès , 
à moins que le caraftcre propre du perlunage ne 
foit fixé par l’Hidoire ou dans l’expofition de la 
pièce. Si les indexions expredives de la Déclama- 
tion ne font pas les mêmes que les intonations 
harmoniques du chant ; fi elles ne confident ni 
dans l’élévation ni dans l'abaiffement de la voix , 
ni dans fon rendement Sc fa diminution , ni dans 
fa lenteur fit fa rapidité , non plus que dans les 
repos fie dans les filences; enfin ,fi la Déclamation 
ne réfulte pas de i'afi'emblage déroutes ceschofes, 
quoique la plupart l’acompagnent ; il faut donc 
que cette expreflion dépende de quelque autre 
chofe , qui , affeétant le fon même de la voix , 
la met en état d’émouvoir & de tranfporter notre 
km. 

Les langues ne font que des infiiturions arbitrai- 
res , que de vains fons pour ceux qui ne les ont 
pas apprifes . Il n’en ed pas ainfi des indexions 
expreflîves des partions , ni des changemens dans 
la difpofitioo des traits du vifage : ces lignes 

peuvent être pins ou moins forts , plus ou moins 
marqués ; mais iis forment une langue univerlële 
pour toutes les nations . L'intelligence en ed dans 
le coeur, dans l’organifation de tous les hommes. 
Les mêmes fignes du fentiment , de la paûion , 
ont fouvent des nuances didinftives qui marquent 
des affeêiions différentes ou opposées . On sic s'y 
méprend point ; on didingue les larmes que la 
joie foit répandre , de celles qui font arrachées 
par la douleur. 

Si nous ne connoiffons pas encore la natnre de 
cette modification exprelfive des partions^ qni con- 
fiitue la Déclamation , fon exidence n’en ed pas 
moins condante . Peut-être en découvrira -t -on le 
méchanifme . 

Avant M. Dodart on n’avoit jamais pensé au 
mouvement du larynx dans le chant , à cettr 
ondulation du corps même de la voix. La décou- 
verte que M. Ferrein a faite depuis des rubans 
membraneux dans la produôion du fon fit des 
tons , foit voir qu’il rede des choies à trouver fer 
les fujets qui femblent épuisés • Sans fortir de U 
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queilion préfente , y a-t-il un fait plus fcnfible, 
& dont le principe Toit moins connu , que U 
différence de la voix d’un homme & de celle 
d’un autre ; différence fi frapacte , qu’il eil auflï 
facile de les dillinguer que les phyGonomies I 

L’examen dans lequel je fuis entre’ fait aller 
voir que la Déclamation cil une modification de 
la voix dillinéle du Ton iimple , de la parole , & 
du chant , & que ces differentes modifications fe 
réunifient fans s’altérer . 11 relie à examiner s’il 
ferait poffible d’exprimer par des lignes ou notes 
ces inflexions exprefiives des pallions. 

Quand on fuppoferoit avec l’abbé du Bos que 
ces inflexions confinent dans les différons degrés 
d’élévation & d’abaiffement de la voix , dans l’on 
renflement & fa diminution , dans fa rapidité & 
fa lenteur , enfin dans les repos placés entre les 
membres des phrafes , on ne pouroit pas encore 
fe fervir des notes muficales. 

La facilité qu’on a trouvée à noter le chant, 
vient de ce qu’entre toutes les divifions de l’oétavc 
on s’efl borné à Gx tons fixes & déterminés , ou 
donxe semi-tons , qui , en parcourant pluueurs 
oélaves, fe répètent toujours dans le même raport 
mai-gré leurs combinaifons infinies. ( M. Burete 
a montré que les anciens employoient pour mar- 
quer les tons du chant jufqu’i tézo caraêleres , 
auxquels Gui d’Areaao a fubllitué un très-petit 
nombre de notes qui , par leur feule pofition fur 
une efpcce d’échele , devienenr fufceptibles d’une 
infinité de combinaifons . Il ferait encore très- 
polGblc de fubllituer 1 la méthode d’aujourd’hui 
une méthode plus fimple , G le préjugé d’un 
ancien ufage pouvoit céder à la railun . Ce feraient 
des mufictens qui auraient le plus de peine à 
1 ’admetre , & peut-être à la comprendre . ) Mais 
il n’y a rien de pareil dans la voix du difeours , 
foit rraoquille , loir paflioné . Elle marche con- 
tinuélement dans des intervalles incommenfurables , 
& prefque toujours hors des modes harmoniques : 
car je ne prétends pas qu’il ne puiffe quelquefois 
fe trouver , dans une Déclamation chantante & 
vicieufc , & peut-être même dans le difeours 
ordinaire , quelques inflexions qui feraient des tons 
harmoniques; mais ce font des inflexions rares , 
qui ne rendraient pas la continuité du difeours 
fufceptiole d’être noté. 

L’abbé du Bos dit avoir confuité des muGciens, 
ni l’ont alluré que rien n’étoit plus facile que 
exprimer les inflexions de la Déclamation avec 
les notes aétueles de la Mufique ; qu’il fuffiroit 
de leur donner la moitié de la valeur qu’elles 
ont dans le chant , & de faire la même réduêtion 
à l’égard des mefures . Je crois que 1 abbé du Bos 
& ces muGciens n’avoient pas une idée nette & 
jrécife de la qoeftion . t°. 11 y a pluGcurs tons 
qui ne peuvent être coupés en deux paries éga- 
les. z”. On doit faire une grande diflinâion entre 
des changement d’inflexions tenGbles, & des change- 
ment appréciables . Tout ce qui cil fenflble n eil 
jas appréciable , & il n’y a qq; les tons fixes & 
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déterminés qui puiffent avoir leurs lignes: tels font 
les tons harmoniques ; telle efl , À l’égard da fon 
fimple , l’articulation de la parole . 

Lorfque je communiquai mon idée à l’Académie, 
M. Freret i’apuia d’un fait qui mérite d’être re- 
marqué. Arcadio Hoangh, Chinois de n ai fiance & 
três-inflruit de fa langue, étant à Paris, un habile 
muficien, qui fentit que cette langue ell chantante, 
parce qu’elle ell remplie de monofyllabes donc 
les accents font très-marqués pour en varier & dé- 
terminer 1a Ggnification , examina ces intonations 
en les comparant au fon fixe d’un inllramenr . 
Cependant il ne put jamais venir i bout de dé- 
terminer le degré d’éiévathon ou d’abaiffement des 
inflexions chinoifes . Les plus petites divifions du 
ton , telles que l’cptaméride de M. Sauveur , ou 
la différence de la quinte jufle à la quinte tem- 
pérée pour l’acord du clavecin , étaient encore 
trop grandes , quoique cette eptaméride loir la 
uarante-neuvieme partie du ton , & la feptieme 
u comma t de plus , la quantité des intonations 
chinoifes variait prcfqu’i chaque fois que Hoangh 
les répétoit ; ce qui prouve qu’il peut y avoir 
encore une latitude fenfible entre des inflexions 
très-délicates , & qui cependant font alfex diliinêles 
pour exprimer les idées différentes. 

S’il n ell pas poffible de trouver dans la propor- 
tion harmonique des fubdivifions capables d’ex- 
primer les intonations d’une langue , telle que la 
chinoife qui nous paraît très-chantante , où trouve- 
rait-on des fubdivifions pour une langue prefque 
monotone comme la nôtre l 

La comparaifoo qu’on fait des prétendues notes 
de la Déclamation avec celles de la Chorégraphie 
d’aujourd’hui , n’a aucune exaâitude , & apuia 
même mon fentiment . Toutes nos danfes font 
composées d’un nombre de pas allez bornés , qui 
ont chacun leur nom , & dont la nature efl dé- 
terminée. Les notes chorégraphiques montrent au 
danfeur tjuels pas il doit faire, & quelle ligne il 
doit décrire fur le terrain ; mais c’eîl la moindre 
partie du danfeur : ces notes ne lui apprendront 
jamais à faire les pas avec grôce ; i régler les 
mouvemens du corps , des bras , de la tête , en 
un mot toutes les atitudes convenables à fa taille» 
1 fa figure , & au caraêlere de fa danlé . 

Les notes déclamatoires n 'auraient pas même 
l’utilité médiocre qu’ont les notes chorégraphiques. 
Quand on acorderoit que les tons de la Déclama- 
tion feraient déterminés , & qu’ils pouroient être 
exprimés par des fignes; ces lignes formeraient un 
dietionaire fi étendu , qu’il exigerait une étude 
de plulieuis années . La Déclamation deviendrait 
un art encore plus difficile que la Mufique des 
anciens , qui avoir tdio notes . Auffi Platon 
veut-il que les jeunes gens , qui ne doivent pas 
faire leur profeffion de la Mufique, n’y facrificot 
que trois ans. 

Enfin , cet art , s’il étoit poffible , ne ferviroit 
’à former des aêleurs froids , qui par l’affeâation 
une attention fervile défigureraient lexpreflioa 

que 
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que le fentsment feul peut infpirer ; tes notes ne 
donneraient ni la fineffe , ni la déiicateffe , ni la 
grâce , ni la chaleur , qui font le mérite des 
aiteurs & le plaiCr des fpcftateuts. 

De ce ^ue je viens d’expofer , il réfuite deux 
thofes. I.'une eft l’impoflibilité de noter les tons 
déclamatoires , comme ceux du chant mufical , 
foie parce qu’ils ne font pas fixes & déterminés , 
(bit parce qu’ils ne fuivent par les proportions 
harmoniques , foit enfin parce que le nombre en 
ferait infini. La fécondé eft l’inutilité dont feraient 
ces notes, qui ferviroient tout au plus à conduire 
des aéieurs médiocres , en les rendant plus froids 
qu’ils ne le feraient en fuivant la nature. 

Il relie une quellion de fait à examiner, fa voir 
fi les anciens ont eu des notes pour leur Décla- 
mation . Ariftoxcne dit qu’il y a un chant du 
difeours qui naît de la différence des accents ; & 
Denis d’Halicarnalfe nous apprend que chez les 
Grecs l’élévation de 1 a voix dans l’accent aiçu , 
& fon abaiffement dans le grave , étoient d une 
quinte entière ; & que dans l’accent circonflexe , 
composé des deux autres, la voix parcourait deux 
fois la même quinte en montant & en defeendant 
fur ia même fyllabe. 

Comme il n’y avoit dans la langue grcque 
aucun mot qui n’eût fon accent , ces élévations 
& abaifletoens continuels d’une quinte dévoient 
tendre la prononciation greque allez chantante . 
les Latins ( Cic. orat. 57, Quinr. I. IX. ) a- 
voient, ainfi que les Grecs, les accents aigu , grave, 
& circonflexe; & iis y joiencient encore d’aurres 
lignes, propres à marquer les longues, les brèves, 
les repos , les fufpenfions , l’accélération , &c. Ce 
font ees notes de la prononciation dont parient 
les grammairiens des fiedes poflérieors , qu’on a 
prifes pour celles de la Déclamation. 

Cicéron , en parlant des accents , emploie le 
terme génial de fonus , qu’il prend encore dans 
d’autres acceptions. 

On ignore quelle étoit la valeur des accents 
chez les Latins ; mais on fait qu’ils étoienr , 
comme les Grecs , fort fenfibles à l'harmonie du 
difeours : iis avoient des longues & des brevet , 
les premières en général doubles des fécondes dans 
leur durée ;& ils en avoient aufli d’indéterminées, 
irrationoles . Mais nous ignorons la valeur de ces 
durées , & nous ne favons pas davantage fi dans 
les accents on partoit d’un ton fixe & déterminé. 

Comme l’imagination ne peut jamais fuppléer 
au défaut des rmprefiions reçues par les feus , on 
ta'eA pas plus en étar de fe repréfenter des fons 
qui n'oot pas frapé l’oreille , que des couleurs 
qu’on n’a pas vues , ou des odeurs & des faveurs 

? iu’on n’a pas éprouvées . Ainfi , je doute fort que 
es Critiques qui fe font le plus enflamés fur le 
mérite de l’harmonie des langues greque & latine, 
aient jamais eu une idée bien relfembiante des 
chofes dont ils parloient avec tant de chaleur . 
Nous favons qu’elles avoient une harmonie; mais 
nous devons avouer qu’elles n’ont plus rien de 
Cnmm. & Littéral. Tome I. 
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fcmbîable , puifque nous les prononçons avec le» 
intonations & les inflexions de notre langue natu- 
rel qui font très-différentes. 

Je fuis perfaadé que nous ferions fort choqués 
de la véritable Prolodie des anciens; mais comme 
en fait de fenfations l’agrément & le défagrément 
dépendent de l’habitude des organes , les Grecs & les 
Romains pouvoient trouver de grandes beautés dans 
ce qui nous déplairait beaucoup. 

Cicéron dit que la Déclamation met encore une 
nouvele modification dans la voix , dont les infle- 
xions fui voient les mouvemens de l’ime (Orator, 
x vi} , 5 J. } l'oeil mutationc totidem font , quoi a- 
nimorum qui maxime voce meruentur ; & il ajoute 
qu’il y a une efpece de chant dans la récitation 
animée du (impie difeours : F/l etiam in dicendo 
camus otfeurior . Ibid, xviij , 57. 

Mais cette Profodie qui avoit quelques caraéle- 
res do chant , n’en ésoit pas un véritable , quoi- 
qu’il y eût des acompagoemens de flûtes ; fans 
quoi U fa u J roi c dire que Cai'us Gracchus haran- 
guait en chantant , puilqu’il avoit derrière lui un 
efclave qui réglait fes tons avec une flûte . Il e(l 
vrai que la Déclamation du théâtre , mededatit 
fcenica , avoit pénétré dans ta tribune ; Üt c’étoit 
un vice que Cicéron & Quintiiien après lui reco- 
mandoient d’éviter. Cependant on ne doit pas s’i- 
maginer que Gracchus eût dans fes harangues un 
acompagnement fuivi. La flûte au le tonorion de 
l'efeiave ne fervoit qu’l ramener l’orateur â un 
ton modéré , iorfque fa voix montoit trop haut 
ou defeendoit trop bas . Ce flûteur qui étoit caché 
derrière Gracchus , qui flarot occulte poft ipfum , 
n'étoit vrai-femblablement entendu que de lui , 
lorfqu’il falloir donner ou rétablir le ton . Cicé- 
ron , Quintiiien , & Plutarque , ne nous donnent 
pas une autre idée de l’ufage de tonorion . Quo 
ilium aut remiffum excitant , aut a contentions re- 
vient et . Cic. III De orat. lx , 125. Car concionanti 
confiftcns pojl eum muficcr fijlula , ÿuam tonorion 
vocanc , modes quitus dderet intendi miniftrabat . 
Quintii. /,*. Il paraît que c’efl le diapafoo d’au- 
jourd'hui . 

„ Caïus Gracchus l’orateur ,qui étoit de nature 
„ homme âpre, véhément, & violent en fa façon 
,, de dire, avoit une petite flûte bien accommo- 
„ déc avec laquelle les muficiens ont acoutumé 
„ de conduire tout doucement la voix du haut 
,, en bas & du bas en haut par toutes les notes 
„ pour enfeigner à entoner , Oc ainfi , comme il 
„ haranguoit , il y avoit l’un de fes ferviteur» 
„ qui , étant debout derrière lui , comme il for- 
„ toit un petir de ton en parlant, lui entonoir un 
„ ton plus doux & plus gracieux en le retirant 
„ de fon exclamation , & lui Arant l’âpreté & 
„ l’accent colérique de fa voir „ . Plutarque , 
dans fon traité Comment il faut retenir ta colere , 
traduôion d’Amyot . 

Les flûtes du théâtre pouvoient faite une fort* 
d'acompaenement fuivi , fans que ia récitation fût 
un véritable chant ; il fuffiioit qu’elle en eût 

Eeee 
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quelques carafieres.Je crois qu'on pouroit prendre 
un parti moyen entre ceux qui regardent la Dé- 
clamation des anciens comme un enant fembiable 
à nos opéra , 8c ceux qui croient qu'eiie étoit du 
mime genre que celle de notre théâtre. 

Après tout ce que je viens d’expofer , je ne fe- 
rois pas éloigné de penfer que les Romains a- 
voientunart dénoter la prononciation plus exafle- 
ment que nous ne la marquons aujourd'hui . Peut- 
itre mime y avoitil des notes pour indiquer aux 
aSeurs commençans les tons qu'ils dévoient em- 
ployer dans certaines impre (lions , parce que leur 
Déclamation étoit acompagnce d'une baffe de 
flûtes , 8c qu’elle étoit d'un genre abfolument 
différent de la nôtre. L’aSeur pouvoir ne mettre 
guere plus de fa part dans la récitation , que 
nos aSeurs n’en mettent dans le récitatif de nos 
opéra . 

Ce qui me donne cette idée , car ce n’ell pas 
un fait prouvé , c’eil l’état mime des aSeurs à 
Rome; us n’étoient pas, comme chez les Grecs, 
des hommes libres qui le deffinoient à une pro- 
feffion , qui chez eux n’avoit rien de bas dans 
l’opinion publique , 8c qui n’empéchoit pas celui 
qui l’exerçoit de remplir des emplois honorables . 
A Rome ces aSeurs étoient ordinairement des 
cfclavcs étrangers ou nés dans l’efciavage: ce ne 
fut que l’état vil de la perfone qui avilit cette 
profeflion . Le latin n’étoit pas leur langue ma- 
ternele, Sc ceux même, qui croient nés à Rome 
ne dévoient parler qu’un latin altéré par la lan- 
gue de leurs peres & de leurs camarades. Il fal- 
loir donc que les maîtres qui les dreffoient pour 
le théâtre commençaffcnt par leur donner la vraie 
prononciation , foit par raport à la durée des me- 
fures, foit par raport à l’intonation des accents ; 
& il ell probable que , dans les leçons qu’ils leur 
donnoient à étudier , ils fe fervoient des notes 
dont les grammairiens poilérieurs ont parlé . Nous 
ferions obligés d’ufer des mêmes moyens, lï nous 
avions à former pour notre théâtre un aâeur Nor- 
mand ou Provençal, quelque intelligence qu’il eût 
d’ailleurs. Si de pareils foins feraient néceffaires 
pour une Profodie auflî Cmple que la nôtre , com- 
bien en devoit-on prendre avec des étrangers pour 
une Profodie qui avoir quelques-uns des caractè- 
res du chant ? II elt allez vrai-fembiable qu’outre 
les marques de la prononciation régulière , on devoir 
employer , pour une Déclamation théâtrale qui avoir 
befoin d’un acompagnrment, des notes pour les 
élévations & les abaiffemens de voix d’une quan- 
tité déterminée , pour la valeur précifet des mc- 
fures, pourprefferou ralentir'Ja prononciation , l’in- 
terrompre, l'entrecouper, augmenter on diminuer 
la force de la voix, Crc. 

Voilà quelle devoir être la fonSion de ceux que 
Quintilien nomme Artipcet pronunciandi . Mais 
tous ces fecours n’ont encore rien de commun avec 
la Déclamation conlidérée comme étant l’expreffion 
des fentimens Sc de l'agitation de l’âme. Cette ex- 
prcffioQ elt ii peu du reffort de 1a note , que , dans 
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plufieurs morceaux de Mufiqne , les compolîteurs 
font obligés d’écrire en marge dans quel caraScre 
ces morceaux doivent être exécutés . La parole s'é- 
crit, le chant fe note; mais la Déclamation ex- 
preflîve de l'âme ne fe preferir point ; nous n’y 
Ibmmes conduits que par l’émotion qu'excitent en 
nous les palfions qui nous agitent . Les a fleurs ne 
mettent de vérité dans leur jeu , qu’autant qu’ils 
excitent en nous une partie de ces émotions. Si 
vit mi flore , dolendum efl , 8cc. 

A l’égard de la Cmple récitation , celle des Ro- 
mains étant C differente de la nôtre, ce qui pou- 
voit être d’ufage alors ne pouroit s’employer au- 
jourd’hui . Ce n’eft pas que nous n’ayons une 
Profodie à laquelle nous ne pourions manquer 
fans choquer fenfiblemcnt l’oreille: un auteur oia 
un orateur qui emploiroît un é fermé bref au 
lieu d’un é ouvert long , révolterait un audi- 
toire , & paraîtrait étranger au plus ignorant des 
auditeurs inilruits par le Cmple ulàge ; car l'u- 
fage e(l le grand maître de la prononciation , 
(ans quoi les réglés furchargeroicnt inutilement la 
mémoire. 

Je crois avoir montré à quoi pouvoient fe réduire 
les prétendues notes déclamatoires des anciens , 8c 
la vanité du fyftême proposé i notre égard. En 
reconoiffant les anciens pour nos maîtres Sc nos 
modelés , ne leur donnons pas une fupériorité ima- 
ginaire: le plus grand cbltacle pour les égaler elV 
de les regarder comme inimitables. Tâchons de 
nous préferver également de l’ingratitude & de la 
fuperltition littéraire . 

Not qui fcquimur probabilia , nec ultra id quoi 
verijimile occurrtrit prqgrcdi pojjumut , & refcUtrc 
fine pertinacia & refelli fine iracundia parati fit- 
mut . Ciccr. II Ttt/cul. ij 5. 

Déclamjtion . ( Belle t Lettret . ) Difcours ou 
harangue fur un fujet de pure invention, que les 
anciens rhéteurs faifoient prononcer en public à 
leurs écoliers afin de les exercer. 

Chez les Grecs la Déclamation prife en ce fens 
étoit l'art de parler indifféremment fur toutes fortes 
de fujets, 8c de foutenir également le pour 8c le 
contre , de faire paraître juffe ce qui étoit in- 
julle, & de détruire , au moins de combatre les 
plus folides raifons . C’étoit l’art des fophiftes , 
ue Socrate avoit décrédité, mais que Oémétrius 
e Phalere remit depuis en vogue . Ces fortes 
d’exercices, comme le remarque M. de S. Évre- 
mont n’étoient propres qu’à mettre de la fauffeté 
dans l’efprit 8c à gâter ic goût, en acoutumane 
les_ jeunes gens à cultiver leur imagination plutôt 
qu’à former leur jugement, 8c à chercher des 
vrai - femblances pour en impofer aux auditeurs , 
plutôt que de bonnes raifons pour les convaincre . 
Voyez Sophiste . 

Déclamation eff un mot connu dans Horace, & 
plus encore dans Juvénal ; mais il ne le fut point 
a Rome avant Cicéron 8c Calvus. Ce fut par ces 
fortes de compolirions que dans fa jeuneffe ce 
grand orateur fe forma à l'Éloquence . Comme 
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«Iles Soient ans image de ce qui fe pafloit dans 
les confeils & au bureau, tous ceux qui afpiroient 
à l'Éloquence ou qui vouloient s’y perfeftioner , 
c’efl-à-dire , les premières perfoncs de l’État , s’ap- 
pliquoient à ces exercices , qui étoient tantôr dans 
le genre délibératif, & tantôt dans le judiciaire , 
rarement dans le démomlratif. On croit qu’un 
rhéteur nommé Plotius-Gallut en introduifit le 
premier l’ufage à Rome. 

Tant que ces DccUmmims fe tinrent dans de 
jufles bornes, & quelles imitèrent parfaitement 
la forme & le ftyle des véritables plaidoyers, elles 
furent d’une grande utilité ; car les premiers rhé- 
teurs latins les avoient conçues d’une toute autre 
maniéré que n’avoieur fait les fophifles grecs : 
mais elles dégénérèrent bientôt par l’ignorance & 
le mauvais goût des maîtres . On choififfoit des 
fujets fabuleux tout extraordinaires , & qui n’a- 
voient aucun raport aux maticres du bâreau . Le 
ftyle répondoir au choix des fujets : ce n’étoient 
qu'exprcflTiont recherchées , pensées brillantes , poin- 
tes , antithefes , jeux de mots , ligures outrées , 
vaine enflure , en un mot ornemens puérils entaf- 
scs fans jugement , comme on peut s’en convaincre 
par la lefturc d'une ou de deux de ces pièces 
recueillies par Séneque : ce qui faifoit dire à Pé- 
trone que les jeunes gens fortoient des écoles pu- 
bliques avec un goût gâté , n’y ayant rien vu ni 
entendu de ce qui eft d’ufage, mais des imagina- 
tions bizâres & des difeours ridicules. Auflï con- 
vient-on généralement que ces Déclamations furent 
une des principales caules de U corruption de l’É- 
loquence parmi les Romains. 

Aujourd’hui la Déclamation eft bornée i certains 
exercices qu’on fait faire aux étudiant pour les a- 
coutumer à parler en public. C’clt en ce fens qu’on 
dit une Déclamation contre Annibal , contre Pyr- 
rhus, les Déclamations de Quintilien. 

Dans certains collèges on appelé Déclamations , 
de petites pièces de théâtre qu’on fait déclamer 
aux écoliers pour les exercer, ou même uoe tra- 
gédie qu’ils reprélentent à la tin de chaque année. 
On en a reconu l’abus dans l’Univerfiré de Paris , 
où on leur a fubllitué des exercices fur les auteurs 
clafliques, beaucoup plus propres à former le goût, 
& qui acourumenr également les jeunes gens 
i cette confiance modelie , néceffaire à tous ceux 
qui font obligées de parler en public . Voyez 
CoLlÉGI . 

Déclamation fe prend aufïi pour l’art de pro- 
noncer un difeours avec des tons & les gefles conve- 
nables. ( L'Abbé Mallkt. ) 

Déclamation thé Ht ra it . ( Art du Théâtre . ) 
La Déclamation naturele donna naiflance à la 
Mu figue ; la Mufique , à la Poéfte; la Mufique 
& la Poéfie à leur tour firent un art de la Dé- 
clamation . 

Les accents de la joie , de l'amour , & de la 
douleur font les premiers traits que la Mulique 
s’eft proposé de peindre . L’oreille lui a demandé 
l’harmonie , 1a mefure , 8c le mouvement , la Mufi- 
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que a obéi à l’oreille : d’où la Mélopée . Pour donner 
à la Mulique plus d’exprefflon & de vérité, on a 
voulu articuler les fous employés dans la mélo- 
die, c’ell-à-dire, parler en chantant; mais la Ma- 
lîque avoir une mefure & un mouvement réglés ; 
elle a donc exigé des mots adaptés aux mêmes 
nombres: d'où Part des vers. Les nombres donnés 
par 1a Mufique & obfervés par la Poéfie , invi- 
roient la voix i les marquer : d’où l'art rkytkmi - 
ata . Le gefte a fuivi narurélement l’expreflton & 
le mouvement de la voix : d’où l’art hypccritiqut , 
ou l’afliou théâtrale , que les Grecs appeloient Or - 
cbtfts , les Latins Sahaiio, & que nous avons pris 
pour 1a danfe . 

C’efl là qu’en étoit la Déclamation , lorfqu’Ef- 
chyle fit palier 1a Tragédie du chariot de Tnefpis 
fur les théâtres d'Athènes. La Tragédie , dans fa 
naiflance , n’étoit qu’une efpece de chœur, ou l’on 
chantoir des dithyrambes à la louange de Bacchus ; 
& par conféquent la Déclamation tragique fut 
d’abord un chant mufical . Pour délaflcr le chœur, 
on introduifit fur la fcène un perfonage qui par- 
loir dans le repos . Efchyle lui donna des interlo- 
cuteurs ; le dialogue devint la piece , & le chœur 
forma l’intermede . Quelle fur dès-lors la Décla- 
mation théâtrale ? Les favans font divifés fur ce 
point de Littérature . 

Ils ponvienent tous que la Mufique étoit em- 
ployée dans la Tragédie : mais l’employoit-on feule- 
ment dans les chœurs , l’employoir - on même 
dans le dialogue? M. Dacier ne fait pas difficul- 
té de dire; C étoit un ajfaifonemcnt de I mtermeda 
t? non dt tout a la piece ; cela leur aurait paru 
monjlrueuu . M. l’abbé du Bos convient que la 
Détlamation tragique n’écoit point un chant , aten- 
du qu’elle étoit réduite aux moindres intervalles 
de la voix ; mais U prétend que le dialogue lui- 
même avoir cela de commun avec les chœurs , 
qu’il étoit fournis à la mefure & au mouvement , 
& que la modulation en étoit notée . M. l’abbé 
Vatri va plus loin : il veut que l’anciene Décla- 
mation fût un chant proprement dit . L’éloigne- 
ment des temps , l’ignorance où nous fortunes fur 
la Profodie des langues ancienes , & l’ambiguité 
des termes dans les auteurs qui en ont écrit , ont 
fait naître parmi nos favans cette difpute difficile 
à terminer , mais heureufement plus curieufe qu’in- 
téreiïante. En effet , que l’immenfité des théâtres 
chez les Grecs & chez les Romains ait borné leur 
Déclamation théâtrale aux grands intervalles de la 
voix , ou qu’ils aient eu l’art d’y rendre fcnfibles 
dans le lointain les moindres inflexions de l’organe 
& les nuances les plus délicates de la prononcia- 
tion ; que dans la ptemierc fuppofition ils aient 
aflervi leur Déclamation aux réglés du chant , ou 
que dans la fécondé Ils aient confervé au théâtre 
Pexpreflion libre & naturele de la parole ; les 
temps , les lieux , les hommes , les langues , 
tout efl changé au point que l’exemple des an- 
ciens dans cette partie n’eft plus d’aucune autorité 
pour nous . 

E e e e i j 
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A l’égard de l’aftion , fur les théûfres de Rome 
8c d'Athènes I’expreffion du vifage étoit interdite 
aux comédiens par l’ufage des mafques ; fit quel 
charme de moins dans leur Déclamation ! Pour 
concevoir comment un ufage qui nous paraît fi 
choquant dans le genre noble 8c pathétique , a pu 
jamais s’établir chez les anciens, il faut fiippoler 
qu’à la faveur de l’étendue de leurs théâtres , la 
diflonance monflrueufe de ces traits fixes fie inani- 
més avec une afiion vive fie une fucceffion rapide 
de fentimens , fouvent oppolcs , échapoit aux ieux 
des fpeèlateurs . On ne peut pas dire la même 
chofe du défaut de proportion qui réfultoit de 
l’exhauflemcnr du cothurne ; car le lointain , qui 
«proche les extrémités , ne rend que plus fra- 
pante la difformité de l’enfemble. il falloir donc 
que l’afteur fit enfermé dans une efpece de ftatue 
cololînle , qu’il faiioit mouvoir comme par redora; 
fie dans cette fuppofition comment concevoir une 
aélion libre fie naturele > Cependant il efl à pré- 
fumer que les anciens avoient porté le gefie au 
plus haut degré d’cxprelfion , puifque les Romains 
trouvèrent à fe confoler de la perte d'Éfopus 8c 
de Rofcius dans le jeu muet de leurs pantomimes : 
il faut même avouer que la Déclamation muete 
a fes avantages, comme nous aurons lieu de [ex- 
pliquer dans la luire de cet article : mais elle 
n’a que des momens ; St dans une a&ion fuivie 
il a'efl point d’expreflion qui fupplée à la pa- 
role. 

Nous ne favons pas , dira-t-on, ce que faifoient 
ces pantomimes : cela peut être; mais noos favons 
ce qu’ils ne faifoient pas. Nous fommes très-sûrs, 
par exemple, que dans le défi de Piladefic d’Hi- 
las,rafteur qui triompha dans le rôle d’Agamem- 
non , quelque talent qu’on lui fuppofi: , étoit 
bien loin de l’exprelfion naturele de ces trois vers 
de Racine: 

Heureux qui , fatisfait de Cm humble fortune , 

Libre du joug fuperbe oit je fuis ataché, 

Vit dans l’ctat obfcur ot» les dieux l’ont caché! 

Ainfi, loin de juflifier l’efpece de fureur qui fe 
répandit dans Rome du temps d’Augufi» pour le 
fpeâacle des pantomimes , nous la regardons 
comme une de ces manies bizâres qui naiffent 
communément de la fatiété des bonnes chofes : 
maladies contagieufes qui altèrent les efprits, cor- 
rompent le goût , 8c anéantillent les vrais talcns . 

( Voyez Pantomime & l'article précédent fur la 
Déclamation notée , où l'on traite du partage 
de radian théâtrale, & de la pojffibilité de noter 
ta Déclamation ; deux pointa très-difficiles à dif- 
tuter , & qui demandaient tout les talent de ta 
perfone gui s'en étoit chargée . ) 

On entend din fouvent qu’il n’y a guere dans 
les arts que des beautés de convention ; c’efl le 
moyen de tout confondre : -mais , dans les arts 
d imitation , la première réglé e Cf de reffembler ; 
fie cette convention cl) abfurdc 8c barbare , qui 
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tend à corrompre ou à mutiler dans la Peinture 
les beautés de l’original . 

Telle étoit la Déclamation chez les Romains , 
lorfque la ruine de l’Empire entraîna celle de9 
théâtres . Mais après que la Barbarie eut extirpé 
toute efpece d’habitude , fie que la nature fe fur 
repofée dans une longue flérilité; rajeunie parfota 
repos , elle reparut telle qu’elle avoit été avant 
l'altération de fes principes . C’ert ici qu’il faut 
prendre dans fon origine la différence de notre 
Déclamation avec celle des anciens . 

Lors de la renaifiancc des lettres en Europe , U 
Mufique y étoit peu connue ; le rhythme n avoit 
pas meme de nom dans les langues modernes ; les 
vers ne différaient de la profe que par la quanti- 
té numérique des fytlabes divifées également , fie 
par cette cenfonance des finales que nous avons 
appelée Rime , invention gothique , dont l’efpric 
fie l’oreille n’ont pas laiffé de le faire un plaifir . 
Mais heureufement pour la Poéfie dramatique, la 
rime, qui rend nos vers fi monotones , ne fit qu’en 
marquer les divifions , fans leur donner ni cadence 
ni métré. Ainfi, la nature fit parmi nous ce que 
l’art d’Efchyle s’étoir éforcé de faire chez les A- 
théniens , en donnant â la Tragédie un vers auffi 
approchant qu’il étoit polfible de la Profodie libre 
fie variée du langage familier. Les oreilles n’é- 
toient point acoutumées au charme de l’harmonie, 
8c l’on n’exigea du poète ,ni des flûtes pour foute- 
nir la Déclamation , ni des choeurs pour fervir 
d’intermedes . Nos falles de fpeâadc avoient peu 
d’étendue . On n’eut donc be(oin , ni de mafque 9 
pour grêffir les traits 8c la voix , ni du cothurne 
exhaullé pour fuppléer aux dégradations du loin- 
tain . Les aèleurs parurent fur la fcêne dans 
leurs proportions natureles ; leur jeu fut auffi 
(impie que les vers qu’ils déclamoienr , 8c faute 
d’art ils nous indiquèrent cette vérité qui en etl 
le comble. 

Nous difons qu’ils nous l'indiquerent , car ils en 
étoient eux-mêmes bien éloignés : plus leur Décla- 
mation étoit fimple , moins elle étoit noble fie 
digne. - or c’efi de l’affemblage de ces qualités que 
réfulte l’imitation parfaite de la belle nature . 
Mais ce milieu efl difficile à fai!îr,5c pour éviter 
la bafTefle on fe jeta dans l’emphalè.Le merveil- 
leux féduit 8c entraîne la multitude ; on le plut 
â croire que les héros dévoient chanter en parlant ; 
on n avoit vu jufqu’alors fur la fcêne qu'un na- 
turel inculte 8c bas , on applaudit avec tranfport 
â un artifice brillant fie noble. 

Une Déclamation applaudie ne pouvoit manquer 
d’être imitée ; fie comme les excès vont toujours 
en croiffant , l’art ne fit que s’éloigner de plus en 
plus de la nature , jufqu’à ce qu’un homme ex- 
traordinaire ofa tout-â-coup l’y ramener : ce fut 
Baron , l’éleve de Molière , 8c l’inllituteur de la 
belle Déclamation . C’efl fon exemple qui va fonder 
nos principes ; 8c nous n’avons qu’une réponfe â 
faire aux partifans de la Déclamation chantante 
Baron parlait en déclamant, ou plutôt en réxi tant. 
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Jreur parler le langage de Baron lui-même ; car 
il droit bleffd du fcul mot de Déclamation . H 
imaginait avec chaleur, il concevoir avec finefl e , 
il le pénétrait de tout. L’ewhoufiaime de fon art 
montcit les reflbrts de fon âme au ton des fenti- 
mens qu’i! avoît à exprimer ; il paroifibit , on 
oublioii l’aôeur & Je poète : la beauté maje- 
ftueufe de fon aflion&de fes traits répandoit l'il- 
lufion & l’intérêt . Il parlnit , c’étoit Mithridate 
ou Céfar : ni ton , ni gefle , ni mouvement qui 
ne fût celui de la nature . Quelquefois familier , 
mais tou/ours vrai , il penfoir qu’un roi dans fon 
cabinet ne devoir point être ce qu’on appelé uti 
Héros de théâtre. 

La Dlclamatio * de Baron caufa une furprife 
mêlée de rasilîeroent ; on reconot la perfeôion 
de l’art; la fimplicité & ia noblelfe réunies ; un 
jeu tranquille , fans froideur ; un jets véhément , 
impétueux avec décence ; des nuances infinies , 
fans que i’efprit s’y laifîàt apercevoir. Ce prodige 
f.t oublier tout ce qui l’avoir précédé , & fut le 
digne modèle de mut ce qui devoit le fuivre. 

Bientôt on vit s’élever Beaubourg , dont le jeu , 
moins corre&& plus heurté, ne Jaifîoir pas d’avoir 
pne vérité fiere & male. Suivant l’idée gui nous 
relie de ces deux a fleurs , Baron étoit fait pour 
les rôles d’Augufte & de Mithridare ; Beaubourg, 
pour ceux de Rhadamîile & d’Atrée . Dans la 
mort de Pompce, Baron jouant Céfar entrait chez 
Pralomée comme dans fa falle d’audience, entouré 
d’une foule de courtifans qu’il acueilioit d’un mot, 
d'un coup d’œil, d’un figue de tête. Beaubourg, 
dans la même fcéne , s’avançoit avec la hauteur 
d’un maître au milieu de fes efclaves , parmi lef- 
quels il fembioit compter les fpeéfateurs eux- 
mêmes , à qui fon regard failbit bailler les ieux . 

Nous pallons fous (ilence les lamentations mé- 
lodieufes de mademoifelle Duclos , pour rapeler 
Je langage fimple, touchant, Sc noble de mademoi- 
fell» le Couvreur , fupéricure peut-être à Baron 
lui-même, en ce qu’il n’eut qu’à fuivre la nature, 
& qu’elle eut à la corriger. Sa voix n 'étoit point 
harmonieufe , elle fut la rendre pathétique : fa 
taille n’avoit rien de majeftueux , elfe l’anoblit 
par les décences : fes ieux s’embéliflbienr par les 
latmes , & fes traits par l’expreflkra du léntiment : 
fon âme lui tint lieu de tout. 

On vit alors ce que la fcêne tragique a jamais 
réuni de plut parfait , les ouvrages de Corneille 
& de Racine repréfentés par des afteurs dignes 
d’eux . En fuivant les progrès & lés viciflitudes 
de la Déclamation théâtrale , nous elfayons de 
donner une idée des talens quelle a fiqnalés , 
convaincus que les principes de l’art ne font ja- 
mais mieux feotis que par l'étude des . modelés . 
Corneille & Racine nous relient . Baron St U le 
Couvreur ne lent plus .• leurs leçons n'étoient é- 
crites qs« dan; le louvenir de leurs admirateurs ; 
leur exemple ■il évanoui avec eux. 

Nous ne nous arrêterons point à la Déclama - 
tien comique ; perfobe n'ignore qu’elle ne doive 



D E C ;8p 

être la peinture fidele du ton &de l’extérieur des 
perfonages dont la Comédie imite le mœurs. Tout 
le talent confiile dans le naturel ; & tout l'exer- 
cice , dans l'ofage du monde : or le naturel ; 
ne peut s’enfeigner , & les mœurs de la fo- 
eiété ne s’étudient point dans les livres ; cepen- 
dant nous placerons ici une réflexion qui nous a 
échapé en parlant de la Tragédie , & qui efi 
commune aux deux genres . C'etl que par la 
même raifon qu’un tableau deftiné à être vu de 
loin , doit être peint à grandes tonebes , le ton dit 
Théâtre doit être plus haut , le langage plus 
foutenu , la prononciation plus marquée que dans 
la fociété, où l’on fe communique de plus près, 
mais toujours dans les proportions de la perfpe- 
ftive, c'eft-à-dire , de maniéré que l’expreflion de 
la voix fait réduite au degré de la nature , lorf- 
u’elle parvient à l’oreille des fpefWeurs . Voilà 
ans l’un & l'autre genre la feuie exagération qui 
fuit permife; tout ce qui l’excede etl vicieux. 

On ne peut voir ce que la Déclamation a été , fans 
prelfemir ce quelle doit être . Le but de totre les arts 
efi d'intéreffer par l’illufion ;dans la Tragédie, l’in- 
tention du poète etl de la produire ; Latente du 
fpeéhteur eft de l’éprouver ; l’emploi du comédien 
eli de remplir l'intention du poète & latente du 
fpeffateur. Or le fcul moyen de produire & d’en- 
tretenir l’illufion , c’ell de reflembler à ce quota 
imite. Quelle etl donc la réflexion que doit faire 
le comédien en entrant fut la fcêne 1 la même 
qu’a dû faire le poète en prenant la plume . Qui 
va parler ? quel eft fon rang ? quelle efl Ça fitua- 
tion P quel efl fon carallere ? comment s exprime- 
roit-U s'il pareiffoit lui-même 3 Achille & Aga- 
memnan fe iravmient ils en cadence ? On peut 
nous oppofer qu’ils ne fe braveraient pas en vers, 
& nous l’avouerons fans peine. 

Cependant , nous dira-t-on , les Grecs ont cru 
devoir embéiir ia Tragédie par le nombre & l’har- 
monie des vers. Pourquoi , fi l’on a donné dans 
tous les temps au flyle dramatique une cadence 
maraude , vouloir la banir de ia Déclamation ? 
Qu’il nous fuit permis de répondre , qu’à la vérité 
priver le flyle héroïque du nombre & de l’harmo- 
nie, ce ferait dépouiller la nature de lès grâces 
les plus touchantes ; mais que pour l'embélir ij 
faut prendre Ces ornement en elle-même , & que 
l’uo de fes ornemeas efl ia variété . Les grand» 
écrivains J ont bien feoti', lorfqo’ils ont pris foin 
de varier le. nombre 8t la cadence du vers héroï- 
que ; & voyez de combien de manières Racine 
l’a coupé pour le rendre plus naturel . Il n’eft 
aucune efpete de nombre qui n’ait fa place dans 
le langage de la nature ; il n’en eft aucun dont 
elle garde fervilement ta périodique uniformité. 
La monotonie efl donc vicieufe dans le flyle du 

f ioêle comme dans la Déclamation de t’aâeur ; & 
e premier qui a introduit des interlocuteurs fur 
la (cène tragique , Efchyle îui même, penfoit comme 
nous ; puilqu’obligé de céder au goût des Athé- 
niess pour les vers, il n’a employé que le pluj 
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fimple Sc le moins cadencé de tous , afin de fe 
saprochcr autant qu’il lui étoit pofiible de cette 
profe naturcle dont il sVloignoit à regret . Vou- 
drions-nous pour cela banir aujourd’hui les vers du 
dialogue? Non,puifque l'habitude nous ayant ren- 
dus inlénfibles à ce défaut de vrai-femblance , on 
peut joindre le plaifir de voir une penfée,un fen- 
tirn-nt , ou une image artiilement enchifiée dans 
les bornes d’un vers, à l’avantage de donner pour 
aide à la mémoire un point fixe dans la rime, 8c 
dans la mefureun clpace déterminé. Voye z Vus. 

Remontons au principe de l’illufion . Le héros 
difparoît de la fcêne , dis qu’on y aperçoit le 
comédien ou le poète , cependant comme le poète 
fait penler Sc dire au perfonage qu’il emploie . 
non ce qu’il a dit 8c penfé, mais ce qu’il a du 
penfer 8c dire , c’eft à l’afleur à l’exprimer comme 
le perfonage eût dû faire. C’eli U le choix de la 
belle nature , & le point important Sc difficile de 
l’art de la Déclamation . La noblefie 8c la dignité 
font les décences du Théâtre héroïque : leurs extrê- 
mes font l’cmphafcSc la familiarité ; écueils com- 
muns à la Déclamation 8e au flyle , & entre lef- 
uels marchent également le poète Sc le comé- 
ien. Le guide qtiils doivent prendre dans ce dé- 
troit de l’art , c’eli une idée jufle de la belle na- 
ture. Refie à favoir dans quelles fources le comé- 
dien doit la puifer. 

La première efl l’éducation . Baron avoit cou- 
tume de dire qu’au comédien devroit avoir été nouri 
fur 1er genoux des reinet } exprefiion peu mefurée , 
mais bien fentie. 

Le fécondé feroit le jeu d’un afleur confommé ; 
mais ces modèles font rares, 8c l’on néglige trop 
la tradition, qui feule pouroit les perpétuer. On 
lait, par exemple , avec quelle finelïe d’intelli- 
gence & de fentiment Baron , dans le début de 
Mithridate avec fes deux fils , marquoit fon amour 
pour Xiphares fie fa haine contre l’hatnace . On 
fait que dans ces vers. 

Prince , quelques raifons que vous me puifficz 
dire. 

Votre devoir ici n’a point dâ vous conduire. 

Ni vous faire quiter, en de fi grands befoins. 

Vous le Font, vous Colchos , confiés i vos foins; 

il difoit â Pharnace, vous le Pont, avec la hauteur 
d’un maître & la froide févérité d’un juge ; fie à 
Xiphares , vont Colchos , avec l’exprcffion d’un 
reproche fenfible & d’une furprife mêlée d’eflime, 
telle qu’un père tendre la témoigne â un fils dont 
la vertu n’a pas rempli fon atente . On fait que 
dans ce vers de Pyrrhus â Andromaque, 

Madame, en l’embrafTant, fongez â le fauver; 

le même afleur empIoyoit.au lieu de la menace, 
l’expreffion pathétique de l’intérêt & de la pitié ; 
& qu’au gelle touchant dont il acompagnott ces 
mois, en l'embrasant , il feœbloic tenir Aflyanax 
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entre fes mains , fie le préfenter à fa mère . On 
fait que dans ce vers de Sévère â Félix, 

Servez bien votre Dieu , fervez votre monarque ; 

il permettoit l’un fie ordonoit l’autre avec les 
gradations convenables au caraflcre d’un favori de 
Décie , qui n’étoit pas intolérant . Ces exemples , 
fie une infinité d’autres qui nous ont été tranfmis 
par des amateurs éclairés de la belle Déclamation , 
devraient être fans celte préfensà ceux qui courent 
la même carrière ; mais la plupart négligent de 
s'en inllruirc , avec autant de confiance que s’ill 
étoient par eux-mêmes en état d’y fuppléer. 

La troifieme ( mais celle-ci regarde l’aftioo , 
dont nous parlerons dans la fuite j , c’eli l’étude 
des monument de l'antiquité. Celui qui fe diflin- 
gue_ le plus aujourd’hui dans la partie de l’aftion 
théâtrale, fie qui foutient le mieux par fa figure 
l’illufion du merveilleux fur notre (cène lyrique, 
M. Chaffé , doit la fierté de fes atitudes , la no- 
blefTe de fon gelle , Sc la belle entente de fes 
vêtement, aux chefs-d’œuvre de fculpture Sc de 
peinture qu’il a lâvament obfervés. 

La quatrième enfin , la plus féconde 8c la plus 
négligée, c’efl l’étude des originaux, Sc l’on n’en 
voit guère que dans les livres. Le monde efl l’é- 
cole d’un comédien , théâtre immenfr , où tous les 
états , toutes les palfions , tous les caraéleres font 
en jeu . Mais comme la plupart de ces modelés 
manquent de noblefie fie de correSion , l’imitateur 
peut s’y méprendre, s'il n’efl d’ailleurs éclairé dans 
fon choix . Il ne fuffir donc pas qu’il peigne d’après 
nature, il faut encore que l’étude aprofondie des 
belles proportions fie des grands principes du defieia 
l’ait mis en état de la corriger . 

L’étude de l’hilloire 5c des ouvrages d’imagi- 
nation , efl pour lui ce qu’elle efl pour le peintre 
fie pour le fculpreur. Que J’artifle qui voudra pein- 
dre Didon mourante , fie l’aftrice qui voudra la 
repréfenter,prenent leçon dans Virgile, Énéi. IV , 



Ilia graves oculot conata attoUere , rurfut 
Déficit 

Ter fefe attollenr , cubitoque innixa levavit , 

Ter révoltera toro efl : oculifque err antibus alto 
Qjiafivit cala lurent, ingemuitque reperla. 

Dans la Pharfale, Afranius, lieutenant de Pom- 
pée, voyanr fon armée périr parla foif, demande 
â parler â Céfar ; il parole devant lui , mais com- 
ment ? 

■ • • Serveta precanti 

Majeflas , non [racla malts ; interque priment 
Fortunam, cafetfque novos, gerit omnia vifli , 
Sed durit , & ventant feruro petiore pofeit - 

Quelle image , 8c quelle leçon pour un afleur 
intelligent ! 
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Les livres ne préfentent point de modèles ans 
ieux , mais ils en offrent à l’efprit : ils donnent le 
ton i l'imagination & au fentiment ; & l’imagina- 
tion & le fentiment le donnent aus organes. 

On a vu des exemples d'une belle Déclamation 
fans étude, & même) dit-on, fans efprit . Oui, 
fans doute , fi l’on entend par efprit la vivacité 
d’une conception légère , qui fe repofe fur les 
riens , & qui voltige fur les chofes . Cette forte 
d’efprit n'eit pas plus néceffaire pour jouer le râle 
d'Ariane, qu’il ne l'a été pour compofer les fables 
de la Fontaine & les tragc’dies de Corneille. 

Il n’en efl pas de même du bon efprit te’efi par 
lui feul que le talent d’un a fleur s’étend & fe 
plie à diiféiens carafteres . Celui 'qui n’a que du 
fentiment , ne joue bien que fon propre rôle ; celui 
qui joint â l'âme l’intelligence , l'imagination , & 
l’étude , s’affeâe & fe pénétré de tous les caraSeres 
qu’il doit imiter, jamais le même , & toujours 
refiemblant: ainfî, l'âme, l’imagination , l’intel- 
ligence , & l’étude , doivent concourir â former 
un excellent comédien. C’efl par le défaut de cet 
acord , que l’un s’emporte où il devrait fe pof- 
féder ; que l’autre raifone où il devrait fentir : plus 
de nuances , plus de vérité , plus d’illufion , & par 
conféquent plus d’intérêt. 

11 eft d'autres caufes d’une Déclamation défe- 
flueufe; il en cil de la part de l’aâeur, de la part 
du poète, de la pair du Public lui-même. 

L afteur à qui la nature a refofé les avantages 
de la figure & de l’organe , veut y fuppléer â force 
d'art : mais quels font les moyens qu'il emploie > 
les traits de fon vifage manquent de nobleffe ; il 
les charge d’une expreffion convulfive : fa voix cil 
lourde ou foible ; il la force pour éclater : (et 
pofitions natureles n’ont rien de grand ; il fe met 
à la torture , & femble par une gefticulation ou- 
trée vouloir fe couvrir de fes bras . Nous dirons 
â cet afteur, quelques appiaudiffemens qu’il ar- 
rache au Public : Vous voulez corriger 1a nature , 
& vous la rendez monfirueufe : vous fentez vive- 
ment, parlez de même, & ne forcez rien : que 
votre vifage foit muet ; on fera moins bleffé de 
fon filence que de fes contotfions : les ieux pou- 
rtant vous cenfurer ; mais les cœurs vous applau- 
diront , & vous arracherez des larmes â vos cri- 
tiques . 

A l’égard de la voix , il en faut moins qu’on 
ne penfe pour être entendu dans nos failes de fpe- 
éiacle ; & il eft peu de fituatians au théâtre où l’on 
foit obligé d’éclater: dans les plus violentes même, 
qui ne lent l’avantage qu’a fur les cris & les 
éclats, l’expreffion d’une voix entrecoupée par les 
fanglots, ou étoufe’e par 1a paflion ? On raconte 
d’une aôrice célébré , qu’un jour fa voix s’éteignit 
dans la Déclaration de Phedre : elle eut l’art d’en 
profiter ; on n’entendit plus que les accents d’une âme 
épuiféc de femiment . On prit cet accident pour 
l’éfort de la paflion , comme en effet il pouvoir 
l’être ;& jamais cette fcêne admirable n’a fait fur 
les fpeâatcurs use fi violente impreffion. Mais dans 
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cette afbice , tout ce que la beauté a de plus 
touchant fuppléoit â la foibleffe de l'organe. Le 
jeu retenu demande une vive expreffion dans les 
ieux & dans les traits , & nous ne balançons point 
â banir du théâtre celui â qui la nature a refofé 
tous ces fecours à la foit . Une voix ingrate , des 
ieux muets , & des traits inanimés , ne laiffent 
aucun efpoir au talent intérieur de fe manifefter 
au dehors. 

Quelles reffburces au contraire n’a point fur la 
fcêne tragique celui qui joint une voix flexible , 
fonore , & touchante , à une figure cxpreffive & 
majeftueufe 1 & qu’il connoît peu fes intérêts , 
lorfqu’il emploie un art mal entendu à profaner en 
lui la noble fimplicité de la nature ! 

Qu’on ne confonde pas ici une Déclamation 
fimple avec une Déclamation froide : elle n’eft 
fouvent froide que pour n être pas fimple ;& plus 
elle eft fimple , plus elle et! fufceptible de chaleur : 
elle ne fait point foner les mots, mais elle fait 
fentir les chofes ; elle n’analyfe point la paflion , 
mais elle la peint dans toute fa force . 

Quand les partions font à leur comble , le jeu 
le plus fort efl le plus vrai : c’eff lâ qu’il efl beau 
de ne plus fe pofféder ni fe connoître . Mais les 
décences? les décences exigent que l’emportement 
foit noble , & n’empêchent pas qu'il ne foit exceffif . 
Vous voulez qu’HercuIe foit maître de lui dans 
fes fureurs ! n’en tendez- vous pas qu’il ordone à fon 
fils d’aller affaffiner fa mère l Quelle modération 
atendez-vous d’Orofmane ! 11 efl prince , dites- 
vous: il efl bien autre chofe; il efl amant, & il 
tue Zaïre. Hécube , Ciytemneftre , Mcrope, Dé- 
janire , font filles & femmes de héros : oui ; mais 
elles font mères , & l’on veut égorger leurs enfans . 
Applaudifliez â l’aflrice ( mademoilelle Dumefnil ) 
qui oublie fon rang, qui vous oublie ,& qui s'ou- 
blie elle-même dans ces fituatioos éfroyables ; & 
laiffez dire aux âmes de glace quelle devrait fe 
pofféder. Ovide a dit que l’amour fe rencontrait 
rarement avec la majefté. Il en efl ainfî déroutes 
les grandes paflions ; mais comme elles doivent 
avoir dans le flyle leurs gradations & leurs nu- 
ances , l'aâeur doit les obferver â l’exemple du 
poète, c’efl au flyle à fuivre la marche du fenti- 
mem; c’efl à la Déclamation â fuivre la marche 
du flyle , majeflueufe & calme , violente & im- 
pérueufe comme lui. 

Une vaine délicateffe nous porte â rire de ce 
qui fait frémir nos voifins , & de ce qui pénétrait 
les Athéniens de terreur ou de pitié: c’eft que la 
vigueur de l'âme & la chaleur de l'imagination 
ne font pas au même degré dans le caraâere de 
tons les peuples. Il n’en efl pas moins vrai qu’en 
nous la réflexion du moins fuppléeroit au fenti- 
ment , & qu’on s’habituerait ici comme ailleurs à 
la plus vive expreffion de fa nature , fi le goût 
méprifable des parodies n’y difpofoit l’efprit â 
chercher le ridicule à cftté dufublime:de li cette 
crainte malheureufe qui abat & refroidit le talent 
de nos aéleun. Vtyt-c Parodie . 
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Il eft dans le Public une autre cfpece d’hom- 
mes qu’affeéle machinalement l’excès d’une Décla- 
mation outrée. C’eft en faveur de ceux-ci que les 
poètes eux-mêmes excitent fouvent les comédien, 
à charger le gefle & à forcer l’expreffton , ûir-tout 
dans les morceaux froids & foibles.dans lefquels, 
au défaut des chofes , ils veulent qu'on enfle les 
mots : c’eft une obfervation dont les a fleurs peuvent 
profiter , pour éviter le piège oh les poètes les at- 
tirent. On peut divifer en trois ciaÏTes ce qu’on 
appelé les beaux vêts : dans les uns , la beauté 
dominante eft datas l’exprcflion ; dans les autres , 
elle eft dans la pensée : on conçoit que de ces deux 
heautés réunies fe forme l’efpece de vers la plus 
parfaite & la plus rare . La beauté du fonds ne 
demande , pour être fentie , que le naturel de la 
prononciation; la forme, pour éclater & fe foute- 
nir par elle-même , a befoin d’une Déclamation 
mélodieufe & fonante . Le poète dont les vers réu- 
niront ces deux beautés , n’exigera point de l’a- 
fteur le fard d’un débit pompeux ; il appréhende 
au contraire que l’art ne défigure ce naturel qui 
lui a tant coûté. Mais celui qui fentira dans 
fes vers la foiblefle de la pensée ou de l’expref- 
fton , ou de l’une & de l’autre , ne manquera pas 
d’exciter le comédien à les déguifer par le preftige 
de la Déclamation : le comédien , pour être applau- 
di , fe prêtera aisément à l'artifice du poète; il ne 
voit pas qu’on fait de lui un charlatan , pour en 
intpofer au peuple. 

Cependant il eft parmi ce même peuple d’ex- 
cellens juges dans l’expreftion du fentiment. Un 
grand prince fouhaitoit à Corneille un parterre 
composé de miniftres d’état ; Corneille en deman- 
doit un composé de marchands de la rue S. Denis. 
}1 entendoit par-là des efprits droits & des âmes 
fenfibles , fans préjugés , fans prétention . C’eft 
d’un fpefrateur de cette clalTe que , dans une de 
nos provinces méridionales, l’afbice ( mademoi- 
felle Clairon ) qui joue le râle d’Ariane avec tant 
d’âme & de vérité , reçut un jour cet applaudifle- 
ment fi fincere & fi jufte . Dans la fcène où 
Ariane cherche avec fa confidente quelle peut être 
fa rivale, à ce vers, 

Eft-ce Mégifle, fglé, qui le rend infidèle? 

l’aftrice vit un homme qui, les ieux en larmes, 
fe penchoit vers elle , & lui crioit d’une voix étou- 
lée C’eft Phedre , c’eft Phèdre . C’eft bien là le 
cri de la nature qui applaudit à la perftélion de 
l’art . 

Le défaut d’analogie dans les pensées , de liaifon 
dans Je ftyle , de nuances dans les fentimens , peut 
entraîner infcnfiblemcnt un aêleur hors de la Dé- 
clamation naturele. C’eft une réflexion que nous 
avons faite , en voyant que les belles tragédies de 
Corneille éroient conftament celles que l’on dé- 
clamais avec le plus defimplicité. Rien n’ert plus 
difficile que d’être naturel dans un rôle qui ne 
l’eft par. 
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Comme le pefte fuit la parole , ce que nous 
avons dit de 1 une peur s’appliquer à l’autre : la 
violence de la palfion exige beaucoup de eeftes , 
Si comporte même les plus expreffifs . Si l’on de- 
mande comment ces derniers font fufeeptibies de 
noblelfe, qu’on jete les ieux fur les forces du 
Guide , fur le Poetus antique , fur le Laocoon , &c. 
Les grands peintres ne feront pas cette difficulté. 
Les réglés défendent , difoit Baron , de lever les 
bras au dejjus de la tête ; mais fi la pajfton les 
y porte , ils feront bien: la p a filon en fait plus 
que les réglés . Il eft des tableaux dont l’imagi- 
nation eft émue , & dont les ieux feroienr blelTés : 
mais le vice eft dans le choix de l’objet , non 
dans la force de l’expreffion. Tout ce qui feroit 
beau en Peinture , doit être beau fur le théâtre . 
Et que ne peut-on y exprimer fe défefpojr de la 
fixur de Didon, tel qu'il eft peint dansl’Énéide! 
Encore une fois, de combien de plailirs ne nous 
prive point une vaine dé!icareflfei > Les Athéniens, 
plus fenfibles & aufli polis que nous , voyoienc 
fans dégoût Philoftete panfant fa bleflure, & Pi- 
lade euuyant l’écume des levres de fon ami étendu 
fur le sâble . Mais après s’être plaint de ne pouvoir 
pas tour ofor, il n’en faut pas moins fe confor- 
mer aux mtrurs & s’atacher aux bienséances . 
Caput artis decere . 

L’abatement de la douleur permet peu de geftes ; 
la réflexion profonde n’en veut aucun : le fenti- 
ment demande une aftion Ample comme lui : l’in- 
dignation, le mépris, la fierté, la menace, la fu- 
reur concentrée, n’ont befoin que de l’cxpreffion 
des ieux & du vifage : un regard , un mouvement 
de tête, voilà leur aftion naturele ; le gefte ne 
feroit que l’afoiblir. Que ceux qui reprochent à 
un a&eur de négliger le gefte dans les rôles pa- 
thétiques de pere, ou dans les râles majeftueux 
de rois , apprenant que la dignité n'a point ce 
qu’ils appelent des bras, Augufte tendoit Ample- 
ment la main à Cinna , en lui difant : foyons axis , 
Et dans cette réponfe, 

Connoiflez-vous Céfar pour lui parler ainfi ? 

Céfar doit à peine laifler tomber un regard fur 
Ptolémée . 

Ceux-là fur-tout ont befoin de peu de geftes , 
dont les ieux & les traits font fufeeptibies d’une 
expreffion vive & touchante. L’expreffion des ieur 
& du vifage eft l’âme de la Déclamation ; c’eft 
là que les pallions vont fe peindre en caraéferes 
de feu; c’eft de là que partent ces traits, qui nous 
pénètrent lorfque nous entendons dans Iphigénie, 

Vous y ferez , ma Fille ; 
dans Andromaque , 

Je ne t’ai point aimé, Cruel ! qu’ai. je donc fait } 



Rcconois-tu ce fang ? &c. 

Mais 
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Mai? et n'eft ni dans les ieux feulement , ni feule- 
ment dans les traits , que le fentiment doit fe 
peindie ; fon expreffion réfulte de leur harmonie , 
& les fils qui les font mouvoir tienent tous au 
liège de l’âme. Lorfqu’Alvaree vient annoncer à 
Zatnore & â A laite l'arrêt qui les a condamnas , 
cet arrêt funclle cil écrit fur le front du vieillard, 
dans tes regards abatus , dans fes pas chancelans ; 
on frémit avant de l’entendre . Lorlqu’Ariane lit 
le billet de Thésée, les caraêleres de la main du 
perfide fe répètent comme dans un miroir fur le 
vifage pâlilTant de fon amante, dans fes ieux fixes 
& remplis de larmes, dans le tremblement de fa 
main . Les anciens n’avoient pas l’idde de ce degré 
d’expreflion ; & tel efl parmi nous l’avantage des 
failes peu valies , & du vifage découvert . Le jeu 
mixte & le jeu muet dévoient être encore plus 
incompatibles avec les mafques ; mais il faut a- 
voucr auflt que la plupart de nps afteurs ont trop 
négligé cette partie, l’une des plus elfentieles de 
la Di'climath » . 

Nous appelons Jeu mixte eu composé, l’exprcf- 
fion d’un fentiment modifié par les circonflances , 
ou de plulieurs fentimens réunis. Dans le premier 
fens, tout jeu de théâtre et! un jeu mixte : car 
dans i’exprefiton du fentiment doivent fe fondre à 
chaque trait les nuances du caradere & de la fi- 
tuation du perfonage ; ainfi , la férocité de Rha- 
damifle doit fe peindre même dans l’cxpreflion de 
fon amour; ainfi, Pyrrhus doit mêler le ton du 
dépit & de la rage à l’expreffion tendre de ces 
paroles d'Andromaque , qu'il a entendues & qu’il 
répété en frémiüanr : 

C’ell Heflor 

Voilà fes ieux , fa bouche , & déjà fon audace ; 

C’elt lui-même ; c’eil toi , cher Époux , que 
j’embraffe . 

Rien de plus varié dans les détails que le Mo- 
nologue de Camille au quatrième aéle des Horaces ; 
mais fa douleur efl un fentiment continu qui doit 
cire comme le fond de ce tableau. Et c’efl là 
que triomphe l’afltice, qui joue ce râle avec au- 
tant de vérité que de nobleffe , d’intelligence que 
de chaleur . Le comédien a donc toujours au moins 
trois expreffions à réunir , celle du fentiment , celle 
du caranere , & celle de la (kuation : réglé peu 
connue , & encore moins obfervée . 

Lorlque deux ou plulieurs fentimens agitent une 
âme , ils doivent fe peindre en même temps dans 
les traits du vifage & dans les accents de la voix , 
même à travers les éforts qu’on fait pour les dif- 
fimuler . Orofmane jaloux veut s'expliquer avec 
Zaïre ; il délire & craint l'aveu qu’il exige ; le 
fecrct qu’il cherche l'épouvante, & il brûle de le 
découvrir ; il éprouve de bonne foi tous ces mouve- 
rnens confus , il doit les exprimer de même . 
La crainte, la fierté, la pudeur, le dépit, retie- 
nent quelquefois la palfion , mais fans la cachet : 
tout doit trahir un coeur lenGble . Et quel art ne 
Grttmm. & litthit. Terne I. 
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demandent point ces demi-teintes , ces nuances d’un 
fentiment répandues fur i'exprclfion d’un fentiment 
contraire, fur-tout dans les fcênes de diffimula- 
tion, oh le poète a fupposé que ces nuances ne 
fetoient aperçues que des fpeélateurs , & qu’elles 
échaperoient à la pénétration ,’dcs perfonages inté- 
rofsés/ Telle ell la difiimulation d’Atalide avec 
Roxane , de Cléopâtre avec Anciothus , de Néron 
avec Agrippine. Plus les perfonages font difficiles 
à séduire par leur caraèlere & leur fituation , plus 
la diffimulariun doit être profonde, plus par con- 
séquent la nuance de fauffeté efl difficile à ména- 
ger. Dans ce vers de Cléopâtre, 

C’en ell fait, je me rends, & ma calere expire; 
dans ce vus de Néron , 

Avec Brirannicus je me réconcilie; 

l’exprcfllon ne doit pas être celle de la vérité , 
car le menfonge ne fauroit y atteindre ; mais com- 
bien ne doit elle pas en approcher ! En même 
temps que le fpeftateur s’aperçoit que Cléopâtre 
& Néron diflimulent , il doit trouver rrai-fembia- 
ble qu’Antiochus & Agrippine ne s’en aperçoivent 
pas ; & ce milieu à faifir efî peut-être le dernier 
éfort de l’art de la Déclantatimt . Laitier voir Ja 
feintp au fpeélateur, c’ell à quoi tont comédien 
peut réuQir ; ne la lailfer voir qu’au fpeélateur , 
c’efi ce que les plus coufommés n’ont pas tou- 
jours le talent de faire. 

De tout ce que nous venons de dire, il efl 
aisé de fe former une jullc idée du jeu muet . 
Il n’ell point de fcéne, foit tragique, foit comi- 
ue , où cette efpcce d’aétion ne doive entrer 
ans les filences. Tout perfonage introduit dans 
une fcéne doit y être intérefsé , tout ce qui 
l’intéreffe doit l’émouvoir ; tout ce qui l’émeut 
doit fe peindre dans fes traits & dans les geftes : 

c’ell le principe du jeu muet ; & il n’ell per- 

i'one qui ne foir choqué de la négligence de ces 
aêleurs , qu’on voit infenfibles & lourds dés qu'ils 
ceflent de parler , parcourir Je fpeftade d’un œil 
indifférent & diljrait en atendant que leur tour 
viene de prendre le parole. 

En évitant cet excès de froideur dans les filences 
du dialogue, on peur tomber dans l’excès opposé. 
Il efl un degré où les pallions font muetes ; i>t- 
genxes jlupeat : dans tour autre cas , il n’dt pas 

naturel d'écouter en filence un dilcours dont on cil 

violemment ému , à moins que la craiute , le ref- 
peêl , ou telle autre caufe ne nous retiene . Le 
jeu muet doit donc cire une expreffion contrainte 
& un mouvement réprimé . Le perfonage qui s’a- 
bandoneroit à l’aélion devrait , par la même 
raifon , fe hâter de prendre la parole : ainfi , 
quand la difpofition du dialogue l’oblige à fe 
taire, on doit entrevoir , dans l’exprcflion mucte 
& retenue de fes fentimens , la raifon qui lui 
ferme la bouche. 

Ffff 
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Une circonftance plus critique eft celle où le 
poète fait taire l’afteur à contre-temps . On ne 
lait que trop combien l'ambition des beaux vers a 
nui à la vérité du dialogue ( Voyez Dialogue ) ; 
combien de fois un perlocage qui interromproit 
ion interlocuteur , s’il fuivoit le mouvement de la 
padion , fe voit-il condamne à biffer achever une 
tirade brillante ) Quel eft pour lors le parti que 
doit prendre laSeur que le poète tient à la gêne? 
S’il exprime par fon jeu la violence qu’on lui 
fait , il rend plus fenfible encore ce défaut du 
dialogue , & (on impatience fe communique au 
p>eftateur ; s’il diflimule cette impatience, il joue 
faux en fe pofledant où il devroit s’abandoner . 
Quoi qu’il ative , il n’y a point à balancer ; il 
faut que l’aâeur foit vrai , même au péril du 
poète . 

Dans une circonflance pareille , l’aSricc qui 
joue Pénélope ( mademoifelle Clairon ) a eu l’art 
de faire , d'un defaut de vrai-femblance infoute- 
nable à la leflure , un tableau théâtral de la plus 
grande beauté,. Ulyfle parle à Pénélope fous le 
nom d’un étranger . Le poète , pour filer la 
«conoiffance , a obligé l’aSrice à ne pas lever les 
ieux fur fon interlocuteur : mais à mefuro quelle 
entend cette voix , les gradations de la furprife , 
de l’efpérance, & de la joie, fe peignent lur fon 
vifage avec tant de vivacité Pc de naturel , le 
faififlement qui 1a rend immobile tient le fpefta- 
teur lui-même dans une telle fufpenfion , que la 
contrainte de l’art devient l’expreflion de la na- 
ture. Mais les auteurs ne doivent pas compter fur 
ces coups de force , & le plus sûr eft de ne pas 
mettre les a fleurs dans le cas de les corriger. 

Encore un mot du jeu muet dans les fllences 
de l’aftion , partie clfenticie & fouvent négligée 
de l’imitation théâtrale . La nature a des fltuations 
Sc des mouvemens que toute l’énergie des langues 
ne ferait qu’afoiblir , dans lefquels la parole re- 
tarde l’aftian Sc rend l'exprellton traînante & 
lâche. Les peintres dans ces fltuations devraient 
fervir de modèles aux poètes & aux comédiens . 
té Agamemnon de Timamhe , le Saint Bruno eu 
traifon de le Sueur , le Lorjre du Rembran , la 
Defcente de Croix du Carraohc, font des morceaux 
fuhümes dans ce genre. Ces grands maîtres ont 
laiflé imaginer Pc fentir au fpeSateur ce qu’ils 
n’auroient pu qu’énerver, s'ils avoient tenté de le 
rendre. Homere & Virgile avoient donné l’exem- 
ple aux peintres . Ajax rencontre UlyflTe aux 
enfers, Didon y rencontre Énée ; Ajax 8c Didon 
n’expriment leur indignation que par le fllcnce . 
Il efl vrai que l’indignation ell une pafflon taci- 
turne ; mais elles ont toutes des moment où le 
fllence efl leur exprefflon la plus énergique & la 
plus vraie. 

Les afteurs ne manquent pas de fe plaindre , 
que les poète": ne donnent point lieu à ces fllences 
éloquens , qu’ils veulent tout dire , Pc ne laiffent 
rien àl’aftion: les poètes gémiflent de leur côté, . 
de ne pouvoir fc repofer fur l’inteiligence Pt le j 
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talent de leurs a fleurs , pour l'exprelflon des réti- 
cences ; Pc en général , les uns Sc les autres ont 
raifon . Mais l’afieur qui fent vivement , trouve 
encore dans l’exprefflon du poète allez de vides à 
remplir . 

Baron , dans le rôle d’UlyfTe , étoit quatre 
minutes â parcourir en fllence tous les change- 
ment qui frapoient fa vue en entrant dans ion 
palais . 

< Phedre apprend que Thésée eft vivant . Racine 
s’eft bien gardé d’occuper par des paroles le pre- 
mier moment de cette fituation. 

Mon époux eft vivant , (Enone , c’efl affer ; 

J'ai fait l’indigne aveu d'un amour qui l’ou- 
trage; 

Il vit ; je ne veux pas en favoir davantage . 

C’efl au fllence â peindre l’horreur dont elle eft 
faille à cette nouvele, &le relie de la feene n’en 
elt que le dévelopemenr. 

Phèdre apprend de la bouche de Thésée , 
qu’Hyppolithc aime Aricie. Qu’il nous foit permis 
de le dire : fi le poète avoit pu compter fur le 
jeu muet de l’aftricc , il aurait retranché ce mo- 
nologue : 

Il fort : quelle nouvele a firapé mon oreille P 
&c. 

8c n’auroit fait dire à Phedre que ce vers , apres 
un long fllence : 

Et je me chargerais du foin de le défendre? 

Nos voifins font plus hatdis, Sc par conséquent 
plus grands que nous dans cette partie . On voit , 
fur le théâtre de Londres , Barnweld , chargé de 
pefantes chaînes , fe rouler avec fon ami (ur le 
pavé de la prifon , ctroitemeDt ferrés l’un dans 
tes bras de l’autre; leurs larmes , leurs fanglots , 
leurs embrafleroens , font l’cxprellion de leur dou- 
leur. 

Mais dans cette partie , comme dans toutes les 
autres , pour encourager Pc les auteurs Pc les aâeurs 
à chercher les grands effets , & à rifquer ce qui 
peut les produire , il faut on Public sérieux , 
éclairé , fenfible , Sc qui porte au théâtre de 
Cinua un autre efprit qua ceux Arlequin & de 
Cille . 

La maniéré de s’habiller au théâtre , contribue 
plus qu’on ne penfe à la vérité & à l’énergie de 
l’aflion. Voyez Décoration . ( XL ALrxa.jivrxt . ) 

( N. ) DÉCLARER, DÉCOUVRIR, MANIFE- 
STER, RÉVÉLER, DÉCELER, Synonymes. 

Faire connoître ce qui étoit ignoré, efl la figDi- 
fication commune de tous ces mots. Mais Décla- 
rer , c’efl dire les chofes exprès & de ddfein , 
pour en inltruire ceux à qui l’on ne veut pas 
quelle" demeurent inconnues . Découvrir , c eft 
montrer , foit de deflein , foit par inadvertance , 
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et qui avoir été caché jufqu’alors . Maxifefler , 
ctH produire au dehors les fentimens intérieurs . 
Révéler , c’ert rendre public ce qui a été confié 
fous le Cccret . Déceler , c’eft nommer celui qui a 
fait la chofe , mais qui ne veut pas en être cru 
l’auteur . 

Les criminels déclarent prefque toujours leurs 
complices . 

Les confidentes découvrent ordinairement les in- 
trigues . 

Les counitans ne fe manifeflevt pas aisément. 

Les confefleurs ne doivent pas révéler la confef- 
fiun des pénitens . 

Quand on ne veut pas être décelé , il ne faut avoir 
aucun témoin de Ton aéfion. ( L'Abbé Girard . ) 

DÉCLINABLE , adj. m. & f. terme de Gram- 
maire . 11 y a des langues oh l'ufage a établi que 
l'on pût changer la termina ifon des noms , félon 
les divers raports fous lefqucis on veut les faire 
confidcrer. On dit alors de ces noms qu'ils font 
déclinables , c’eft-à-dire qu’ils changent de termi- 
nailon félon i’uiàge établi dans la langue. Il y a 
des noms dont la rermioaifon ne varie point ; on 
les appelé indéclinables : tels font en latin vent 
& cornu , indéclinables au finguüer ; fas , nefas , 
&c. U y a pluOeurs adjcâifs indéclinables , ne- 
quant , tôt , totidem , quet , cliquât , &c. Les noms 
de nombre depuis quatuor jufqu’à centum , font 
auflî indéclinables. Voyez Déclinaison. 

Les noms firançois ne reçoivent de changement 
dans leur terminaifon, que du fiogulicr au (Muriel -, 
le ciel , les deux.' ainfi, ils font indéclinables. Il 
en eft de même en efpagnol , en italien , &c. 

On connoît en françois les raports refpe&ifg 
des mots enrr’eux ; 

i°. Par l’arangement dans lequel on les place . 
Voyez Cas. 

2°. Par les préposions qui mettent les mots en 
r a port , comme par , pour , fur y dans , en , à , de , &c. 

3°. Les pronoms ou prépofitifs , ainfi nommés 
parce qu’on les place au devant des fubftantifs , 
fervent aufTi à faire connoître li l’on doit prendre 
la proportion dan» un fens univerfel , ou dans 
un fens particulier, ou dans un fens fingulier, ou 
dans un fens indéfini, ou dans un fens individuel. 
Ces pronoms font tout , chaque , quelque , un , 
le, la ; ainfi , on dit tout homme , un homme , 
F homme, &c. 

4°. Enfin , après que toute la phrafe eft lue ou 
énoncée, l’efprir, acoutumé ï la langue, fe prête 
à conlidérer les mots dans l’arangement conve- 
nable au fens total , & même à fuppléer , par 
analogie , des mots qui font quelquefois foos-cn- 
tendus . ( M, du Mars ai* . ) 

DÉCLINAISON , f. f. terme de Grammaire . 
Pour bien entendre ce que c'eft que Déclinai/on , 
il faut d’abord fe rapeler un grand principe dont 
les grammairiens qui raifonent peuvent tirer bien 
des lumières. C’eft que, fi nous confidérons notre 
pensée en elle-même , fans aucun raport à l’ÉIo- 
cution , nous trouverons qu'elle eft très*fimplei je 
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veux dire que l’exercice de notre faculté de penfer 
fe fait en nous par un (impie regard de lefprit , 
par un point de vue , par un afpeft indivifible : 
il n’y a alors dans- la pensée , ni fujet , ni attri* 
but , ni nom , ni verbe , Cm-. Je voudrois pouvoir 
ici prendre à témoin les muets de n a; fiance , & 
les enfans qui commencent 4 faire ufage de leur 
faculté intelle&uele ; mais ni les uns ni les autres 
ne font en état de rendre témoignage ; & nous 
en fommes réduits 4 nous rapeler , autant qu’il 
eft poffible , ce qui s’efl palTé en nous dans les 
premières années de notre vie . Nous jugions que 
le foleil étoit levé , que la lune étoit ronde , 
blanche , 8c brillante , 8c nous tentions que le 
fncre étoit doux, fans unir, comme on dit, l’idée 
de l’attribut à l’idée du l'ujet ; expreffions méta- 
phoriques , fur lefquelles il y a peut-être encore 
bien des réflexions 4 faire . En un mot , nous ne 
fai fions pas alors les opérations intclleflueies que 
l’élocution nous a contraints de faire dans la fuite. 
C’eft qu’alors nous ne fentions St nous ne jugions 
que pour nous ; 8c c’efl ce que nous éprouvons en- 
core aujourd’hui , quand il ne s'agit pas d’énoncer 
notre pensée. 

Mais dès que nous voulons faire palfer notre 
pensée dans l efprit des autres , nous ne pouvons 
produire en eux cet effet que par l’entremifc de 
leurs fens . Les (ignés naturels qui afleêfent les 
fens , tels font le rire , les foupirs , les iarmes , 
les cris , les regards , certains mouvemens de la 
tête , des pieds , 8c des mains , ©V. ces (ignés , 
dis je , répondent jofqu’à un certain point à la 
(implicite de la pensée ; mais iis ne la détaillent 
pas aflcï , 8c ne peuvent fuffire 4 tout . Nous 
trouvons des moyens plus féconds dans l’ufage des 
mots ; c’eft alors que notre pensée prend une nou- 
vele forme , 8c devient , pour ainfi dire , un corps 
divifible. En effet, pour faire palfer notre pensée 
dans refprit des autres par leurs fens , qui en font 
le feul chemin, ndus fommes obligés de l’analy- 
fer, de la divifer en differentes parties , 8c d’ad- 
apter des mots particuliers à chacune de ces parties, 
afin qu’ils en (oient les (ignés . Ces mots repro- 
chés forment d'abord divers enfembles , par le» 
raports que l’efprit a mis entre les mois dont ces 
enfembles font composés; de 14 les (impies énon- 
ciation» qui ne marquent que des fens partiels : de 
14 les propo (nions fies périodes , enfin le difeours. 

Mais chaque Tout, tant partiel que complet , ne 
forme de fens ou d’enfemble , 8c ne devient Tout 
que pat les raports que l’efprit met entre le» mots 
qui le compofent ; fans quoi on auroit beau affem- 
bler ces mots , on ne formeroit aucun fens . C’eft 
ainfi qu’un monceau de matériaux & de pierres n’eft 
pas un édifice; il faut des matériaux , mais il faut 
encore que ces matériaux foient dans l’arangemenr 
8c dans la forme que l’architeâe veut leur don- 
ner , afin qu'il en réfulte tel ou tel édifice : de 
même il faut des mots; mais il faut que ces mot* 
foient mis en raport , fi l’on veut qu’ils énoncent 
des penfées. 

Ffff ij 
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H y a donc deux obfervations importantes à 
faire, d’abord fur les mots. 

Premièrement on doit connaître leur valeur, 
c’eft-à-dire , ce que chaque mot lignifie . 

Enfuite on doit étudier les lignes établis en cha- 
que langue , pour indiquer les raports que celui 
qui parle met entre les mots dont il fe iert ; fans 
quoi il ne feroit pas poftible d’entendre le fens 
d’aucune phrafir. C’eft uniquement la connoilTance 
de ces raports qui donne 1 intelligence de chaque 
fens partiel & du fens total: funt déclina ti cafiis , 
ht is qu't de altero diceret y difiinguere poffet cttm 
vocaret , eum daret , cura accufaret , fie alia 
qui de m di/cri mina qtu nos & gracos ad declinan - 
dum {luxer uns . Varr. de ling. lut, lib . VII. Par 
exemple , 

Frigidus agrieolam fi quando eontinet imber . 

Virg. Ct'org. /. I, v. 259 . 

Quand on entend la langue, on voit, par la 
terminaifon de frigidus , que ce mot eil adjeâif 
d 'imber \ 8c on connoît, par la terminaifon deces- 
deux mots, imber frigidus , que leur union, qui 
n'eft qu’une partie du Tour, fait le fujet de la 
proposition . On voit aufli , par le meme moyen, 
que eontinet eft le verbe de imber frigidus , & que 
agrieolam eft le dércrmioant , ou , comme on dit , 
le régime de eontinet. Ainli, quand on a lu toute 
la propolition , l'efprit rétablie les mors dans 
l’ordre de leurs raports fuccelïifs: fi quando ( ali- 
quando ) imber frigidus eontinet agrieolam , &c. 
Les terminaifons & les mots confédérés dans cet 
arangemont,font entendre le Ions total de iaplirafe . 

Il paroît , par ce que nous venons d’obferver , 
qu’ea latin les noms 8c les verbes changent de 
terminaifon, & que chaque terminaifon afon ufage 
propre, & indique le corrélatif du mot. Il en cil 

même en grec & en quelques autres langues. 
Or la iille ou fuite de ces diverfes terminaifons 
rangées félon un certain ordre, tant celles des 
noms que celles des verbes; cette lifte, dis-je, ou 
fciite a été appelée Dé cl i naïf en par les anciens 
grammairiens: leg i , dit Varron, declinatum ejl a 
Jego, Varr. de ling. lat. /. VII. Mais dans la fuite 
on a reftreint le nom de C onjugaifon à la lifte ou 
arangement des terminaifons des verbes , & on a 
gardé le nom de Déelinaifon pour les feuls noms . 
Ce mot vient de ce que tout nom a d’abord fa 
première terminaifon , qui eft la terminaifon ab- 
lolue ; mufay dominas , &c. C’eft ce que les gram- 
mairiens appelent le cas direct , in reno . Les au- 
tres terminaifons s’écartent , déclinent , tombent de 
cette première , 8c c’eft de là que vient le mot de 
Déelinaifon , 8c celui de Cas : declinare , fe dé- 
tourner , s’écarter , s’éloigner de: nemina , recto ca/u 
accepte , in relique obliques de dînant . Varr. de 
lingua latina , /. VIL Ainfi la Déelinaifon eft la 
lifte des différentes inflexions ou définences des 
noms, félon les divers ordres établis dans une lan- 
gue. On compte en latin cinq différées ordres de 
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terminaifons , ce qui fait les cinq Déelinaifon s la- 
tines: elles different d’abord l’une de l’autre parla 
terminaifon du génitif. On apprend le détail de 
ce qui regarde les Déclinaifons , dans les Gram - 
maires particulières des langues qui ont des cas, 
c’eft-à-dire, dont les noms changent de terminaifon 
ou definence. 

La Grammaire générale de Port-Royal , chap. 
xvj y dit qu’on ne doit point admetre le mode 
optatif en latin ni en françois, parce qu’en ces 
langues l’optatif n’a point de terminaifon particu- 
lière qui le diftingue des autres modes. Ce n’ell 
pas de la différence de fervicc que l’on doit tirer 
la différence des modes dans les verbes, ni celle 
des Déclinaifons on des cas dans les noms ; ce font 
uniquement les différentes inflexions ou définences 
qui doivent faire les divers modes des verbes, & 
les différentes Déclinaifons des noms. En effet , 
la même inflexion peut avoir plusieurs ufages, 8c 
même des ufages tout contraires , fans que ces di- 
vers fervices apportent de changement au nom que 
l’on donne à ccttc inflexion . A îufam n’en eft pas 
moins à l’acculatif, pour être conftruir avec une 
prépofition , ou bien avec un infinitif , ou enfla 
avec un verbe à quelque mode fini . 

On dit en latin date alicui 8c eripere alicui ; 
ce qui n’empêche pas que alicui ne foit également 
au datif, foit qu’il fe trouve conftruic avec dare 
ou avec eripere. 

Je conclus de ces rifléxions , qu’à parler exa- 
ctement, il n’y a ni cas ni Déelinaifon dans les 
langues où les noms gardent toujours 1a mêmfc 
terminaifon , 8c ne different tout au plus que du 
fingulier au pluriel. 

Mais il doit y avoir des fignes de la relation 
des mots, fans quoi il ne réfulreroir aucun fens 
de leur affemblage. Par exemple , fi je dis en 
françois Céfar vainquit Pompée y Céfar étant nommé 
le premier, cette place ou pofition me fait con- 
noître que Céfar eft le fujet de la propofirion; 
C*eft-à-dire que c’eft de Céfar t\ ue je juge , que c’eft 
à Céfar que je vas attribuer ce que le verbe figni- 
fie , a&ion , paftion , firuation , ou état . Mais je 
ne dirai pas pour cela que Céfar foit au nominatif» 
il eft autant au nominatif que Pompée . 

Vainquit eft un verbe ; or en françois la ter- 
minaifon du verbe en indique le raport: je con- 
nois donc , par la terminaifon de vainquit , que 
ce mot eft dit de Céfar. 

Pompée étant après le verbe, je juije que c’eft 
le nom de celui qui a été vaincu ; c eft le terme 
de l’adion de vainquit : mais je ne dis pas pour 
cela que Pompée foit à l’accufatif. Les noms fran- 
çois gardant toujours la meme terminaifon dans le 
même nombre , ils ne font ni à l’accufatif ni au 
génitif ; en un mot , ils u’onr ni cas ni Déclinai - 
fin . S’il arive qu’un nom françois foit précédé de 
la prépofition de , ou de la prépofition d, il n’en 
cil pas plus au génitif ou au datif, que quand il 
eft précédé de par y ou de pour y de fur y ou de 
dans y 8c c. 
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Ainfi, en françois & dans les autres langues 
dont les noms ne fe déclinent point , la Cuite des 
rapotts des mots commence par le fujetde lapro- 
polîtion; après quoi vienent les mots qui fe re- 
portent à ce fuiet, ou par le report d’idencité , ou 
par le report de détermination : je veux dire que 
le corrdiatif efi énoncé fuccefitvement après le mot 
auquel ii fe reporte , comme en cet exemple , 
Ce far vainquit Pompée . 

Le mot qui précédé excite la curiolité , le mot 
qui fuit lalatisfail. C /far, que fit-il? il vainquit, 
Ce qui l Pompée . 

Les mots l'ont aufli mis en report par le moyen 
des prépofitions : un temple de marbre , l'âge 
de fer. En ces exemples , & en un très-grand 
nombre d’exemples fcmblabîos , on ne doit pas dire 
que le nom qui luit la prépolition foit au géni- 
tif ou à l’ablatif, parce que le nom françois ne 
change point fa terminaifoo, après quelque pré- 
pofition que ce foie ; ainfi, il n’a ni génitif ni 
ablatif. En latin marmoris fie ferri feroient au 
génitif, & marmorc & ferro à l’ablatif. La ter- 
minaifon ell différente , & ce qu’il y a de remar- 
quable , c’eit que notre équivalent au génitif des 
Latin; , étant un nom avec la prépolition de , nos 
grammairiens ont dit qu’alors le nom droit au 
génitif, ne prenant pas garde que cette façon de 
parler nous vient de la prépolition latine de, qui 
fe confirait toujours avec le nom à l’ablatif: 

Et viridi in campo templum de marmore panam. 

Virg. Glorg. I. Ul, v. 13. 

Et Ovide parlant de VJge de fer , qui fut le der- 
nier, dit: 

De duro ejl ultime ferro . Ovid. Mit. I. 1 , 127. 

U y a un très-grand nombre d’exemples pareils 
dans les meilleurs auteurs, fie, encore plus dans 
ceux de la balle latinité. Voyez ce que nous avons 
dit à ce fujet au mot Auticli & au mot D*nr. 

Comme nos grammairiens ont commencé d’ap- 
prendre la Grammaire relativement à la langue 
latine , il n’efi pas étonant que par un effet du 
préjugé de l’enfance, ils aient voulu adapter à 
leur propre langue les notions qu’ils avoient prifes 
de cette Grammaire , fans conlidérer que , hors 
certains principes communs à toutes les langues, 
chacune a d’ailleurs fes idiotifmes & fa Gram- 
maire ; & que nos noms confervant toujours en 
chaque nombre la même termiuaifon , il ne doit 
y avoir dans notre langue ni cas ni Déclinai font . 
La connoiffance du report des mots nous vient ou 
des terminaifons des verbes , ou de la place des 
mots, ou des prépofitions par, peur, en, à, de, 
fitc. qui mettent les mots en report , ou enfin de 
l’enfemble des mots de la phrafe . 

S’il arive que dans la conltruâion élégante 
l’ordre fucceflif dont j’ai parlé foit interrompu par 
des tranfpofitions 00 par d’autres figures , ces pra- 
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tiques ne font autorilces dans notre langue, que 
lorlque l’cfprit, après avoir entendu toute la phralè , 
peut aifément rétablir les mots dans l’ordre fuc- 
celïif, qui feul donne l’intelligence. Par exemple, 
dans cette phrafe de Télémaque , Là coulent 
mille divers ruiffeauu , on entend, aufli aiiément 
le fens, que fi l'on avoir lu d'abord j mille divers 
ruiffeaux coulent là. La tranfpofition , qui tient d’a- 
bord l'efprit en fufpens, rend la phrafe plus vive 
& plus élégante. Voyez Article , Cas, Concor- 
dance , Construction . ( JW. du Mattratr . ) 
DÉCLINER, v.aft. terme dcGrammaire. C’ell 
dire de fuite les terminaifons d’un nom félon 
l'ordre des cas; ordre établi dans les langues ouïes 
noms changent de terminaifon . Voyez Cas , Dé- 
clin asion , Article. ( AL du Mausais . ) 

* DÉCORATION f. f. Belles Lettres . Parmi 
les Décorations théâtrales , les unes font de décence 
& les autres de pur ornement . Les Décoratione 
de pur ornement font arbitraires, & n’ont pour 
réglé que le goût . On peut en puifer les prin- 
cipes généreux dans les arts Architecture, Per- 
spective , Dessein , &c. Nous nous contenterons 
d’obferver ici que la Décoration la plus capable de 
charmer les ieux , devient trille & éfrayame pour 
l’imagination , dès qu’elle met les a fleurs en dan- 
ger: ce qui devrait baoir de notre théâtre lytique 
ccs vols fi mai exécutés, dans lefquels, â la place 
de Mercure ou de l’Amour, on ne voit qu’un 
malheureux fulpendu à une corde , fie dont la lima- 
tion fait trembler tous ceux qu'elle ne fait pas 
rire. 

Les Décorations de décence font une imitation 
de la belle nature, comme doit l'étre i’aâion dont 
elles retracent le lieu . Un homme célébré en ce 
genre en a donné au théâtre lyrique , qui feront 
long-temps gravées dans le fouvenir des connoif- 
feurs. De ce nombre étoit le périllyle du palais 
deNinus, dans lequel, aux plus belles proportions 
& à la perfpeflive la plus favante , le peintre avoir 
ajouté un coup de génie bien digne d'être rapelé. 

Après avoir employé prelque tonte la hauteur 
du théâtre à élever fon premier ordre d’Archite- 
flure ,' il avoir laiffé voir aux ieux la naitfance 
d’un fécond ordre qui fembioit fe perdre dans le 
cintre, 8c que l’imagination achevoit: ce qui pré. 
toit à ce périllyle une élévation fiftive, double de 
l’efpace donné . C’efi dans tous les arts un grand 
principe, que de laifier l’imagination en liberté.- 
on perd toujours à lui circonfcrirc un efpace; de 
là'vient que les idées générales , n’ayant point de li- 
mites déterminées, font les fources les plus fécondes 
du fublime. 

Le théâtre de ia Tragédie , o£t les décences 
doivent être bien plus rigoureufement obfervécs 
qu’â celui de l’Opéra , les a trop négligées dans la 
partie des Décorations . Le poète a beau vouloir 
tranfporter les fpeflateurs dans le lieu de l’aftion , 
ce que les ieux voient , dément à chaque infiant 
ce que l’imagination fe peint. Cinna rtnd compte 
à Émilic de fa conjuration , dans le mégie fallon 
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OÙ va délibérer Augufle ; & dans le premier aéle dooner , dir-on , quelque chofe aux mœurs du 
de Brutus , deux valets de théâtre vicncnt enlever temps . 11 falloit donc aufli que Lébrun frisât 
l’autel de Mars pour débaralfer la fcêne. Le manque Parus & mît des gants 1 Alexandre ? C’ell au 
de Décorations entraîne l'impoffibilité des change- fpcélateur à fe déplacer , non au fpeéladc ; & 
mens , & celle-ci borne les auteurs à la plus ri- cell la réflexion que tous les aéleurs devraient 
goureufe unité de lieu : règle gênante , qui leur faire i chaque rôle qu’ils vont jouer : on ne ver- 
interdit un grand nombre de beaux fujets , ou les roir point paroître Célàr en perruque carrée , ni 
oblige i tes mutiler . Voyez TaactoU , Unité, Ulyfle fortir tout poudré du milieu des flots. Ce dernier 
C'Y. exemple nous conduit à une remarque qui peur 

Il eft bien étrange qu’on foit obligé d'aller cher- être utile . Le poète ne doit jamais ptél'enter des 
cher, au théâtre de la farce italiens , un modèle fuuations que laéleur ne fautoit rendre, telle que 
de Décoration tragique. Ii n'eil pas moins vrai que celte d’un héros mouillé. Quinault a imaginé un 
la prifon de Sigilmond en eft un qu'on aurait dû tableau fublime dans Jfls en voulant que la furie 
fuivre. N’eft-il pas ridicule que, dans les tableaux tirât lo par les cheveux hors de la mer: mais ce 
les plus vrais & les plus touchau:; des pallions & tableau ne doit avoir qu’un inftant : il devient ri- 
des malheurs des hommes , on voie un captif ou dicule C l’œil s’y repofe -, & la fcêne qui le fuit 
un coupable avec des liens d’un fer-blanc léger immédiatement te rend impraticable an théâtre . 

& poli î Qu'on fe repréfente Éleélre dans fon pre- Aux reproches que nous failbns aux comédiens 
mier monologue , traînant de véritables chaînes dont fur l’indécence de leurs vêremens , ils peuvent 
elle ferait accâblée: quelle différence dans l’illulîon oppofer l’ufage établi & le danger d’innover aux 
£c dans l’intérêt ! Au lieu du foible artifice dont ieux d’un Public , qui condamne fans entendre & 
le poète s’eft fervi dans le Comte d'E(fex poux rete- qui rit avant de raifoner-. Nous (avons que ces 
air ce prifonier dans le palais de la reine , fup- exeufes ne font que trop bien fondées , nous favons 
pofon; que la facilité des changemeos de Décora- de plus que nos réflexions ne produiront aucun 
lion lui eût permis de l’enfermer dans un cachot; fruit . Mais notre ambition ne va point jufqu’i 
quelle force le feui afoeél du lieu ne dooneroit-il prétendre corriger notre llccle; il nous fuffit d ap- 
pas au contrafte de fa fituation préfente avec fa prendre â la poftérité , fi cet ouvrage peur y 
fortune paiféc 1 On fe plaint que nos tragédies font parvenir , ce qu’auront penfé dans ce même fiecle 
plus en difeours qu’en aSion: le peu de reftburces ceux qui , dans les chofes d'art & de goût , ne 
qu’a le poète do côté du fpeélade , en eft en font d'aucun fiecle ni d’aucun pays, 
partie la caufe. La parole eft fouvent une expref- (AT J’étois injufte en n'ofant efpérer les change- 
fion foible & lente ; mais il faut bien fe réfoudre mens que je délirais aux Décorations théâtrales . 
k faire palier par Us oreilles ce qu’on ne peut Mais je dois dire, pour mon cxcufe.que, lorfque 
offrir aux ieux . cet article fut imprimé , il n’y avoir aucune ap- 

Ce défaut de nos fpeélacles ne doit pas être patence â la révolution qui ariva quelque temps 
imputé aux comédiens , non plus que le mélange après . 

indécent des fpeélateurs avec les aéleurs , dont on Le plus difficile & le plus néceflaire étoir de 
s Vit plaint tant de fois . Corneille , Racine , & dégager le théâtre de cette foule de fpeélateurs 
leurs rivaux n’attirent pas allez le vulgaire , cette qui 1 inondoient , & qui laiffoient â peine aux a- 
partie fi nombreufe du Public , pour fournir â leurs «leurs l’étroit efpace qui réparait les deux balcons 
aéleurs de quoi les repréfenter dignement ; la ville de l’avant-fcêne . On a peine i concevoir aujourd’hui 
elle feule pouroit donner â ce théâtre toute la que Mérope , Iphigénie , Sémiramis , aient été 

pompe qu’il doit avoir, fi les magillrats vouloient jouées comme au centre d’un bataillon de fpeéla- 

bien envifager les fpeélacles publics comme une leurs debout qui remplifioient le fond du théâtre, 
branche de la police & du commerce. & qui obilruoient les couiiflcs , au point que les 

Mais la partie des Décorations qui dépend des aéleurs n’entroient & ne foiraient qu'à travers cette 
aéleurs eux-mêmes, c’ell ia décence des vétemens. foule, qu’ils perçoietu difficilement . Rien de plus 
il s’eft introduit â cet égard un ufage aulfi diffi- contraire à la pompe & â l’illufion de ia feene: 

cile à concevoir qu’à détruire . Tantôt c’eft Cu- aulfi l’ombre de Ninut , écartant une troupe de 

(lave qui fort des cavernes de Dalécarlie avec un petits-maîtres pour fe montrer, ne fut-elle d abord 
habit bleu célefte â parement d'hermine ; tantôt qu’un objet de plaifanterie ; & la plus théâtrale 
c’eft Pharafmane qui , vêtu d’un habit de brocard de nos tragédies , Sémiramis , tomba . Mais l’ha- 
d’or, dit k l’ambafladeur de Rome: bitude & l’intérêt des comédiens perpétuaient un 

abus fi barbare; & il fubfifteroit peut-être encore , 
Le nature, marâtre en ces afreux climats, fi M. le comte de Lauragais , par une libéralité 

Ne produit , au lieu d’or , que du fer , des dont les Arts & les Lettres doivent confervor ta 

foldats . mémoire , n’avoit déterminé les comédiens à re- ■ 

noncer au bénéfice de ce furcroît.de fpeélateurs. 

De quoi donc faut-il que Guftave ét Pharaf- Le théâtre une fois libre , avec un peu de foin , 
manc foient vêtus? l’un de peau, l'autre de fer. de dépenfe , & de goût dans les nouveles Décora- 

Çomment les habillerait un grand peintre? il faut lions , il fut aisé de tendre 1» fcêne plus décerne. 
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Mais le changement des habits étoit un article 
important : il exigeoit des frais confidérables , 
on n’ofoit pas même y pcnfer ; lorfque la célèbre 
Clairon , qui avoit le droit de donner l’exemple , 
fit la première le facrifice de fa riches vetemens 
de théâtre , & dans Idamé , dans Roxane , dam 
Didon , dans Élcilre , enfin dans tous fa rôles , 
prit le cotlume du pays & du temps . Ce change- 
ment fut applaudi comme il devoit l'être ; & 
dês-lors tous les aâeurs furent forcés de fe vêtir 
fur ce modèle : plus de paniers pour les dames 
greques & romaines ; plus de chapeaux â grands 
panaches pour Mithridate & pour Augulle ; plus de 
tonelets aux cuiraffa y plus de mauchctes , plus 
de gants à franche , plus de perruques volumi- 
neules pour les héros de l'antiquité ■ Chacun parut 
en habit convenable ; & mademoifelle Clairon 
eut la gloire d'avoir mis la première , fur la 
feene tragique françoile , de la décence & de la 
vérité . 

Mais un autre exemple qu’elle donna & qui ne 
fut pas imité de même , ce fut de reformer la 
déclamation , en même temps que fa habits. 
Jufque-lâ , elle avoit eu trop de déférence pour 
un ancien fyllême de déclamation emphatique , 
oh l’on prenait l'endure pour de la dignité . En 
fe voyant réellement vêtue comme Idamé, comme 
Roxane , comme Didon , Éieftre , Aménaïde , elle 
parut fe demander à elle-même de quel ton elles 
avoient parié ; & fans déroger à la noblelle de 
fa rôles , elle fut rendre la déclamation tragique 
à la fois majetlueufe & nsturele , évitant d un 
côté l’emphafe , de l’autre la familiarité ; aufii 
éloignée du ton bourgeois que du ton ampoulé y 
fans aucune affedaiioo & fans aucune négligence ; 
fans rien outrer de fans rien afoiblir ; d’un acord 
parfait dans l'aSion de fon gelle&de fon vifage, 
d’une jutlefle inaltérable , d’une sûreté infaillible 
à faifir toutes les nuances de Texpreffion dans des 
variétés infinies & des degrés inappréciables ; fi 
aeomplie enfin , que tout ce que l’envie a pu lui 
reprocher , a été de n’avoir laifié dans l’art aucune 
des incorrections qui apartienent à la nature : 
reproche qu’on ne s’étoit pas encore avisé de faire 
aux fculptcurs qui nous ont donné l’Antinous & 
l’Apollon . Voyez Déculm ition Théâtuce . ) 
( JM. Marm vivrez. ) 

' DÉCOUVERTE , INVENTION , Syn. 

On peut nommer ainii en général tour ce qui 
fe trouve de nouveau dans les atts & dans ies 
lciences . Cependant on n’applique guère le nom 
de Déco mene , & on ne doit même l’appliquer 
qu’à ce qui eli, non feulement nouveau, mais en 
même temps curieux, utile, ou difficile à trouver , 
& qui par conséquent a un certain degré d’im- 
portance . On appelé feulement Invention , ce 
que l’ou trouve de nouveau , & qui n’a pas l’un 
de ces trois caraétercs d’importance . ( JM. d'A- 

LXMRERT • ) 

( f II me feroble atiffi que l’idée de la Décou- 
vert» tient plus de la fciencc , St que celle de 
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l'Invention tient plus de l’art . Une Découverte 
étend la fphere de nos connoiftances ; une Inven- 
tion ajoute au fecours dont nous avons befoin . 
Comme les principes des feiences portent nécef- 
fairement fur des faits , qui fa établirent & qui 
n’en font que des cas particuliers , une Décomerte 
peut être due au hazard ; mais une Invention ne 
peut être que le rclultat d’une recherche exprefie. 
Voyez Invskt»* , Taouvca . ( JW. BxAUXtx . ) 

• DÉCOUVRIR , TROUVER , Synonymes . 

Ces mots ftgnifienr en général , Acquérir par 
foi-même la connoilTance d’une chofc qui et! 
cachée aux autres. ( Al d'Aleusert . ) 

( H C’eft une tradition qu’on ne fauroit plus 
révoquer en doute , que Pafcal découvrit ou trouve , 
à l’âge de douze ans , les propriétés du cercle & 
des triangles , & les premiers élémcns de la 
Géométrie , qui d’ailleurs n’étoient cachés à per- 
fone . Je crois en effet qu’il fuffit , pour afTurer 
le mérite d’une Découverte , que la chofe ait été 
cachée auparavant à celui qui Ta trouvée ; l’état 
des autres à eet égard n’y peut rien faire . ( Al 
BeauxEe . ) 

Voici fa nuances qui diftinguent ces mors. En 
cherchant â découvrir, en matière de feiences, ce 
qu’on cherche , on trouve fouvent ce qu’on ne 
cherchoit pas . Nous découvrons ce qui ell hors de 
nous nous trouvons ce qui n’efl proprement que 
dans notre entendement , & qui dépend unique- 
ment de lui: ainfi , on découvre un phénomène 
de Phyfique , on trouve la folution d’une diffi- 
culté. 

Trouver fe dit aufii de ce que plufieurs pér- 
iodes cherchent ; & Découvrir , de celles qui ne 
fiant cherchées que par un feul - C’eit pour cela 
qu’on dit , Trouver la pierre philofophale , les 
longitudes, le mouvement perpétuel, & non pas, 
fa découvrir: on ne peut pas dire en ce fens , 
que Newton a trouvé le fyllême du monde , & 
qu’il a découvert ta gravitation univerfele ; parce 
que le fyllême du monde a été cherché par tous 
fa pbilofophes, &que la gravitation eÛ le moyen 
particulier dont Newton s ell favi pour y parve- 
nir. 

Découvrir fe dit auffi lorfque ce que l’on cher- 
che a beaucoup d’importance ; & Trouver , lorfque 
l’importance eH moindre. Aittfi , en Mathématiques 
& dans les autres feiences , on doit fe favir du 
mot de Découvrir , lorfqu’il et! qucflion de pro- 
poiitions de de méthodes générales ; & du mot 
Trouver , iorftju’il ell queliion de proportions & 
méthodes particulières , dont l’ulagc ell moins 
étendu . 

On dit aufii : Tel navigateur a découvert un 
tel pays , & il y a trouvé des habitans . ( Al 
û' ALEMEERT . ) 

(N.) DÉCRIER , DÉCRÉDITER , Synony- 
mes . 

Tous deux bleflent la confidératien dont jouif- 
foit l’objet fur qui tombe cette ataque . ( M. 
Beaux ts . ) 
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Le premier va directement à l'honcur ; le fé- 
cond , au crédit . 

On décrie une femme, en difant d'elle des 
cliofes qui la font paffer pour une perfone peu ré- 
gulière. On décrédite un homme d’afaires,en pu- 
bliant qu’il ell ruiné. 

On décrédite un ambaffadeur , en difant qu’il 
n’a pas des pouvoirs abfolus: on le décrie , en di- 
fant que c’ell un homme fans foi & fans parole. 

Le commun du monde fc donne la liberté de 
décrier la conduite de ceux qui gouvernent . Si 
ce qu’on dit de nous efl faux ; auffi-tdt que nous 
nous en piquerons, nous le ferons croire véri- 
table; le mépris de tels difeours les décrédite . 
( Bouhour r Remarque notre. • Tome II.) 

La jaloufie & l’efprit de parti ont fouvent dé- 
crié les perfones, pour venir plus aifément à bout 
de décréditer leurs opinions. ( AL Beauzée) . 

DÉFAITE, DÉROUTE, Synonyme» 

Ces mots défigoent la perte d’une bataille, faite 
par une armée ; avec cette différence, que Déroute 
ajoute à Défaite , & défigne une armée qui fuit 
en defordre & qui efl totalement difïipée . ( AL 

D* ALF-MBERT ) . 

DÉFECTIF on DÉFECTUEUX , ad|. Terme 
de Grammaire y qui fe dit d’un nom qui manque 
ou de quelque nombre, ou de quelque cas. On 
le dit auffi des verbes qui n’ont pas tous les modes 
ou tous les temps qui font en ufage dans les 
verbes réguliers. Voyez Cas, Conjugaison, Dé- 
clinaison, Vfrbe. (AL du Massais ) . 

DÉFENDRE , SOUTENIR , PROTÉGER , 
Synonymes . 

Ces trois mots lignifient en général l’aéfcion 
de mettre quelqu’un ou quelque chofe à couvert 
du mal qu’on lui fait ou qui peut lui ariver. 

On défend ce qui efl ataqué ; on fouùent ce 
qui peut l’être ; on protégé ce qui a befoin d’etre 
encouragé. 

Un roi fage & puifïant doit protéger le com- 
merce dans les États, le fouttnir contre les étran- 
gers , & le défendre contre fes ennemis . On dit , 
Défendre une eau le , Soutenir une entreprife, Pro- 
téger les fciinces 6c les arts. On efl protégé par 
fes fupérieurs ; on peut être défendu & fou te nu 
par fes égaux . On efl protégé par les autres; 
on peut fe défendre & fe foutenir par foi- 
même . 

Protéger fuppofe de la puilTance, & ne demande 
point d a 61 ion ; Défendre & Soutenir en deman- 
dent, mais le premier fuppofe une aftion plus 
marquée . 

Un petit État , en temps de guerre , efl ou dé- 
fendu ouvertement, ou fccrctement foutenu par un 
plus grand , qui fe contente de le protéger en temps 
de paix . ( AL dAlmmbe rt ) . 

DÉFENDU, PROHIBÉ, Synonymes . 

. Ces deux mots défignent en général une chofe 
qu’il n’elt pas permis de faire , en conféquence 
d’un ordre ou d’une loi pofitive . ils different en 
ce que Prohibé ne fe dit guere que des chofes 
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qui font défendues par une loi humaine & <îe 
police . 

La fornication efl défendue la contre bande, 
prohibée . (AL d'Alrmeert ), 

DÉFINI, E. ad;. Terme d: Grammaire , qui 
fe dit de l'article le , la y les y foit qu’il foit 
(impie ou qu’il loitcompolé de la prépofition de, 
Ainfi, du y au y des y aux , font des articles dé- 
finis ; car du eil pour de le y au pour à le , des 
pour de les y & aux pour à les . On les appelé 
définis y parce que ce font des prénoms ou prépo- 
fttifs qui ne fe mettent que devant un nom pris 
dans un fens précis, circonfcrir, déterminé , & 
individuel. Ce, cet y cette y eil auffi un prépofitif 
défini ; mais de plus il efl dcmonflratif . 

Les autres prépofitifs , tels que tout y nul y 
aucun y chaque , quelque , un , dans le fens 
de quidam , ont chacun leur fer vice parti- 
culier . 

Quand un nom efl pris dans un fens indéfini , 
on ne mer point l’article le y la y les ; on fe con- 
tente de mettre la prépofition de ou la prépofi- 
tion à y que les grammairiens appelent alors mai- 
à-propos Articles indéfinis : ainli, te palais du roi 
pour de le roi y é’eil le fens défini ou individuel; 
un palais de roi y c’efl un fens indéfini, indéter- 
miné, ou d’efpecc, parce qu’il n’efl dit d’aucun 
roi en particulier. Payez Article. 

Défini & Indéfini fe difent auffi du prétérit des 
verbes françois.En latin un verbe n’a qu’un pré- 
térit parfait , feci ; mais en François , ce prétérit 
efl rendu par j'ai fait , ou par je fis , L’un efl 
appelé Prétérit défini ou abfolu ; & l autre indéfitii 
ou relatif; fur quoi les grammairiens ne font pas 
bien d’acord, les uns appelant défini ce que les 
autres nomment indéfini. Pour moi, je crois que 
fai fait ell le défini & f abfolu , & -que je fis efl 
indéfini & relatif ; je fis alors y je fis Vannée 
paffée. Mais après tout l'efTentiel ell de bien en- 
tendre la valeur de ces prétérits & la différence 
qu’il y a de l’un à l’autre, fans s'arrêter à des 
minuties . ( AL du Mars aïs ) . 

(N.) Défini, e. adj. Déterminé. Il y a en 
Grammaire des Articles définis , des Temps définis , 
& des Noms appellatifs définis. 

I. Les Articles partitifs définis font ceux qui 
défignent une* partie des individus compris dans la 
latitude de l’étendue du nom appellatif, en la 
déterminant d’une maniéré precife par quelque 
point de vue particulier compris dans la lignifica- 
tion même de ces articles. Il y en a de trois 
fortes , à railbn de trois points de vue généraux 
qui fervent à les caraélérjfer : les uns font numé- 
riques , un 9 deux , trois , &c. ; les autres font 
poffeffifs, mon y tony fon , &c. ; & les derniers 
font d c mon flrari fs , ce , cet , &c. : les premiers dé- 
terminent la quotité precife, un volume , deux la- 
quais , trois ép/es ; les autres déterminent par l’i- 
dée précife d’une dépendance relative à l'une des 
trois perfones , mon volume , tes laquais , nos 
épées : les derniers déterminent par une indication 

précife , 
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précife , ce volume-ci , ter laquais-lit , etc épies , 
8cc. Voysx Article . 

II. Les Temps des verbes «priment des r.i ports 
d’cxillence 1 quelque époque de comparai Ion; & 
cette époque peut être envifagée fous un point de 
vue general & indéterminé, ou fous un point de 
vue fpécial & déterminé. Si l’époque de compa- 
railon e.l indéterminée, les Temps l'ont indéfinis; 
fi elle eîl déterminée, les Temps font définie. 
Voyez Temps. 

III. Un Nom appellatif employé feul n’indique 
par lui-méme aucun individu; ce n’elt, dans nos 
langues modernes de l’Europe, qu’au moyen des 
articles que les individus font défignés : Un bâtit 
de reine , Un babil de U reine ou de cette reine , 
font des cxpreflions très-différentes ; il ne s’agit 
dans la première d’aucun individu reine , l’article 
le ou cerre dans la fécondé déOgne déterminémem 
un individu reine. Les Suédois , dépourvus de l’ar- 
ticle le, la, lee, font pourtant parvenus à la 
même pre’cifion qu’il met dans notre langue , au 
moyen de deux formes différentes que leur ufage 
a données aux Noms appeilatifs. Tngl'mg ( jeune 
homme), d/gd (vertu), bock (livre), quinna 
( femme ) , broed ( pain ) ; voili des noms appel- 
jarifs indéfinis , faifant abftra&ion de; individus 
ynglingen (le jeune homme), dygden (la vertu), 
irocken {le livre), quinnan (la femme), broedet 
( le pain ) ; voili les mêmes noms devenus dé- 
finis , par l’application aux individus . 

Ce troifieme ufage du mot Défini e(l propre i 
la Grammaire fuédoife , les deux premiers font 
plus généraux ; mais je crois que dans l’un 8c 
dans l’autre cas, les grammairiens ont employé 
es mot abufivemeat. 

I*. Ils ont fait de le, la, les un Article défini , 
par oppofition à de (impies prépofitions , qu’ils 
ont prifes pour des Arides indéfinis 1 : ils ont trou- 
vé , par exemple , qu’il y avait un Article défini 
dans cette phrale, Un château bu roi , 8c un Ar- 
ticle indéfini dans celle-ci , Un château d« roi . 
Üü roi veut dire de le roi , 8c il n’y a d’ArticIe 
que le ; de eif une (impie prepofition : quand on 
dit donc Un château ut roi, c’eil (implement la 
même prépolîtion de, 8c le nom roi fans Aride. 

a“. Les temps définit , dont j’ ai donné ici 
la notion , peuvent être ou des préfens , ou 
des prétérits , ou des futurs: les grammairiens 
n’ont vu cette didmdion qu’ au prétérit . En 
,, latin , dit M. du Marfais , un verbe n’a 
„ qu’un prétérit parfait , feci ; mais en français , 
,, ce prétérit ell rendu par j’ai fait ou par je fit. 
„ L’un ell appelé prétérit défini ou nbfoln ; 8c 
„ l’autre , indéfini oa relatif : fur quoi les gram- 
„ mairions ne foot pas bien d’acord , les uns 
i, appelant défini ce que les autres nomment in- 
or défini ,, . Cette incertitude des grammairiens 
ne vient que de l’abus du terme Défini, employé 
fans une raifon fuflfifante dans le cas dont il s’a- 
git: j’ofe croire aue j’en ai fait ua ufage plus 
Julie & plus utile. (Af. Brnuztjt), 

Cramm. «ÿ Littérat. Tonte l. 
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( N. ) DÉFINITION , f. f. Ce terme peut s’en- 
tendre ou d’une Définition logique ou d’une Dé- 
finition oratoire . 

I. Quoique la Définition logique femble n’etre 
pas du refiort de la Grammaire, comme il c(l 
pourtant elTenciel que les grammairiens définirent 
exaftement les objets de leurs fpéculations , je fe- 
rai ici quelques remarques, que je crois impor- 
tantes en Grammaire . 

On ne doit y fixer une Définition , qu’aprés 
avoir vu l’objet dans tous les cas & fous toutes 
les faces potfibles , après l’ avoir eavifagé fous 
toutes les formes Sc dans toutes les combinaifons 
dont il ell fufceptible : il n'y a qu’une fuite nom- 
breufe d’obfervations & de comparaifons , qui 
puifife nous faire connoltre avec certitude ce qui 
ell propre il un objet 8c ce qu’il a de commun 
avec d’autres . C’eil qu’une Définition exaAe n’eil 
rien autre chofe, que l’expofition abrégée & pré- 
cife dn fylîéme de nos connoi (Tances relatives i 
l’objet défini ; & ce fyllênte abrégé , comme tout 
autre fyltême , doit être le réfultat raifoné des 
dépofitions combinées de l’expérience. 

Or en Grammaire , les différens ufages des 
langues font, en quelque manière, les phénomènes 
grammaticaux, de l’obfervation defquels il faut 
s'élever A la gcnéralifation des idées & aux Défi- 
nitions dogmatiques . II faut fuivre les mots dans 
toutes les métamorpltofes dont ils font fufeeptibies, 
en quelque idiome que ce foit : parce qu'elles 
ne font toutes que la même nature, fous diverfes 
formes 8c avec diverfes relations,- 8c que, plus 
un objet montre de faces différentes , plus il e(t 
accefEble à nos lumières . 

Une Définition conftruite d’après ces précautions 
fera un tableau racourci , mais plein de vérité , 
qui donnera de l'objet défini une notion auffi exafte 
que précife : elle ne fera pas mention de ces va- 
riétés d’inflexion , adoptées dans une langue 8c 
rejetées dans une autre ; mais elle ne renfermera 
rien qui les exclue , elle montrera même le 
fondement qui les rend poffibles 8c le germe des 
principes qui les expliquent .- elle ne détaillera 
pas toutes les divifions de l’objet défini, toutes 
les dirtinflions qui peuvent le montrer fous divers 
afpefts, parce que ia Logique le défend avec rai- 
fon ; mais elle énoncera tout ce qui poura cara- 
ftérifer une nature fufceptible de tous ces points 
de vue. 

II. Quant à la Définition oratoire, c’eft une 
efpece de Defcription , qui , dans la vue d’établir 
comme principe la nature d’un objet, la déveiope 
d’une maniéré étendue 8c ornée . C’ell une véri- 
table Defcription ( Voyez ce mot), 8c elle doit en 
fuivre les réglés ; la feule qu’il faille y ajouter , 
ell que les traits qui doivent y entrer foient choi- 
fis relativement .) la vue qu’on fe propofe , aux 
conséquences que l’on veut en tirer : c’cft pour cela 
qu’elle peut puifer dans toutes les fources, les 
caufes , les effets , les circonlhntes , 1er parties ; 
qu’elle peut employer tous les moyens , 1* négfc. 

cgge 
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tion comme l'affirmation , la métaphore, la fimi- 
litude , la conglobation , &c. 

Maffillon , voulant établir le mérite des deux 
inftituteurs du Dauphin , fils de Louis XIV , par 
la difficulté de leur emploi , en donne cette magni- 
fique Définition : ( Oraifi fun. de AJ. le Dauphin. 
Part. I. ) „ Quel foin, que celui d'être chargé de 
„ former la jeunelfe des Souverains ; de jeter , dans 
„ ces âmes deftinées au trône , les premières fe- 
„ mences du bonheur des peuples & des Empires ; 
„ de régler de bonne heure des paillons , qui doi- 
„ vent être , pour ainfi dire , les vices & les ver- 
„ tus publiques; de leur montrer la fource de leur 
„ grandeur dans l'humanité ; de les acoutumcr à 
„ Faiffer , auprès d’eux , à la vérité , l’accès que 
,, l’adulation ulurpe toujours fur elle ; de leur 
„ faire fentir qu’ils font grands, fe. de leur ap- 
„ prendre à l’oublier ; de leur élever les fenti- 
„ mens , on leur adoucilfant le coeur ; de les 
„ porter à la gloire par la modération ; de tour- 
„ ner à la piété, des penchant auxquels tout va 
„ préparer le poii'un du vice ; en un mot , d’en for- 
„ mer des maîtres & des peres , de grands rois 
„ & des rois Chrétiens ! Quel ouvrage ! mais 
„ quels hommes la Gigelfe du roi ne choifit-eile 
,, pas pour le conduire „ t l'oyez la fuite au mot 
Parailele . 

Dans ['Éloge de AJ. de Fc né Ion , couroné par 
l’Académie françoife en 1771, M. de la Harpe, 
avec une intention pareille pour fon héros , donne 
du même emploi une autre D/finition , que je 
crois utile de raprocher de celle-ci . „ Celfer d’être 
j, à foi, & n’être plus qu’à fon éleve ; ne plus 
,, fe permettre une parole qui ne foit une leçon , 
„ une démarche qui ne foit un exemple ; conci- 
„ lier le refpeâ dû à l’enfant qui fera roi , avec 
„ le joug qu’il doit porter pour apprendre à l’être ; 
,, l’avertir de fa grandeur, pour lui en tracer les 
„ devoirs & pour en détruire l’orgueil ; combatte 
,, des penchans que la flaterie encourage , des 
„ vices que la sédu&ion fortifie; en impofer , par 
„ la fermeté & par les moeurs, un fentiment de 
„ l’indépendance fi naturel dans un prince ; diri- 
„ ger fa fenfibilité, & l’éloigner de la foibleffe ; 
„ le blâmer fouvent fans perdre fa confiance ; le 
„ punir quelquefois fans perdre fon amitié ; ajou- 
,, ter fans celle à l’idée de ce qu’il doit, & re- 
„ fireindre l’idée de ce qu’il peut; enfin , ne trom- 
„ per jamais , ni fon difciple , ni l'État , ni fa 
„ confcience : tels font les devoirs que s’impofe 
,, un homme à qui le monarque a dit , Je vous 
„ donne mon fils , & à qui les peuples difenr , 
„ Dorme-, nous un pere ,,. 

Dans VOraifon funebee de M. de Turenne , dont 
M. Fléchier fe propofe de relever les talens , 
„ Qu’cfi-ce qu’une armée 1 dit-il : C’eft un corps 
„ animé d’une infinité de paliïons différentes , qu’un 
3, homme habile fait mouvoir pour la défense de 
„ fa patrie : c’eft une troupe d’hommes armés , 
„ qui fuivenr aveuglement les ordres d’un Géné- 
„ ral dont ils ne connoilfent pas les intentions : 
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„ c’ell une multitude d’âmes , pour la plupart 
„ viles & mercenaires , qui , fans fonger â leur 
„ propre réputation , travaillent à celle des rois 
„ & des conquérant: c’eft un alfemblage confus 
„ de libertins, qu’il faut affiijétir à l’obéiffance ; 
„ de lâches , qu’il faut mener au combat ; de té- 
„ méraires, qu’il faut retenir; d’impatiens, qu’il 
„ faut acoutumer à la confiance ,, . 

Les deux premières D/finitions font faites par 
Énumération : la derniere efi une Conglobation de 
Définitions , où une armée efi envifagée fous dif- 
férens afpeéts. J’ajouterai la Définition que Cicé- 
ron donne du Confulat dans fa harangue contre 
Pilon (*, 1} ); elle efi par négation & par affir- 
mation : 

Quid ! tu in libloribus , in toga prêtent a , effe 
Confulatum pûtes?,... Anima Confulem e]e epor- 
trt , confilio , fide , g rat ;:ne , vigilantia , cura, 
toto déni nue munere Confulatus omni ofificio tuen - 
do , maximeque , id quod vis nominis praferibit , 
reipublicx conftlendo. 

„ Quoi ? penfez-vous que ce foit dans l’appareil 
des licteurs , de la robe prétexte , que git le Con- 
fulat !... . C’eft par le courage qu’il faut être 
Confut , par la fageffe , par ta fidélité, par la 
gravité , par la vigilance, par la follicitude , enfin 
par l’exaclirude à remplir de toute fa puitTance 
tous les devoirs du Confulat , & fur-tout , comme 
le nom même le pteferit , à veiller au bien de 
la république 

Voici quatre vers , qui , fous prétexte de ne vou- 
loir par définir ce qu efi Dieu , en donnent peut- 
être la Définition la plus jufte de la plus fublimc 
tout-à-ia-fois . 

Loin de rien décider fur cet être fupréme , 

Gardons , en l'adoranr , un filence profond : 

Sa nature efi immenfe, & l'efprit s’y confond; 

Pour favoir ce qu’il efi , il faut être lui-même . 
( AL Bxxuztx ). 

Définition Rhétorique . C'eft un lieu com- 
mun ; & par Définition , les rhéteurs entendent 
une explication courte & claire de quelque chofe. 

Les Définitions de l’orateur different beaucoup 
dans la méthode de celles du dialcfticien h du 
philofophc. Cet derniers expliquent ftriftement & 
sèchement chaque chofe par fon genre & fa diffé- 
rence: ainfi, ils définirent l’homme un animal 
rai/bnable. L’orateur fe donne plus de liberté, & 
définit d’une maniéré plus étendue & plus ornée . 
Il dira , par exemple •• L'homme efi un des plus 
beaux ouvrages du Créateur , qui l'a formé fon 
image , lui a donné la rai fon , & l a defiiné h 
l'immortalité : mais cette Définition , â parler c- 
xaflemetu , tient plutôt de la nature d’une Defcri- 
ption que d’une Définition proprement dite . 

II y a différentes fortes de Définitions ora- 
toires , La première fe fait par l’énumération des 
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parties d’une chofe ; comme iorrqu’on dit , que 
lÉloqutnet efl un art qui confiftc dans l'invention , 
la dtfpofttion , l’élocution , CT la prononciation . 
La fécondé définit une chofe par fes effets : ainfi , 
l’on peut dire que U guerre ell un monftre crut! 

Î mi traîne fur Jet pat t'injuflicc , la violence , & 
a fureur ; qui fe repaie du fan g des malheureux , 
fe plait dans tes larmes & dans le carnage; & 
compte parmi fes plaifirs , la difolation des cam- 
pagnes , l'incendie des villes , le ravage des pro- 
vinces , &c. La troifieme efpece tfl comme un amüs 
de diverfcs notions pour en donner une plus ma- 
gnifique de la chofe dont on parle, & c'ell ce 
que les rhéteurs nomment Definitiones cenglchata: 
ain/i , Cicéron définit le sénat romain , Templum 
fanfiituth , caput urbis , ara fociorum , portier om- 
nium gentium . La quatrième conlitle dans la né- 
gation & l’affirmation , c’efl-à-dire, à défigner 
d’abord ce qu’une chofe n'eil pas , pour faire en- 
fuite mieux concevoir ce qu’elle e(l . Cicéron , 
par exemple , voulant définir le Confulat , dit que 
cette dignité n’eli point caraâérisée par les hacnes 
& les faifccaux , les lidleurs , la robe prétexte , 
ni tout l’appareil extérieur qui l’acompagnc , mais 
par l'aêlivité , la fagclfe , la vigilance , l’amour 
de la patrie; & il en efl conclu que Pifon , qui 
n’a aucune de ces qualités, n’eli point véritable- 
ment conful , quoiqu’il en porte le nom & qu’il 
en occupe 1a place . La cinquième définit une 
chofe par ce qui l’acompagne ; ainfi , l’on a dit 
de l'Alchimie, que c'eji un art infensé , dont la 
fourberie efl le commencement , qui a peur milieu le 
travail , & pour fin l'indigenct . Enfin , la fixicme 
définit par des fimilitudes & des métaphores: on 
dit, par exemple, que U mort efl une chute dans 
les ténèbres , & quelle n'efl pour certaines gens 
qu’un fomtil paifible . 

On peut raporrer à cette derniere clafiie des 
Définitions métaphoriques , cinq Définitions de 
l’Homme allez lîngulieres pour trouver place ici . 
Les poètes feignent que les Sciences s’a/Temble- 
rent nn jour par l’ordre de Minerve pour définir 
l’Homme. La Logique le définit , Un court enthjr- 
même dont la naijfance efl l’antécédent , & la mort 
le conséquent : l’Ailronomie, Une lune changeante , 
qui ne refle jamais dans te même état : 1a Géomé- 
trie , Une figure fph/rique , qui commence au même 
point où elle finit : enfin , la Rhétorique le définit , 
Un difeours dont l'exordt efl la naijfance , dont la 
narration efl le trouble , dont ta pérorai fen (fl U 
mort , & dont les figures font la trifleffe , les 
larmes , ou une joie pire que la trifleffe. Peut-être 
par cette fiâion ont-ils voulu nous dooner à en- 
tendre que chaque art, chaque fcience, a fes ter- 
mes propres Sc contactés pour définir fes objets . 

Ç V Abbé M-tLLir . ) 

( f II Définition oratoire efl un varte champ 
pour l’Eloquence. C’cit par elle que fe difeutent 
prelque toutes k; question* de droit: car lorfqu’on 
e(l d’acord fur l'exifience du fait & fur fa caufe ; 
il ne s’agit plus que d’examiner quelle en eft la 
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nature , & d’en déterminer la qualité relativement 
j la loi. 

Clodius a été tué par le* efdaves de Milon ; 
mais elt-ce là un meurtre prémédité & volontaire, 
ou feulement le cas de la défenfe perfonele ? 
Le fait e!l convenu . La qualité du fait «À U 
queltion qui s’agite. 

Mutina sert rendu agréable au peuple ; mais ce 
qu’il a fait pour lui plaire ert-ce le crime d ‘Am- 
hitut I E(l-ce U briguer les fufftagts ? C’ell ce qui 
rerte à décider . 

Ce fut d Rome une caufe célébré que celle que 
plaida Carbon pour la défenfe de L. Optimius , 
accusé, après (on confulat, du meurtre de C. Crac- 
chus . L’adion étoit notoire; mais lorfqu’il s’agi f- 
foit du falut de la république , le conful , en vertu 
d’un décret du sénat , n’avoit-il pas eu droit d’or- 
dooer qu’on fît main baffe fur un séditieux ? ou 
dans ce péril même , devoit-il refpeSer la loi qui 
protégeoit tout citoyen qu'elle n'avoit pas condam- 
né ? Ijcueritnr ex frnatus eonfulto , fervanda rei- 
pubticj caufe ) C’éroit-là le point concerté . Il s’a- 
gilfoit de définir le droit de 1a sûreté perfonele, 
& ce que le conful appeloit le danger , le falut 
de la république , & l'autorité du sénat, & le 
devoir du conful lui-même entre un décret du sénat 
& la loi .. 

Une caufe non moins fameufe fut celle du 
tribun C. Norbanus , plaidée par Antoine . Ce tribun 
-toit accusé d’avoir excité une sédition contre Ser- 
vilius C.epio , lequel , après s’être fait batre par 
les Cimbres & charter de fon camp , avoit perdu 
dans fa déroute le relie de l'armée romaine. L’o- 
rateur foutenoit, non feulement que dans la dou- 
leur & l’indignation oh étoit le Peuple , la sédi- 
tion avoit été fi violente, qu’il n’avoit pas été 
poffible au tribun de la réprimer ; mais que toutes 
les séditions n’étoient pas punirtables , qu'il y en 
avoit de légitimes, & que celle-ci étoit du nom- 
bre. Ainfi, la caufe du tribun devenoit la caufe 
du peuple. C’eli cet endroit du plaidoyer d’An- 
toine que l’orateur Crartus vantoit comme un pro- 
dige d’Éloquence .* Potuit hic locus , tam anceps , 
tant inattditus , tam lubricus , tam novus , fixe 
■/ttadant incredibili vi ac feeuhate dicendi tta- 
Il jri ? ( II. De orat- xxviij, iaj. ) 

Antoine va lui-meme expliquer comment la caufe 
fut plaidée : „ Ni Serviliut ( fon adverfaire ) 
„ ni moi , dit-il , ne nous atachimes à définir II 
„ la maniéré des philofophes , lucidr ùreviterque ; 

„ nous expliquâmes l’un Sc l'autre le plu* am- 
„ plement qu’il nous fut poffible ce que e’étoit 
„ que porter atteinte à fa majellé publique „. 

( Car c’éroit le crime en quertion . ) Quantum 
uttrqite noflrum potuit , omnt copia dicendi dila- 
tavit quid effet majeftatem minuert . C’eli ainfi en 
effet, dit-il, que l’orateur doit définir : car fi dans 
une Définition précife l’advertaire trouve un 
feul mot } reprendre , à ajouter , à retrancher , 
c’ell une arme brisée qu’il nous arrache de la 
main • JE ttnim Definitio printum reprtbenfo ver ? 

Gggg Ü 
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èo uno , eut nddiio, tut dempto , fitpt txtorquetur 
e minibus . ( Ibid, xrv , 109. ) 

Que 6t donc Antoine , après avoir touché lé- 
gèrement & en peu de mots la loi Mtjefittis ? il 
rnvirona fa Définition , fi j’ofe m'exprimer ainfi , 
d'ouvrages extérieurs qu’il falloir forcer pour ariver 
au corps de la place: Omnium feditionum généra , 
vitit , pcricula collcgi , eamque orationem ex cmni 
rtip. bliex nrflrx temporum varietate te pet roi ; eon- 
rlufique il» ut dieertm , etfi omnes molefiu femper 
ftditiones fuifftnt , juflts lumen fuijfe nonnutlas & 
prepe neeefjurias . . . Neque rtges ex hoc civilité 
exigi , neque tribunes plebis cretri , ne que plebi- 
feitis loties con/ulorem petefiitem mimti , neque pro- 
vocetionem , patronom illam civitatis oc vindteem 
libertttis , populo romano dori fine nobiiium di(fen - 
fient potuiffe . ( Ib. xhiij , 199. ) Alors il ajouta , 
que fi tant de féditions avoient été permifes pour 
le falut de la république , il ne falloit pas faire 
un crime au tribun Norbanus d’un foufévement 
qui n’avoit eu qu’une trop julie caufe . De là les 
mouvemens d’indignation & de douleur qu’il ré- 
veilla dans l'âme de tous les citoyens , à qui la 
défaite de C a-pion avoir coûté la perte de leurs 
enfant St de leurs proches ; de là cette révolution 
dans l’auditoire & dans les juges, que les Appli- 
cations , la douleur , & les larmes d’un orateur 
pénétré lui-même , achevèrent de décider. ( Voyez 
Pathétique. ) 

En Éloquence , Définir ce fl donc amplifier , 
accumuler les traits , les exemples , les circon- 
fiances qui cara&erifent la chofe -, la préfenter du 
côté favorable à l’opinion qu’on en veut donner , 
& animer le tableau qu’on en fait , non feule- 
ment des couleurs les plus vives , mais de tout 
ce que le mélange des ombres & de la lu- 
mière peut ajouter à leur éclat . Voyez Aupu- 

IICATION . 

Je ne dis pas qu’une Définition rigoureafe ne 
ibit quelquefois un moyen tranchant ; mais il faut 
pour cela qu’elle foit évidemment jufie , & in- 
ataquable dans tous les points . Encore a-t-elle , 
par fa brièveté même , l’inconvénient d’échaper 
aux juges , fi on ne prend pas foin de l’apuler , 
au moins pour lui donner le temps de fe graver 
dans les efprits . in fenfum & in mentent judicis 
intrare non petefi : ante enim prjter/abilur quom 
perceptu efl . C Ibid, «o , 109. ) 

Au refie, tous les genres d’Éloquence n’exigent 
pas les mêmes précautions que le plaidoyer , où 
l’agrcfîeur & le défenféur doivent être fans ceffe 
en garde , & fraper & garer prefque d’un même 
temps . Ainfi , la Définition , qui dans le genre ju- 
diciaire efi le centre de faction , & qu’il faut 
munir de tous côtés de toutes les forces de l’Élo- 
uence , «il moins critique & moins périileufe 
ans le genre de l’éloge ou de la délibération . 
Mais lors même qu’elle n’efi pas le centre d’une 
place forte , elle efi au moins le frontifpice ou 
le vefiibule d'un palais ou d'un temple 4 & 
l’Éloquence y doit réunir la pompe Sc la folidité. 
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Dans l’oriifon pour Marcellus , Cicéron , en 
lant à Céfar de Tes devoirs , après avoir défini 
gloire : Gloria efl illuflris ac pervogata multo - 
rum & magnat um , t el in fuos , vel in patriam , 
vel in omne genut bominum fama meritorum ; ( Pro 
Marcel, viij. 2 6 ) dévelope ainfi fa Définition en 
rappliquant à Céfar lui-même. Nec veto bac tua 
vita ducenda efl , qux corpore & fpiritu tontine - 
tur , il la , innuam y ilia vita efl tua y qua vigebit 
mentoria fxculorum omnium y quam pefieritas alet 9 
quam ipfa ai er ni tas femptr tutbitur . Voilà pouf 
l'étendue & la perpétuité ; voici pour la folidité 
& la pureté de la gloire . Obflupefcent pofteri certe 
imperia , prov 'mcias , FJjenum , Oceanum y Ntlum 9 
pugnas innumerabiles , incredibiler viftorias , monu- 
ment a , munera , triumphof audientes & logent es 
tuot. Sed ni fi bac urbs flabilita lui y tonflliis Ù* 
infiitutis erit , vagabitur modo nomsn tuum longe 
atque late ; fedem qui dent flabilem Ù" domiciliant 
certum non babebit . ( Ibid. /’* , 28 , 29. ) Voilà ce 
qui s'appela définir magnifiquement. 

Nos orateurs modernes ont connu l’art de rendre 
les Définitions éloquentes . Je vais en citer deux 
exemples, pris tous les deux de cette oraifon fu- 
nèbre de Turenne , qui fait la gloire de Fléchier. 
Voici comment il définit la valeur véritable , celle 
de fon héros . 

„ N’entendez pas par ce mot (de Valeur) une 
„ hardielfe vaine , indiferete , emportée , qui 
„ cherche le danger pour le danger même ; qui 
s’ expofe fans fruit, & qui n’a pour but que la 
„ réputation & les vains applaodiiïemcns des 
„ hommes . Je parle d’une hardiefie fage & ré- 
,, glée , qui s'anime à la vue des ennemis , qui 
„ dans le périt même pourvoit 4 tout , prend 
„ tous fes avantages ; mais qui fe mefure avec fes 
„ forces ; qui entreprend les choies difficiles & ne 
„ tente pas les impoffibles ; qui n’abandone rien 
„ au hazard de ce qui peut être conduit par la 
„ prudence : capable enfin de tour ofer quand le 
„ confcil efi inutile , & prête à mourir dais la 
„ viftoire,ou h fùrvivre à fon malheur en acom- 
„ pliffant fes devoirs „. 

L’aurre Définition efi celle d’une armée • 

„ Qu’efi-ce qu’une armée ? dit l’orateur : C’efi 
„ un corps animé d’une infinité de pallions diffé- 
„ rentes, qu’un homme habile fait mouveir pour 
„ la défenfe de fa pairie: c’efi une troupe d’hom- 
„ mes armés, qui fuirent aveuglement les ordres 
„ d’un Général dont ils ne connoifleM pas les 
„ inientions : c’elt une multitude d’âmes , pou» 
„ la plupart viles & mercenaires , qui , fans 
„ fonger à leur propre réputation , travaillent 4 
,, celle des rois & des conquérans : c’efi un iflém* 
„ blage confus de iibertin» , qu’il faut aflujétif 
„ â l’obéiffanco ; de lâches , qu’il faut mener au 
,, combat ; de téméraires , qu’il faut retenir ; d'itn- 
,, patiens , qu’il faut acoutumcrà la confiance „ - 
Avec moins de dévelopement & d’étendue ie- 
poète ne Jaifie pas de définir le plus Couvent à la 
maniéré de l’orateur. 



Digitized by Googl 




DEF 



Qutls traits me préfentent vos fartes, 
Impitoyables Conquérant ? 

Des vœux outrés , des projets vafles , 

Des rois vaincus par des tyrans ; 

Des murs que la flamme ravage. 

Un vainqueur fumant de carnage , 

Un peuple au fer abandoné ; 

Des mères pâles 5 c fanglames , 

Arrachant leurs filles tremblantes 
Des bras d'un foldat effréné. 

Rtmjfeau , 

Ce dernier tableau de la (irophe ert précifément 
ce que Quintilien a oublié dans la Dcfcription 
beaucoup plus ample qu’il a faite du facagement 
d'une ville . 

En fait de Définitions poétiques , rien n’ert au 
deflus de celle de ta Confiance de l’homme jurte , 
telle qu'Horace l’a donnée : 

. Jujlum C'y tenacem propofiti virant 
Non th-ium ardor prava fubentium , 

AC u vultus mftjntn tyranni 

Atsnte quant foliâa ; neque Aufitr , 

Dux inquiet! tutbidus ' Adtia ; 

Nec fufminansis magna Jovis manne. 

Si frailtts iUabatur oxbie , 

Impavidum / trient ruina . 

C arm. /. 3 , Otl. 3. 

Ce n’ert pas que les poètes ne définirent quel- 
quefois à la maniéré des philofophes , quant à 
l’exaélitude & à la précirton , mais en images ou 
en fentiment, avec la langue poétique. 

Ce vieillard , qui , d'un vol agile , 

Fuit toujours fans être arreté. 

Le temps, cette image mobile 
De l’immobile éternité. 

Rouffean . 

Qu’un ami véritable ert une douce chofe ! 

11 cherche vos befoins au fond de votre cœur ; 
U j'ous épargne la pudeur 
De les lui découvrir vous-même : 

Un fonge , un rien, tout lui fait peur, 
Quand il s'agit de ce qu’il aime. 

La Fontaine. 

Et qui jamais définira mieux la mort du Sage , 
que le même poète l’a fait en un vers? 

Rien ne trouble fa fin ; c’ert le foir d’un beau jour. 

L» plupart des Définitions poétiques ne font 
que des Defcriptions : les poètes en font pleins , 
mais rtnguliérement Ovide & la Fontaine , le 
premier dans fes Métamorphofcs , le fécond dans 
fes Fables ; St l'on a peine à concevoir, du moins 
pour celui-ci , que d'un* langue a (fer peu f*vo- 
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rable aux peintures phyfiques , il ait tiré cette mul- 
titude de traits fins , délicats , & juftes dont il a 
formé fes Définitions . On en verra dans une feule 
finie deux exemples inimitables , car le pinceau 
de la Fontaine ert maiheureufement perdu . 

Un fouriceau tout jeune , & qui n’avoit rien vu , 
Fut prefquc pris au dépourvu: 

Voici comme il coma l’aventure à fa mere. 
J’avois franchi les monts qui bornent cet État, 
Et trottais comme un jeune rat 
Qui cherche à fe donner carrière : 

Lorfque deux animaux m’ont arrêté les ieux ; 

L’un doux , bénin , & gracieux y 
Et l’autre turbulent St plein d’inquiétude: 

Il a la voix perçante St rude , 

Sur la rctc un morceau de chair , 

Une forte de bras dont il s’élève en l’air 
Comme pour prendre fa volée, 

La queue en panache étalée. . . 

Qui ne reconoit pas le coq ? i 

Sans lui j'aurois fait connoirtance 
Avec cet animal qui m'a femblé fi doux : 

Il ert velouté comme nous, 

Marqueté , longue queue , une humble conte- 
nance , 

Un moderte regard , & pourtant l'œil luifant . 

Je le crois fort fympathifant 
Avec meflieurs les rats ; car il a des oreilles 
En figure aux nôtres pareilles. 

Le chat peut-il être mieux peint? 

Le caraétcrc de la Définition poétique , ainû 
que de la Définition oratoire , ert de ne peindre 
fon objet que dans fon raport avec l’intention de 
l’orateur ou du poète; de là vient que de la même 
chofe il peut y avoir plufieurs Définitions diffé- 
rentes , & dont chacune aura fa vérité & fa ju- 
rterte relative . Vingt deflinateurs placés autour du 
modèle , font vingt figures différentes ; le même 
payfage produira différens tableaux félon les points 
do vue & les afpeéts que les peintre; auront choi- 
fis : la diverfîté des fituations morales produit la 
même variété dans les Définitions oratoires ou 
poétiques; au lieu que la Définition phiiofophique 
doit être entière St invariable ; c’efl-à-dire , em- 
braiïer la totalité de l’objet , au moins dans fon 
ertencc.en préfenter l’idée & complété & diiiinfte, 
lui reffcmbler dans tous les points , 8c ne reffembler 
qu’à lui feul . C’ert que le philofophc n a point 
ae fituation particulière & momentanée ; il tourne 
autour de la nature . 

Enfin, foiten Poéfie, foit en Éloquence , un mé- 
rite eflenticl de la Définition c’ert l’i propos . Tout ce 
qui d’un leul mot fe conçoit nétemenr , pleinement , 
St fans équivoque , n’a pas befoin d’èrre défini. Ce 
n’ell qu’à éclairer, à dévelopcr, ou a eirconfcrire 
une idée, que l’on doit employer la Définition ; & 
il en ert de cette partie de l’art d’écrire , comme de 
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toutes les autres : pour avoir fa beauté réelle , & 
pour fatisftire à la fois le goût & la rai ton , elle 
écrit continuer à la folidite' de l'édifice dont elle 
eft l'ornement: bien entendu que, félon le genre, 
elle peut tenir plus ou moins du luxe ou de l’u- 
tilitc, car il en et! de l’Éloquence & de la Poe'- 
fie comme de f Architefture : tel genre eft plus 
reftreinr au néceffaire, tel autre acorde plus à la 
magnificence Oc à la décoration . ) 

* A I égard des Définit'nn; philofophiques , elles 
font d'autant plus indifpenfables dans les chofes 
même les plus familières, que les hommes ne font 
jamais en contradiction que pour n'avoir pas dé- 
fini , ou pour avoir mal d/fini . L’erreur n’eft 
guère que dans les termes . Ce que j’alfure d’un 
objet , je l'allure de l’idée que j’y atache : ce que 
vous niez de ce même objet, vous le niez de l’idée 
que vous y appliquez . Nous ne fouîmes donc oppo- 
fés de fentimens qu’en apparence , puifqoe nous 
parlons de deux choies différentes fous un mîme 
nom. Quand vous lirez clairement dans mon idée, 
quand je lirai clairement dans la votre , vous 
affirmerez ce que j’affirme , je nierai ce que vous 
niez ; & cette communication d’idées ne sopere 
qu’au moyen des Définitions. ( M. Manaorrrr.i . ) 

DEGRÉ DE COMPARAISON ou DE SIGNI- 
FICATION . On le dit, en Grammaire , des ad- 
jeftifs , qui par leur différente terminaifon ou par 
des particules prépofîtives, marqueur ou le plus, 
ou le moins. Ou l’excO-s dans la qualification que 
l’on donne au fubflantif , / avant , plut /avant , 
MO ins /avant , trie ou /art /avant. Ce mot Degré 
fe prend alors dans un fens figuré : car comme 
dans le fens propre un degré fert à monter ou à 
defeendre , de même ici la terminaifon ou la parti- 
cule prépofitive fert à relever ou à rabaiffer la lignifi- 
cation de l’adjeétif. Voyez. Superlati» . ( M. ou 
MaRS.nr. ) 

* DEGRÉ, MARCHE, Synonymes • 

Degré s’employoit dans le dernier fiede pour 
lignifier chaque Marthe d’un efeaiier ; fit le mot 
de Marthe étoir uniquement confacré pour les 
aurels. Nous aurions peur-être bien fait de con- 
ferver ces termes diftinftifs , qui contribuent tou- 
jours i enrichir une langue . ( Le Chevalier de 
JjevcanrtT. ) 

( T Degré eft encore aujourd'hui fynonyme de 
Marche , félon le Di&ionaire de l’Académie fran- 
joife , I7éz. Mais je crois que le premier eft 
plut propre à indiquer la hauteur de ces divifions 
égales d’efcalier, & que le fécond convient mieux 
pour marquer le giron de chacune de ces divi- 
fioos . 

Ainfi , les Degrés font égaux ou inégaux , feion 
que les hauteurs en font égales ou inégales ; & 
les Marches font égales ou inégales , félon que 
les girons en font également ou inégalement éten- 
dus . 

On monte les Degré r , & on fe tient for les 
Marches. De là vient que ce dernier mot a paru 
confacré pour les autels i parce que les EcdéGafti- 
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ques qui y fervent fe tienent communément for 
les Marches , & que l’on a peu d’occafïons de s’arrê- 
ter for celles de tout autre efeaiier : mais on 
dira auffi très-bien , que dans telle Églife l’autel 
eft élevé de fix , de dix , de vingt Degrés ; parce 
qu’il ne s’agit que de l’élévation. ) Voyez Esca- 
lier , Degré, Montée, Syn. (M Br nuits . ) 

* DÉGUISEMENT , TRAVESTISSEMENT , 
Synwymer . 

Ces deux mots défignent en général un habille- 
ment extraordinaire , différent de celui qu’on a 
coutume de porter : voici les nuances qui les di- 
ftinguent . 

11 femble que Dlgui/ement foppofe une difficul- 
té d’être rccoau , & que Travefiijfement foppofe 
feulement l’intention de ne l’être pSs , ou même 
feulement l’intention de s'habiller autrement qu’on 
n’a coutume . 

On dit d'une perfonc qui eft au bal , qu’elle eft 
dégui/ée ; 8c d’uu magiflrac babillé en homme 
d’epée , qu’il eft travejfi . 

D'ailleurs Dégui/ement s’emploie quelquefois au 
figuré , & jamais Travefliffemtnt , ( M. o Aitee- 

BERT . ) 

( ftl II' me femble toutefois que c’ell par un 
tour pareil de langage, que l’on dit, Dégui/er fes 
penfées , fes vues, les démarches , la vérité; & 
Travejlir un ouvrage, comme Virgile , la Hen- 
riade , Télémaque : ainfi , Travejiir s’emploie au 
figuré comme Dégui/er. ) ( M. Biauits . ) 

DÉLIBÉRATIF, adj. Belles Lettres. Nom qu’on 
donne à un des trois genres de la Rhétorique. 
Voyez. Genre, Éloquence, & Rhétorique. 

Le genre délibératif eft celui oh on fe propofe 
de prouver à une afliemblée l’importance ou la 
nécelfité d’une chofe qu’on veut lui perfuader de 
mettre à exécution , ou le danger & l’inutilité d’une 
entreprife qu’on tâche de lui diffuader. 

Le genre délibératif étoit fort en ufage parmi 
les Grecs & les Romains , où les orateurs haran- 
guoienr fouvenr le peuple fur les matières poli- 
tiques. Il a encore lieu dans les confeils des prin- 
ces & dans le parlement d’Angleterre ,où les bills 
& propofitions relatives au gouvernement , paftent 
ou font rejetés à U pluralité des voix . II en eft 
de même dans toutes les républiques & dans les 
gouvernemens mixtes. 

Si l’on veut porter les hommes à une entre- 
prife , on doit prouver que la chofe fur laquelle 
on délibéré eft, ou honête , ou utile , ou nécef- 
faire , ou julle , ou poffible , ou même quelle 
renferme toutes ces qualités . Pour y réu/fir, il 
faut examiner quelle fin on fe propofe , & voir 
par quel moyen on peur y ariver ; car on peut lit 
méprendre & dans la fin & dans les moyens. 

On doir confidérer fi la chofe dont il s'agit eft 
utile par raport au temps, au lieu, aux perfones. 
En effet, une chofe peut convenir dans un certain 
temps , mais non pas au temps prélent ; peur réuffir 
par un tel moyen, & manquer par tout autre; 
peut être avantageufe dans une province , & dange- 
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rcufe dans tins autre . À l’egard des perfooc; , 
l'orateur doit varier fer motifs félon l'ace , le 
fexe, la dignité , les mœurs , & le caraaere de 
fes auditeurs. 

Si jamais la citation des exemples eft neceffaire, 
c’eîl particuliérement dans le genre délibératif. 
Rien ne détermine plus les hommes à faire une 
chofe, que de leur montrer que d'autres l’ont exé- 
cutée avant eux & avec fucccs . 

À l’égard du ftyie, Cicéron dans fes Partitions 
oratoires en trace le caraôere en deus mots : Tara 
xutem eratio , dit-il , fimplex & gravir , (T ftn- 
tendis débat cjfe ornatiar quant verbts ;c’clt-à-di{e, 
qu'il faut que dans le genre délibératif l'orateur 
parle d’une maniéré (impie , mais pourtant avec 
dignité, Si qu’il emploie plutôt de; penfées fo- 
liées que des expreffions fleuries. Mais en général 
on peut dire que l’importance ou la médiocrité de 
la matière doivent régler l’Élocution. 

Lutage des pallions entre auifi dan; ce genre, 
tantôt pour les exciter, & tantôt pour les réprimer 
dans lame de ceux qu’on veut porte» à une réfolu- 
tion , ou qu’on fe propofe d'en détourner . 

Il e!l aifé de comprendre que , pour difluader 
ou détourner quelqu’un d’une entreprife, on doit 
fe fcrvir des raifoos contraires à celles que l’on 
emploie pour perfuader; c’eii-à-dire qu’alors nous 
devons prouver que la chofe pour laquelle on 
délibéré ell contre l’honeur ou l'utilité , peu ne- 
ceffaire ou injuile, ou impoffibie , ou du moins 
environée de tant de difficultés , que rien n’eil 
moins alluré que le fuccés qu'on s'en promet. 
( UAbbi Mallet. ) 

(N.) DéuiÉaATir, adj. Rhétorique . Les anciens 
n’étoient pas content» de leur divifion de l’Elo- 
quence, en trois genres. Iis dévoient être encore 
moins latisfaits des noms qu’ils yavoiem atachés. 
Ils appeloient délibératif un fjenre où l’orateur 
prouvent de toutes fet forces qu il n'y avoit point 
à délibérer. Ils appeioient démonflratif un genre 
oli la louange & la fatyre exagéroient tout, & ne 
alémontroiens tien , que la faveur ou que la haine. 
Ils appeloient judiciaire un genre qui ne rendoit 
qu’à démontrer , & ne falloir que foumettre l'afaire 
à la délibération des juges. On voit par-ià com- 
bien cm trois genres étoient peu diilin&s i'ua de 
l’autre . 

Les anciens avoient cependant plus de moyens 
que nous de distinguer les difiérens ufage; de la 
parole : avec une ou deux fyllabes ajoutées à leur 
verbe loqui , parier, iis difoient : parler enfembie 
& en particulier, eolloqui ; parier de loin, parler 
haut, elctjut ; parler à quelqu’un, ou a une alfem- 
fclée particulière, alloqui ; parler alternativement 
& en controverfc , interloqati ; parler à une multi- 
tude dont on étoit envirooé , circumloqui . Ils 
jturoient donc pu appeler Elocutio l'éloquence va- 
gue, fans auditoire 6c fans objet prêtent , comme 
celle des philofophes; Alhcutio , celle qui j’adref- 
foit à une perfone , ou à un auditoire peu nom- 
breux , comme à Céfar on au Sénat; Ciratmlocutio , 
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celle qui kVdrèflToit à tout un peuple; Col/oeutio, 
l’Éloquence de la fetne ou du dialogue;& Inter - 
loeutio , l’Éloquence du plaidoyer. 

Au lieu de ces dillinétions , que la langue leur 
fuggéroit, ils en ont fait qui ne font point exa- 
âes . Iis ont d’abord diltingué l'Éloquence de» 
qxefliens & celte des caufes , & iis en ont fait 
deux genres, l’indéfini Se Je fini ; quoique celui- 
ci , dans leur len , foit aufli inféparable du pre- 
mier que le ruilleau 1 Vit de fa fource . Ils ont 
abandoné i 'indéfi-: aux fuphùtcs de aux rhéteurs, 
6 c ont fubdivife ie fini cojnme nous venons de ie 
voir. L’ufage a prévalu ; tk Cicéron lui-mcme, 
en adoprant cette divifion , aiïigtte à chacun des 
trois genres fon oraflere ée f n objet . In jtitii. 
dit , aquitar ; ta deliberatronibne , militai : in /au - 
dandis au: viwparandir honûnibat , dignitase Si 
ailleurs, il ennoblir encore le genre délibératif, 
en leur donnant pour objet l'honéte auŒ-bien que 
i utile. 

Le délibératif vit donc ce genre d’Éioqucnceoù 
il s’agit de faite prendre à un peuple , à une 
alfemblée , une réfolution ; de déterminer la vo- 
lonté publique pour le deiTein qu’on lui propofe, 
ou de la détourner du deffein quelle a pris. 

Obfervons bien que ce n’eii pas l’orateur qui 
délibéré , comme le mot frrable le dire: rien ne# 
plus pofitif, rien n’etl plus décidé que l’avis pér- 
imé! de Démoilltene dans les Pkilippiquet , & 
que l’avis de Cicér ndans les Catilinaire t ou dans 
l’Oraifon pour la loi Mandé* . Mais c’cll à i’af- 
fcmblée à délibérer d'après l’avis de l’orateur. 

Si c’eii dans un fénac , dans un conléil , que 
l’on harangue , il faut parler en peu de mots , 
avec une dignité fimple , d’un ton grave & fen- 
tencieux , en marquant à cette alfemblée une con- 
fiance modelle pour l’opinion qu’on iui propofe; 
mais plus de confiance encore en elle-même, pour 
fes lumières & pour fes vertus . 

Le ton impérieux y ferait déplacé ; le langage 
des pallions , les grands mouvemensde l’Éloquence 
y font rarement en ufage ; & la couleur meme & 
l’indignation y doivent ctre concentrées, fans vio- 
lence & fans éclat. 

Les chanteurs italiens ( qu’on me permette la 
comparaifon ) distinguent trois canftefiK de voix ; 
& le feul qui foit pathnique, ils l’appeîent voce 
di petto. Ceft avec cette voix. Si ce langage qui 
lui efl analogue , qu’un orateur patfioné doit opi- 
ner dans un féuat , ou dans un confeit fouveraia. 
La voix de gorge & la voix de tête y font du bruit, 
& rien de pl is . Sitadcre alijuid aut dijjaaJcre , 
gravi Jim* mibi videtar effe perfonx : nam Û* japitn - 
tir efl tonfilium explicare ftmm de maximis rebus ; 
Ce honefli & diferti , at mente providere , auéhrito. 
te probart , oratione perfuadert pofltt . A tr/ue b*e 
1b fenatu minore apparat! agenda funt Sapiens 
enim efl ronfilixm ; muttifquc aliir dieendi relin- 
quendus lotus. Pitanda eu a n ingemi oflentatienis 
Jmfpicio . ( II. De orat. Ixsxj & Ixxxij , ?}J- ) 
On fent combien ferait éloigné du caraâ«e de 
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cette Éloquence l’cnthoufiafme d’un jeune écerve- 
lé, qui , dans les deliberations d’un corps , ne 
porteioit qu'une âme pétulante , une imagination 
fougueufe, un efprit faux, une ignorance préfom- 
ptueufe , une langue fans frein , une réfolution 
impudente de fe faire craindre & payer. 

Le champ varte& libre de l’Éloquence du genre 
délibératif y e’eft ce que les Romains appeloient 
Concioy la harangue adrefiee au peuple. Concio 
capit omnem vint orationir . Elle doit être impo- 
fante Sc variée r & gravit atem variet aient q ne defi- 
derat. Ou il s’agit de mener les hommes par le 
devoir; & alors Vert dans les principes de l’ho- 
néte & du jufte qu’elle puife fes forces: ou il 
s’agit de les déterminer par l’intcrêt; & leurs par- 
tions font alors les refforts qu’elle fait mouvoir. 
Qux veto refetttntur ad agenduns , eut in officiï 
Ai {'cotations verfantur ... ; cui loco omnis virtutum 
CT vttiorum efi fi ha fit b) tel a : ont in animerum aliqua 
permotioue aitt gignenda , aut fedanda , tollendave 
traiiantur ; Imc generi fitbjdix fiant cobortationes , 
obiurgationer , confolationer , miferationer , omnifque 
ad omnem animi motnm & impulfio , & , fi ita 
rer fer et y mitigatio - III. De orar. xxx, 118. 

Lnoncur, la gloire, la vertu, l’orgueil natio- 
nal, les principes de l’équité, ceux du droit na- 
turel fur-tout , peuvent beaucoup fur l'efprit des 
peuples; & fouventon les détermine en leur pré- 
sentant vivement ce qu’il y a de jufte , d’honére, 
de noble , de louabie , de vertueux à faire ; fou vent 
on les détourne d’une réfolution , en leur mon- 
trant qu’elle eft criminele & honteufe . Mais avou- 
ons qu’il eft encore plus sûr de faire parler l’u- 
tilité publique, fur-tout , dit Cicéron , lorfqu’il eft 
à craindre qu’eu négligant fes avantages , le peuple 
ne rifquc aufli de perdre fon honeur ou fa digni- 
té . In fuadendo nihil efi optabiliur quam digni- 
tés . .. Nemo efi e uim , prxfertim in tam cl ara ci - 
vitatey qtàn pu: et expetendam maxime dignitatem: 
fed vin et t utilités pltrumque , cum fuùejt ille ti- 
mor , ea neglefia , ne di^nt tatem qui de m poJJe reti- 
neri . II. De orat. Ixxxtj , 334. 

Lorfque l’utilité publique & la dignité font 
d’acord , l’Éloquence populaire a tous fes avan- 
tages ,* & c’étoient les deux grands moyens deDé- 
mofthene en excitant les Athéniens à s’oppofer à 
l’ambition de Philippe. Mais fouvent elles font 
contraires ;& l’orateur fait valoir lune ou l’autre, 
félon i’impultion qu'il veut donner aux efprits . 
D’un côté, richeffe, puiftance, accroiflement de 
force , fucccs oh la fortune fera trouver la gloire 
en fubjuguant l’opinion , fi , en ne confultant que 
la raifon d’État, on fe détermine par elle; & au 
contraire, imprudence ou foibleffe de facrifier le 
bien public, & de vouloir aux dépens de l’État 
fe montrer jufte ou généreux. De l'autre côté, 
tout ce qui recomande les avions honêtes & lou- 
ables , fera employé par l'orateur : j Qui ad digni- 
tatem impellit , majorum exempta y qux erunt vel 
cum periculo glorio/a , collige : ; pofieritatis immor- 
t aient memoriam augebit ; Militaient ex lande nafci 
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de f en de t , femperque eam cum dignîtate ejfc con- 
juntiam . Ibid. 335. 

À dire vrai , Cicéron fait ici le rôle de Ma- 
chiavel ,* & l’un enfeigne en Éloquence , ainfi que 
l’autre en Politique , à réuffir per far & nefas . 
Mais pour traiter ainfi les afaires publiques, l’o- 
rateur doit avoir acquis une connoiflance profonde 
& du pafTéôc du préfcr.t, & , par l'un & l’aurre, 
un regard pénétrant & prolongé dans l’avenir : du 
paffé, les exemples & les autorités, monumens 
de l’expérience 5 du préfent , la conftitution de 
l’État , fa ficuation attuete , fes intérêts , fes rela- 
tions, fes principes de droit public, fes facultés 
& fes reflburces ; de l’avenir , les précautions , les 
efpérances & les craintes, les rifques , les difficul- 
tés, les obftades & les périls, l'importance & la 
conféquence des bons & des mauvais fuccès, les 
mouvemens de la politique & ceux de la fortune à 
calculer & à prévoir , les intérêts à concilier , les 
révolutions à craindre & du dedans & du dehors ; 
en un mot , la balance des événemens à tenir dans 
fes mains & à faire pencher , du moins pour le 
moment, vers le parti qu’on fe propofe: tel eft 
l’office de l’orateur: l’impoftible ou le nécef- 
faire font fes moyens les plus tranchans. Inciditur 
enim omnir jam deliberatio , fi intelligitut non 
poffe fieri , aut fi necejfitar affertur . Ibid. 336. 

Mais ce qui étoit vrai à Rome, & ce qui l’eft 
peut-être encore chez tous les peuples éclairés, 
c’cft que ce genre d’ÉIoquence politique eft celui 
de tous qui demande le plus, & la connoiflance 
des hommes, & les grands talens de l’orateur, & 
fa dignité perfonelc : „ Quand il s’agit , dit Cicé- 
1, ron,de donner un confeil fur la chofe publique, 
„ c’eft d’abord & principalement la chofe publique 
„ qu’il faut coonoître ; mais pour perfuader une 
„ aiïemblée de citoyens, il faut connoîtrc auifi 
„ les mœurs de la Cité ; & comme ces mœurs 
„ changent fouvent, il faut favoir auffi changer 
„ de ton & de langage. Enfin, eu égard à la di- 
„ gnité d’un grand peuple , à la gravité de la 
,, caufe publique , & aux mouvemens d’une mul- 
„ titude aflembléc, c’cft là fur- tout que l’Éloquence 
„ doit déployer ce quelle a de plus élevé, de 
„ plus éclatant, grondins & illnfirius ; c’eft là 
„ qu'elle doit employer ce qu'elle a de plus 
„ propre à remuer & à dominer les efprits „ • 
Aut in fpcm , eut in mttum , aut ad cupidi tatem , 
aut ad gloriam ccncitandos ; fxpe tliam a terne- 
ritate , iracundia , fpe , injuria , invidia , crudeli- 
tate revocandos . Ibid. 337. 

On jugera , par la peinture qu'il fair du peuple , 
du danger qu’il voyoit à parler devant lui. ,, Quel 
„ détroit, quelle mer penfez-vous, difoit-il , qui 
„ foit plus orageufe que l’affemblée du peuple? 
„ Non, l’une dans fon flux ôc fon reflux , n’a pas 
„ plus de flots, de changemens, & d’agitations, 
„ que l’autre dans fes fuffrages , n’a d’inconftance , 
„ de trouble , & de mouvemens divers . Souvent 
„ il ne faut qu’un jour ou qu’une nuit, pour 
„ donner une nouvelc face aux afaires; quelque*- 
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„ fois même la moindre nouvel e , le moindre 
„ bruit qui fe répand , eit on vent fubit qui 
„ change les efprits , 5c qui renverfe les délibé- 
„ rations „ . 

Et toutefois c’eft-là que l’orateur fe fent natu- 
rélement die ver au plus haut genre d’Éloquence 
par la grandeur de l'on théâtre. Fit Mutent ut, 
quia nu xi ma quafi oratori fetna videtur cottcio , 
vatura ipfa ad ernatius dicendi gentts exercitetnr , 
Ibid. Ixxxii) , 358. ,, Sans une multitude d’audi- 
„ tcuss , ajoute Cicéron , un orateur ne peut être 
„ éloquent „ . Mais il recomande de prendre 
garde à ne pas exciter dans l’aflemblée du 
peuple des acclamations fàcheufes , comme il 
arive quand l’orateur fait quelque faute remar- 
quable : afpere , Ji arroganter , fi turpiter , fi 

forât de , fi quoquo an] mi vitio diBum efje aliqiiid 
videatur f aut hominum offenfione Vit invidia . . . ; 
aut res fi difplictt ; aut fi e(l in aliquo motu fux 
cupiditatis aut metus multitudo . Et à ces caufes 
d'impatience & de rumeur parmi le peuple, il 
applique, félon les circonilances , le remede qui 
leur convient: Tum objurgatio , fit cji aucloritas ; 
tum admanitio , quafi leniot objurgatio ; tum pro- 
ntijjio , fi audiertnt , probaturos ; tum deprecatio , 
quedefi infimum , fed nonmmquam utile . Ibid. 399. 
Une plaifanterie vive & prompte, un bon mot, 
qui, fans manquer de dignité, a de la grâce 5c de 
l’enjoument e(t quelquefois, dit-il , d’un excel- 
cellent ufage dans i Éloquence populaire . Nihil enim 
tant facile , quant multitude , a trifiitia Û* fxpe 
ab acerbitaie , commode , ac breviter , & acute , 
& hilare ditto , deducitur . Ibid. 340; 

Au relie, la grande réglé, & peut-être Tunique 
réglé de l’Éloquence populaire, ell de s’accom- 
moder au naturel, au génie, au goût du peuple 
à qui Ton parle ; 5c c'elt ce que Démofthene 5c 
Cicéron me fcmblcnr avoir l’un & l’autre tner- 
veilleufemenr oblervé . 

Le peuple athénien dtoit plu» délicat & pins 
fenfible que le peuple romain aux charmes de 
l’Élocution; fes Écoles & fon Théâtre, la Poéfie 
5c la Mufique, la culrure de tous les Arts Ta- 
voient poli jufqu’à l’excès; 5c quoiqu’on iui dit, 
il falioit lui parler avec élégance. L orateur même 
qui , comme il arivoit fou vent à Démofthene , 
étoit obligé de monter fur le champ dans la tri- 
bune, 5c d’y parler à l’itnprovilîe & d’abondance, 
avoir à ménager des oreilles que Cicéron appelé 
teretes & rcligtefas . Un mot dur auroit tout gâté. 

Le peuple romain étoit plus occupé des choies, 
5c moins curieux des paroles , quoiqu’il le fût 
beaucoup plus encore qu’il n’apartenoit à un peuple 
uniquement politique 5c guerrier. Mais il étoit 
fier , épineux , difficile fur tout ce qui touchoir 
fon orgueil , 5c par conféquent très-iénfible aux 
bienféances du langage: vu que les bienfcances ne 
font que des égards. Ce qu’il falloir refpe&er fur- 
tout, c’étoit l’opinion qu’il avoit de lui-même 
Indigne d’être libre, depuis qu’il fe laifloit cor- 
rompre, il n’en étoit que plus jaloux de cette 
Gramm . & Littéral . Tonte L 
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idée de liberté qu’il portoit dans fes aiïerablées: à 
des faÔieux mercenaires, qui ne demandoient qu’à 
fe vendre & que les Grands achetoient à vil prix, 
il falioit parler de liberté, de dignité, de majefte 
publique; à ceux qui avoient laillé niaffacrer les 
deux Gracchcs, 5c Sylia mourir dans fon lit, il 
falioit parler comme aux Romains du temps de 
Publicola; 5c fi l’Éloquence romaine n’eût pas 
été adulatrice, ce n’eût pas été l’Éloquence. 

Le peuple d’Athènes étoit vain, mais d’une 
vanité dont il rioit lui-même. Voyez, Satyre. Il 
étoit léger, mais docile; d’une imagination vive, 
mais mobile comme le sable, où les imprefiions 
fe gravent aifément 5c s’éfacent de même; 5c fur 
le théâtre 5c dans la tribune, il trouvuit bon , 
comme un enfant aimable , mais incorrigible, 
qu’on lui reprochât fes défauts. 

Ariftophane 5c Démofthene auroient été ma! 
reçus à Rome ; 5c Cicéron , à qui Ton reprochoit 
d’etre dateur 5c de manquer de nerf, n’étoit que 
ce qu’il falioit erre pour perfuader les Romains. 
Il lavoit mieux qu’un autre employer à propos U 
véhémence ôc l’énergie ; mais ce n'éroir jamais 
au peuple que l’înve&ive s’adreffoit . Ce qu’il a 
répété fou vent, nue Rome n étoit pas la république 
de Platon , eft l’exeufe de fa molcfle. Il prati- 
quoit cette maxime qu’il nous a lui-même tracée, 
d’imiter 1a prudence d’un médecin habile: Sicut 
tu edi co diligent! , p ri uf quant conet ur xgro ad libère 
medicinam , non folum morbus ejus cui tnederi 
volet y fed etiatn confuetudo valent :s Û 1 natura cor - 
poris cognofcenda efi : fie equi dette cum aggredicr 
ancipiiem caufatn & gravem , ad animes judicum 
pertra&andos , cm ni mente in ta cogitations eu - 
raque ver for , ut adorer quant fagaciffime poffim y quid 
fentiant , quid exifiiment , quid exfpeBent , quid 
velint -y quo deduci oratione facillime pojfe vide an- 
tur . II. De or. xl/Vy i}é. 

Dcmollhene connoilToit de meme fon auditoire , 
& le ménageoir moins. Il reprochoir au peuple 
d’Athènes d’aimer la flaterie 5c de fe lailTer prendre 
aux adulations de fes orateurs corrompus ; de fe 
laiflfer amufer, endormir par leur manege 5c leurs 
menfonges ; d'oublier du matin au foir les avis 
les plus imporrans ; de fo plaire à entendre ca- 
lomnier ceux qui Tavoient le mieux fervi, de 
s'amufer dans les places publiques à écourer les 
nouvéiiftes, tandis que fon honeur, fa liberté, fa 
gloire , fon falut demandoient les plus promptes 
réfolurions. „ Ne voulez-vous jamais, leur diloic- 
„ il , faire autre chofe que d’aller par la ville vous 

„ demander les uns aux autres : Que dit-on de 

„ notroeau ? que peut-on vous apprendre de plus 
„ nouveau que ce que vous voyez ? Un homme de 
„ Macédoine fe rend maître des Athéniens , 5c fait 
„ la loi à toute 1a Grèce. Philippe eft-il mort P 
„ dira l’un ; Non , répondra l’autre , il nefi que 
„ malade . Eh, que vous importe, Meffieurs, que 

„ Philippe vive ou qu’il meure? Quand le ciel 

„ vous en auroit délivrés , vous vous feriez bien- 
„ tôt vous-mêmes un autre Philippe ,, . 

H h h h 
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Ces peuples Croient l’un & l’autre fenfibles aux 
grands intérêts du bien public & de la gloire ; & 
ils «voient tous les deux un caraftere dnéroîfme 
prompt & facile à s'exalter ; plus moral pourtant 
dans Athènes , plus généreux & plus humain , 
tenant plus, pour me Faire entendre , de la fenfi- 
bilitd pure & de la bonté' naturele ; plus politique 
dans les Romains, & tenant plus du dcfpotifme & 
de l’elprit de domination . Le peuple romain étoit 
niturdletnenr féroce ; il falloir l’adoucir , l’apri- 
voifer: une éloquence infinuante Je pathétique c'toit 
celle qui lui convenoit ; ce fut l’Éloquence de 
Cicéron . Le peuple d’Athènes étoit fcnfible & 
doux , mais léger , diftrait , diffipé : il falloir le 
fixer , l’affujétir , le dominer par une Éloquence 
prenante, vigoureufe & rapide, pleine de force & 
de chaleur ; ce fut celle de Démoiihene . Je ne 
parle pas de la différence des fujets , qui devoir 
influer encore fur le génie & la maniéré de l’ora- 
teur. Mais j’ofe dire que l’un & l’autre étoient à 
leur place ; & je ne doute point que Démofthene 
à Rome n’eût tâché d’être Cicéron , & que dans 
Athènes Cicéron n’eût tâché d’être Démoiihene. 

11 le fut par la véhémence dans la fécondé de 
fes Philippiquet . On fait qu’il appeloit ainfi fes 
harangues contre Marc- Antoine , par allufion à 
celles de Démoiihene contre Philippe ; & en effet 
il y plaidoit de même la caufe de la liberté , 
mais devant un Sénat qui n’en étoit plus digne , 
& qui n’avoit plus ni cœur ni tête en état de la 
fouteoir . Ce nom de Philippiquet fut de mauvais 
augure . Rome «voit encore plus dégénéré qu’A- 
thenes ; fie un xele mal fécondé coûta la vie à 
l’un comme à l’autre orateur. 

On voit par - là que c’efl dans le moment cri- 
tique où les républiques fe corrompent, qu’on y a 
befoin de l’Éloquence : plutôt , la vertu fe fuffit 
& n’atend pas qu’on la harangue ; plutard , 
l’efprit de faftion , la cupidité , Ta frayeur , l’in- 
térêt n’entendent plus rien . L. Brutus , qui chaffa 
les Tarquins , ne dit qu’un mot , & Rome fut 
libre . M. Brutus , l’affaffm de Céfar , fit une 
harangue élégante & foiblc qu’il n’eut pas même 
aflurance d’aller prononcer à Rome ; & Cicéron 
lui-même eut beau dans fa vieilleffe rapeler toute 
fa vigueur : le remede arivoir quand la maladie 
étoit monde . Rome , au lieu du meilleur des 
rois qu elle «voit dans Céfar , fe donna sois ty- 
rans . 

Mais à l’égard de nos temps modernes , quels 
peuvent être & l’office & le lieu de l’Éloquence 
populaire è Quel eft le pays de l’Europe où , 
loiifqu’il s’agit de la paix , de la guerre , de 
l’éleêlion d’un magiflrat , du choix d’un Général 
d’armée, &c. un citoyen ait le droit , qu’il «voit 
à Rome , de demander au peuple une audience & 
de lui dire fon avis l Quelle eft la Cité , où , i 
chaque événement public & imponant , le peuple 
& le Sénat, s’affemblent, comme dans Athènes ; 
où 1a tribune (bit ouverte à qui veut y monter , 
& où l’on entende un héraut demander à haute 



DEL 

voix : Qu'l citoyen au deffut de cinquante tnt Veut 
haranguer le peuple ? Cr qui det autre s citoyent 
veut parler à fon tour ? ( Efchine , contre Ctéfi- 
phon. ) 

Dans les Communes d’Angleterre on voit une 
ombre de cette liberté. Je dis, une ombre, parce 
que l’affcmbiée n’ell pas celle du peuple , mais 
celle de fes députés ; & la différence eft énorme : 
car s’il eil poffible d’abufer tout un peuple par la 
séduâioo , il eft poffible auffi de l’éclairer par 
l’Éloquence ; mais fur des députés gûgnés par 
d’autres voies, l’Éloquence ne peut plus rien ; & 
ce qui doit décourager l’orateur anglois , c’eil de 
favoir que les voix font comptées, & que (auvent 
la Délibération eil prife avant qu’il ait ouvett la 
bouche . 

Ce qui reffemble le plus aujourd’hui à l’Élo- 
uence populaire des anciens , c’eft l’Éloquence 
e la Chaire : car l’auditoire efl ce peuple libre 
à qui l’on donne à délibérer , non pas fur l’intérct 
public & politique , mais fur l’intérêt perfonel 
que la nature & la religion ont ataché, pour tous 
les hommes, à la pratique du devoir & à l’amour 
de la «vertu . On peut voir à l'art . Éloquence de 
O mar , que, du côté des pallions , elle n’a 
pas les mêmes reiforts à mouvoir que l’Éloquence 
de la tribune ; mais en revanche elle a cet avan- 
tage, que le prédicateur efl difpensé par fon ca. 
raftere de tout ménagement , de tout refpeft hu- 
main ; qu’il tient l’orgueil , les vices, les pallions 
de l’auditoire comme enchaînés autour de lui ; 
qu’une nation efl à fes pieds , & qu’il peut la 
traiter comme un feul pénitent , qui viendrait à 
genoux implorer le miniflre des miféricordes & 
des vengeances. Voilà tout ce qui relie au monde 
de l’Éloquence populaire ; voilà dans queliet 
mains efl remife la caufe de l’humanité , linon 
dans fes raports avec 1a politique, au moins dans 
fes saports avec les mœurs . C’efl un bienfait de 
la religion bien précieux & bien fignalé . Puiffe 
la dédaigneufe frivolité de notre ïiecle ne pas 
décourager les hommes appelés par leur xele & 
par leurs talens au miniilere de la parole ! Puiffe 
la fageffe des Gouvernemens y «tacher une eflime 
égale au bien qu’il fait aux mœurs publiques 
lorfqu’il efl dignement rempli ! (M, Mjmuuxtsl.) 

(N.) DÉLIBÉRER, OPINER, VOTER, Sy - 
nonymet . 

Ces trois termes font confacrés dans le langage 
des compagnies autorisées pour décider certaines 
afaires ; comme les tribunaux & Cours de jufticc, 
les académies, les chapitres séculiers & réguliers, 
&c: & ces termes font tous relatifs à la décifioo ; 
le degré de relation en fait la différence. 

Délibérer , c’eli expofer la queflion & difeuter 
les raifons pour & contre ; Opiner , c’eft dire fon 
avis & le motiver; t'oter , c’efl donner fon fuffrage 
quand il ne relie plus qu’à recueillir les voix. 

On commence par AéUbértr , afin d’examiner la 
matière dans tous les fens 8c fous tous les afpeéts ; 
on opine enfuite , pour rendre compte à ia corn- 
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aagnie de U maniéré dont cm envifage la chofe , 
& des raifons par lefquelles on s’eft déterminé à 
l’avis que l’on propole : cm vote enfin , pour 
former la décifion 3 la pluralité des fufiragei . 

La Délibération eft un préliminaire indifpenfable 
pour mettre au fait ceux qui doivent prononcer ; 
elle exige de l’attention : les Opinions font une 
efpece de réfuitat formé dans chaque tête, &qui, 
étant raifoné , devient une nouveie fource de lu- 
mières Sc de motifs pour préparer la décifion ; 
cette fécondé opération exige du bon fens : enfin , 
la Votation eft la demiere main que l’on met à 
Ja décifion , lie l'opération qui la conclut Sc l’au- 
torife ; elle exige de l'équité. 

On écoute la Délibération, on pefe les Opinions, 
on compte fes Vota. ( M. Btavztt. ) 

* DÉLICAT, DÉLIÉ, Synonymes. 

( H Une idée de finette & d’habileté femble 
conilituer le fonds commun de ces deux termes , 
qui ont d’ailleurs leurs différences caraâériiliques . ) 
( M. Bxauxtn. ) 

Une pensée cft délicate , lorfque les idées en 
font liées entr’elles par des raports peu communs, 
qu’on n aperçoit pas d'abord quoiqu’ils ne foient 
point éloignes ; qui caufenr une furprife agréable ; 
qui réveillent adroitement des idées accelfoires & 
lccretet de vertu , d’honêteté , de bienveillance , 
de volupté, de plaifir. Une expreflion etl délicate , 
lorfqu’eile rend l’idée clairement, mais qu'elle etl 
empruntée par métaphore , d’objets écartés , que 
nous voyons avec furprife Sc plaifir reprochés tout- 
d’un-coup avec habileté. 

Un efprit délié etl un efprit propre aux afaires 
épineufes , fertile en expédiens , infinuant , fin , 
fouple , caché . Un difeours délié , etl celui dont 
on ne démêle pas du premier coup d'oeil l'artifice 
& la fin. 

Il ne faut pas confondre le délié avec le délicat : 
les gens délicats font a (Tcx fouvent déliés ; mais 
les gens déliés font rarement délicats. 

Répandez fur un difeours délié la nuance du 
fentiment ; Sc vous le rendrez délicat : fuppofez , 
à celui qui tient un difeours délicat , quelque vue 
intéretfée Sc fecrete ; & vous en ferez à l’inflant 
un homme délié . ( M. Didsrot . ) 

( T Le Délicat tient toujours à d’heureufes 
difpofitions , n'a que des effets agréables , Sc plait 
toujours: le Délié tient à des difpofitions indifTé- 
aentes en foi , peut avoir de bons Sc de mauvais 
effets , & offenfe fouvent . La fenfibilité de l'3me 
produit le Délicat : la finefTe de l’efprit , la 
foupleffe , l’artifice , amènent le Délié . Le mot 
Délicat ne peut fe prendre qu’en bonne part : 
celui de Délié fe prend en bonne Sc en mauvaife 
part, félon les circontlances. ) Voyez Fin, Déu- 
cat . Syn. Finesse , Délicatesse , Syn. Finesse , 
Pénétration , Délicatesse , Sagacité , Syn. St 
Subtilité d’Eser it , Déucatesse , Synonymes . 
( M. Bsauite . ) 

* DÉUCATESSE, f. f. (Morale, Bell. Lett .) 
Comme il y a deux fortes de perception , il y a 



DEL 6 ii 

deux fortes de fagacité , celle de l’efprit St celle’ 
de l'3me . A 1a fagacité de l’efprit apartient la 
fineffe: 3 la fagacité de l'3me apartient la Déli- 
catejfe du fenument Sc de l’expreffion . Ni les 
nuances les plus légères , ni les traits les plus 
fugitifs , ni les rapora les plus imperceptibles , 
rien n’cchape 3 une fenfibilité délicate j tout 
l’intérelfe dans fon objet , St tout l’affefte vive- 
ment . 

Ainfi , la Déliiate]fe de l’expreffion confiée 3 
imiter celle du fentiment , ou 3 la ménager : ce 
(ont 13 fes deux carafteres . 

Pour imiter la Délicatcfle du fentiment , il 
fuffit que l’expreffion foir naïve Sc fimple : les 
tendres alarmes de l'amour , les doux reproches 
de l'amitié, les inquiétudes timides de l'innocence 
Sc de la pudeur, donnent lieu naturélement 3 une 
exprefliaa délicate : c’eft l’image duiêntiment dans 
fon ingénuité pure; il n’y a ni voile, ni détour. 
( T Tel eft le caraâere de ce vers de Marot: 

Je l’aime tant que je n’ofe l’aimer. ) 

Les fables de la Fontaine font remplies de traits 
pareils. Celle des deux pigeons , celle des deux 
amis , (ont des modèles précieux de cette Délica- 
teffe de perception dont un cccut fenfiblc cil l'or- 
gane. 

Un fonge, un rien, tout lui fait peur. 
Quand >1 s’agit de ce qu’il aime. 

Mais fi la DélicateJJe de l’expreffion a pour 
objet de ménager la Délicateffe du fentiment , 
foit en nous-mêmes , foit dans les autres ; c’eft 
alors que l’cxpreffioo doit être ou détournée ou 
demi-obfcnre: l'on délire être entendu , St l’on craint 
de fe faire entendre : ainfi , l’expreffion eft pour 
la pensée , on plutôt pour le fentiment , un voile 
léger Sc trompeur , qui raffure l’âme Sc qui la 
trahit . Un modèle rare de cette forte de Délica- 
teffe , eft la réponfe de cette fécondé femme 3 
fon mari , qui ne ceffoit de lui faire l’éloge de U 
première : Hélai , Monfinr , qt ti la regrets plus 
que moi ! Didon a tout fait pour Enée , elle 
voudrait qu’il s’en fouvînt ; mais elle craint de 
l’offenfer en lui rapelant fes bien faits . Voici tout 
ce qu’elle en ofe dire : 

Si bene quid de te merui , fuit tut tibi qtùdqutm 

Duke meum. 

Racine eft plein de traits du même caraftere . 

( A a i c i e b Ifmene. ) 

Et tu crois que pour moi plus humain que fon 
pere, 

Hippolyte rendra ma chaîne plus légère? 

Qu il plaindra mes malheurs? 

H b h h i; 
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( La même , à Hippolyte. ) 

N'étoit-ce point affez de ne me point haïr ! 

(Et Pbeore,«k même. ) 

Quand vous me haïriez , je ne m’en plaindrois pas . 

( Il A t > n D t,i Zaïre . ) 

Ainfi, de toutes parts les plaifirs & la joie 

M'abandonent , Zaïre ,8c marchent fur leurs pas. 

J’ai fait ce que j’ai dû ; je ne tn’en repens pas . 

Dans aucun de ces exemples le vers ne dit ce 
que le cœur fent; mais l’expreffîon le laide entre- 
voir ; & en cela la fineffe & la Délieateffe fe 
reffemblent . Mais la fineffe n’a d’autre intérêt que 
celui de la malice ou de la vanité ; Ton motif elt 
le foin de briller & de plaire: au lieu que la Dé- 
licateffe a l’intérêt de la modeffie, de la pudeur, 
de la fierté , de la grandeur d'.ime ; carlagéneWité , 
l’héroïfme ont leur Délirattjfe comme la pudeur. 
Le mot de Didon que j’ai cité : 

Si hene ÿkid de te menti . .. 

eff le reproche d’une âme gcnéreufc . Vous êtes 
roi , veut m'aimez , & Je parts , eff le reproche 
d’une Ame fenfibie &fiere. Le mot de Louis XIV 
h Villeroy , après la bataille de Ramillie : Mou- 
fteur le maréchal , on n'efl fias heureux à notre 
âge, eff un modèle de Délicate]] e & de magnani- 
mité. 

Comme la Délicatefft ménage la pudeur dans 
les aveux qui lui échapent, & la fenfibilité dans 
les reproches quelle fait ; elle ménage auffi la 
modeffie dans les éloges quelle donne . 

De nos jours une grande reine demandoit h un 
homme quelle voyoit pour la première fois, s’il 
croyoit, comme on le difoit, que laprinccfle de... 
fût la plus belle perfone du monde ; U lui répon- 
dit : Madame , je te troyois hier . 

On ' demandoit A Pyrrhus, roi d’Épire, quel 
étoit le meilleur joueur de flûte de fon royaume. 
Polypercbon répondit il , ejl le meilleur de mes 
Généraux. Quoi de plus digne, & en même temps 
quoi de plus délicat que cette rcponfe ! 

tn grenadier faluoit en efpagnol le maréchal de 
Bersvick: Grenadier, lui dit le Général, oit avez- 
vous appris l’efpagnol I — À Aiman ta . Voilà une 
louange délicatement & noblement donnée . 

Mon/eigneur , vous avez travaillé dix ans à vcms 
rendre inutile , difoit Fontenelle au cardinal Dubois. 
Ce trait de louange, fi délicat & fi déplacé, avoit 
uffi tant de fineffe , que les libraires de Hollande 
le prirent pour une bévue de l’imprimeur de Paris, 
Sa mirent | à vous rendre utile. 

La Déhcateffe eff quelquefois un trait de fenti- 
ment échapé fans réflexion; & l’on en voit un 
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exemple dans ces mots d’un brave officier , qui 
tremblait en parlant à Louis XIV, 6c qui, sen 
étant aperçu , lui dit avec chaleur: Au moins , 
Sire , ne croyez pas que je tremble de même devant 
vas ennemis. 

Mais la Délicatefft e de l’expreflïon dans le rnpcrr 
de l’écrivain avec le leflcur, ellun artifice comme 
la fineffe. Celle-ci coofiffe à exercer la fagacité 
de l’efprit, celle-là conliffe à exercer la fagacité du 
fentiment ; 8c il en rélulte deux fortes de plaifirs; 
l’un d’apercevoir dans l’écrivain ce fentiment ex- 
uis ; l’autre de fe dire à foi-même qu’on en eff 
oué comme lui , puilqu’on faifit ce qu’il exprime, 
& qu’on le fent comme il l’a fenti. 

La Délicaieffc eff toujours bien reçue à la place 
de la fineffe; mais la fineffe, à la place de la 
Délicateffc , manque de naturel 8c refroidit le flyle: 
c’eff le défaut dominant d’Ovide . Ce qui intéreffe 
l’âme, nous eff plus cher que ce qui exerce l’ef- 
prit ; auffi permettons-nous volontiers que l'on fente 
au lieu de penfer, mais nous ne permettons pas 
de même de penfer au lieu de fcncir . ( AJ. Mar- 

MONTEZ . ) 

(N.) DEMEURER , LOGER , Synonymes . 

Ces deux mots font fynonymes dans le fens où 
ils lignifient la réfidence: mais Demeurer fe dît 
par raport au lieu topographique où l’on habite; 
Sc Loger, par raport à f édifice où l’on fe retire. 
On demeure à Paris, en province, à la ville, à 
la campagne. On loge au Louvre, chez foi, en 
hôtel garni . 

Quand les gens de diffinêlion demeurénti Paris, 
ils logent dans des hôtels: & quand ils demeurent 
à la campagne, ils hgent dans des châteaux. Voj. 
Habitation, Maison, Séjour, Domicile, De- 
meure, Syn. Logis, Logeaient, Syn. Maison, 
Hôtel, Palais , ChAteau , Syn. Maison, Logis, 
Synonymes . ( L'Abbé GthARO. ) 

(N.) DEMEURER, RESTER, Synonymes. 

L’idée commune de ces deux mots eff de ne fe 
point en aller: & leur différence confilte en ce 
que Demeurer ne préfentc que cette idée fimple & 
générale de ne pas quker le lieu uù -l’on eff ; & 
que Rejler a de plus une idée acceffoirc de laiffer 
| aller les autres . 

U faut être hypocondre pour demeurer toujours 
chez loi, fans compagnie & (ans occupation. H 
y a des femmes qui ont la politique de rejler les 
dernières aux cercles, pour difpenler les autres de 
médire d’elles. 

1 1 paroît auffi que le fécond de ces mots convient 
mieux dans les occafions où il y a une nécelltté 
indilpenfable de ne pas bouger de l’endroit ; 6c que 
le premier figure bien où il y a pleine liberté . 
Ainfi, l’on dit, que lafcntinelle rejle à fon polie, 
8c que le dévot demeure long-temps à l’Eglife . 
( L'Abbé Girard . ) 

IN.) DÉMOLIR, RASER .DÉMANTELER, 
DETRUIRE, Synonymes. 

C’eft abatre un édifice, de maniéré pourtant que 
chacun de ces mots ajoute , à cette idée principale 
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qui leur eft communè, une id^e icceiïoire propre 
& dillinéhvc. 

On démolît par économie, pour tirer parti des 
matériaux & de l’emplacement, ou pour ree'difier: 
on rafe par punition , afin de laitier fubfifter un 
monument de la vindicte publique : on démantelé 
par précaution , ponr mettre une place hors de dé- 
fenfe : on détruit dans toutes fortes de vues & par 
toutes fortes de moyens, pour ne pas laitier fub- 
fjiler . 

* Un particulier fait démolir ; la Jufticefait ra/er ; 
un Général fait démanteler une place qu'il a prife, 
& pour cela il en fait détruire les murailles & les 
fortifications. ( \LBeavz£e. ) 

(N.) DÉMONSTRATIF , 1VE, adj .(Gramm.) 
Qui fert à montrer, à indiquer avec précifion . Les 
Articles définis démonftratifs font ceux qui déter- 
minent les individus par l'idée d'une indication 
précifc. II y en a de deux fortes; les uns font 
purement démon[lratifs , les autres font démonflra- 
tif s conjon&ifs. 

En françois, ce, cet , cette , ces ; en latin, is , 
ea , id ; hic , hxc , hoc ; ille , ilia , illud ; ifle , ifla , 
iflud\ font des Articles purement démonflratifs . 
En françois, qui , que y en latin; qui , eux , quod ; 
lont des Articles aémonflratifs conjonctifs. Voyez 
Co.vjOKCTir, & Relatif, n°. IV. ( M. Bi:.iuz£e.) 

* Démonstratif- ( Belles Lettres .) Nom que 
l'on donne* à un des- trois genres de la Rhéto- 
rique. 

Le genre démonflratif eft celui qui fe propofe 
la louange ou le blâme. Telle eft la fin qu'on fe 
propofe dans les panégyriques, les oraifons funè- 
bres, les difeours académiques, les inventives ,Cÿ i c. 

On tire les louanges de la patrie, des parens , 
de l’éducation, des qualités du ccrur & de l'efprit, 
des biens extérieurs , du bon ufage que l’on a fait 
du crédit , des richcfles , des emplois , des charges . 
Au contraire, la baflefle de TextraCUon, la mau- 
vaise éducation , les défauts de l'efprit & les vices 
du cœur, l’abus du crédit, de l'autorité, des 
richeflfes, &c, fournilfent matière à l’inveCIive . 
Les Catilinaires de Cicéron & les Phiiippiques 
font de ce dernier genre, mais non pas unique- 
ment; car à d'autres égards elles rentrent dans le 
genre délibératif & dans le judiciaire. 

Le genre démonflratif comporte toutes les richef- 
fes & toute la magnificence de l’art oratoire. Ci- 
céron dit à cet égard que l'orateur, loin de cacher 
l’art, peut en faire parade & en étaler toute la 
pompe; mais il ajoute en même temps qu’on doit 
ufer de réferve & de retenue ; que les ornemens , 
qui font comme les fleurs & les brilians de la 
raifon , ne doivent pas fe montrer par-tout , mais 
feulement de difiance en diilance. Je veux , dit-il , 
que l'orateur place des jours & des lumières dans 
fon tableau ; mais j’exige auffi qu'il y mette des 
ombres & des enfoncemcns ; afin que les couleurs 
vives en fortent avec plus d’éclat. Haùeat igitur 
ilia in dicendo admiratio ac fumma laits timbrant 
tliqutm te rcccjjum , quo mt&it itl quod cris illu- 
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minatum exjlare tique eminere vident ht . III. Dl 
osât, xxv/, toi. (L' Abhi M/sllst . ) 

Parmi les fources de la louange & de l’iuveftive 
dont on vient de faire l'énumération , il en eft 
où la jullice & la raifon nous défendent de puifer: 
on peut, en louant un homme recomandable , râpe - 
1er la gloire & les vertus de les aïeux ; mais 
il eft ridicule d'en tirer pour lui un cloge. L'on 
peut & l'on doit demafquer l’artifice & la fcélé- 
ratefle des méchans , iorfqu'on eft chargé par état 
de défendre contreux la foiblelfe & l'innocence : 
mais ce font eux-mêmes, non leurs ancêtres, que 
l’on eft en droit d’ataquer ; Se il elt abfurde 
de reprocher, aux enfans les malheurs , les vices , 
ou les crimes des peres . Le reproche d'une 
naitTanceobfcure ne prouve que la baflefle de celui 
qui le fait. L’éloge tiré des richeffes, ouïe blâme 
tonde fur la pauvreté, font également faux & 
lâches. Les noms, le crédit, les dignités exigent 
le mérite, & ne le donnent pas. En un mor , 
pour louer ou blâmer jutlement quelqu’un , il faut le 
prendre en lui- même & le dépouiller de tout ce 
qui n’eft pas lui. 

( H C’ctl ainti que chez les fages Égyptiens les 
morts étoient jugés, & qu’un examen folemnel de 
la vie difeernoit les bons des méchans. Chez les 
Grecs , difciples & héritiers de la (àgefle des Égyp- 
tiens , la louange & le biâme , moins tardifs & 
bien plus utiles , n’atendoient pas la mort de 
l’homme vertueux ou du méchant pour éclater . 
Il y avoit des éloges funèbres pour les guerriers 
qui avoient mérité la reconoiflance de la patrie en 
combataut & en mourant pour elle ; & c’étoir 
moins un tribut pour les morts qu’une leçon pour 
les vivans. Mais pour le citoyen qui s’étoit fignalé 
par quelque fervice éclatant , par des bienfaits 
envers l'Etat, par des vertus & des talens utiles 
& recomandables , il y. avoit , de Ton vivant même, 
des éloges & des courones , il y en avoit .même 
pour des républiques qui s’étoient montrées fecou- 
rables & généreufes: «dans des fêtes folemneles, 
les députés des peuples de la Grece venoient offrir 
l’homage de leur reconoiflance au peuple bienfai- 
teur qui les avoit for vis . On voit des exemples 
de l’un & de l’autre ufage dans la harangue de 
Démoithcnc pour la courone . C’clt un monument 
remarquable dans les faites de l'Antiquité, que le 
décret des peuples de Byzance & de Périnthe à la 
gloire d’Athènes , qui les. avoit fauvés lorfque 
Philippe afftégeoit leurs murailles : par ce décret 
ilétoit acordéaux Athéniens la liberté de s’établir 
dans les États de Périnthe & de Byzance, & d’y 
jouir de toutes les prérogatives de citoyens ; de 
plus, dans l’une & 1 autre ville, une place diflin- 
guée dans les fpetacies, le droit de séance dans 
le corps du sénat & dans les affemblées du peuple, 
à côté des pontifes , avec entière exemption d’im- 
pôts & d’autres charges de l’État : enfin , il étoit 
ordoné que fur le port on érigerait trois liantes 
de feize coudées chacune , qui repréfenteroient le 
peuple d'Athènes courané par le peuple de Byzance 



Digitized by Google 




DEM 



<14 DEM 

& pat le peuple de Périnthe; qu'on lui enverrait 
des préfens aux quatre jeux folcmuels de la Grèce, „ Athènes, par ce monument, 

& qu’on y proclameroit la courant que ces deux „ À d'illuftres guerriers veut éteraélemenr 
villes a voient décernée au peuple d’Aihênet ; en „ Coofacrer fa recoooiffance. 

forte que la même cérémonie apprît à tous les „ Enifans de ces héros , voulez-vous mériter 
Grecs & la magnanimité des Athéniens & la re- ,, Une femblaWe rccompenfie ; 

conoiiTance des Périnthieos & des Byzantins : ce font ,, Vous n’avez qu’à les imiter . 

les termes du décret . 

Pour la même caufe, le peuple de la Querfo- » De là tranfportez-vous , ajoute l’orateur , dan* 
nefe décernoir au peuple & au sénat d’Athènes une „ la galerie des peintures : car c’eft dans ce lieu 
courone d’or defoixante talens, & faifoieot drefîer „ meme , où vous vous alfemble2 fréquemment , 
deux autels , l’un à la dée/Te de la recoooiffance , ,, que l’on a dépoté les monumens de toutes les 
& l’autre au peuple athénien. „ aâions mémorables . Dans ce lieu un tableau 

Cette maniéré de louer les aâions généreufés avoit „ vous retrace la bataille de Marathon. Mais 
fon Éloquence. 11 faut avouer cependant que ce ne „ quel etl le Général qui commandoit dans cette 
fut que iorfque la vertu fe ralentit parmi les Grecs, ,, fameufe journée ? Je m’allure qu’à cette que- 
qu’oo y atacba cet aiguillon de gloire ; & que „ ftion , tous oaaoimement & comme à l’envi 
ces hotieurs , qui d’abord étoient réfervés au mé- ,, voua répondez , Mittiade . Nulle inferiptiota 
rite , bientôt moins rares & enfin prodigués , per- „ toutefois ne le nomme .• pourquoi cela l eft-ce 
dirent beaucoup de leur prix . C’eft ce qui donna „ qu'il ne demanda pas cette récompenfe ! Oui ccr- 
lieu à ce bel endroit de la harangue d’Efchine „ tainement il la demanda: mais le peuple ne la 
contre Ctéfipbon ou plutôt courre Démofthene. „ lui acord» pas; &,pour toute grâce, il voulut 

„ A votre avis , Athéniens , lequel des deux „ bien qu’au lieu d’une jufeription qui nommât 
„ vous paraît un plus grand perfonage , ou de „ le vainqueur , il occupât dans le tableau la 
,, Tbémifloele , par qui vous remportâtes fur les „ première place, & fut repréfemé dans l’atitude 
„ Perles la victoire navale de Salamme , ou de „ d’un chef qui exhorte le foldat à faire fon de- 
,, Démofthene, qui a fui dans la bataille deChé- „ voir .... Dans ce temps-là , ajoute-t-il enfin, 
„ rouée/ Lequel doit l’emporter, ou de Miltiade, „ on décernoit une courone, non d’or, mais d’o- 
„ vainqueur des barbares à Marathon , ou de ce „ livicr . Car alors une courone d’olivier éloit 
„ miférable harangueur? Le préférez-vous aux fa- 1 „ précieufe ; au lieu que maintenant 00 méptifc 
„ meux chefs qui ramenèrent de Phyle nos ci- „ même une courone d’or 

„ rayent fugitifs ? Le placez-vous au deflùs d’Ari- Démofthene , dans fa harangue fur le Convenu - 
1 „ Aide , furaomé le Jufle , furnom fi différent de ment dé la ri publique , reproche lui - même aux 

„ celui qui cara&érife Démofibene ? Moi , j’en Athéniens de fon temps de dire qu’un tel Généra! 
„ attelle tous les habirans de l’Olympe , je ne a gâgné telle bataille ; au lieu que du temps de 
„ crois nullement permis de mêler dans un même Miltiade & de Tbémifloele, on difoi» : Le peuple 
„ difeours le Convenir de cette bête féroce avec dt Athènes a gâgné la bataille de Marathon . Le 
„ la mémoire ce ces hésos . Or que Démofthene, peuple tfAtbéntt a remporté la vitioire de Sale- 
„ dans fa belle harangue qu’il prépare , nous in- mine . 

,, clique où & quand «1 décerna jamais à quel- A Rome , on obferve de même que , dans le 

„ qu’un de ces héros une feule courone 1 Eir-ce temps où les grandes vertus étoient les plus com- 

„ donc qu’alcss le peuple d’Athènes avoir l’àme munes, les hotieurs publiquement rendus aux ci- 
„ ingrate? 1 non, mais magtranime . Et ces grands toyens, éroient plus rares . Jnlqu’au temps de Ci- 

„ hommes , à qui la Patrie n’acorda point cette céron , il n’y eut point déluges prononcés ^ en 

„ efpece d’honenr , n’en étoient que plus dignes l’honeur des vivans , & prelque pas en l’bo- 
„ d’elle .-car ils ne croyoient point que feur gloire, neur des morts . Les orateurs romains parloicnt 
„ dût fe perpétuer dans des décrets , mats bien même allez légèrement de ce genre d’écrire en 
„ s’éterailer dans ta mémoire des citoyen! qui otage parmi les Grecs : Laudmionet feriptitaverunt. 
„ leur dévoient de la reconoiffance;métnoite,où, Les louanges qui fe mêloient dans leurs plaidoyers 
„ depuis ce remps-là jufqu’à ce jour, ils jouiffent avoient la brièveté fimple& nue d’un témoignage; 
„ d’une confiante imtnonalité . . . Une troupe de Naftrj laudetiones , quibut m foro uti noter , tejli - 
„ citoyens avoient triomphé des Mcdes au bord monii brevitatem baient nudam atque immolant 
„ du Sorimon . Leuts chefs demandèrent une ré- & à l’égard de celles qu’on donnoit aux mort» 
„ compenfe , & le peuple leur en aeorda une dans les devoirs funèbres , on ne croyait pas que 
„ grande, dans l’opinion de ce temps-là r il or- ce fit le fieu de faire briller l’Éloquence r une 
,, dona que dam la galerie des ftatues , on leur piété trille dtftoit cette harangue , que Id oratio- 
» en élevât trois , à condition pourtant de n’y nit laudem minime aeeommodata efi. II. De orac. 
» P 0 ™ grave» leurs noms , afin que l’infcription /*»*/«, j 4t. , 

„ parût apartenir en propre , non aux Généraux , Mais Cicéron donna lui-même , foit dans les 
» , m ,ab J u peuple ,, . De ces trots inferiptions , en plaidoyers, foit dans des harangues particulières , 
swei une qui donne l’idée des deux autre!, les modèles les plus parfaits de l’art de luuer 
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grandement : i! fit prefqu’eo même temps le pa- 
négyrique de Caton & la félicitation i Cc'ùr, pro 
Marcello , qui cil le chef-d'œuvre des harangues. 
Dans deux traits de conduite fi oppofés en appa- 
rence , on a peine , au premier coup d’œil , à re- 
conoître le même homme. J’ofedire pourtant que 
i'oraifon pour MarceSlus n’eS pas d un homme 
indigne d avoir loué Caton . On voit , par les 
lettres de Cicéron , que dans l'éloge de Caton il 
avoir mis de la prudence; il mit du courage dans 
celui de Céfar , mais le courage le plus adroit . 
SaifilTons en partant l’efprit de cette harangue élo- 
quente. Eu parlant de l'art oratoire , on peut fe 
permettre d’éfacer la feule tache qui relie à la 
mémoire de Cicéron , & de prouver ce qu’il dit 
de lui-même: Servive cum clique iignittte. (Ad 
Atticum. ) 

Après 1 a défaite de Sctpîon en Afrique] il n’y 
avoir pour un citoyen d’importance que trois par- 
tis d prendre : ou de mourir comme Caton ; ou 
de s’exiler foi-même dans quelque coin du monde , 
comme avoir fait Marcellus d Myrilene , & d’y 
vivre obfcur , s’il plaifbit au vainqueur ; ou de 
s’accommoder au temps , & de tâcher encore d ’crre 
utile à fa patrie, en fe ménageant, avec décence 
& avec dignité , la bienveillance de Céfar : c’efl 
là ce que fir Cicéron . Il falloir pour cela tenir 
un milieu julle entre, l’aullérité dun philofophe 
& la baficfTe d’un court i fan ; être républicain , mais 
l’être avec prudence; croire, ou fuppofer à Céfar 
la volonté de n’étre lui-même que le premier des 
citoyens ;& l’encourager par des louanges , puifque 
la force n’avoir pu l'y réduire, à mettre le comble 
à fa gloire , en acordant à fa patrie le bienfait 
de la liberté. 

L’exemple récent des préferiptions de Marius 
& de Sylla , ne jufiifioit que trop , dans les mœurs 
de Rome , 1 a conduite opposée à celle de Céfar 
envers fes ennemis , c’eft-a-dire , l’abus de la force 
& de la viftoire . Souverain par le droit des ar- 
mes, fi légitime aux ieux des Romains , Céfar fut 
magnanime à fes périls ; & dans peu fa mort 
prouva bien le mérite de fa clémence . 

Ce fut cette clémence que Cicéron loua dans 
I’oraifon pour Marcellus. 

„ Il faut , écrivoit-il à fes amis , nous con- 
„ tenter de ce qu’on voudra bien nous acotder 
„ comme une grâce . Celui qui ne peut fe fou- 

„ mettre à cette néceflïté a dû choifir la mort 

„ Puilqu’avec tout mon courage & toute ma phî- 
„ lofophie , j'ai cru que le meilleur parti droit 
„ de vivre , il faut bien que j’aime celui de qui 
„ je tiens cette vie, que j ai préféré à la mort. 

En louant donc Céfar de s'être vaincu lui - 
même , & en élevant cette viêloire au defliis de 
celles qu’il avoir remportées fur les nations , il 
ne le Hâte point : il ne dit que des faits dont 
l’univers étoit rempli . Mais en l’exhortant à ne 
pas négliger le foin de fa vie , & en lui repro- 
chant le mépris qu’il en fait , il lui montre l’u- 
fage qu’il en doit faire. C’efl là le but de la ha- 
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rangne ; c’ell là que l’artifice en ell caché avec 
une adrelfe infinie; c’ell là que la louange la plus 
éloquente affaifose & déguife la plus courageufe 
lejon . 

„ De tes ennemis , lui dit-il , les plus opi- 
„ niàtres ont quité 1a vie , les antres te la doivent, 
„ & font devenus tes amis. Cependant les ténèbres 
„ du cœur humain font fi profondes , les replis 
,, en font fi cachés , que nous devons te donner 
„ des foupcons pour exciter ta vigilance „ . ( Ce 
partage eu bien remarquable . 1 Sed ttmen cum 
in tnimit bomiuum tant* latcèra fint Ù" tanti re- 
cejjfue , auge t mus fane fafpicionem tuam ; fimul 
tntm augeùimus diligentiam . Pro Marcello vif. 
ai. „ C’ell à roi, ajoute-t-il , & à toi frai de 
„ relever tout ce qu’a renverfé la guerre, de ré- 
,, tablir les tribunaux , de rapeler la bonne foi , 
,, de réprimer les partions , de rendre nomhreufe 
„ & flori liante une génération nouvele, de réunir 
,, & de lier enferabie , par de féveres loix , tout 
„ ce que nous voyons difious & difperfé ..... 
„ C’en à toi de guérir toutes les plaies de Ia 
„ guerre ; & nul autre que toi n'ert capable de 
„ les fermer ,, . Itaque illamtuam frxclarijjimam 
& fapientijfimam vocem imitât audrvi : Satis ’diu 
vel naturz vixi vel gloriz . Satie , fi ita vit , 
uatura fonajfe ; addo etiam , fi placet , glatit : at 
quai maximum tji , pair ru cette parum . . . ( Ibid. 
viii , 25. ) Hat igitur tiii relique pare eft , Ut 
rejlat aBut , in tue elaborandum ejl , ut rempubli- 
cam confit tuât , eaque tu in primit cum fumma 
tranquillitate & otio perfruare . Tum te , fi volet , 
cum & patrie quod débet folvetit , & naturam 
ip/am expleverit fatietatc vivendi, fatit diu vixijje 
dicito. ( Ibid, fit, 17.) C’elt le dévelopement de 
ce devoir , importé à Céfar , d’employer le refte 
de fa vie à rétablir la république ; c ell là , dis- 
je , ce qui forme la partie effentiele de la ha- 
rangue de Cicéron ; & jamais ia magnificence & 
l’adrerte de l’Éloquence n’ont été à un plus haut 
point. 

Dés que Cicéron recocut que Céfar vouloir do- 
miner, il prit le parti de ia retraite & dufilence. 
Semiliberi faltem fimut , écrivoit - il à Attiras , 
quttd ajfequemur & tacendo Cf latenio : & il finit 
par préfager & par fouhaiter même la perte de 

Céfar ; Corruat ifie neceffc t/l id fpero vivit 

nabis fore . Cicéron étoit fénateur , & le Sénat 
étoit un roi que Céfar avoir détrôné . 

La louange étoit, comme on vient de le voir, 
la fbndion la plus rare de l’orateur dans les an- 
cienes républiques; & au contraire, l’accufation , 
le reproche , le blâme , étoit l’un de fes emplois 
les plus fréquens. 

À Athènes , les magiftrats rendoient leurs comptes 
en public ; & le h&aot du tribunal des comptes 
demandoit à haute voix : Quelqu'un veut- il pro- 
poftr quelque chef tTaccufaticn l Les Généraux 
d’armée , tous les hommes publics étoient fournis 
à l’infpeflion & à l'accufatinn publique • Tout 
citoyen doué du don de l’Éloquence étoit un 
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homme redoutable pour qui faifoit mal Ton de- 
voir. Il en étoit de même à Home. L’ambitieux 
qui briguoit les charges , l’admioifirateur infidèle 
qui s’cnrichiiïoit aux dépens du public , le pro- 
conful ou le préteur qui exerçoit dans fa province 
des violences , des concilions , 2c des rapines , 
étoic traduit en jugement par tel des citoyens qui 
vouloit l'acculer. II ne faut donc pas s’éroner fi 
l'Éloquence y eroit fi fort en rccomandation . C’é- 
toit larme offenfive 2c défenfive,de l’honeur, de 
la fortune , de la vie des citoyens . Toutes les 
caufes crimineles fe plaidoient. Cicéron avoir paf- 
fc fa vie à ataquer ou à dt fendre j mais les trois 
hommes qu’il pourfuivit avec le plus d'ardeur , 
furent Verrès, Catilina, & Marc-Antoine. 

L’abus de la louange éfoit l’adulation . L’abus de 
l’accufation juridique croit la calomnie ou la diffa- 
mation gratuite : j appelé graruire celle qui ne por- 
toir pas fur une infra&ion des loix . Les orateurs fai- 
foient cette dillinftion , 2c ne l’obfervoient pas . Les 
harangues d’Efchine & de Déir.ofihene , l’un contre 
l’autre , font remplies des injures les plus atroces . 
Les philippiques de Cicéron ne font pas exemptes 
de ce défaut . On voir pourtant que chez les 
Grées, plus délicats en toute autre cnofe 2e plus 
polis que les Romains , l’inveélive croit plus grof- 
ficre , par la raifon fans doute que les Romains , 
plus sérieux & plus séveres dans leurs mœurs, 
vouloicnt aufiï plus de décence . Ils font bleflés , 
dit Cicéron , fi turpiter , fi fordide , fi quoque 
animi vitio ditlum ejfe aliquid videatur. Le peuple 
d'Athènes plus enclin h écouter la médifance 
2c plus malin par vanité , n’exigeoit pas tant de 
rcfpeét . Son premier mouvement étoit d’applaudir 
à la calomnie ; fon mouvement tüc réflexion étoit 
de détdler & de punir le calomniateur . 

Lorfqu’il n’y eut plus de liberté pour Rome, 
& qu’il y reiïoit encore quelque Éloquence , la 
louange y fût proftituc , 2c l’accufation interdite 
ou changée en délation . 

Dans l’un des meilleurs ouvrages de Littérature 
dont notre fiecle ait droit de s'honorer ( je parle 
de VEffai de M. Thomas fur les Éloges) on peut 
voir quel abus monfirneux on fit de la louange 2c 
de l'apologie : L'éloge funèbre de T titre fut prononcé 
par Caligula : Claude fut loué par Néron ; 2c ce 
tigre eut le courage de vouloir juflifier en plein 
sénat le meurtre de fa rr.ere.Dans des temps plus 
heureux , l'Eloge funèbre d Antonin fut prononcé 
dans la tribune par Marc-Aurele .* c étoit la vertu 
gui louait la vertu , c'étcit le maître du monde qui 
faifoit à l'univers le ferment d'être humain & 
jufle , en célébrant la jufiiee Cf" l'humanité fur la 
tombe d'un grand homme. ( Eflai fur les Éloges.) 

Cicéron , en louant Pompée 2c Céfar,avoit don- 
né , quoique bon citoyen , un exemple très-dange- 
reux , qui fut fuivi par des cfclaves . La flaterie , 
fous les empereurs , fut proportion ce à h bafleflè 
d un peuple avili, 2c à l’orgueil de fes tyrans: les 
plus féroces furent les plus loués , le panégyrique 
de Trajan fut une forte d’expiation des turpitudes 
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de l'Éloquence . La Philofophie y tecomtinda fa 
vertu à la vertu même, 2c pour l’encourager à fe 
reflferablcr toujours, lui préfenta le miroir: ilefià 
croire que Trajan n’y jeta qu’un coup d'œil mo- 
defie . Il fe fût pourtant plus honoré fi, en impo- 
fant filence au conful , il lui eût dit , comme un 
autre empereur , Niger , dit depuis à un panégyriile 
oui venoie de le louer en face: Orateur , fai tes -noua 
l'éloge de quelque grand homme qui ne foit plus : 
pour moi , vivant , je veux être aimé ; Cf loué , 
quand ferai mort. (Ibid.) 

La fervitude 2c anrès^ elle l’ignorance 2c la bar- 
barie avoient éroufé l’Éloquence : la religion la 
ranima ; 2c le genre dont nous parlons , celui de la 
louange 2c du blâme, ayant reparu dans la chaire 
y reprit enfin la décence , la dignité , l’éclat qu’il 
avoit eu dans la tribune , 2c plus de majefté en- 
core. 

Mais l’Éloquence politique, celle qui, dans les 
tribunaux d’Athènes 2c de Rome, avoit exercé la 
cenfure de i’adminiilration publique, cette fille du 
patriotifme 2c de la liberté, cette Éloquence gar- 
diene 2c protectrice du bien public, ne reparut 
prefque jamais. Voyez Chaire , Éloge , Oraison 
F uNtBRE , Orateur , & Panégyrique . ) ( A/. 
Marxio xtel . ) 

DÉMONTRER, PROUVER , Synonymes . 

Démontrer , c’eft prouver par la voie du raifone- 
menr , par des conféquences néceffaires d’un 
principe évident . Prouver , c’crt établir la vérité 
d’une chofe par des preuves de fait ou de raifone- 
ment , par un témoignage incontestable ou des 
picces juftificatives , &c. 

On ne démontre point les faits, on ne démontre 
que les propofitions mais on prouve les propofitions 
2c les faits . 

Le géomètre démontre : le phyficien ne démon- 
tre pas, il prouve feulement. C’crt que les vérités 
phyfiques font des phénomènes qui fe montrent, 
2c ne fe démo>ttrent pas ; au lieu que les vérités 
géométriques font des propofitions qui fe démon- 
trent , fans fe montrer. 

On prouve tout ce que l’on démontre ; mais on 
ne démontre pas tout ce que ion prouve. ( AL 
RotttXET . ) A 

• DÉNOUMENT , f. m. Belles lettres . C’eil 
le point où aboutit & fe rdfout une intrigue épi- 
que ou dramatique. 

Le DJ nomment de i’épopc'e eft un événement 
que tranche le til de l'action , par la ceflation des 
périls & des obftaclcs , ou par la confommation 
du malheur . La ceflation de la colere d'Achille 
fait le DJmûmem de l’Iliade ; la mort de Pompée 
celui de la Pharfale ; la mor: de Turnus , celui 
de l’Éndide . Ainfi , l’aflion de l’Iliade finit au 
dernier livre , celui de la Pharfale , au huitième; 
celui de l'Éndide, au dernier vers. Voyn iront. 

Le D/mùmeot de ia Tragédie eft fouvent le 
même que celui -du poème epique, mais commu- 
nément aniend avec plus d’art . Tantôt IVvdne- 
ment qui doit terminer i’aflion , fcmble la nouer 

iui- 
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lui-même : Voyez Alzjrc . Tantôt il vient tout à 
coup renverfer lafituation des perfonages, & rompre 
à la fois tous les nœuds de l'aâion : Voyez Jtîi- 
thridatc . Cet événement s’annonce quelquefois 
comme le terme du malheur, & il en devient le 
comble: Voyez Inet. Quelquefois il fernble en être 
le comble , & il en devient le terme : Voyez 
Iphigénie . Le Dtm&mcnt le plus parfait eft celui 
où i .iflion , long-temps balancée dans cette alter- 
native , tient l’âme des fpeâateurs incertaine & 
Notante jufqu’à fon achèvement : tel cil celui de 
Kcdogune . Il e(l des tragédies dont l’intrigue fe 
réfout comme d'elle-mcme par une fuite de fen- 
timens qui amènent la demiere révolution fans le 
fecours d’aucun incident : tel ell .Crâne . Mais dans 
celles-là même la fituation des perfonages doit 
changer du moins au Dénotiment . 

L’art du Dlncûmen t confite à le préparer fans 
l’annoncer. Le préparer, c’ell difpofer l’aftion de 
manière que ce qui le précédé le produile ■ il y 
a , dit Ariftote , une grande différence entre des 
incident qui naiffent les uns des autres , <5* des 
incidens qui vienent fimplement les uns apres les 
, autres . Ce palîage lumineux renferme tout l’art 
d'amener le Dénotiment . Mais c’eft peu qu’il foit 
«mené, il faut encore qu’il foit imprévu. L'inté- 
rêt ne fc foutient que par l’incertitude ; c’ell par 
elle que l’ârae ell fufpendue entre la crainte Se 
l’efpérance ; 3c c’ell de leur mélange que fe nourit 
l’intérêt» Une paillon fixe ell bientôt pour l’âme 
un état de langueur : l’amour s’éteint , la haine 
languit, la pitié s’épuife, fi 1a crainte & l’efpé- 
rance ne les excitent par leurs combats . Or plus 
d'efpérance ni de crainte , dès que le Dénouaient 
elt prévu. Ainfi, même dans les fujets connus , le 
Dénoùment doit être caché; c’eft-à-dire que, quel- 
que prévenu qu’on (bit de la manière dont fe 
terminera la piece , il faut que la marche de 
l'aflion en écarte la rdminifeence , au point que 
l’impreflion de ce qu’on voit ne permette pas de 
réfléchir à ce qu’on fait : telle eft la force de 
l’illufioo . C'ell par-là que les fpeêlatcuts fenfiblcs 
pleurent vingt fois à la même tragédie : plaifir 

? ue ne goûtent jamais les vains traifoneurs & les 
iroids critiques. 

Le Démhment , pour être imprévu , doit donc 
être le partage d’un état incertain à un état dé- 
terminé. La fortune des perfonages intéreffés dans 
l’intrigue, eft durant le cours de l’aftion comme 
un vaifleau batu par la tempête : ou le vailfeau 
fait naufrage , ou il arive au port; voilà le Dé- 
nomment , 

Arifîote divife les fables en fimples , qui fin'ffent 
fans reconoilfance & fans péripétie oa changement 
de fortune ; & en impiétés , qui ont la péripétie , 
ou la reeonoi [fonce , ou toutes 1er deux. Mais cette 
divifion ne fait que diflinguer les intrigues bien 
tiflues,de celles qui le font ma! . Vsyrx fameux . 

Par la même raifon , le choix qu’il donne 
d’amener la péripétie ou néccjfaircment ou vrai- 
fesablablemene , m doit pas être pris pour réglé . 
Gramm. & Littéral. Tome I. 
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Un Démiment qui n’efl que vrai-femblable , n’en 
exclut aucun de poflible , & entretient l'incertitude 
en les lailfant tous imaginer . Un Dénomment 
néceftaire ne peut laifler prévoir que lui ; & l’on 
ne^ doit pas efpérer qu’un fuccês infaillible, ou 
qu’un revers inévitable , échapc aux ieux des fpe- 
âateurs . Plus ils fe livrent à l’aêlinn , 3t plus 
leur attention fe dirige vers le terme où elle 
aboutit ; or le terme prévu , l’aélion ell finie . 
Doit vient que le Dénomment de Rodogune eft fi 
beau ? c’ell qu’il étoit auflï vrai-femblable qo’An- 
tiochus fût empoifoné, qu’il l’etl que Cléopâtre 
s'empoifone. D’où vient que celui de Britanfticus a 
nui au fuccês de cette belle tragédie l c’eft qu’en 
prévoyant le malheur de Britannicus & le crime 
de Néron , on ne voit aucune reffoiirce à i’un, ni 
aucun obllacle à l'autre : ce qui ne feroit pas 
( qu’on nous permette cette reflexion ), fi la belle 
fcêne de Burrhus venoit après celle de Narcifle. 

^ Un défaut capital , dont les anciens ont donné 
l’exemple & que les modernes ont trop imité, 
c’eft la langueur du Dénotiment . Ce défaut vient 
d'une mauvaife diliriburion de la fable en cinq 
aftes, dont ie premier eft deftiné à l’expofition , 
les trots fuivans au na-ud de l’intrigue , & le 
dernier au Dénotiment . Suivant cette divifion le 
fort du péril eft au quatrième afte , & l’on eft 
obligé , pour remplir le cinquième , de dénouer 
l’intrigue lentement & par degrés ; ce qui ne peut 
manquer de rendre la fin traînante & froide , car 
l'intérêt diminue dès qu’il cefte de croître . Mais 
la promprirude du Dénotiment ne doit pas nuire 
à fa vrai-femblance , ni fa vrai-fcnblance à fon 
incertitude ; conditions faciles à remplir séparé- 
ment, mais difficiles à concilier. 

Il eft rare , fur-tout aujourd'hui , qu’on évite 
l’un de ces deux reproches , ou du défaut de 
préparation , ou du défaut de fufpcnfion du Dénoft- 
ment . On porte à nos fpeclacles pathétiques 
deux principes opposés , le fentiment qui veuf 
être ému , & l’elprit qui ne veut pas qu’on le 
trompe. I.a prétention à juger de tout, fait qu’on 
ne jouit de rien . On veut en même temps pré- 
voir les fituations & s’en pénétrer , combiner 
d’après l’auteur & s’atendrir avec le peuple , être 
dans l’illufion & n’y être pas . Les nouveautés 
fur-tout ont ce défavantage , qu'on y va moins 
en fpeâateiwr qu’en critique . Là chacun des 
connoifleun eft comme double , & fon conir a dans 
fon efprit un incommode voifin. Ainfi, le poète, 
qui n’avoit autrefois que l'imagination à séduire , 
a de plut anjourd’bui la réflexion à ftirprendre . 
Si le fil qui conduit au Dénomment échapc à la 
vue , on fe plaint qu’il eft trop foible ; s’il fe 
laiiïe apercevoir , on fe plaint qu'il eft trop 
gr&fficr. Quel parti doit prendre l’auteur ! celui 
de travailler piur l’âme , & de compter pour 
très-peu de chofe la froide analvfe de l’efprk. 

De toutes les péripéties , la reconoilfance eft la 
plus favorable à l’intrigue & au Dénomment . à 
l’intrigue , en ce qu’elle eft précédée par l’incer- 
Iiii 
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tirade & le trouble qui produifent l’intérêt ; au 
DJ miment , en «e qu'elle y repat) d tour-à-coup 
la lumière , & renverfe en un inilant la fituation 
des perfonages & l’atente des fpeftateurs . Audi 
a-t-elle été, pour les anciens, une fource féconde 
de firaations intérefTantes & de tableau* pathé- 
tiques . La reconoiüance e! t d'autant plus belle , 

Î tue les firaations dont elle produit le changement 
ont plus extrêmes , plus opposées , & que le 
paflage en eft plus prompt : par-là celle d’Œdipe 
cil fublime . Voyez Rfconoissance . 

Aux moyens naturels d’amener le Dtnoimcnt , 
fe joint la Machine ou le merveilleux ; reltource 
dont il ne faut pas abufer , mais qu’on ne doit 
pas s’interdire . Le merveilleux peut avoir fa 
vrai-iemblance dans les moeurs de la pièce & 
dans la difpolition des efprits. Il eft deux efpeces 
de vrai-femblance ; l’une de réflexion St de rai- 
fcnement , l’autre de fentimcnt St d’illulion . 
Un événement naturel eft fufceptible de l’une 
& de l’autre ; il n’en eft pas toujours ainfi d'un 
événement merveilleux . Mais quoique ce der- 
nier ne foit le plus fouvent aux ieux de la raifon 
qu’une fàble ridicule &bizâre, il n’eli pas moins 
une vérité pour l’imagination , féduite par l’illu- 
fîon & échaufée pari intérêt. Toutefois pour pro- 
duire cette efpece d’énivrement qui exalte les ef- 
prits & fubjugue l’opinion , il ne faut pas moins 
que la chaleur de l’enthouliafme . Une a fl ion où 
doit entrer le merveilleux demande plus d’éléva- 
tion dans le ftyle&dans les mœurs, qu’une aflion 
toute naturele. Il faut que le fpeftateur, enlevé 
par la grandeur du fujer, atende & fouhaite l’en- 
tremife des dieux dans des périls ou des malheurs 
dignes de leur afliftance. 

Ntt De ut interfit , nifi dignus vindice nodus. 

C’eft ainfi que Corneille a préparé la converfion 
de Pauline, & il n’eft perfonc qui ne dife avec 
TolyeuQe : 

Elle a trop de vertus , pour n’étre pas Chrétiene . 

On ne s’intéreffe pas de même à la converfion de 
Félix . Corneille , de fon aveu , ne favoit que 
faire de ce perfooage; il en a fait un Chrétien. 
Ainfi, tout fujer tragique n’eft pas fufceptible de 
merveilleux : il n’y a que ceux dont la religion 
eft la bafe , & dont l’intérêt tient , pour ainfi dire , 
au ciel & à la terre , qui comportent ce moyen ; 
rel eft celui de PolyeuÔe , que nous venons de 
citer; tel eft celui d’Athalie , où les prophéties 
de ]oad font dans la vrai-femblance , quoique peut- 
être un peu hors d’œuvre; tel eft celui d’Œdipe , 
qui ne porte que fur un oracle. Dans ceux-là, 
l’entremife des dieux n’eft point étrangère à l’a- 
fiion ; fie les poètes n’ont eu garde d’y obfcrver 
ce faux principe d’Ariftote : Si l’on ft fert d’une 
Machine , il faut que ce foit toujours hors de l’a- 
t Uct de laTrag/die; (il ajoute) ou pour expliquer 
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les chofes qui font ariv/es aup.srervant (7 qu’il ne fl 
pas poffille que f homme fâche, ou pour avertir de 
celles qui arruermt danr la fuite & dont il eft n{- 
ceffaire qu on foit inflruit . On voit qu’Ariftote 
n’admet le merveilleux , que dans les fa jets dont 
la conftiration eft telle qu’ils ne peuvent s'en 
palfer, en quoi l’auteur de Sémiramis eft d’un avis 
précifément contraire : Je voudrais fur-tout , dit-il , 
que l’intervention de ces Sires furnaturels ne partir 
pas abfolumtut n/ccffaire ; & fut ce principe 
l’ombre de Ninus vient arrêter le mariage ince- 
flueux de Sémiramis avec Ninias, tandis ^ue ia 
feule lettre de Ninus, dépofée dans les mains du 
grand prêtre, aurait fuffi pour empêcher cer in- 
celle . ( K II ne m’apartient pas de prononcer 
entre ccs deux avis . Cependant il me Tenable que, 
lorfquc le fujet tient au fylléme du merveilleux , 
un incident merveilleux y devient comme naturel; 
mais que , plus le prodige a paru néceffaire pour 
révéler un crime ou pour en empêcher un autre , 
plus il eft vrai-femblable que le Ciel l’ait per- 
mit . Si, par un moyen naturel, la même révo- 
lution avoit pu s'opérer , à quoi bon le prodige l 
Ce ne ferait qu’un jeu de théâtre , d’autant plus 
artificiel qu'il ferait fuperflu.) 

Le Dénoâment doit-ii être affligeant ou confo- 
l.mt > nouveles difficultés , nouveles contradiflions . 
Ariftote exclut de la Tragédie les carafleres ab- 
solument vertueux St abiolument coupables . Il 
n’admet que des perfonages coupables ou vertueux 
à demi , qui font punis , à la fin , de quelque 
crime involontaire ; d'où il conclut que le D/notl- 
ment doit être malheureux . Socrate « Platon vou- 
loicnt au contraire que la Tragédie fe conformât 
aux loix , c’ell - à - dire , qu’on vît fur le théâtre 
l’innocence en oppofition avec le crime ; que l’une 
fut vengée, & que l'autre fût puni . Si l’on prouve 
que c’eft là le genre de Tragédie, non feulement 
le plus utile, mais le plus intéreiïant & le plus 
capable d'infpirer la terreur & la piété, ce qu'A- 
riftote lui refufe, on aura prouvé que le D/ncii - 
ment le plus parfait à cet égard , eft celui où 
fuccomble le crime & où l'innocence triomphe, 
mais fans rxduGon pour le genre oppofé . Voyez 
Tragédie . 

Le DJnottmcnt de la Comédie n’eft pour l’or- 
dinaire qu’un éclairciffement qui dévoile une rufe , 
qui fait cefler une méprife , qui détrompe les 
dupes , qui démarque les fripons , & qui achevé 
de mettre le ridicule en évidence. Comme l'amour 
eft introduit dans prcfque routes les intrigues co- 
miques , & que la Comédie doit finir gaiment , 
on eft convenu de la terminer par le mariage; 
mais dans les Comédies de caraflerc , le mariage 
eft plutôt i' achèvement que le DJmùment de 
l’aâion. Voyez le Mifanthrope , l’École des Ma- 
ris , &c. 

Le DJnoüment de 1a Comédie a cela de com- 
mun avec celui de la Tragédie , qu’il doit être 
préparé de même , naître du fond du fujet & de 
i’enchafnement des firaations. Ilot cela de parti- 
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«lier, qu'il n’a pas befoin d’être imprévu fouvent 
meme il ne fi comique, qu'autant qu’il eft annon- 
ce 1 . Dans la Tragédie, c’efl le Ipeflareur qu’il 
faut féduire : dans la Comédie , c’ell le perfo- 
nage qu’il faut tromper, & l’un ne rit des mé- 
prifes de I'anire , qu'autant qu’il n’en efl pas 
de moitié. Ainfi, lorfque Moliere fait tendre à 
Gdorges Dandirt le piège qui amène le inti- 
ment , il nous met de la confidence . Dans le Co- 
mique atendriflant , le Dénoûment doit être im- 
prévu comme celui de la Tragddie, & pour la 
même rai Ton . On y emploie auffi la reconoif- 
fance ; avec cette différence que le changement 
qu’elle caufe eli toujours heureur dans ce genre 
de Comddie,&que dans la Tragddie il eft fouvent 
malheureux. La reconoiffance a cet avantage , foit 
dans le Comique de carafiere , foit dans le Co- 
mique de fituatlon, qu’avant que d’ariver, elle 
lai(Te un champ libre aux mdprifes, fuurces de la 
bonne plaifanterie , comme l’incertitude efl la 
foutee de l’intérêt. Voyez Comédie , Comique, 
Intrigue , & c . 

Après que tous les noeuds de l’intrigue comique 
ou trafique font rompus, il refie quelquefois des 
dciaircifTemens d donner fur le fort des perfonages ; 
c’ell ce qu’on appelé Activement. Les fujets bien 
conflitués n’en ont pas befoin: tous les obliades 
font dans le nœud , toutes les folutioos dans le 
Dénoûmèftt . Dans la Comédie l’aélion finit heu- 
reufement par un trait de carafiere . Et moi ; dit 
l’avare , je vais revoir ma ehere cajfete . J 'aurais 
mieux fait , je crois , de prendre Celimene , dit l’Ir- 
rdfolu. La Tragddie ; qui n’cll qu’un apologue, de- 
vrait finir par un trait fripant fie lumineux, qui 
en ferait la moralitd ; fie je ne crains point d en 
donner pour exemple cette condufion dune tra- 
gédie moderne , où Hdcubc expirante dit ces 
Beaux vers : 

Je me meurs : Rois , trembler , ma peine efl 
légitime; 

J’ai chéri la vertu , mais j’ai foufert le crime . 

II efl bien étrange qu’au Thé-irre on ait fuppri- 
mé cette moralité de la S J mira mit . 

Par ce terrible exemple , apprenez tous , du moins , 

Que les crimes cachés ont les Dieux pour rémoins . 

Plus le coupable efl grand , plus grand efl le 
fupplice , 

Rois , tremblez fur le trône , & craignez leur 
jufiiee . 

J’ai dit que , dans le poème épique fie drama- 
tique, l'aaion étoit un problème ; fie l’incident 
qui réfout ce problème , efl ce qu’on appelé Dénoû- 
ment . Tantôt cet incident vient du dehors ; tan- 
tôt il naît du fond de l’aftion même, fit réfuite du 
choc des intérêts ou des pafiions qui forment le 
nœud de l’intrigue. 

Dans la Tragédie , on a diflingué plufieurs fortes 
de Dénomment, félon que la Tragédie étoit pa- 
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thétique ou morale , Sc qu’eiie étoit fimple où 
implexe . Pour la Tragédie pathétique Arifiote 
préférait un Dé miment funefle au perfonage inté. 
reiTant ; pour la Tragédie morale , il vouloir 
comme Socrate Sc Platon, que le Dénomment fût 
conforme i 1a loi, c’efl-à-dire , k cette maxime, 
Mt bono bene , malo male fit . 

Dans ia Tragédie fimple,le perfonage intéreflant 
continue d’ètre malheureux jufqu’à la fin , fie le 
Dénoûment mer le comble à fon infortune. Il ne 
laide pas d'y avoir, dans les fables impies, des 
momens où la fortune femble changer de face ; 
fie ces demi-révolutions produifent des alternatives 
d’efpérance fie de crainte très-pathétiques. C’efl 
l’avantage des pallions de rendre par leur flux fie 
reflux 1 aflion indécife fie Dotante : mais dans les 
fujets où la fatalité domine, ce balancement eft 
plus difficile; auffi eft-il rare chez les anciens. 

Dans la Tragédie impiexe, le fort des perfo- 
nages change au Dénoûment par une révolution 

3 u’on appelé Péripétie; fie cette révolution fe fait 
e trois maniérés : i°. de la profpérité au malheur ; 
2°. du malheur i la profpérité, 8c dans ces deux 
cas elle eft fimpie ; 3°. de l’un i l’autre de ces 
deux états en même temps 8c en fens contraire, 
alors la révolution efl double; fie celle-ci peut en- 
core s’opérer de deux façons , on par le malheur 
des médians fit le fuccès des bons, ou par le 
malheur des bons 8c le fuccès des méchans . 

Si les perfonages oppofés dans l’aèlion étoient 
tous deux bons ou tous deux méchans: dans le 
premier cas, nulle moralité, fie un partage d’in> 
térêt qui ne laifferoit rien délirer ni rien craindre: 
dans le fécond, nul intérêt fie prefque nulle mo- 
ralité ; puifque de la révolution qui tendrait l'un 
heureux 8c l’autre malheureux , il n’y aurait rien 
il conclure : ainfi , cette combinaifon doit être 
exclue du Th vitre. 

Un Dénoûment où, après avoir tremblé pour 
les bons, on les verrait fuccomber aux méchans, 
ferait pathétique, mais révoltant. Il y en a de 
grands exemples au Théâtre ; mais les larmes 
qu’ils font répandre font ameres , fie la douleur 
dont ils déchirent lame n'ell pas de celles qu’on 
fe plait k fenrir. 

Le Dénoûment qui , fans être funefle à l’inno- 
cence , ferait heureux pour le crime, quoique moins 
odieux que ie précédent, efl encore plus mau- 
vais, parce qu'il n’ell point pathétique. 

Un Dénoûment terrible k la fois & touchant, 
efl celui où, par l'afccndant de la fatalité fie fans 
l’entremife du crime, l’innocence, la bonté foc- 
combe, foit quelle vitne d'être heureufe, foit que 
de calamité en calamité elle arive k l’cvénemenc 
qui en eft le comble. Mais cette efpece de fable 
n’a aucune moralité. Voyez Taaoénn . 

Un Dénoûment moins tragique, mais confolant 
après une aêlion terrible , c’efl lorfque l’inno- 
cence loog-temps menacée fi: perfécutée , foit par 
le fort , foit par les hommes , fon triomphante 
du danger ou du malheur où elle a gémi; & la 
liii ij 
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joie que cette révolution caufe eft encore plus 
vive , fi en même temps que l’innocence triomphe 
on voit le crime fuccomber . 

De toutes ces efpeces de DénoAmtnt , on voit 
cependant qu’il n’en ell aucun qui ne manque ou 
de pathétique ou de moralité , St ce n’elt qu’en 
pallier le vice que d'attribuer les uns à la Tra- 
gédie pathétique , les autres & la Tragédie mo- 
rale : il n’y a point deux fortes de Tragédie Sc la 
même, pour être parfaite, doit être morale & 
pathétique. Or c’ell ce qu’on obtenoit difficile- 
ment du fyllême ancien , & ce qui réfuite tout 
raturélement du fyllême moderne. L'homme mal- 
heureux par des caufes qui lui font étrangères 
n’eil d’aucun exemple; l'homme malheureux par 
fon crime, n’ell point intérertant; Sc quant aux 
fautes involontaires, qu’Arillote a imaginées pour 
tenir le milieu entre le crime Sc l’innocence, 
elles déguifent foiblement l’iniquité des malheurs 
tragiques. Mais l'homme entraîné dan; le malheur, 
par une paffion qui l’égare & qui fe concilie 
avec un fond de bonté narurelc, ell un exemple 
h la fois terrible, touchant, Sc moral: il in- 
fpire la craime fans donner de l’ horreur ; il 
excite la compaffion fans révolter contre la de- 
11 i née ; pour faire frémir Sc pleurer , il n’a pas 
befoin d’être en bure au crime ; fon ennemi , fon 
tyran, Ion boureau ell dans le fond de fon coeur; St 
lorfque la paffion le tourmente , l’égare , Sc l’en- 
traîne enfin dans un abîme de calamités , plus le 
tabiegu ell terrible St touchant, & plus l’exemple 
ell falutaire. Tel efl l’avantage du fyllême moderne 
fur l’ancien à l’égard du DénoAment fonclle. D’un 
autre côté, une paffion compatible avec la bonté na- 
turele, St dont l’égarement fait l’excufe, n’ell pas 
odieufe dans fcs excès , comme 1a méchanceté , qui de 
fang froid médite St confomme le crime . L’homme 
peut donc fortir de l’abîme où l’entraîne fa paf- 
fion , par un DénoAment heureux , fans que l’im- 
punité , fans que le bonheur même foit odieux Sc 
révoltant ; au contraire , après l’avoir vu long- 
temps foufrir St avoir foufert avec lui , le fpefta- 
tcur refpire , foulagé par fa délivrance ; St ce 
mouvement de joie ell délicieux , après de longues 
alternatives de crainte, d’efpérance, Sc de com- 
paffion, Ainfi, dans le fyllême des pallions hu- 
maines, ces deux fortes de DénoAment, malheureux 
St heureux, ont chacun leur avantage : l'un , d’être 
plus pathétique; & l’autre, plus confolant: ajou- 
tons que celui-ei même a fa moralité ; car la ré- 
volution du malheur au bonheur n'arive qu’au mo- 
ment où le danger ell extrême , Sc qu’on a eu 
tout le temps d’en frémir ; Sc par l’évidence de 
ce danger, la paffion qui en ell la eaufe a fait 
fon impreffion de crainte . 

Lorfqu’on reprochoit à Euripide d'avoir mis fur 
le théâtre un méchant, un impie comme Ixion , 
il répondoir : -duj/i ne l'ai-je jamais laifsé fortir , 
rjue je ne l'ait ataché & cloué bras & jambes à 
une roue . C’eïl en effet ainfi qu’il faut traiter fur 
la fcêne les caraêleres odieux : mais ceux qui 
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font plus dignes de pitié que de haine , peuvent 
obtenir grâce aux ieux des fpedateurs ; Sc Ion 
même qu’une paffion funelle les a rendus cou- 
pables, la Tragédie peut être à leur égard moins 
rigoureufe que la loi . 

Enfin, par la nature même des fujets anciens, 
l'incident qui produifoit la révolution décilîve 
venoit prefque toujours du dehors ; au lieu que 
dans la contlitutioo de la Tragédie moderne , toute 
l’aftion naiffant du fond des caraêtcfes Sc du 
combat des partions, c’ell communément leur der- 
nier éfort Sc l’événement qui en réfulte qui pro- 
duit le Dénomment , foit qu'il arive félon l’atente 
ou contre latente des fpeSateurs ; St je n’ai pas 
befoin de dire que celui-ci ell préférable. Voyez 
Révolution . 

Dans la Comédie le DénoAment efl de même 
la folution de l’intrigue ; Sc plus il ell inatendu 
St narurélemcnt amené, plus il efl agréable. Son 
grand mérite efl d’achever le tableau du ridicule 
par un trait de force que la furprife rende plus vif Sc 
plus piquant , ou par une fituation qui achevé de 
rendre méprifable Sc rifible le vice que l’on a 
joué : le DénoAment de l’École des maris en efl 
le plus parfait modelé ; celui de Géorges Danditi 
St celui des Précieufcs ridicules font encore du 
meilleur Comique ; St quant à l’effet moral , 
celui du Malade imaginaire ell fupérieur à tous - 
Nul poète comique dans aucun temps n’a été 
comparable i Molière , même dans cette partie 
que l’on regarde comme fon côté foible; St en 
effet , dans la compofition fi profondément réflé- 
chie des fes intrigues , il paraît quelquefois s’être 
peu occupé du DénoAment: mais Ariflophaoe , Té- 
rence , Sc Plaute s’en occupoient encore moins ; Se 
l’importance qu’on y atachc ell une ide’e de nos 
pédant modernes . 

Le jéfuite Rapin , qui faifoit peu de cas de Mo- 
lière, difoit: U eji aisé de lier une intrigue, te/l 
/’ ouvrage de l'imagination ; mais te Dénoôtnfnt 
e/î l'ouvrage tout pur du jugement . Ah , pere Rapin 
donnez-nous en donc des intrigues comiques bien 
liées; c’ell ce qui nous manque, Sc les dénouera 
qui poura . 

Lorfque le ÙénoAment comique efl adroit & 
bien amené , c’cfl une beauté de plus fans doute , 
Sc une beaoté d’autant plus précieufe , qu’elle cou- 
rone toutes les autres . Mais Molière a pensé , 
comme les anciens, qu’aprês avoir inflruir & a- 
musé pendant deux heures , qu’après avoir bien 
châtié ou le vice ou le ridicule , en expofanc l'un 
& l’autre en mépris Sc i la risc'e des fpeflareurs , 
la façon plus ou moins adroite Sc naturele de ter- 
miner l’atlion comique, n’en devoir pas décider le 
fuccès ; 8t qu’un pere , un oncle tombé des nues 
à la fin de la comédie de l’Avare ou de l’École 
des femmes, fuffiroie pour la dénouer . Il faut, 
s’il ell poffible, faire mieux que Molière dans 
cette partie , ou plutôt faire comme lui lorfqu'il 
a fait mieux que pcrfonc, mais ne pas aracher , 
au tour d’adreffe d’un Dénoûment comique , un 
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mérite compu.iblc 1 celui de l'intrigue ou du 
Tartuffe ou de l’Avare. ( M Mjkmoxtsl . } 

( N. ) DENTAL, E, ad). Apartenant aux dents. 
Les articulations dtniales font des articulations lin- 
guales , dont l’expli-fion s'opère vers la pointe de 
la langue apuie'e contre les dents. Il y en a de 
muetes , d, r, & l'articulation », outre ce qui la 
rend natale, luppofe d'ailleurs le même nvc ha- 
it ilote que d , & doit être comptée parmi les den- 
tales . Il y en a aufli de fiflantes, *, s. Voyez. 
Articulation. ( M. BeaüzIs . ) 

DÉPONENT, adi. m. terme de Grammaire la- 
tine . On ne le dit que de certains verbes qui fe 
conjuguent à la n aniere des verbes paffifs , & qui 
cependant n’ont que la lignification active. Ils ont 
quite' la lignification palfive ; & c’efi pour cela 
qu'on tes appelé déponens , du latin deponens , 
participe de deponere , quiter , ddpofer . M. de 
Vallange les appelé Verbe* mafqués y parce que , 
fous le mafque , pour ainfi dire , de la terminai- 
fon palfive, ils n’ont que la lignification a&ivc . 
Mirer ne veut pas dire je fuis admiré, il lignifie 
f admire . 

Cetrc terminaifon palfive donne lieu de croire 
que ces verbes, dans leur première origine, n’a- 
voient que la lignification palfive. En effet, mirer, 
par exemple, ne lignifie-t-il pas , je fuis étoné , 
je fuis dans la furprife , à cattfe de telle ou telle 
thofe , par telle ratfon . Prifcien , au itv. VIII de 
fiçnificationibus verborum , raporte un grand nombre 
d exemples de verbes déponens pris dans un fens 
paffif , qui h abat ultro appétit ut , qui efi pauper 
gfptrnatur \ le pauvre eft mdprisd : meam nover - 
cam lapidibus a pcptdo confettari video ; Je vois 
ma belle-mere pourfuivie par le peuple à coups 
de pierres. 

Ces exemples font dans Prifcien : le tour palfif 
eft plus dans le gdnie de la langue latine que 
l’a&ifs au contraire , l’a&if eft plus analogue à 
notre langue j ce qui fait que nous aurions bien 
de la peine à trouver le tour palfif original de 
tous les verbes, qui n’ayant été d’abord que paf- 
fifs, quiterent avec le temps cette première ligni- 
fication, & ne furent plus qu’a&ifs. Les mots ne 
lignifient rien par eux-mèmes ,• ils n’ont de valeur 
que celle que leur donnent ceux qui les em- 
ploient : or il eft certain que les enfans, dans le 
temps qu’ils confervent les mêmes mors dont leurs 
pères le fervoient , sVcarrent infcnfiblement du 
même tour d’imagination : quand le grand -pere 
difoit mirer t il vouloir faire entendre qu’il droit 
«tond, qu'il droit affedh 4 d’admiration « de fur- 
prife par quelque motif extérieur; & quand le 
petit-fils dit miror, il croit agir, Ôc dit qu’il ad- 
mire. Ce font ces dcarts multiplies qui font que 
les defeendans vienent enfin à ne plus entendre la 
langue de leurs peres&às’en faire une toute diffe- 
rente ; ainfi , le meme peuple pafle infenfiblemcnt 
d’une langue à une autre. ( M. du Massais i ) 

C N. ) DEPRECATION, f. f* Figure de pensde 
par mouvement, qui confiftc À fubftituer au fim- 
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pie raifonement d'inftantes prières , apuides par 
tous les morifs que l'on croit les plus propres à 
toucher ceux que l’on preffe. 

Cicéron , parlant devant Cdfar pour le roi Dd- 
jotarus ( iij , 8 ) , emploie cette belle Déprécation . 

Quamobrem hoc nos primum vie tu , C. Cxfar , 
per fi de ru , & confiant ta m , & démenti am tuant 
libéra ; ne refidere in te ullam partem iracundix 
fufptcemur : per dexteram te ifiam oro , quam régi 
Dejotaro hofpes hofptti porrexifii , ifiam , inquam , 
dexteram non tam in bellis & in prsliis , quam in 
promiffis & fide firmiorem. 

,, Commencez donc , Cdfar , au nom de votre fi- 
ddlitd, de votre confiance , de votre clémence , 
commencez par nous délivrer de cette crainte ; 
ne nous laiffez pas foupçoner qu’il vous refie en- 
core le moindre reffenriment : je vous en conjure 
par cette main , que vous présentâtes au roi Dd- 
jotarus comme gage de 1 nofpitalitd refpcftive ; 

f >ax cette main , dis-je , qui n’eft pas fi ferme à 
a guerre <5c dans les combats , qu’on ne puiffe 
encore plus compter fur elle pour l'exécution de 
vos proraelfes & de votre parole 

Sallufie ( Jugurt. x. ) met une belle Déprécatton 
dans la bouche de Micipfa , qui , prés de mourir , 
redoute pour fes fils l’ambition de Jugurtha qu’il 
avoir adoptd : 

N une quant am mihi natura finem vitjt faeit , per 
kanc dexteram , per regni fidem moneo obtefiorque , 
uti ho s , qui ttbi généré propin qui , b tnt fi cio rneo 
fratres funt , caros habeas ; neu malts aliénas ad - 
jungere quam fanguine conjunfios retinere . Non exer- 
citus ntque thefauri prxfidia regni funt ; vtrum 
ami ci , quos ntque armis cogéré ne que auto par are 
qtteas : ojficio & fide pariuntar . Qui s autem ami - 
cior quam fréter fratrt * aut quem alienum fidum 
inventer , ft tuis hofiis fueris I 
„ Dans ce moment où la nature va terminer mes 
jours, je vous fomme & vous conjure, par le fer- 
ment que cette main a confirmd & par la fiddlitd 
que vous devez à l’État , de chdrir ces princes, qui 
font vos proches par la naiffance& vos freres par 
mon pur bienfait; & dans vos liaifons,de ne pas 
préférer des dtrangers à ceux qui vous font unis 
par le fang . Ce ne font ni les armdes ni les trd- 
fors qui font les apuis d’un trône ; ce font les 
amis, qu’on ne peur acqudrir ni par la force des 
armes ni à prix d’argent : ils font le fruir des bons 
offices Sc de la fiddlitd. Orentre qui l’amitid doit- 
elle être plus dtroite qu’entre des freres ?& fur que! 
dtranger pourez-vous compter , fi vous manquez 
vous-même à vos proches „? 

La politique du prince mourant ne négligé 
aucun des motifs , qui peuvent gâgner la confiance 
de fon neveu ou lui infpircr du moins de la mo- 
dération . 

La Déprécation eft ennemie fur-tout d’une baf- 
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fcflÿ rampante : une noble fierté , tempérée par une 
modeftie naturele, doit en jure le véritable cara- 
flcre ; ce n’eft que par-là qu’elle peut intéreffer 
& avoir fon effet . Tel eft le ton de la Dlprlcation 
de Mariamne , recomandant Tes fils à Hcrode 
( Msritmnt , IV , jv. ) 

Quand vous me condamnez , quand mi mort eft 
certaine r 

Que vous importe hélas! ma tendreffe ou ma 
haine l 

Et quel droit déformais avez-vous fur mon coeur , 
Vous, qui l’avez rempli d'amertume & d’horreur ; 
Vous , qui depuis cinq ans infuirez à mes larmes , 
Qui marquez fans pitié mes /ours par mes alarmes ; 
Vous , de tous mes parens deftru fleur odieux ; 
Vous, teint du fang d’un pere expirant à mes 
ieux ? 

Cruel! Ah ! fi du moins votre fureur jaloufe 
N’eût jamais atenté qu’aux jours de votre époufe ; 
Les Cieui me (ont témoins , que mon coeur 
tout à vous 

Vous chériroit encore en mourant par vos coups . 
Mais qu’au moins mon trépas calme votre furie ; 
N'étendez point mes maux au delà de ma vie: 
Prenez foin de mes fils , refpeffez votre fang , 
Ne les puniffez pas d'étre nés dans mon flanc ; 
Hérode, avez pour eux des entrailles de pere! 
Peut-être un jour, hélas! vous connoiirez leur 
mere r 

Vous plaindrez , mais trop tard , ce cœur infortuné, 
Que feul dans l’univers vous avez foupçoné ; 

Ce cœur, qui n’a point fu , trop fuperbe peut-être , 
Déguifer les douleurs & ménager un maître , 
Mais qui jufqu'au tombeau conferva fa vertu , 
Et qui vous eût aimé , fi vous l'eu fiiez voulu . 

Plufieurs donnent à cette figure le nom d’Oêré- 
tration , qui a le mémefens. Mais ce fécond mot 
eft inutile , puifque le premier eft déjà reçu dans 
notre langue , qu’il a d’ailleurs l’analogie conve- 
nable avec le terme A'Imprlcstion dont le fens efi 
tout-à-fait opposé , & qu’enfin le Diâiouaire de 
l’Académie françoil'e ( 1762 ) ne tient compte que 
de celui de Dlprlesiion . ( M, Bxauxt.x . ) 
DÉPRISER, MÉPRISER, SjmoHymtt. 

Mlpriftr , emttmntre , eft ne faire aucun cas 
d’une chofe ; Dipriftr , dtprttitrt dans la baffe 
latinité, & dans Cicéron deprimrrt , c’efi fier du 
prix, du mérite, de la valeur d’une chofe: Ml- 
prifer dit donc infiniment plus que D/priftr . Un 
acheteur peu dipriftr une bonne marchandife que 
le vendeur prife trop haut . On peut dipriftr les 
chofes au delà de l’équité , mais on mlprift les 
vices bas & honteux . 

On d/prife fouvent les choies les plus eftima- 
bles, mais on ne fauroit les mlpriftr. Tout le 
monde mlprift la fordide avarice , & quelques 
gens feulement dlpriftnt les avantages de la 
feience ; le premier fendaient efi fondé dans la na- 
ture, l’autre efi une folle vengeance de l’ignorance. 
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En vain une parodie tenterait de jeter du ridicolé 
fur une belle fcéne de Corneille ; tous fes traits 
ue fauroient la dipriftr. En vain s’atache-t-on 
quelquefois à dipriftr certaines perfones , pour faire 
croire qu'ont les mlprift-, cette affeflation eft au 
contraire le langage de la jaloufic , un chagrin de 
ne pouvoir mlpriftr ceux contre lefquels on dé- 
clame avec hauteur. 

La grandeur d’âme miprift la vengeance ; 
l’envie s’éforce à dipriftr les belles a fiions ; l’é- 
mulation les prife, les admire , & tâche de ies 
imiter. 

Notre langue dit Eflimtr & Eftimt , Mlpriftr 
& Mlpris ; mais elle ne dit que Dipriftr, & 
n’a point adopté Dlprit . Cependant ce fubftantif 
nous manque dans quelques occafions, où il feroit 
néceffaire pour défigner le fentiment qui tient le 
milieu entre VEftimt tic le Mlpris , « pour ex- 
primer cette différence, comme fait le verbe. Par 
exemple , le Dlprit des richeffes , des honeurs , &r. 
ferait un terme plus jufte , plus exaff , que celui 
de Mlpris des richeffes , des honeurs , &c. que 
nous employons; parce que le mot de Mlpris ne 
doit tomber que fur des chofes baffes , honteufes r 
& que ni ies richeffes ni les honeurs ne font point 
dans ce cas, quoiqu’on puiffe lÿ trop eltimer & 
les prifer delà de leur valeur. (Lt chtvalicr os 

JjtUCOURT . ) 

(N.) DÉRIVATION, f. f. Ce mot a, dans 
le langage grammatical , deux fens différons , que 
l’on peut appeler le fens étroit & le fens étendu : 
mais avant de dévcloper ni l'un ni l’autre , il efi 
bon d’en connoître le fens étymologique . Le mot 
latin Rhjus ( ruiffeau ) en eft la' racine / Dirait 
c’eft De riva fiutn ( couler , venir du ruiffeau ) : 
en effet un mot dlrivé d’un autre efi produit par 
cet autre , comme un ruifièau efi produit par la 
fource d'où il découle. 

I. La Dlratttian , dans le fens étroit , efi done 
la liaifon généalogique d'un mot avec un autre 
mot foit de même langue, foit d’une autre langue , 
d'où il tire fon origine . De là vient que les mots 
d’une même famille font refpeflivement primitifs 
ou dltrvlt . 

Un mot efi primitif à l'égard de ceux qui en 
font formés , & qui, à l’idée originele du primi- 
tif, ajoutent quelque idée acceffoire qui la mo- 
difie : ceux-ci font les dirait r dont le primitif 
eft comme la fource. 

Or deux fortes d’idées acceffoires peuvent mo- 
difier une idée primitive. Les unes, prilcs dans 
la chofe même , influent tellement fur celle qui 
leur ferr comme de bafe, qu’elles en font une 
tout autre idéet les autres vienrnr, non de la 
chofe même, mais des différons points de vue 
, qu’envifage l’ordre de l’énonciation, en forte que 
P idée primitive demeure au fond toujours la 
même . De là deux efpeces de Dlrrustion ; l’une , 
qu’on peut appeler philtftpbiqut , parce qu’elle 
fert à l’exprcffïon des idées acceffoires propres à 
la nature de l'idée primitive, & que la nature 
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des idées eft du reffort de la Philofophie ; l’autre , 
■qu’on peut nommer grammaticale , parce quelle 
lert à l’expreflioti des points de vue exiges par 
l’ordre de l'énonciation , & que ces points de vue 
font du relTort de la Grammaire. 

Dans la Dér'rjation philofophique , l’idée du 
mot primitif efl radicale à 1 egard des idées ac- 
cefloires qu’y aioutent les dérivés : telle ett l'idée 
du mot primitif Chant, à l’egard de celles qui y 
font ajoutées dans les mots Chanter , Chanteur , 
Chantre, Chavirent , Chanfon , Chanfontlt , Chan- 
foner , Chanfonicr . 

Dans la Dérivation grammaticale , t’ide'e du 
mot primitif efl principale à l’égard des idées ac- 
celfoires qu’y ajoutent les dérivée: telle ell l’idée 
du mot primitif Chanter , à l’égard de celles qui 
s’y trouvent jointes dans les muts Chanté , Chan- 
tée , je Chante, nous Créateur, je Chamois, nous 
Chantions , je Chantai , nous Chantâmes , je Chante- 
rai, nous Chanterons , je Chanterais , nous Chante- 
rions , je Chantaffe , nous Chentajfiont , vous 
Chant af.rz , ils Cbantajfcnt , Chantant, &c. qui 
ne different entr’eux que par les idées acceffoires 
des nombres , des temps , des modes , des per- 
fones, &c. j 

.Pour la facilité du commerce des idées & des 
fervices mutuels entre les hommes, il feroit à 
fouhairer qu’ils parlaient tous la même langue , 
& t^ue ia Dérivation , foir philofophique foit gram- 
maticale, y fit affujétie à des réglés invariables 
& univerfelcs: l’ctude de cette langue, réduite à 
celle d’un petit nombre de mots primitifs & de 
réglés générales & uniformes , ne déroberoit point 
un temps que ion pouroit confacrer avec plus de 
fruit à l’acquifïtion des autres connoiffances plus 
importantes. C’ell le but que femble fe propofer 
l’eîprit d’Analogie ,en fuggérant toujours l’unifor- ; 
mité. Vo yen. Samskrft. 

II. La Dérivation, dans le fens étendu, ell une 
figure de Diflion par confonance rationele ( Voyez 
Figoee ) , qui confilte à employer , dans la 
même période , plufieurs mots dérivés du même 
primitif. 

Cicéron, dans fon livre de l'Amitié (/, 5 .) dit, 
par une double Dérivation , d propos de fon livre 
de ta Vieillejft : 

Sed ut tum ad fenem fenex de feneflute , fie 
hoc libro ad amicum amicifTimum de amicitia 

,, Mais de meme qu'étant déjà vient j’adreffai 
alors à un vieillard mon livre de ia vieillefft,, 
j’adrefle aujourd’hui à un ami que j'aime tendre- 
ment ce que j’ai écrit fur l'amitié 

La différence entre la Dérivation & le Polyptote 
doit être remarquée: dans la première, on em- 
ploie des mots différons qui ont une otigine com- 
mune, 4c c’elt la Dérivation Philofophique qui 
en fournit la matière ; fenex de fenellute , amicif- 
fimus de amicitia; dans la fécondé, on emploie 
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différentes firmes accidentels du même mot, 8c 
c’efl la Dérivation grammaticale qui en fait les 
frais ; ad fenem fenex , ad amicum amiciffimus , 
Voyez Polvetote • 

On voit par-li même que les deux figurei font 
réunies dans l’exemple que j’emprunte de Cicéron : 
notre langue, qui ne connoit point la différence 
des cas dans ics noms , ne m’a permis de conferver 
dans ma traduîlion du paffa^e latin que la Déri- 
vation fans Polyptote; je n'aurois pu que répéter 
le même mot de vieillard , d 'ami ; oc alors au 
lieu d’une figure j’ aurais fait une Tautologie. 
( JW. Beaux Se.) 

(N.) DÉROGATION, ABROGATION, Syn. 

Ce font deux allions législatives également op- 
pofées à l’autorité d’une loi , mais chacune à 
fa manière. La Dérogation laiffe fubfiiler la loi 
antérieure ; l'Abrogation l’anuie abfolument . La 
loi dérogeante ne donne aucune atteinte à l'an- 
ciene que d’une maniéré indirefte 4c imparfaite : 
indireae , en ce quelle en confirme l’exillence & 
l’autorité par l'afte même qui la fufpend ; impar- 
faite , en ce qu’ elle ne la contrarie que dans 
quelques points où l'une feroit incompatible avec 
l'autre . La loi qui abroge efl directement & 
pleinement oppofée à l’ nciene ; directement , 
parce qu’elle eil faite exprefîémeot pour l’anuler ; 
pleinement , parce qu’elle l’anéantit dans tous fes 
points. 

Il n’y a que le législateur qui puiffe déroger 
aux loix ancienes , ou les abroger . Les Déroga- 
tions fréquentes prouvent , ou le vice de i’anciene 
législation , ou l’abus afluei d: la puiffance légis- 
lative. L'Abrogation ell quelquefois indifpenfable , 
quand les mteurs de la nation ou les intérêts de 
l’État font changés. 

L'ufage des claufes dérogatoires dans les te- 
ilamens a été abrogé par la nouvele ordonance qui 
concerne ces actes . ( M. Beaux: e.) 

(N.) DESCRIPTIF, L VE, ad;. (.Belles Lettres, 
Poéfte.) Ce quott appelé aujourd'hui en Poéfte 
le genre defertptif, n'étoit pas connu des anciens. 
CTelt une invention moderne , que n’approuvent 
guère, ï ce qu’il me femble, ui la raifon ni le 
goût . 

Dans l’Épopée , en racontant , il efl naturel que 
le poète décrive . Le lieu , le temps , les circon- 
flances qui acompagncot l’aâion, & les accident 
qui s’y mêlent , font autant de fujets de Defcri- 
prions ; & comme le poète cil peintre , fon récit 
n’efl lui-même qu'une Defcription variée. L’aâion 
de l’Épopée n’elt qu’un valte tableau. 

Dans le Poème didaftique , les préceptes ou les 
confcils roulent fur des objets qu’il -faut expofer, 
définir , analyfcr ; or en Poélîe expofer, définir , 
analyfer , c’ell décrire ou peindre : la raifon 
même du poète efl toujours colorée par fon ima- 
gination : fa plume ell un pinceau ■ Voyez De- 
scitirTiON . 

La Poélîe dramatique elle-même donne lieu aux 
Dcfcriptions , toutes les fois que l’aâcur qui parle 
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elf vivement ému de l'objet qui l’occupe , & qu’il 
veut le rendre fenlible & comme prefent à l'ciprit 
de l’interlocuteur. 

Enfin, dans tous les genres analogues à ces trois 
genres primitifs, dans l'Élégie, l’Ode, l’Idyle , 
l'Épître même , la Defcription peut trouver 
place. Mais qu’un poème fans objet, fans deffein, 
foit une fuite de Defcriptions que rien n’amene ; 
que le poète , en regardant autour de lui , décrive 
tout ce qui fe préfente , pour le feu! plaifir de 
décrire-, s’il ne fe laile pas lui-mîme, il peut être 
affûte de lafler bientôt fes leifeurs . 

L’imitation poe'tique etl l’art de faire avec plus 
d'agrément ce qui fe fait dans la nature . Or il 
arive à tous les hommes de décrire en parlant , 
pour rendre plus fenfibles les objets qui les inté- 
refient; & la Defcription ell liée avec un récit 
qui l’amene , avec une intention d’infiruirc ou de 
perfuader , avec un intérêt qui lui fert de motif. 
Mais ce qui n’arive à perfone , dans aucune firua- 
tion , c’en de décrire pour décrire , & de décrire 
encore après avoir décrit ; en palTant d’un objet à 
l’autre , fans autre caufe que la mobilité du re- 
gard & de la penféc; & comme en nous difant: 
„ Vous venez de voir la tempête ; vous allez 
„ voir le calme & la férénité „ . 

Qu’on demande aux poètes didaftiques quel ell 
leur deffein; l’un répondra, c’eff de détruire la 
fuperftition , & de tout expliquer dans la narure 
par le mouvement des atomes; l’autre, c’efl d’in- 
ipirer de l’efiime & du goût pour les travaux ru- 
lliques , & de les ennoblir en les dévelopant ; 
l’autre , c’efl de faire aimer la campagne à cette 
foule oifive & ennuyée des riches habitans des 
villes; l’autre, c’eff de graver plus nétement dans 
les efprits les leçons de l’art que j’enfeigne, &c. 
Mais qu’on demande au poète déferiptif, à l’au- 
teur par exemple des plaifirs de rimagingtion , 
quel eff le but qu’il fe propofe ; il répondra : 
c’efl de réver , & de vous décrire mes fonges . 
Or un volume de rêves ne fauroit être incéref- 
fanr . 

Toute compofition raifonable doit former un on- 
femble , un Tout , dont les parties foient liées , dont 
le milieu réponde au commencement, & la fin 
au milieu , c cil le précepte d'Arillote & d’Horace . 
Or dans le Poème déferiptif , nul enfemble , nul 
ordre, nulle correfpondance; il y a des beautés , je 
le crois, mais des beautés qui fe détruifent parleur 
fucccflion monotone , ou leur difeordant affem- 
blage. Chacune de ces Defcriptions plairoit fi elle 
étoit feule : elle reiïembleroit du moins à un ta- 
bleau de payfage . Mais cent Defcriptions de fuite 
ne reffemblent qu’à un rouleau , où les études de 
Vernct feroient collées l’une à l’autre. Et en effet 
on Poème déferiptif ne peut être confidéré que 
comme le recueil des études d’un poète, qui exerce 
fes crayons , & qui fe prépare à jeter dans un 
ouvrage régulier & complet les richcffes & les 
beautés d'un ftyle pittorefque & harmonieux . 
( M. Mammouth, ) 
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* DESCRIPTION , Belles. Lettres Définition 
imparfaite & peu exafte, dans laquelle on tâche 
de faire connoître une chofe par quelques pro- 
priétés & circonfiances particulières , fuffifantes 
pour en donner une idée « 1a faire diffingucr des 
autres , mais qui ne dévelope point fa nature & 
fon effencc. 

Les grammairiens fe contentent de Defcriptiorts ; 
les philofophes veulent des définitions . l'oyez D £- 

rtKlTlON . 

Une Dcfsription eff l'énumération des attributs 
d'une choie, dont plufieurs font accidentels, comme 
lorfquYn décrit une perfone par fes a fiions , fes 
paroles , fes écrits , fes charges , dre. Une Defcri- 
ption au premier coup d'ceii a l’air d’une défini- 
tion, elle eff même convertible avec la chofe dé- 
crite , mais elle ne la fait pas connoître à fond , 
parce qu’elle n'en renferme pas ou n’expofe pas 
les attribua efTentiels. Par exemple , fi l’on dit 
que Damon eff un jeune homme bien fait , qui 
porte fes cheveux , qui a un habit noir , qui fré- 
quente bonne compagnie , & fait fa coût à tel ou 
tel minilire ; il eil évident qu’on ne fait point 
connoître Damon , puifque les chofes par lefquellcs 
on le défigne lui font extérieures & accidenteles , 
jeune , cheveux , habit noir , fréquenter , faire fa 
tour , qui ne défignenr point le caraffere d'un: 
perfone . Une Defcription n’eff donc pas propre- 
ment une réponfe à la queffion mtid ejl , qu'ell-il l 
mais à celle-ci, quis efl , qui efi-il* 

En effet , les Defcriptions fervent principale- 
ment à faire connoître les finguliersou individus; 
car les fujets de la même elpece ne different point 
par leurs cffences , mais feulement comme hic & 
tlle , & cette différence n’a rien qui les faffe l'uf- 
filament remarquer ou dillingucr . Mais les indi- 
vidus d'une même efpece different beaucoup par 
les accidens : par exemple , Alexandre étoit un 
fléau , Socrate un fage, Augufle un politique , Ti- 
tus un jufle. 

Une Defcription eff donc proprement la réu- 
nion des accidens par lefquels une chofe fe di- 
(fingue aifément d’une autre , quoiqu'elle ne dif- 
fère que peu ou point par fa nature . Voyez Ac- 
cident , é/c. 

La Defcription eff la figure favorite des ora- 
teurs & des poètes ,8c on en diif ingue de diverfes 
lottes: i°. celle des chofes, comme d’un combat, 
d’un incendie, d’une contagion , d’un naufrage : 
z°. celle des temps qu’on nomme autrement Chro- 
nographie , voyez Chronooraphie : J®, celle des 
lieux qu’on appelé auffi Topographie , voyez To- 
pocraphie -• 4°. celle des pcrfoncs ou des cara- 
fteres que nous nommons Portraits , voyez Por- 
trait . Les Defcriptions des chofes doivent pré- 
fenter des images qui rendent les objets comme 
préfens ; telle elf celle que Boileau fait de la Mo- 
lefTe dans le Lutrin: 

La Moleffe oppreffée 

Dans fa bouche à ce mot fenc fa langue glacée. 

Et 
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■Et laffe de parler, fuccombactt fout lVfort, 
Soupire , étend les bras , ferme l'œil , & s’endort . 
{L'abbé MaLLCT. ) 

Mais d’où vient que dans tontes les Defcripiiont 
qui peignent bien les objets , qui par de jutles 
Images les rendent comme preTens , non feule- 
ment ce qui etl grand , extraordinaire , ou beau , 
mais même ce qui cil défagréable à voir , nous 
plait fi fort ? c’eil que les plailirs de l'imagina- 
tion font extrêmement étendus . Le principe de 
ce plaifir femble être une aélion de l’efprit qui 
compare les idées que les mots font naître avec 
celles qui vienent delà préfence même des objets. 
Voilà pourquoi 1a Defcripiion d’un fumier peut 
plaire à l’entendement par l’exaftitude 8c la pro- 

Î irieté des mots qui fervent à le dépeindre. Mais 
a Defcripiion des belles chofes plait infiniment 
davantage , parce que ce n’eft pas la feule com- 
paraifon de û peinture avec I original qui nous 
Irduit, mais nous fortunes auflâ ravis de l’origi- 
nal même. La plupart des hommes aiment mieux 
la Defcripiion que Milton fait du Paradis , que 
celle qu’il donne de l’Enfer ; parce que dans l’une, 
le feu 8c le foufre ne fatisfont pas l’imagination , 
comme le font , dans l’autre , les parterres de 
fleurs & les bocages odorïfc'rans : peut-être néan- 
moins que les deux peintures font également par- 
faites dans leur genre . 

Cependant une des plus grandes beautés de l'art 
des Defcripiiont , efi de reprefenter des objets ca- 
pables d’exciter une fccrete émotion dans l’cfprit 
du leêleor, & de mettre en jeu fes pallions ; & 
ce qu'il y a de fingulier ; c'efl que les memes 
palpons qui nous font défagréables en tout autre 
temps, nous plaifent lorfque de belles 8c vives 
Defcripiiont les élevent dans nos cœurs ; il arive 
que nous aimons à être épouvantés ou affligés pat 
une Defcripiion , quoique nous fentions tant d’in- 
quiétude dans la crainte & 1a douleur qui nous 
vienent d'une toute autre caufc . Nous regardons , 
par exemple, les terreurs qu’une Defcripiion nous 
imprime , avec la même curiolîté & le même 
plaifir que nous trouvons à contempler un monflre 
mort : plus fon afpeft efl éfrayant , plus nous goû- 
tons de plaifir à n’avoir rien à craindre de fes 
infultes. Ainfi , lorfque nous lifons dans quelque 
hifloire des Defcriptions de blelfures , de morts , 
de tourmens , le plaifir que ces Defcripiiont font 
en nous , ne naît pas feulement de la douleur 
qu elles eaufent , mais encore d’une fccrete com- 
paraifun que nous faifons de n’être pas dans le 
même cas. 

Comme l’imagination peut fe rtpréfenter à 
elle-même des cfiofes plus grandes , plus extraor- 
dinaires , & plus belles que celles que la nature 
offre ordinairement aux ieux ; il cfl permis , il eft 
digne d'un grand maître de raffembler dans fes 
Defcripiiont toutes les beautés poiiibles . 11 n’en 
coûte pas davantage de former une perfpeêlive 
très-valle, qu’une perfpeêlive qui feroit bornée ; 
Cramm. £r Littéral. Tome I. 
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de peindre tout ce qui petit faire nn beau pay- 
fage champêtre , la folitude des rochers , la fraî- 
cheur des furets, la limpidité des eaux, leur doux 
murmure , la verdure & la fermeté du gazon , 
les fîtes de l’Arcadie , que de dépeindre feulement 
quelques-uns de ces objets . Il ne faut point les 
reprefenter comme lchazard nous les offre tous les 
jours , mais comme on s'imagine qu’ils devroient 
être . 11 faut jeter dans l’âme l’illufion & l’en- 
chantement. En un mot, un auteur , & fur-tour 
un poète qui décrit d’après fon imagination , a 
toute l’économie de la nature entre les mains, & 
il peut lui donner les charmes, qu'il lui plait , 
pourvu qu’il ne la réforme pas trop, 8 c que ,pour 
vouloir exceller, il ne fe jeté pas dans l'abfurde: 
mais le bon goût & le génie l’en garantiront tou- 
jours . Voyez. !et réflexion! de M. AdJiflon fur 
cette matière . ( Le chevalier eut Javcovnr . ) 

La Defcripiion ne fe borne pas à caraôérifer 
fon objet; elle en préfente fouvent le tableau dans 
fes détails les plus intéreffans & dans toute fon 
étendue . Ici le goût confiée à bien cboilir , 1 °. 
l’objet qu'on veut peindre ; a°. le point de vue le 

f ilus favorable à l’effet que l’oo fe propofe ; j°. 
e moment le plus avantageux, fi l’objet ell chan- 
geant ou mobile ; 4 °. les traits qui l’expriment 
le plus vivement tel qu’on a deflein de le faire 
voir ; les oppofittons qui peuvent le rendre 
plus Taillant 8 c plus fenfible encore. 

Le choix de l’objet doit fe régler fur l’inten- 
tion du poète . Le tableau doit-il être gracieux 
ou fombre , pathétique ou riant ? Cela dépend de 
la place qu'il lui delline , & de l’effet qu’il en 
atend . 

Omnia conjiliit prtiifa a ni moque volent i . 

Le point de vue eff relatif de l’objet au fpe.- 
élateur : l’afpeél de l’un, la fituation de l’autre , 
concourent à rendre la Defcripiion plus ou moins 
intéreflame ; mais ( ce qu’il elt important de re- 
marquer ) routes les fois qu’elle a des auditeurs 
en fcéne , le leâeur fe met à leur plate , 8 c 
c’ell de là qu’il voit le tableau . Lorfque Cinna 
répété à Émilie ce qu’il a dit aux conjurés pour 
les animer i. la perte d’Augulle; nous noos met- 
tons, pour l’écouter , à la place d’Émilic î au 
lieu que, s’il vient à décrire les horreurs des pro- 
feripnons ; 

Je les peins dans le meurtre à l’envi triomphans ; 
Home entière noyée au fang de fes enfans ; 

Les uns alfaifinés dans les places publiques, 

Les autres dans le fein de leurs dieux domeiliqucs ; 
Le méchant par le prix au crime encouragé; 

Le mari par fa femme en fon lit égorgé; 

Le fils tout dégoûtant du meurtre de fon pere , 
Et fa tête à la main demandant fon falaire ; 

ce n’efl plus à la place d*£milie que nous foœtnes , 
c’ell à la place des conjurés. 

K kkk 
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Tous les grands poètes ont fend l'avantage de 
donner à leurs Deferiptions des témoins qu elles 
intéreiïent , bien sûrs que l’émotion qni régné 
-fur ta fcéne le répand dans l'amphithéâtre , & que 
mille âmes n’en font qu’un* quand l’intérêt les 
réunit . 

Mais abfiraéiian faite de cette émotion réflé- 
chie , le point de vue direfl de l’objet à nous , 
eft plus ou moins favorable à 1a Poéfie , comme 
à la Peinture , félon qu’il répond plus ou moins 
à l'effet qu’elle veut produire . Un poète fait-il 
l’éloge d’un guerrier ? il le voit , comme Her- 
mione voit Pyrrhus , 

Intrépide & par-tout fuivi de U viétoire. 

Il oublie que fon héros cil un homme, Sc que ce 
font des hommes qu’il fait égorger . Sa valeur , 
fon aâivité, fon audace, le don de prévoir , de 
difpofer , de maitrifer feul les évéuemens , l’in- 
fluence d'une grande âme fur des milliers d’âmes 
vulgaires qu’elle remplit de fon ardeur : voilà ce 
qui le frape. Mais veur-il lui reprocher fes tri- 
omphes ? tout change de face , & l’on voir 

Des murs que la flamme ravage ; 

Des vainqueurs fumans de carnage; 

Un peuple au fer abandoné; 

Des mères, pâles ït fanglantes, 

Arrachant leurs filles tremblantes 
Des bras d’un foldat effréné, 

{ RcttjJtju . ) 

Ainfi , cette Hermione , qui dans Pyrrhus ad- 
mirait un héros intrépide , un vainqueur plein de 
charmes ; n’y voit bientôt qu’un meurtrier impi- 
toyable, & meme lâche dans fa fureur. 

Du vieux pere rTHefior la valeur abatue , 

Aux pieds de fa famille expirante à fa vue. 
Tandis que dans fon Afin votre bras enfoncé 
Cherche un relie de fang que l’âge avoir glacé; 
Dans des ruifféaux de fang Traye ardente plongée; 
De votre propre main Poiyxene égorgée , 

Aux ieux de tous les Grecs indignés contre vous : 
Que peut-on refufer à ces généreux coups ,’ 

Ce changement de face dans l’objet que l’on 
peint, dépend fur-tout du moment que l’on choi- 
Gt & des détails que l’on emploie . Comme prefque 
tonte la nature efl mobile & que tout y cil com- 
pofé , l’imitation peut varier à l’infini dans les 
détails ;& c’efl une étude affer. eurieufe que celle 
des tableau* divers qu’un même fujet a produits, 
imité par des mains lavantes . Que l’on compare 
les aflauts, les batailles , les combats fingoiiers , 
dtcrhs par les plus grands poètes ancien: Sc mo. 
dernes : avec combien d’intelligence & de génie 
chacun d’eux a varié ce fond commun , par des 
circonftanccs tirées des lieux , des temps , & des 
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perfones Combien , par ta feule nouveauté des 
armes, l’aflaut des faux -bourgs de Paris différé de 
l’ataque des murs de jérufalem , & de celle du 
camp des Grecs/ 

Indépendament de ces variations que les arts & 
les moeurs ont produites, les afpeéh de la nature, 
fes phénomènes, fes accidens different d'eux-mêmes 
par des circonfiances qui fe combinent à l’infini , 
& fe prêtent mutuéîcment plus de force par leurs 
comrailes . 

Les cootrafles ont le double avantage de varier 
& d’animer la Dtfcripùm . (Non feulement deux ta- 
bleaux oppoies de ton & de couleur fe font valoir 
l’un l’autre; mais dans le même tableau, ce mé- 
lange d’ombre & de lumière détache les objets & 
les relevé avec plus d’éclat . 

Combien , dans la peinture que fait le Taffe de 
la sécherefle brûlante qui confirme le camp de 
Godefroi , le tourment de la foif & la pitié qu’il 
infpire s’accroiffem par le fouvenir des ruilleaux , 
des claires fontaines dont on avoir quité les bords 
délicieux/ 

Un exemple de l’effet des contrafles , après le- 
quel il ne faut rien citer, c’eil celui des enfans 
de Médée careffant leur mère qui va les égorger, 
& fouriant au poignard levé fur leur fein : c’cli ie 
fublime dans le terrible. 

Mais il faut oblêrver dans le contraflc des ima- 
ges, que le mélange en foit harmonieux . Il en 
cil de ces gradations comme de celles du fon , de 
la lumière, & des couleurs; rien n’eff terminé, 
tout fe communique , tout participe de ce qui 
l’approche. Un aeord n’efl G doux à l'oreille , 
l’arc-en-ciel n’efl fi doux à la vue, que parce que 
les fons & les couleurs s’allient par un doux mé- 
lange. 

La Poéfie a donc fes acords ainfi que la Mu- 
fique,8c fes reflets ainfi que la Peinture. Tout ce 
qui tranche efl dur & fee . Mais jufqu’à quel point 
les objets oppofés doivent ils fe reffemit l’un de 
l’autre ? L’influence efl-elle réciproque & dans 
quelle proportion? Voilà ce qu’il n’ell pas facile 
de déterminer .-cependant la nature l’indique. Il y 
a , dans tous les tableaux que ta Poéfie nous pré- 
fente, l’objet dominant auquel tout efl fournis: 
c’efl celui dont l’influence doit être la plus fen- 
fible, comme dans un tableau l’objet le plus colo- 
ré, le plus brfllant, efl celui qui communique le 
plus de fa coulent à ce qui l'envirane. Ainfi , 
lorfque le gracieux ou l’enjoué contrafle avec le 
grave ou le pathétique , le gracieux ne doit pas 
être au fit fleuri, ni l’enjoué auflï plaifant , que s’il 
étoit feul & comme en liberté. La douleur per- 
met test au plus de fourire. Que Virgile compare 
un jeune guerrier expirant à une fleur qui vient 
de tomber fous ie tranchant de la charue , il ne 
dit de la fleur que ce qui efl analogue à la pitié que 
le jeune homme infpire: langutjeit moriint . Dans 
les Drfcriptions des grands poètes, on peut voir 
n’en oppofact des images riantes à des tableaux- 
ouloureux , iis n’oat pris des unes que les traits 
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qui s’acordoient avec les autres ; c’efl i-dire , ce 
cjui s’en retrace naturélement a l’cfprit d’un homme 
qui foufrc les maux oppofés à ces biens . 

De même dans un tableau oh domine la joie , 
les chofes les plus trilles en doivent prendre une 
teinte légère . C’eft ainfi que les poètes lyriques , 
dans leurs.ehanfons voiuptueufes , parlent gainent 
des peines de l’amour, des revers de la fortune , 
des approches de la mort. Mais où le cootralie 
eft le plus difficile à concilier avec l’harmonie, 
c’eli du pathétique au plaifanr. Dans l’Enfant pro- 
digue , la gaité de Jafmin a cette teinte que je 
délire: elle e:l d’acord avec la triftefle noble du 
jeune Euphémon, fie avec le ton général de cette 
pièce fi touchante . 

Dans le contraile , l’objet dominant e(l fournis 
lui-même aux loix de l’harmonie : c’elî-a-dire , par 
exemple , t|ue pour Contenir le contraile d’une gaité 
douce & riante , le pathétique doit être modéré . 
Heflor fourit eu voyant Ailyanax éfrayé de fon 
cafque; mais, quoi qu’en dife Homere, il n’eft 
pas naturel qu’Andromaque ait fouri. L’atendrÜTe- 
ment d’Heflor eft compatible avec le fcntiment 
qui le fait fourire ; au lieu que le cœur d’Andro- 
maque cl) trop ému pour fe faire un plailîr de la 
frayeur de fon enfant . Les amours peuvent fe jouer 
avec la mafltie d’Hercule , tandis que ce héros fou- 
pire aux pieds d’Omphale ; mais ni fa mort , ni fon 
apothéâfc ne comportent rien de pareil . Ainfi , le 
fujet principal doit lui-même fe concilier avec les 
contraires qu’on loi oppofe ; ou plutfit , on ne 
doit lui oppofer que les contraifes qu’il peut fou- 
firir . 

La Defcription eft à l’Épopée ce que la décora- 
tion & la pantomime font à la Tragédie. Il faut 
donc que le poète fe demande à iuwnême : Si 
l’aftion que je racoote fe padoit fur un théâtre 
qu’il me fût libre d’agrandir fie de difpofer d'après 
nature, comment feroit-il plus avamageux de ie 
décorer, pour l’intérêt & l’illufioD du fpeftaclef 
Le pian idéal qu’il s’en fera lui-même, fera le 
modèle de fa Defcription ; & s’il a bien vu le ta- 
bleau de l’aôion en la décrivant , en la lifànt cm 
le verra de même . 

11 en eft des perfonages comme du lieu de la 
fcêne: toutes les fois que leurx vêtemens, leur ati- 
tude , leurs gelles , leur expreflion , (bit dans les 
traits du vifage foit dans les accents de la voix, 
jntéreffent l’action que le poète veut peindre, il 
doit nous les rendre préfens . Lorfque Venus fe 
montre aux ieux d’Énce , Virgile nous la fait voir 
comme fi elle étoit fur la fcêne, Én. I ,v. 32a. 

Namjeie bumeris de more hebilem fufpenderet 
arcum 

Vtnetrix ; dedertitque comas diffundere vernis : 

Nuda genu , mtdoque J inus colletla fluettes . 

Il nous fait voir de même Camille lorfqu’elle 
s’avance au combat, Éntid. VII, v. 814. 
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Ut regius oflro 

ydes halos levés bumeros: ut fibule erinem 

Auto intemtSat ; lyciam ut gérât ipfapbaretram , 

It paftoretem préfixé cufprde myrtum. 

On voir un bel exemple de la pantomime ex- 
primée par le poète dans la difpute d’Ajax Se 
d’Ulyfle pour les armes d’Achille . ( Wtem.l.XlU .) 
Si l’un & l’autre héros étoient fur la fcêne, ils 
ne nous feroient pas plus préfens . Mais le modèle 
le plus fublime de l’aflion théâtrale exprimée dans 
ie récit du poète , c’eft la peinture de U mort de 
Didon, Én/id. IV, v. 888 

llla graves oculos conata attollere , rurfus 

Déficit : in fixa ni flridet fub peSorc vulnus . 

Ter fefe attolltns etbitecjue irmixa levevis , 

Ter revalut a lero eft: oculifque errant tint , alto 

Quajivit cxlo lucem , ingemuitcjue rtperta . 

Le talent diftinâif du poète épique étant celui 
d’expofer l'afiion ou’il raconte , ion génie confiile 
à inventer des tableaux avantageux â peindre, & 
fon goût à ne peindre de ces tableaux que ce qu’il 
ell intéreffant d y voir. Homere peint plus en détail, 
c’efl le talent du poète , dit le Taife : Virgile peint 
â plus grandes touches, c’eft le talent du poète 
héroïque ; üc c’eli en quoi le flyle de l’Épopée 
différé de celui de l’Ode , laquelle , n’ayant que 
de petits tableaux , les finit avec plus de foin . 

J'ai dit que le contraile des tableaux, en variant 
des plaifîrs de l’âme , les rendoit plus vifs, plus 
touchant : c’eft ainfi qu’après avoir traverfé des 
défera afreux, l’imagination n’en efl que plusfen- 
fible à la peinture du palais d’Armide . C efl ainfi 
qu'au fortir des enfers , où Milton vient de nous 
mener, nous refpirons avec volupté l’air pur du 
jatdin de délices. Que le poète fe ménage donc 
avec foin des paflages du clair à l’obfcur , du gra- 
cieux au terrible ; mais que cette variété foit harmo- 
nieufe, Sc qu’elle ne prene jamais rien fur l'ana- 
logie du lieu de la fcêne avec l'afiion qui doit 
s’y palier . Ce n’efl point un riant ombrage 
qu’Achille doit chercher pour pleurer 1 a mort de 
Patrode ; mais le rivage aride fie folitaire d’une 
mer en filence , ou dont les mugiflemens répondent 
à fa douleur . 

On ne fait pas afler combien l’imagination ajoute 
quelquefois au pathétique de 1a choie; & c’elt un 
avantage ioeflimable de l’Épopée que de pouvoir 
donner un nouveau fond à chaque tableau qu’elle 
peint. Mais une réglé bien effentiele, & dont 
j’exhorte les poètes â ne jamais s’écarter , c’eft de 
réferver les peintures détaillées pour les momens 
de calme & de relâche: dans ceux où l’aftioo eft 
vive Sc rapide, on ne peut trop fe hâter dépein- 
dre â grandes touches ce qui eft de fpeêfacle fie de 
décoration . Je n’en citerai qu’un exemple. Le 
lever de l’Aurore, 1 a flore d'Éuée voguant â plei- 
nes voiles , le port de Carthage vide fil défert , 
Klckk ij 
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Didon , qui du haut de Ton palais voit ce fpefia- 
cle , & dans fa douleur , s’arrache les cheveux 5 c 
fe meurtrit le ieio , tout cela tri exprimé dans 
l’Énéide, L. IV, t. 586 , eu moins de cinq vers: 

Regina e fpecuUs ut prhnunt albefcere l uct ni 

yirtit , & xjuatit cUfftm procedere velis , 

Littorarjue Cf vacuos fenfit fine remige perçut ; 

T crejuc quaterque manu petius pemtfla décorum , 

Flaventefiyue a if ci fa cornet: Proh Jupiter î ibil 

Hic , ait , Cf «ojirit illuferit advenu regnis ! 

On fent que Virgile droit impatient de faire par- 
ler Didon, & de lui coder le théâtre. C’cil aînü 
que le poète doit en ufer toutes les fois que faction 
le prrtre de faire place à fes afteurs ; & c’eil là ce 
qui fait que le (lyle même du poète eil plus ou 
moins grave, plus ou moins orne dans l'Épopée, 
félon que la lituation des choies lui permet ou lui 
interdit les détails . 

En général, fi la De fc ri pli en efl peu importante, 
touchez légèrement ; u elle eil eflentiele , de cri - 
ve% davantage, mais choiiïlTcz les traits les plus 
imérelTans . Le défaut du cinquième livre de 
l’Éneide e!l d’être auili détaillé que ie fécond. 
L’exemple du même défaut, joint à la plus grande 
beauté, fe fait fentir dans le récit de Théramene. 
Celui de l’alfemblée des conjurés dans Cinna 5 cde 
la rencontre des deux armées dans les Horaces , 
font des modèles du récit dramatique. Voyez N*a- 
«ation, Esquisse . 

(T Autant le poète etl prodigue de Defcriptions, 
autant l'orateur doit en être ibbre . Sa réglé , à 
lui , eil que non feulement la Defcciption (oit un 
moyen de fa caufe , mais que chaque trait qu’il y 
emploie ferve à fortifier ce moyen . Tout ce qui 
dans la Defcription oratoire n’intérelfe que l’ ima- 
gination , ell fuperflu 6c vicieux. Un module de 
ce genre ell la Defcription du fupplice de Gavius 
dans la cmquiemedes Vendîtes . )(,VJ. Mjukontsl.) 

( U La Defcription , cil une figure de penfee par 
dévclopement, qui, au lieu d’indiquer Amplement 
nn objet, le rend en quelque forte vifible, par 
l’expoilition vive 6c animée des propriétés 6c des 
«irconftances les plus intérelTantes . 

Les rhéteurs ont diftingué fix fortes de Deferi- 
p lions, différenciées par la nature des objets que 
elles peignent ; la Chronographie , la Topographie , la 
Profopogr aphte , 1 ’Étopée, le Portrait , Cf i'Hypùty- 
pofe. Voyez ces mots. 

Si l’on oppofe ia Defcription d’nn objet à celle 
d’un autre objet de même genre , il en réfulte une 
nouvele efpece de figure qu'on nomme Parallèle. 
Voyez ce mot . 

Les Defcriptitnt de toute efpece ne font três- 
fouvent aue de (impies embéliffemens deftinés à 
foutenir ('attention; quelquefois ce font des traits 
préparés pour pénétrer l’âme, pour l’intéreffer , 
pour 1 émouvoir . Mais il y a une autre efpece de 
figure , tout-à-fait dans le même genre, 6c qui 
ell dellioée à fervir de bafe au raiwaement : elle 
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a la magnificence de la Defcription ; mats elle ne 
fuit pas les mêmes réglés, 6c puife Couvent dans 
d’autres fources ooy puife d’autres idées ; le génie, 
le goût , une paillon dirigent le pinceau pour une 
Defcription ; la raifbn leule 6c ia réflexion dé- 
cident les traits qui doivent entrer dans une Défini- 
tion . Payent ce mot. ) ( Af. Bt.cvztr. . ) . 

(N) DESERTEUR, TRANSFUGE, Sytun. 

Ces deux termes défignent également on foldat 
qui abandone fans congé ie fervice auquel il ell 
engagé; mais le terme ie Transfuge , ajoute, 4 ce- 
lui de Diferteur , l’idée accefloire de palier au 
fervice de: ennemis . 

11 n’y a pas de doute qu’un Transfuge ne foie 
plut criminel 6c plus pumflable qu’un Ample Dé- 
ferlera ; celui-cijn etl qu’ infidèle , 6c le premier ell 
traître : aulfi le code militaire , exceffif peut-être 
dans la mefure des peines qu’il prononce contre 
ces deux crimes , les a du moins proportionées 
avec équité . ( AJ. Bxauzts . ) 

(N.) DÉSHONÊTE, MAL-HONÊTE , Syn. 

Il ne faut pas confondre ces deux mots ; ils ont 
des lignifications toutes différentes . Di s honite ell 
contre la pureté ; Mal-bonite cil contre la civilité, 
6c quelquefois contre la bonne foi,coatre la droi- 
ture . Des penfees, des paroles dishonhes , four 
des penfees , des paroles qui bleffenr la challeté 
6c la pureté. Des aélions , des maniérés mal-ho- 
> rites , font des aélions , des maniérés qui choquent 
les bienféances du monde , l’ofage des hunêtes 
gens , la probité narurele , 6c qui font d’une per- 
Fone peu polie 6c peu raifonable. 

Un procédé dishonetc feroit mal dit , s’il ne 
s’agtffoit pat de pureté; il faudrait dire, un pro- 
cédé mal-bonite . Ce ne feroit pas non plus bien 
parler que de dire , une parole mal-bonite pour 
une parole fale; 6c quelques-uns de nos écrivains 
qui crient en ce fcns-là , des chanfons mal-bonites, 
ne font pas à fuivre r il faut fe fervir dans ces 
rencontres du mot de dishontses. 

Disbonite au relie ne fe dit guère que des cho- 
fes : on ne dit guère , une femme disbonite , un 
homme d/shontie , pour dire , une femme ou un 
homme impudique . 

Mal-hanitc fe dit également des perfones 5 c 
des chofes. 11 eil difficile, a-ton dit, qu'un mal- 
hon/te homme foit bon hiilorien. On oublie plus 
aifémenr uneréponfe grôffiere, quoique mal-bonite 
6c défobligeante d’ailleurs, qu’une répartie fine 6c 
piquante. 

11 faut dire à peu près la même chofe de Disho- 
ncti 6c Mal-boniteti , que de Disbonite 6c Met -bo- 
nite ; avec cette différence , que Mal-boniteti 6c 
Dishoniteti fe difent des perfones comme des chofes . 

Il faut encore remarquer que , comme Disbo- 
nite 5 c Mal-bonite font oppofés à Honite , qui 
lignifie tout-à-la-fbis une perfone challc 6c une 

r rfone polie ; Dctbcniteti 6c Mal-boniteti le font 
Honiteté , qui a aulfi deux lignifications . Car 
de même que nous difons d’une perfone qu'elle 
ell fort honite , pour marquer fa régularité ou U 
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politeffe ; nous exprimons l’un ou l'autre par le 
mot A'Honfteté . ( Boumunr . ) 

DÉSIR, SOUHAIT, Synonymes . 

Ces mots défignent en général le fentimenr par 
lequel nous atpirons a quelque chofe ; avec cette 
différence que Défit ajoute un degré de vivacité à 
l’idée de Souhait , & que Souhait eff quelquefois 
uniquement de compliment & de politeffe: ainfi , 
on dit le; Défit s d’une âme Chrétiene ; les Sou- 
haits de la nouvele année , &c. ( Al d'Alem- 
bert . ) 

DÉTERMINATIF , adj. fe dit en Grammaire 
d'un mor ou d’une phrafe qui reiireint la lignifi- 
cation d'un autre mot , 5 c qui en fait une appli- 
cation individueie. Tout verbe a&if , toute prd- 
pofition , tout individu qu'on ne dlftgne que par 
le nom de Ton cfpece , a befoin d’être fuivi d’un 
Déterminatif : il aime la vertu , il demeure avec 
fort pere y il eft dans la maifon ; vertu eft le Di* 
terminât if de atmcy fon pere le Déterminatif d' avec y 
&. la maifon celui de dans . Le mot lumen , lu- 
mière , eft un nom générique . Il y a plufieurs 
fortes de lumières : mais h on ajoute fclic , du 
foleil , 5 c qu’on dite lumen folis , la lumière du 
foleil , alors lumière deviendra un nom individuel, 
qui fera reiireint à ne lignifier que la lumière 
tndividuele dit foleil : ainfi , en cet exemple folis 
eft le Déterminatif ou le Déterminant de lumen. 
( M. ou Maitais . ) 

DÉTERMINATION, f. f. terme a Mirait . Il 
fe dit en Grammaire , de l’effet que le mot qui 
en fuit un autre auquel il fe raporte, produit lur 
ce mot-là . L’amour île Dieu , de Dieu a un tel ra- 
port de Détermination avec amour , qu’on n’entend 
plus par amour cette paffion profane qui perdit 
Troye ; on entend au contraire ce feu facré qui 
fan«ifie toutes les vertus. Dés l’année 1729 je fis 
imprimer une préface ou difeours , dans lequel 
j’explique la manière qui meparoît la plus (impie 
& la plus railbnable pour apprendre le latin & 
la Grammaire aux jeunes gens . Je dis dans ce 
difeours , que toute Syntaxe ell fondée fur le ra- 
port d’identité & fur le raport de Détermination ; 
ce que j'explique page 14 & page 45. Je parle 
suffi de ces deux râpons au mot Concordance 
& au mot Construction . Je fuis ravi de voir 
que cette réflexion ne foit pas perdue , & que 
d'habiles grammairiens la faffent valoir. ( M. du 
Mans aïs. ) 

(N.) DEVIN, PROPHETE, Synonymes. 

Le Devin découvre ce qni eft caché . Le Pro- 
phète prédit ce qui doit ariver . 

La Divination regarde le préfent & le paffé. 
La Prophétie a pour objet l’avenir. 

Un homme bien inftruit, & qui connoît le ra- 
port que les moindres (ignés extérieurs ont avec 
les mouvement de l’âme , paffe facilement dans le 
monde pour Drain. Un homme fage.qui voit les 
conféquences dans leurs principes & les effets dans 
leurs caufes , peut fe faire regarder du peuple 
comme un Prophète . ( L’Abbé G ira ta , ) 
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(N.) DEVISE, f. f. Belles Lettres . Trait de 
caraêtere, exprimé en peu de mots , quelquefois 
feuis, mais le plus Couvent acompagncs d’une fi- 
gure allégorique. 

La Devife ell une invention de la chevalerie. 
Ce fut d’abord la marque dillinêlive de l’armure 
des chevaliers ; & c’étoit fur leur écu ou fur leur 
cuirafle, que leur Devife était tracée . Le comte 
Théforo 1 appelé la Philofopbio du Gentilhomme , 
ta Métaphore militaire , le Langage dts héros . 

En France, en Efpagne, en Italie, elle brilla 
dans les tournois , dans les réjouiffances publiques, 
dans les pompes funèbres . Elle fut l'ornement 
des fêtes de la Cour de Louis XIV , & l’expref- 
flon des trois fentimens qui animoient & qui di- 
llinguoient cette Cour, la vertu guerrière, 1 a ga- 
lanterie, & le culte pour le monarque. Dans ces 
fêtes la Devife de Louis XIV étoit le foleil avec 
les mots, nec cejjo , nec erro, légende plus intel- 
ligible que le nec pluribus impur ; & les Devife t 
des courtifans répondoient à celle du roi. 

C’étoit , par exemple , le miroir ardent expofé 
au foleil, avec ces mots, Ardeo ubi afpicior, De- 
vife du duc de Sulli ; ou avec ceux-ci , Tua mu- 
ntra jaBo , Devife du duc de Vivone : celle du 
duc de Bcaufort , amiral de France , étoit la lune 
avec ces mots : Sali pares , & imper at undir . 
Quand ce n’éroit pas au foleil , c’étoit à Jupiter 
ue les Devifes faifoient allufion , comme celle 
e Maximilien de Béthune , grand maître de l’ar- 
tillerie , l'aigle portant la foudre , Quo juffa Jovis ; 
& celle de Monfieur , une bombe , Ai ter pofl ful- 
mina terror . 

Mais parmi ces Devfes que la flaterie , ou 
plutôt l’enthouflafme avoit diîlées , il y en avoit 
oit l’audace guerriere fe montroit feule , avec 
l’amour de la gloire qui l'animoit. La Devife des 
raoufquetaires étoit une bombe en l’air, avec ces 
mots , Quo mit & lethum ; celle des chevaux 
légers , des fufées volantes , Celeres ardorc . Le 
comte d’Iiicrs avoit auffi une fufée pour fymbole , 
avec cette fiere légende, Poeo duri , purchè m'in- 
nalzi ; le comte du Pleffïs avoit de même pour 
Devife une fufée , avec ces mots , Ardorem lux 
magna fequetur ; le comte de S. Paul , un foleil 
levant diffipant les nuages , Nec dum omnis fefe 
explicat erdor : & rien de tout cela ne paroiffoit 
étrange, parce qu’au moins cette jaftance étoit 
un engagement pris d’en juflifier la hauteur . Dans 
cet efprit, il étoit permis à un militaire de fe 
repréfenter, lui & fes enfant , fous l’emblème de 
l’aigle & de fes aiglons , au milieu des nuages , 
avec ces mots , qui étoient le voeu & la leçon de 
la famille . Nec fulmina terrent . 

Quand la valeur militaire eft exaltée, il femble 
ue l’orgueil lui fled bien . On n’eff pas choqué 
e voir pour Devife au prince Eugene, un aigle, 
avec ces mots , Natus ad fuhlimia ; ni au maré- 
chal d’Albret le même fymbole, avec ces mots. 
Animes expertus Jupiter ; ni au maréchal de Baf- 
fompier;, un phate au milieu des étoiles , avec 
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«s paroles fuperbes . Quoi nequtunt tôt fl dira prx- 
flo ,I[ efl à croire cependant que ces Devifet 
étoient des louanges qu’on leur donnoit fans leur 
aveu . 

11 en étoit de mime des Devifet qui dans les 
fîtes & les réjouifïances publiques déeoroient les 
arcs de triomphe, les colonnes, les pyramides. 

Telle fut la Devife que Quinault inventa pour 
la ducheffe régente de Savoie , un arc-en-ciel au 
milieu des nuages, Inter nuiila fulgct . Telle fut 
celle de la reine mere de Louis XIV , comparée 
à la flamme d’une torche expolée au vent , Agi- 
tât a crefcit . 

La Devife du cardinal de Richelieu , l’aigle pla- 
nant dans l’air, & au delTous, des ferpens qui fe 
dielToienc contr'elle, avec ces mots , Non defetit 
alla ; celle-là, dis-je, droit d’une fierté convenable 
à un grand minière: mais celle où il droit peint 
fous limage d’un coq qui chante devant le lion, 
avec ces mots relatifs à l'Efpagne , DebeUat voce 
Umts , ou ceux-ci , Formido rapacis , ou ceux-ci , 
l'ox , non purpura terre t , me femble palier la me- 
fure. Le temps favorable aux Devifet fut un temps 
de fuccês & d’emhoofiafme où l’on avoit le cou- 
lage, la franchife, la hardielfe de parler bien de 
fiai, rdfolu de faire encore mieux : jufiju’au fur- 
ïntendaat des finances ofoit prendre pour Devife 
un chien de chaffe , avec ces mots , Abflintt in- 
ventir . 

On ell devenu plus modifie ; bientôt peut-être 
on le fera trop . Lorfque la politelîe aura tout 
aplati & le luxe tout dnervé , & qu’à force de 
médiocritd on fera obligd d'être humble fur peine 
d’être ridicule , on n’ofera plus prendre une Devife 
de peur d’engager fa parole : les armoiries feront 
(ans caraftere comme les âmes , & Il l'on porte 
encore un fymbote honorable, ce fera celui de Tes 
aïeux . 

La galanterie, qui, parmi nous, a pris naillance 
avec la chevalerie & qui dégénéré avec elle, eut 
comme elle auffi tes Devifet , Mais les Devïfts 
amoureufes tenoient prefque toutes du bel efprit 
plus tjue du fentiment . Un amant malheureux 
prenoit pour image un alambic fur le forneatr, 
avec ces paroles. De mon feu mes larmes ; ou un 
papillon qui fe brûle , avec ces mots , Me quod 
urit infequor ; & telles femblabies fadâifes . J’en 
excepte pourtant l’image de la tourterele , Uni 
ftrvo fidem; & ce fymbole d’une jeune veuve, 
un oranger ddpouilld de fes fleurs , de fes fruits , 
& de fon feuillage, avec ces mots touebans. 

Que peut m’ôter encore ou la Terre ou le Ciel! 

Dans la Devife , on diflingue le corps & Vémet 
le corps , c’eft la figure ; Vnmc , ce font les mots. 

Les qualités edentieles à la Devife, du côté du 
corps font que l’image en foit três-ftmpic , tTès- 
diflincte, & fi elle n efi pas d’un caraéferc noble, 
que du moins elle n’ait rien des bas ni de cho- 
quant . L’image doit être fitnple , afin de pouvoir 
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être deffinée d’un trait, dans un petit efpace, & 
pour ne rien préfenter à l’imagination de confus 
& d’embarafTant. La feule difficulté de deffiner la 
figure humaine l’auroit fait exclure de la Devife ; 
mais un autre motif de cette exclufion , c’efi que 
d’homme à homme le raport n’eft pas «fiez im- 
prévu , l’allufion allez piquante . Ceci pourtant 
n’efl pas une réglé fans exception ; & la Devife de 
Philippe II après l'abdication de Charles Quint, 
Hercule foutenant le ciel , avec ces mors , Ut quie- 
feat Atlas , me femble encore allez ingénieufe, 
quoique Bouhours n’en trouve pas le raport allez 
éloigné . 

L’image doit être diflin&e, afin que , fans beaucoup 
d’art & fans le fecours des couleurs , l’objet en foie 
reconoifTable . Cette réglé , diftée par le bon fens , a 
été pourtant fort négligée. Par exemple, quoi de 
plus infensé que de prendre pour la figure d’une 
Devife, le feu caché fous la cendre? De l’or dans 
le creufet n’cfl guère plos fenfible , quoique Bou- 
hours nous l’ait donné pour une Devife fpiriruele. 
II en efl de meme de 1a pierre d’amiante , d’un 
voile trempé dans de l’efprit de vin , d’un zéphir 
volant fur les fleurs , tous objets que le pinceau 
même le plus délicat auroit bien de la peine à 
rendre, & que les collecteurs de Devifet ne laifTeoc 
pas d’accumuler fans choix . 

L'image doit être noble, ou du moins agréable 
à l’imagination ; & cette règle exclut tous les 
objets auxquels l’opinion atache l’idée de baffcfîe. 
Ainfi, pour eiprimer l’amour , une marmite qui 
bout fur le feu , avec ces mots , Je me confume en 
dedans , eil une Devife de mauvais goût . A plus 
fbtte raifon les objets dégoicans font-ils exclus de 
la Devife . 

Les réglés de la Devife, A u côté de Vdme , font 
que l’inferiprion foit brève & tuile . 

L’infcription doit être brève, en forte que, fans 
préfenter un fens complet , elle fupplée uniquement 
à ce qui manque de préciGon au raport qu’on 
veut indiquer. Encore l'image & les mots enfem- 
ble ne doivent -ils pas exprimer la pensée allez 
complètement pour qu’il n’en relie rien à deviner ; 
de fans avoir l’obfcurité de l’énigme , la Devife 
doit conferver un caraâere de finefle, qui flate 
là vanité de celui qui en faifit le fens . 

Bouhours n’y penfoit pas , quand il a demandé 
que le mot de la Devife , pour être plus myllé- 
rieux & n’être pas intelligible au peuple , fût dans 
une langue étrangère. 11 a oublié que , dans une 
fête publique , lur le frontifpice d’un palais ou 
d’un temple , fur un obélifque, un trophée , un 
tombeau , un monument quelconque , c’efi pour la 
multitude que la Devife eil faite . Soo voile doic 
être tranfparent ; & une langue iocoonue au peu- 
ple fetoit pour lui un voile impénétrable. 

II efl bien, vrai que la difficulté d’exprimer en 
três-peu de mots la pensée de la Devife dans une 
langue un peu diflüfe , a fait palfer en ufv.gr ce 
que Bouhours donne pour réglé . Mais l’ufage n’cfl 
pas plus raifonable que la réglé ; & il en trive 
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Î iue le peuple , en ltfarnt fur l’une des portes de 
a ville , Abundantia parta , croit qu'on a voulu 
dire, V Abondance efl partie. 

L’infcription doit être jude , & dans l’acceptiou 
des termes , & dans fon double raport aux deux 
objets de la comparaifon : car toute métaphore cil 
une comparaifon plus ou moins exprimée , & 1a 
Devift ell une métaphore. 

Ainfi, l’allufion de la Devife ne doit pas être 
jeu de mots , comme dans celle de Marc-Antoine 
Colonne après la bataille de Lépante,une colonne 
au deflbus d'un croiiTant, avec ces mots ; Ne im- 
pleat crient. 

Il y aurait pourtant , ce me femble , un peu 
trop de rigueur à ne pas admetre cette Devift 
d’un duc i'Alie , dans une courfe de taureaux où 
il étoit en rivalité avec les Fonfenuet , qui avoient 
des Étoilet pour armoiries ; Al parecer de fAha 
s' afeondan tar Eflrtllar . 

Quant au raport réel de la Devife avec les 
deux objets quelle compare , Bouhours ne le 
trouve pas julle dans la Devife du grand maître 
de l’artillerie , Quo juffa Jouis : ces mots , dit-il , ne 
convienent pas au grand maître comme i l'aigle. 
Bouhours fe trompe , à mon avis i jamais peut- 
être métaphore ne fut plus julle ni plus fu- 
blime. 

Mais ce qui ell de mauvais goûr,c'r!t ce qu’un 
autre jéfuite, le pere Ménétrier , nous donne pour 
modèles de la Devife & de l’emblème . Quoi de 
plus puéril en effet que de prendre pour emblème 
de la foi 1a eorde d’un inllrument , & en abufant 
de l’équivoque du mot latin fidet , de rrpréfenter 
un amour pinçant un lut qui n’a qu'une corde, 
avec ces mots, Sole fides, nul U fides ? ce qui li- 
gnifie , à l’égard du lut , que n'avoir qu'une corde 
c'efi n'.ivoi. point do corde ; & à l’égard de la 
foi , que c'efi n en avoir point que d'en avoir font 
les autre! vertm . Pour mieux fenrir le ridicule 
de cet abus des mots, on n’a qu’à mêler les deux 
fens ; on trouvera que c'efi n'avoir point de foi, 
que de n'avoir qu'une corde ; & que c'efi n' avoir 
point de corde , que de n'avoir que de la foi . C’efi 
encore pis , lorfque , pour exprimer le millere de 
la Trinité, on a pris l’image du miroir concave 
& du feu qu’il alume avec les rayons du foteil , 
avec ces mots , Ab utroque procedit : car ici la 
faude application de l’image ed une héréfïe. 

Bouhours veut que le fymbole d* la Devife foit 
pris dans la nature ; & il fe trompe encore , en 
donnant cette réglé comme cxclufive . Mais lorfque 
le fymbole ed pris dans le merveilleux , ce doit 
être dans un merveilleux analogue. Le jour de la 
fetc de S. Jean-Baptide , à Gênes , les jéfuites, 
pour la Devife du Précurfeur, avoient fait peindre 
le phare de Gènes ; avec cette légende , Dum 
Cynthiut abfuit , arfit . Le Cynthim ed là une 
fotife de collège : car Apollon & Jean ne font 
pas de la même langue ; & c’ed le cas de dire 
que l'un efl de U Fable , & l'autre efl de ta 
Bible. 
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La judeffe & la propriété de la Devife confident 
1 prendre pour moyen de comparaifon , i°. une 
qualité commune au fymbole & i fon objet , eu 
forte que dans la louange , même hyperbolique, 
il y au au moins un air de re/Tcmblancc a°. une 
qualité qui leur foit propre , & qui les didingue ; 
car fl le fymbole ne marquoit pas dans fon objet 
un caraftere particulier , ce ne ferait plus qu’un 
emblème , c'eit -à-dire , l’expredion figurée d’une 
pensée d’une feutence , d’une maxime générale 
fans aucun objet décidé . 

11 y a cependant des Devifee qtS ne different 
des emblèmes ou des fymboles génériques que lorf- 
qu’eiles font appliquées à un objet individuel. Par 
exemple , la poule défendant fes petits , avec ces 
mots , Sgombru amor ogni paura , ed le fymbole 
de l’amour maternel , & devient , par l’applica- 
tion, l’image de celle qui la prend pour Devife. 

L’aigle portant la foudre à fon bec , avec ces 
mots , Fulmen ab ore , fymbole de la haute Élo- 
quence , fera la Devife de Démoflhene . Le fymbole 
de l’ambition , la foudre au milieu des ruines avec 
ces mots , Feciffc ruina gaudet iter , devient une 
Devife an pied de 1a dame de Céfar . Celui du 
génie , une flamme avec ces mots , Summa petit , 
fera la Devift de Corneille , mis à la tète de fes 
ouvrages . Le fymbole de la verra militaire, l’i- 
mage du coq , avec ces mots , Et vigil & pu. 
gnou, vigilance & courage, fera la Devtfe de To- 
renne . 

Aittfl , l’on voit que ce n'ed pas une propriété 
individuele, mais une convenance peu commune, 
qui ed néceffaire à la Devife ; car lorfque c’ell 
une louange , pour peu qu elle conviene à fon 
objet , on peut fe repofer fur l’amour propre du 
foin d’en faifit l’allufion ; & fi la Devife eft faty- 
rique, cm peut compter de même fur la fagacité 
de la malignité publique. Parmi le Devifee faty- 
riques, la plus iogénieufe, à mon avis , ed celle 
d'un homme que Ta faveur a élevé, l’image d’un 
verre avec ces mots , Ex halitu forma . Mais qui 
voudra s’y leconoître ? Dans l’un & l’autre genre , 
la meilleur» Devift ferait celle dont tout le monde 
ferait la même application. 

Quoique la Devife foit communément pcrfonele, 
ou comme perlbneie , e’ell-à-dire , appliquée à une 
colleélion des perfones animées du même efprit 
8c eonfldérces comme n’en faifant qu’une ; il y a 
auffl des Devife! de chofes , comme celle de la 
mine de poudre , Ex obice vire! ,* comme celle du 
canon, maxime remarquable du cardinal de Riche- 
lieu , Ultime ratio regum ; ou comme celle qu’on 
iifoic fur les canons de Chantilli , C'efi fait do U 
valeur . Des Devife: de chofes , la plus heureufe 
peut-être, ed celle de l’Imprimerie , où l’invention 
de cet art, fi fécond en quereles d’opinion ,ed ex- 
primée par l’image de Cadmus femant les dents 
du dragon , avec ces mots , Stmenct de difeerde . 

Dans les divers exemples que je viens de citer, 
on voit que les Devifee les plus curieufes font 
celles qui parlent en même temps aux ieux & à 
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l’efprit , c’e(l-4-dire , qui réunifiant une figure & 
des paroles qui en indiquent 1a relation . Mais 
n'en dép!aife a Bouhours, cette réunion n’cfl pas 
indifpcnlàble ; & réciproquement la figure & la 
légende de la Devi/e peuvent fe paiïer l’une de 
l’autre. La Devi/e de Tancrede, dans (a Trage’die 
de ce nom , n’a pas befoin de fycnbole : 

Confervez ma Devife : elle cil cherc à mon cœur ■ 
Les mots en font facrés : c’efl l'Amour & l'Hcneur . 

La Devife de la Comete blanche, Donee viBoria 
tingat , ne demande pas d’autre corps que le dra- 

f ieau où elle eft écrite. Dans les armoiries ou fur 
a tombe d’un magiilrat , la figure de l’équerre ou 
celle de l’aplomb , fymbole de la reftitude , n’au- 
roit pas befoin de légende. Le cachet de Pompée 
n’en a voit point; l’image du lion tenant une épée 
était parlante. 

Les Devifes ne font plus guère en ufage que 
fur les médailles & les jetons . Les médailles 
font bonnes à comparer les faits & les époques . 
Les jetons ne font bons à rien , qu’à fervir de 
lignes numériques à certains jeux , & à marquer , 
durant la partie , les alternatives de la perte & 
gain . Parmi les vieux jetons qui roulent pêie- 
méie fur les tables de jeu , il y en avoit un qui 
repréfentoit un vaifleau les voiles déployées, avec 
ces mots , Ne/cii Morts . Or il advint qu’un M. 
de Moras fut minifire de la Marine , 1 laquelle 
il n’entendoit rien : alors le vieux jeton , Nefeit 
Morts, fut remarqué ;& tout le monde, jufqu’aux 
femmes , croyoit entendre ce latin . ( M. Mjr- 

MONTEL . ) 

( N. ) DEVOIR , OBLIGATION , Synonymes . 
Le Devoir dit quelque chofe de plus fort pour 
la confidence : il tient de la loi ; la vertu nous 
engage à nous en aquiter . L 'Obligation dit quel- 
que chofe de plus abfolu pour la pratique : elle 
tient de l’ufagc ; le monde ou la bienséance exige 
que nous la remplirions . 

Il ell du Devoir des confeillers de fe rendre 
au Palais pour y remplir les fondions de leurs 
charges ; « ils font dans {'Obligation d’y être en 
robe. 

On manque à un Devoir. On fe difpenfe d’une 
Obligation . 

II ell du Devoir d’un ecdéfiaftique d’être vêtu 
modellement ; & il ell dans {'Obligation de porter 
l’habit noir de le rabat . 

Les politiques fe font moins de peine de négli- 
ger leur Devoir , que d’oublier la moindre de 
leurs Obligations. ( L’Abbé Ctnaut. ) 

(N.) DEXTÉRITÉ , ADRESSE, HABILETÉ, 
Synonymes . 

La Démérité a plus de raport li la manière 
d’exécuter les cbofes ; {'Arlrrfje en a davantage 
aux moyei s de l’exécution ; {'Habileté regarde plus 
le difcernement des chofes mêmes . La première 
met en ufage ce que la fécondé diêle fuivant le 
plan de la troilîeme. 
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Pour former un gouvernement avantageux 4 
l’État , il faut de l 'Habileté dans le prince ou 
dans fes minillres; de l'Adreffe dans ceux 4 qui 
l’on confie la manœuvre du détail ,■ & de la 
Dextérité dans ceux 4 qui on commet l’exécution 
des ordres . 

Avec un peu de talent & beaucoup d’habitude 
4 traiter les afaires , on acquiert de la Dextérité 
4 les manier ; de l 'Adreffe pour leur donner le 
tour qu’on veut ; & de l ’ Habileté poux les con- 
duire . 

La Dextérité donne un air aisé , Si répand des 
grâces dans l’aélion . L ’AdreJ/o fait opérer avec 
art & d’un air fin. L’Habileté fait travailler d’un 
air entendu & lavant . 

Savoir couper 4 table & fervir fes convives 
avec Dextérité , mener une intrigue avec Adreffe , 
avoir quelque Habileté dans les jeux de commerce 
& dans la Mufique ; voilà , avec un peu de jargon , 
fur quoi roule aujourd'hui le mérite de nos aima- 
bles gens . ( L'Abbé Girard ) . 

DI , DIS , Gramm. Particule ou prépofition 
inséparable , c’ell-4-dire , qui ne fait point un 
mot toute feule , mais qui ell en ufage dans 1a 
compofition de certains mots . le crois que cette 
particule vient de la prépofition îtd, qui fe prend 
en pluGeurs lignifications différentes , qu’on ne 
peut faire bien entendre que par des exemples . 
Notre di ou dis lignifie plus fouvent , divifion , 
féparation , diJlinBton , dijlraftion ; par exemple , 
paro’tre , ttifparoitre , grâce , difgrace , parité , 
di/parité . Quelquefois elle augmente la lignifica- 
tion du primitif ; dilater , diminuer , divulguer , 
diffimuler , difjcudre .fi M. vu Mars Ait . ) 

( N. ) ÜIÂ'BLE , DÉMON , Synonymes . 

Diable fe prend toujours en mauvaife part ; c’eil 
un efprit mal-faifant , qui porte au vice , tente 
avec adreffe , & corrompt la vertu . Démon fe dit 
quelquefois en bonne part ; c’eft un fort génie , 
qui entraîne hors des bornes de la modération , 
pouffe avec violence , & altère la liberté . Le 
premier enferme dans fon idée quelque chofe de 
laid & d'horrible , que n’a pas le fécond . Voilà 
pourquoi h’imagination , jouant de fon mieux fur 
le pouvoir Si la figure du Diable , caufe des peurs 
aux femmes & cfprits foibles , fait qu’ils s’ab- 
ftienent d’en prononcer le nom , & que , par 
fauffe délicatefTe , ils fubfiituent 4 fa place celui 
de Démon . . 

La malice efl l’apanage du Diable ; la fureur 
ell celui du Démon . Ainfï , l’on dit proverbiale- 
ment , que le Didble fe mêle des chofes quand 
elles vont de travers par l’effet de quelque ma- 
lignité cachée ; & l’on dit que le Démtn de la 
jaloufie poffede tin mari , lorfqu’il ne garde plus 
de mefure dans fa paflion. 

Les hommes attribuent leurs crimes au Diable. 
Les poètes , dans leur enthoufiafme , font agités 
d’un Démon, qui les fait fouvent fortir des réglés 
du bon fens , & leur fait prendre le phébus pour 
le fublime du rtyle poétique. ( L'Abbé Girard . ) 

DIALECTE , 
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DIALECTE , C douteux , Gramm . L’Académie 
françoife fait ce mot malcul in , & c’eil l'ufage 
le plus fuivi ; cependant Danet , Richelct , & 
l’auteur du Novitius , le font du genre féminin . 
Les Latin , dit ce dernier eu parlant de 1 a Dia- 
lefte éolique, ont fuivi particuliérement cette Dia- 
lefle . Le Proie de Poitiers , dans fon Diflionaire 
d'ortographe , fiait auffi ce mot féminin , édition 
de 1739 ; mais il ajoute , & ceci n’a pas été 
corrigé dans la dernirre édition revue par M. 
Reliant ; il ajoute , dis-je , que MM. de Port- 
Royal foutienent que ce mot efl féminin: cependant 
je ne le trouve que mafeulin dans la Méthode 
greque de Port-Royal , édit, de 169; , préf. pag. 
17 , ag , &c. S'il m’eil permis de dire mon fen- 
timent particulier, il me parott que ce mot étant 
purement grec , & n’étant en ufage que parmi les 
gens de Lettres , & feulement quand il s'agit de 
grec , on c'aurait dû lui donner que le genre 

? u’il a en grec , & c’efl ce que les Latins ont 
ait : tum i pfa habet eam jucundit atem , 

ut latcnter etiam numéro t complexe vide et UT . 
Quintii. infi. orat. lit. IX, c. / v . 

Quoi qu’il en foit du genre de ce mot, paffons 
à fon étymologie , & J ce qu'il lignifie. Ce mot 
efl composé de Xryo, déco, et de JW, prépofnioo 

â ui entre dans la compofition de plufieurs mots , 

: c’ell de 11 que vient notre prépofîtion insépa- 
rable , dt 5 c dis : différer , difpoftr , &c. 

âumMxroi , a, à, maniéré particulière de pronon- 
cer, de parler; , differo , cdloquor . La 

DialeBe n’eft pas la même ebofe que l’idiotifme: 
l'idiotifme efl un tour de phrafe particulier , & 
tombe fut la phrafe cnriere ; au lien que la 
DialeBe ne s'entend que d’un mot qui n’efl pas 
tout-h-fait le même , ou qui fe prononce autre- 
ment que dans la langue commune . Par exemple , 
le mot fille fe prononce dans notre langue com- 
mune en mouillant 17 , mais le peuple de Paris 
prononce fi-ye , fans ! ; c’efl ce quen grec on 
appéleroit une DialeBe . Si le mot de DialeBe 
étoit en ufage parmi nous , nous pourions dire 
que nous avons la DialeBe picarde , la champe- 
noife ; mais le gafeon , le bafque , le langue- 
«Jocien , le provençal , ne font pas des DialeBet : 
ce font autant de langages particuliers dont le 
françois n’efl pas la langue commune , comme il 
l’efl en Normandie ,'en Picardie, & en Cham- 
pagne. 

Ainfi , en grec les DialeBet font les différences 

f articuüeres qu’il y a entre les mots, relativement 
la lingue commune ou principale. Par exemple, 
félon la langue commune on dit •?<•, les Attiques 
difoient ryerye , mais ce détail regarde les Gram- 
maires grcques . 

La Méthode greque de Port-Royal , après chaque 
partie du difeours , nom , pronom , veibe , &c. 
ajoute les écUirciffemens les plus utiles fur les 
DialeBet . On trouve , à la fin de la Grammaire 
de Clénard , une domaine de vers techniques | 
très-inflruftifs touchant les DialeBet . On peut 
Gramm. & Littéral. Tome l. 
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voir aufii le traité de Jttnnet Grammeticus , de 
DialeBit . ■. . t 

L’ufage de ces DialeBet étoit autorisé dans la 
langue commune, & étoit d’un grand fervice pour 
le nombre , félon Quintiliea . 11 n’y a rien de 
femblable parmi nous , & nous aurions été fort 
choqués de trouver dans la Hentiade des mots 
françois habillés i la normande , ou à la picarde , 
ou à la champenoife ; au lieu qu’Homere s’efl 
attiré tous les fuffrages en parlant dans un feul 
vert les quatre DialeBet différentes, St de plus la 
tangue commune . Les quatre DialeBet font l’at- 
tique , qui étoit en ufage à Athènes , l’ionique , qui 
étoit ufitée dans l'Ionie , ancien nom propre d’une 
contrée de l’Afie mineure , dont les viiles princi- 
pales étoient Milet , Éphefe , Smyrne , Cfc. La 
troiGeme DialcBe étoit la dorique, en ufage parmi 
un peuple de laGrecequ’on appeloit les Dorient , St 
qui fut difpersé en différentes contrées . Enfin, la 
quatrième DialeBe c’efl l’éolique c les Allions 
étoient un peuple de la Grèce, qui pafferenc dans 
une contrée de l’Afie mineure , qui de leur nom 
fut appelée Italie . Cette DialeBe efl celle qui a 
été le plus particuliérement fuivic par les Latins. 
On trouve dans Homere ces quatre DialeBet , & 
la langue commune : l’attique efl plus particuli- 
érement dans Xénophon & dans Thucydide ; Héro- 
dote St Hippocrate emploient fouvet» l’ionique ; 
Pindare & Théocrite fe fervent de la dorique ; 
Sapho & Alcée , de l’éolique , qui lé trouve aufli 
dans Théocrite St dans Pindare : c’efl ainG que, 
par raport h l’italien , le bergamafque , le véni- 
tien , le botonois , le tofean , St le romain pou- 
roieot être regardés comme autant de DialeBet . 
( M. ou Maxtctt. ) 

(N.) DIALOGISME, Cm. Figure de flyle ou 
de pensée par fiflion , qui raporte direélement , 
ou un entretien avec loi-même , ou nn entretien 
loit de deux foit de plufieurs perfouages enfemble, 
relatif à la matière que l’on traite ; après quoi 
le difeours reprend fon cours ordinaire : car le 
dialogue continu entre les adeurs d’une comédie, 
d’une tragédie , d’une églogue , &c. n’efl point 
un Dialagifmt, puifqu’au lieu d’être un tour par- 
ticulier t une partie du difeours , c’en efl le ton 
général & nécefTaise. Au telle , le difeours diseft 
du Dialogifme peut être vrai St tel qu’il a été 
tenu ; ou il peut être fait , dans l’intention feule- 
ment de déveloper les pensées on les fentimens 
réels ou fupposés des perfbaages qu’on fait par- 
ler . 

Voici un exemple de la première efpece dans 
CiciaoN ( Off. III , xjv , 58 , 59. ) 

C. Caniut, cyues romanui . . . cum fe Syroctifat 
otiandi ( uti iffe diccre folebat ) non negotiandi 
caufa coxtuliffet , diBi total , fe bortuloe cliques 
velle emere , que invitare amicos . . . poffet . Quod 
cum percrebmffet , Pythiut ei quidam .... vénales 
idem fe hortot non habere , fed licere uti Canio , 
vcllet , ut fuit } & fimul ad cantm bominem 
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ta boues iyruittn.it in pofierum diem . . . Ad canam 
temport venir Camus : opipare a Pythio apparatum 
eomivium ; cymbarum ante seules multitude . Pro 
fe guif que quoi espérât , afferebatt ante pedes Pythii 
pif tes abftciebantut . ( Ici commeoce le Dialogif- 
mt . ) Tum Canins , Quafo , inquit , quid efl bac , 
Pythi , tantuime pifeium , tantumne cymbatum? 
Et ille , Quid mirum ? inquit , hoc loco ejl , Syra- 
eufit quidÿuid eflpifc'tum ; bac aquatie ; bac villa 
ijti caret e non pojfunt . Incenfus Canins cupiditate 
contendit a Pythie ut vendent. Cravate ille primo. 
Quid multa P impetrat . émit hemo cupidus & 
lacuples , tant i quanti Pythius volait , & émit 
mfiruBos ; namina facit ; negotium eonficit. Invitât 
Caniur pcftridie familières fuos ; venit ipfe matu- 
re ; fcalmnm nullum vider : quant en protimo vi- 
cino num ferle quidam pifeaterum tffent , qued tes 
ttullos viderai : Nulle , qued fc'tem , inquit itle ; 
ftd hic pifeari nulli folent , il a que htri mirr.âar 
quid acctdiffet . Stomachari Canius : fed quid fa- 
cent P ' 

„ C. Canius, chevalier romain... étant aile 1 
Syracufe pour n'y rien faire , difoit-il lui-même , 
& non pour afaire , parloit feuvent du défit qu’il 
avoit d acheter un petit jardin oh il pût inviter 
Ica amis .... La bruit s’en étant répandu , un 
certain Pythius... lui dit, qu’il avoit un jardin 
qui n’étoit pas i vendre, mais que Canius pouvoir 
en ufer comme s’il etoit h lui ; & en même temps 
il invite Ton homme à y venir louper le lende- 
main ... Canius fe rend h l’invitation i l'heure 
marquée : Pythius a prépare un repas magnifique ; 
on a fous les ieui un nombre prodigieux de bar- 
ques ; les pécheurs apportent i l’envi ce qu'ils 
ont pris, les portions tombent en tas aux pieds de 
Pythius . Queft-œ que ce-ci , dit alors Canius! 
quoi , tant de portions , tant de barques > Qu’y 
a-t-il d’étonaat , reprend Pythius l c'efi ici qu'eft 
tout le poiffon de Syracufe ; c’eft ici qo’etl la 
bonne eau ; les pécheurs ne peuvent fe palier de 
ma tnaifon . Caniut meurt d’envie d’acheter , il 
pretTe Pythius de vendre. Celui-ci s’en fait d’abord 
une peine . Après bien des propos , il acquiefce 
enfin : notre homme , qui délire fortement & qui 
*(! riche, echetc aufli cher que veut Pythius , & 
prend les meubles avec la roaifon ; il fait fes 
obligations; il conclut l’afaire . Canius invite fes 
amis pour le lendemain; il s’y rend lui-même de 
bonne heure; il ne voit pas l’ombre d’une barque: 
il demande à un voifin fi c’étoit quelque fête de 
pêcheurs, qui étoit caufe qu’il n’en voyoit aucun: 
Il n’y en a point, que je fâche, répond celui-ci ; 
mais ordinairement on ne pêche point ici , & 
j’étois fort étoné hier de ce qui ariva . Canius 
d’entrer en fureur : mais que pouvoit-il faire „ l 

Madame de Sévigué , par un Dialogifme de 
même efpece , peint , lélon fa coutume , d’une 
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maniéré admirable la douleur de Madame de 
Longueville fur la mort de fon fils , tué au partage 
du Rhin : ( Tom. il , Lettre 45. ) 

„ Madame de Longueville fait fendre le coeur, 
„ à ce qu’on dit ; te ne l'ai point vue , mais 
„ voici ce que je fais . Mademoifelle de Vertus 
„ étoit retournée depuis deux tours à Port-Royal , 
,, où elle ell quart toujours: on e(t allé 1a quérir 
,, avec M. Arnaud , pour dire cette terrible 
„ nouvel e . Mademoifelle de Venus n'avoit qu’à 
„ fe montrer ; ce retout fi précipité marquent 
„ bien quelque chofe de funelte . En effet dés 
>, quelle parut : Ab ! Mademeifelte , comment fe 
» porte Mooftcur mon frere (a) P Sa pensée n’cCa 
,, aller plus loin . Madame , il fe porte bien de 
,, fa ble(fure ; il y a eu un combat . — - Et mon 
,, fils ? On ne lui répond rien . Ah ! Mademoi- 
i, folle , mon fils , mon cher enfaitt , répondez-mci , 
„ e/l - il mors ? — * Madame , je nas point de 
,, paroles pour vous répondre . — Ah! mon chtr 
,, fils ! eji-il mort fur le chemp ? n'a - r -il 
„ pas eu un féal moment? Ah ! mon Dittt ! 
„ duel facrifice ! Et là-deffui elle tombe fur foa 
,, lit; & tout ce que 1a plus vire douleur peut 
,, faire, & par des convalfions , & par des évi- 
„ nouiffemens , & par un filenee mortel , & par des 
„ cris étoufés , & par des larmes amerri , & par 
„ des élans vers le Ciel , & par des plaintes ten- 
„ dres & pitoyables, elle a tout éprouvé „. 

Partons à des exemples de Dialogifme , où les 
difeoun font faits & ne font imaginés que comme 
dévelopemens des pensées ou des fentimens des 
pertonages que l’on fait parler. Nous prendrons le 
premier dans Virgile ( È n. 1 , 40-51$. ) , qui fait parla 
jupon feule , afin d'exporter les motifs particuliers 
qui la déterminèrent à vouloir perdre U âote 
d'Énce.- • ; 

Cum J une , sternum fcrvans fub ptBore vulmts , 
Hcc ftcum : „ Miette inetpto defifiere viBem , 

,, Nec pofje Italie Teucrorum avertere rtgem? 

,, Quippe vélos faits . Pallafne etatrere cïaffem 
„ Argroum , atque ipfos pot uit fubmergere ponte , 
,, U/: tus ob noxam Cf furias Ajacis Oilei P 
,, Ipfa , Jouis rapidum yncitlata e nubibus igname 
,, Disyecilque rates evertilqut aquora ventis ; 

„ Ilium ttfpirantem transfixe pedare flammes 
,, Turbine carripuit , feoputoque m finit acuto : 

„ A fl ege , que Divum incedo regina , Jevifqae 
„ Et fûTor & cort/ur , une tum gente tet annos 
„ Sella gere. Et quifquam numtn jurants adorer 
,, Prjteree , aut fupplex arts importât honorent ,, P 
Telia flammato fecum Den corde valut ans , _ ■ 

Nimborum in patriam , loca fisse fureatibus aufirie. 
Aïoli em venit . 

„ Lorfque Junon , coufetvam dans fon coeur un 
reffeotiment éternel , dit en elle-même : Faut-il 
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donc que je renonce à ma» entreprife , que je m'a- 
vaut vaincue , Cf que jt ne puiffe pet venir i peut 
déc trier eh i' Italie te chef des Trope ns 5 Mais j'en 
fiât emp/cbée pet les dtftiat . fallut n a-t-elle 
pat eu le ptuvoir de brûler la fiole des Créer , Cf 
de les insévelir dans la mtr , uniquement pour 
punir la faute Cf let fureurs d’Ajax , fils el'Oï- 
Uut ? Lançant elle-même du haut det nuet ta 
foudre de Jupiter , elle • a difperté leurs vaiffeaux 
Cf foulevé les mers par la violence det vents ; 
apres avait percé le cœur d'Ajax Cf lui avait 
fait vomir des flemmes, elle l'a enlevé dont un 
tourbillon Cf précipité fur la pointe d’un rocher ; 
cependant moi , qu'on tcconoU par-tout pour lo 
reine des Dieu x , peur ta faut Cf l'époufe de 
Jupiter , me voilii aux prifts depuis tant ef ' an- 
nées avec uni feule nation . Eb ! qui voudra en- 
cart adorer la divinité de Juuon , Cf préfenter 
humblement des offrandes fut fes autels ! C’ell 
en roulant dans fon .cœur embrasé de colere de 
femblables pensées , que la deeflfe arive dans l’Éo- 
lie, région des tempêtes, où fe forment les rems 
les plus furieux „. 

Les anciens & les modernes font pleins d’exem- 

f ies pareils, l'opte . , dans L» Fout mus. , où à 
Article Disjonction , la fable de La Grenouille 
qui veut fe faire au jt greffe que le Becuf. ( I , 
*</. ); dans Boileau ( Sa t.viij, 6y-8q. ) le Dia- 
logifme de l'homme & de l’avarice ; & ( Ep. j , 
< 51 - 90 . ) celui de Pyrrhus & de Cinéas . ( M. 
Beaux te. ) 

DIALOGUE , f. m. ( Billes Lettres . ) Entretien 
de deux ou de plufieurs perfoncs, (bit de vive voix, 
fuit par écrit. 

Ce mot vient du latin Dialogue , & celui-ci 
«lu grec timMpoi , qui lignifie la même chofe . 

Le Dialogue eit la plus anciene façon d’écrire, 
& c e(l celle que les premiers auteurs ont em- 
ployée dans la plupart de leurs traités . M. de 
Fénéion , archevêque de Cambrai , a très-bien fait 
fentir le pouvoir èx les avantages du Dialogue , 
dans le Mandement qui ell à la tête de fon inllru- 
ftion paftorale en forme de Dialogue . Le Saint- 
Efprit même n’a pas dédaigné de nous enfeigner 
par des Dialoguer. Les Saints Pères ont fuivi la 
même route; Saint Jufiin , Saint Athanafe , Saint- 
fiafile, Saint Chryfollume , Cfc. s’en font fervis 
très-utilement, tant contre les Juifs & les Païens, 
que contre les Hérétiques de leur fiecl». 

L’Antiquité profane avoir aufli employé l’art du 
Dialogue , non feulement dans les fujets badins , 
mais encore pour les matières les plus graves. Du 
premier genre font les Dialoguer de Lucien , Se 
du fécond ceux de Platon Celui-ci , dit l’auteur 
d’une préface qu’on trouve à la tête' des Dialo- 
gues de M. de Fénéion fur l’Éloquence, ne fonge 
en vrai philofophe qu'à donner de la force à fes 
raifonemensj fit n’affefte jamais d’autre langage 
que celui d une converfaiion ordinaire , tout eit 
net , fimple, familier. Lucien au contraire met 
de l’cfprit par-tout; tous les dieux, tous les hom- 
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'mes qu’il fait parler, font des gens d'une imagi- 
nation vive & délicate - Ne reconoît-on pas d’a- 
bord que ce ne font ni les hommes ni les dieux 
qui parient , mais Lucien qui les fait parler I Ou 
ne peut cependant pas nier que ce ne foit un au- 
teur original qui a parfaitement réufiî dans ce genre 
d’écrire . Lucien fe moquoit des hommes avec fi- 
neffe , avec agrément ; mais Platon les infiruifoit 
avec gravité & fagelle. M. de Fénéion a fu imi- 
ter tous les deux , félon la diverfité de fes fujets : 
dans fes Dialogues des morts on trouve toute la 
délicatelfe Sc l’enjoument de Lucien ; dans fes 
Dialoguas fur l'Éloquence il imite Platon -■ tout y 
eff naturel , tout cil ramené à l'inQroélion ; l’el- 
prit difparoît , pour ne UiiTcr parler que la fa- 
gefie & la vérité . 

Parmi les anciens , Cicéron nous a encore donné 
des modelés de Dialoguer dans fes admirables trai- 
tés de la Vieillelle ,de l’Amitié, de la Nature des 
dieux, fes Tufculanes, fes Queilions académiques, 
fon Brutus , ou des orateurs liluilrcs . Érafme , Lau- 
rent Vaile, Textor, fie d'autres, ont auili donné 
des Dialogues-, mais parmi les modernes, perfone 
ne s’elt tant dillingné en ce genre que M. de Fonte- 
nelle , dont tout le monde conuoît les Dialogues 
des morts. C L’Abbé Mxllit. ) 

C N. ) Dialogue Philofophique ou Littéraire . 
C’ell un grand bien que de s’amufer ; c’en e.l un 
plus grand de s’inllruire . La leêfore qui réunit 
cet deux avantages relïemble à un fruit délicieux 
Sc nouriffant à Ta fois. Telle cil la perfection du 
Dialogue philofophique ou littéraire. 11 n'eil per- 
fooe qui, après avoir lu ceux des Dialogues de Pla- 
ton où fe peint l’hme de Socrate , ne fe fente plus de 
refpeâ Se plus d’amour pour la vertu •• il nell 
perfone qui, après avoir lu les Dialogues de Cicé- 
ron fur l’art oratoire , n’ait de l’Eloquence une 
idée plus haute, plus étendue, plus 1 u mine u fe , & 
plus féconde . Ainfi , le Dialogue , quand il u’ell 
pas oifeux , a pour objet un réfultat , ou ie fen- 
timens , ou d’idées . Celui qui n’eil qu’un jeu 
d’efprit, un choc d’opinions, d’où jaillilfcnt des 
étinceles , mais qui ne laiffe à ia fin qu incerti- 
tude & obfcurité , n’eil pas ce qu’on doit appeler 
le Dialogue philofophique , c’ell le Dialogue fophi- 
flique. 

Il n’y a rien de plus aisé que de foutentr des 
paradoxes par des fopbilmes , que de donner à 
des chofes éloignées & diilemblables une apparence 
de raport , & de paroître ainfi reprocher les extrê- 
mes Se alfimiler les contraires. Mais cette mani- 
éré de rendre l’efprit fubtil ell une maniéré encore 
pins sûre de le rendre faux & louche. L’art de 
bien décocher la fléché, c’ell d’atteindre le but . 
Or ici le but ell la vérité; Scia vérité n’eil qu’un 
point . Quand j’aurai vu les deux archers vider 
leur carquois fans y atteindre , que dirai - je de 
leur adreffe & de leur force à tirer en 1 air ! Que 
m’aura laifsé de Dialogue le plus fubtil , le plut 
alambiqué? Le doute, ou de fautfes lueurs , ce qui 
ell encore pis que le doute : car le doute eu du 
L 1 11 ij 



'J 



Digitized by Google 




6$6 D I A D I A 

moins tm commencement de fageffc. Mais celui- une aflioo ; le Dialogue phüofophiqu» a pour 
ci ieroit le doute méthodique , le doute gui en me objet une vérité . Ceux des Dialogua de Platon 
plaçant dans le point d'ambiguité, me (aiderait qui ne font que déveloper la doftrtne de Socrate, 
une raifon libre oc lui montrerait les deux routes : font des Dialogues philofophiques ; ceux qui con- 

au lieu que le Dialogue fophiftique cherche à tienent Ion hiiloire , depuis foo apologie jufqu’à 
capter ma perfoafion ; Üc c’clt toujours du côté le fa mort , font mêlés d’épique & de dramatique . 
plus faux, que l’écrivain, pour briller davantage , Il y aune forte de Dialogue dramatique où l'on 
s’éforce de montrer le plus de srai-femblance ; imite une Caution plutôt qu’une aftion de la 
ainfî , tout Ion efprit s'emploie à dérouter le vie: il commence où l’on veut, dure tant qu’on 
mien . veut , finit quand on veut : c’elt du mouvement 

Mais qui ne fait pas que dans notre foible entende- fans progreluon , & par conséquent le moins inté- 
ment rien n’eft trop clair ni trop bien alluré , & reliant dé tous les Dialogues . Telles font les égio- 
qu’au moyen du vague des notions communes & de gués en général, & particuliérement celles de Vir- 
£ l'équivoque des mots, il eil facile d un beau par- gile, admirables d’ailleurs par la naïveté du feu- 

leur de tout brouiller & de tout obfcurcir . riment & le coloris des images . 

Le difficile , je le répété , c’ell de démêler , de Non feulement le Dialogue en efl &ns objet , 
daller , de circonfcrire nos idées eu leur donnant mais iL ell aulfi quelquefois fans fuite . On peut 
toute leur étendue , d’en faifir les jufles râpons , dire en faveur de ces pallorales , qu’un Dialogue 
de tirer ainft du chaos les élémens de la feience , fans ûtite peint mieux un entretien de bergers ; mais 
& d’y répandre la lumière . C’ell i quoi le Dia- l’art , en imitant la nature , ? pour but d’occuper 
logue phiiofophique ell utilement employé: parce agréablement l’efprit en interedant l’âme: or ni 
qu’à mefure qu’il forme des nuages , il les dilfipc; lame ni i 'efprit ne peut s’accommoder de ces propos 
qu’à chaque pas il ne préfente une nouvele diffi- alternatifs , qui , détachés l’un de l’autre , ne fe ter- 
culté, qu’afin de l’aplanit lui même ; & que foo minent à rien. Qu'on fe rapete l’entretien de Mé- 
but cil la folution de toutes celles que l’ignorance , libée avec Tityre , dans la première des bucolique! 
l’habitude, l'opinion, oppofent à la vérité. Si le de Virgile. 

Dialogue n’a pas ce mérite, il n’a plus que celui Mît. Tityre , vous jouirez d'un plein repos. 

du fophifme, plus ou moins captieux, 8c du faux Tit. C'efl un dieu gui me l'a procuré. 

bel-efprit, trop admiré par la fotife . Mél. Quel e/l ce dieu bienfaifant ? 

La beauté du Dialogue phiiofophique réfulte de Tit. lufenfi , je comparais Rame <1 notre petite 
l'importance du fujet , & du poids que les raifons ville . 

donnent aux opinions opposées . Si pourtant le Mil. Et guet motif fi prc/Jent vous a conduit 

Dialogue ell moins une difpute qu'une leçon, l’un d Rome ? 

des deux interlocuteurs peut être ignorant : mais il Tit. Le défit de la liberté, &c. 

doit l’être avec efprit ', fon erreur ne doit pas être On ne peut fe diffimuler que Tityre ne répond 

lourde , ni fa curioftté niaife . Les Mondes de point à cette queflion de Mélibée , Quel ell ce 
Fonteneile font un modelé dans ce genre. Il y a dieu? c’elt-Ià qu’il devroit dire. Je l'ai vu à 
peut-être un peu de maniéré; mais cette maniéré Rome, ce jeune héros , pour gui nos autels fument 
ingénienfé n’ei! ni celle de Pluche ni celle de doues fois l’an . 

Bouhours . ( M. MeKsotntTst . ) Mti. À Rome ! & gui vous y a conduit ? 

( n ) On ne doit pas omettre les Dialogues Tit. Le défit de la liberté. 

de Spéron Spérani , philofophe , orateur & poète L’on avouera que ce Dialogue ferait plus dans 

de Padoue, dans lefquels on traite des argumens l’ordre de nos idées, & n’en Ieroit pas moins dans 
très-curieux avec une élégance de flyle peu com- le naturel & la naïveté d’un berger . 
mune; ceux de Galilée lu» les fyftêmes du Mon- Mais c’ell fur-tout dans la Poélie dramatique 
de, & de plufieurs autre; Italiens, qui ont excellé que le Dialogue doit tendre à fon but. Un perfo- 
dans ce genre de compofition . ) nage qui , dans une fttuation intérelîante , s arrête 

Dialogue Poétigue . Quoique toute cfpece de à dire de belles chofes qui ne vont point au fait. 

Dialogue foit une Icêne , il ne s’enfuit pas que tout refiemble à une nacre qui , cherchant fon fils 

Dialogue foit dramatique. Arillote a rangé datas dans les campagnes, s’amoferoit à cueillir des 
la claire des Poéiles épiques les Dialogues de fieurs . 

Platon; fur quoi Dacitr le fair cette difficulté: Cetr* règle, qui n'a point d’exception réelle, 

„ Ces Dialogues ne reffemblent - ils pas plutôt au en a quelques-unes en apparence : il ell des fcêncs 
Poème dramatique qu’au Poème épique l Non , où ce que dit l’un des perfonages n'ell pas ce qui 
fans doute, répoad Dacier lui-même „. Et dans occupe l’autre: celui-ci, plein de fon objet, ou 
un autre endroit , oubliant fa decilion & celle ne répoad point , on ne répond qu’à fon idée . 
«f Arillote, ilnous affure que les Dialogues de On flate Armide fur là beauté, fur là jetmede , 
Platon font des Dialogues purement dramatiques . fur le pouvoir de lés enchantemeas ; rien de 
Si l’on s’entendoit bien loi-même, on ne fe con- tout cela ne dilfipc la rêverie où elle ell plon- 
tre-diroit pas . géc . On lui parle de fes triomphes & des cap- 

Le Dialogue épique ou dramatique a pour objet i tifs quelle a faits; ce mot feul touche à l'endroit 
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fetilible de Ton âme ; fa paillon fe réveille fie 
rompt ie filence: 

]e ne triomphe par du plus vaillant de tout. 

Mérope entend , fans l'écouter , tout ce qu’on 
lui dit de fes profpérités & de fa gloire. Elle 
avoit un fils , elle l’a perdu , elle l'atend : ce 
fcntiment feul l’intéreffe. 

Quoi , Narbat ne vient point î reverrai-je mon 
fils? 

Il eil des fituations où l’un des perfonages dé- 
tourné exprès le cours du Dialogue , foit crainte, 
ménagement , ou dilGmulation ; mais alors même 
le Dialogue tend à Ton but, quoiqu’il femble s’en 
écarter. Toutefois il ne prend ces détours que dans 
des Cotations modérées: quand la paillon devient 
impétueufe & rapide, les replis du Dialogue ne 
font plus dans la nature . Un ruilTcau ferpentc , 
un torrent fe précipite ; au Ht voit-on quelquefois 
la pailion retenue , comme dans 1a déclaration de 
Phedre , s’éforcer de preodre un détour, mais tout- 
à-coup rompant fa digue , s’ abaudoner à fon 
emportement . 

Ah cruel! tu m’as trop entendue; 

Je t’en ai dit aifcz pour te tirer d’erreur. 

Né bien , connois donc Phedre & toute fa fureur. 

line des qualités encnticles du Dialogue, c’eil 
d’étre coupé i propos : hors des Gtuations dont je 
viens de parler, où le rcfpcèl , la crainte, la 
udeur retienent la paillon fit lui impofent Glence , 
ors de là, dis-je, le Dialogue ell vicieux dès 
que 1a réplique fe fait atendre: défaut que les 
plus grands maîtres n’ont pas toujours évité. Cor- 
neille a donné en meme temps l’exemple Sc la 
leçon de l’attention qu’on doit à la vérité du Dia- 
logue: dans la fcène d’Augulle avec Ciuna, Au- 
guile va convaincre de trahifon Sc d’ingratitude 
un jeune homme Ger & bouillant, que le feul 
refpeô ne fauroit contraindre ; il a donc fallu 
préparer le Glence de Cinna par l’ordre ie plus 
lmpofant : cependant , mal gré la loi que lui fait 
Auguite de tenir fa langue captive, dès qu’il arive 
à ce vers, 

Cisma , tu t’en fouviens , & veux m’aflaiïlner ; 

Cinna s’échape Sc va répondre : mouvement na- 
turel fie vrai , que le grand peintre des partions n’a 
pas manqué de faiGr. C’elt ainG que la réplique 
doit partir fur le trait qui la foliieite. Les réca- 
pitulations ne font placées que dans les délibéra- 
tions fie les conférences politiques, c’eft-à-dire , 
dans les moment où l’âme doit fe portéder . 

On peut diflinguer, par raporr au Dialogue, 
quatre formes de fccnes.Dans la première , les in- 
terlocuteurs s’abandonent aux mouvemens de leur 
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âme fans autre motif que de l'épancher: ces icé- 
nes-là ne coavienent qu'à la violence de la paillon ; 
dans tout autre cas elles doivent être banies du 
Théâtre , comme froides Sc fupetflues . ( Voyez. É- 
loquENcc PoiTtour . } Dans la fécondé , les inter, 
locuteurs ont un dertein commun qu’ils concertent 
enfemble , ou des fecrets intérertans qu'ils fe com- 
muniquent : telle eil la belle fcène d'expoGtion 
entre Emilie & Cinna . Cette forme de Dialogue 
cil froide Sc lente, à moins qu’elle ne porte fur 
un intérêt très-preffant. La troiGeme, ell celle où 
l'un des interlocuteurs a un projet ou des fentimens 
qu’il veut infpirer à l’autre: telle ell ta fcène de 
Néreilan avec Zaïre. Comme l’un des perfonages 
n’y ett que partif, le Dialogue ne fauroit être, 
ni rapide, ni varié; Sc ces fortes de fcc’ nés ont 
befoia de beaucoup d’éloquence . Dans la qua- 
trième , les interlocuteuts ont des vues , des fen- 
timens, ou des paillons qui fe combatent,Sc c'eil 
la forme la plus favorable au Théâtre . Mais il 
arive fouvent que tous les perfonages ne fe livrent 
pas , quoiqu’ils foient tous en a il ion ; fie alors la 
fcène demande d’autant plus de force fie de chaleur 
dans le llyle , quelle eil moins animée par le 
Dialogue. Telle eil dans le fentiment,Ia fcène de 
Burrhus avec Néron; dans la véhémence , celle de 
Palamcde avec Orefle ficéleèlre; dans la politique, 
celle de Cléopâtre avec fes deux fils ; dans la paffton , 
celle de Phedre avec Hippolyte. Quelquefois aufli 
tous les interlocuteurs fe livrent au mouvement 
de leur âme, Sc fe combarcnt à découvert. Voi- 
là, ce femble, la forme de fcênes, qui doit le 
plus échaufer l’imagination du poète , fie produire 
le Dialogue le plus rapide & le plus animé; ce- 
pendant on en voit peu d'eiemples, même dans 
nos meilleurs tragiques, G l'on excepte Corneille, 
ui a pouffé la vivacité, la force, fie la juilerte 
u Dialogue au plus haut degré de perfeétion . 
L’extrême difficulté de ces belles fcênes, vient de 
ce qu’elles fappofent à la fois un fujet très-impor- 
tant , des caraêleres bien contraflés , des fentimens 
qui fc combatent , des intérêts qui fe balancent, 
Sc a fiez de refïources dans le poète pour que 
l’âme des fptfèateurs foit tour - à - tour entraînée 
vers l’un fie l’autre parti , par l’éloquence des ré- 
pliques . On peut citer pour modèle en ce genre, 
la fcène entre Horace fie Curiace ; celle entre Fé- 
lix fie Pauline ; la conférence de Pompée avec 
Sertorius; enfin , plufieurs fcênes d’Héraclius fie du 
Cid , 8c fur-tout celle entre Chimene fie Rodrigue , 
où l’on a relevé, d’après le malheureux Scudéri, 
quelques jeux trop recherchés dans l’exprertion , 
fans dire un mot de la beauté du Dialogue, de 
la nobleife , de la chaleur , du naturel des fen- 
timens, qui rendent cette fcène une des plus belles 
fie des plus pathétiques du Théâtre. 

En général , le défir de briller a beaucoup nui 
au Dialogue de nos tragédies : on ne peut fe ré- 
foudre à faire interrompre un perfonage auquel 
il relie encore de belles chofcs à dire ; 8c le coût 
eil la viâime de l’efprit . Cette malheureufe abon- 
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dance n’étoit pu connut de Sophocle & d'Euri- 
pide ; 8c fi les modernes ont quelque choie 1 leur 
envier , c’eft l’aifance , la précifion , & le naturel 
qui régné dans leur Dialegue , dont le défaut 
pourtant eft d’dtre trop alongé. 

Parmi nos anciens tragiques, Garnier affeftoit un 
Dielegue estrémemem concis , mais fyrnmétrique 
& louant fur le mot, ce qui eft abfolument con- 
oaire au naturel . Corneille fe reproche à lui 
même, ainfi qu'à Euripide & à Séneque, l’af- 
feitation d’ un Dialogue trop découpé vers par 
vers. 

-Dans le Comique, Moliere eft un modela acom- 
pli dans l’art de dialoguer comme la nature ; on 
ne voit pas dans toutes fes pièces un feul exemple 
d'une réplique hors de propos ; mais autant ce 
maître des comiques s’atachoit à la vérité, au- 
tant fes fucceffeurs s'en éloignent. La facilité du 
Public à applaudir les tirades & les portraits, a 
fait de nos feints de Comédie des galeries d’en- 
luminures . Un amant reproche à fa maitreffe 
«Pitre coquere ; elle répond par une définition de 
la coquéterie. C’eft lut le mot qu'on réplique 
& non fur 1a chofe ; moyen d’alonger tant qu'on 
veut une fcéne oifive, où fouvenr l’intrigue n’a 
pas fait le plus petit chemin au bout d’un quart 
d'heure de ccnverfation . 

La repartie fur le root eft quelquefois plaifante 
mais ce n’ell qu’autant qu’elle va au fait . Qu’un 
valet, pour apaifer fon maître qui menace un 
homme de lui couper le nez, lui dife , 

Que feriez-vous , Mortjîeur , du nez d'un mar- 
gulïlitr ? 

fe mot eft lui-mime tme raifon ; la lune toute en- 
tiers de Jodelet eft encore plus comique. 

Les écarts du Dialogue vienent communément 
de la flérilité du fond de la fcéne, 8c d’un vice 
de eonllitution dans le fuiet . Si la difpolition et» 
étoit telle qu’à chaque feine on partît d'un point, 
pour ativer à un point déterminé, en forte que 
le Dialogue ne dut fervir qu’au progrès de 1 a- 

0 ion , chaque réplique feroit à la feine , ce que 

la feine etl à Caire , c’eft-à-dire , un nouveau 
moyen de nouer ou de dénouer . Mais dans la 
diftribution primitive on 1 aille des intervalles vides 
d'aflion ; ce font ces vides qu'on veut remplir ; 
& de là les excurfions St les lenteurs du Dialogue . 
On demande combien dateurs on peut faire dia- 
loguer enfemble : Horace dit , trois tout au plus ; 
mais rien n’empéche de palfet ce nombre , pourvu 
qu’il n’y ait dans la feine , ni confufion , ni lon- 
gueur. Voyez l’expofition du Tartufe. ( M M.it- 
Morerai. ) • 

(H.) DIASYRME , f. m. Efpece d’ironie dé- 
daigneufe ou maligne , qui par une raillerie hu- 
miliante dévoue au mépris la perfone qui en eft 

1 objet . 

Selon le Dillionairc de Trévoux , c’eft une ef- 
pece d’ Hyperbole , 8c une exagération d'une 
chofe baffe & ridicule . Ceci peut bien être 
une des formes que prend le Diafyrme ; mais 
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rien n’empéche qu’il ne pniftie en prendre 
d’autres . 

On dit dans ['Encyclopédie que c’eft une figure , 
par laquelle on élude une quefttoo à laquelle il 
feroit ennuyeux de répondre. On peut, fans doute, 
éluder cette réponfe par un Dtafyrmt ; mais on 
peut le faire auffipai toute autre figure ou mime 
fans aucune figure . 

Toutes ces idées font prifes de Longin , qui a dé- 
(igné fous le nom de Diafyrme les différons ufages 
qu’on en faifoit . Voyez la Tradufl ion de ce 
rhéteur par Boileau (ch. xxviij, mt. ç, & ci. 
xxxj , nor. 17, dans l’édition de M. de S. Mare, 
5 vol 8», 1747.) 

Je crois donc devoir m’en tenir, avec Voffiuî 
( Khét . contrai t. IV, x, j. ) à l’idée d’une raille- 
rie maligne , inimica irrifio Jed entra cadem , 
Cela d’ailleurs eft précifément indiqué par la va- 
leur littérale des mots: 1 a pour racines 

îid, per , 8c aufiosu , fibilo ; en forte que ce nom 
grec répond littéralement au nouveau mot fran- 
çois Pcrfiflage. L’idée atachée à ce dernier mot 
n’eft pourtant pas précifément 1a mime, t'oyez 
PrstsirLAGc . 

Notre bon roi Henri IV difputant un jour aven 
un ambaffadeur d'Efpagne , il lui dit en colere ; 
„ J’irai jufqu’à Madrid „ : Pourquoi non , Sire ! 
lui répliqua froidement l’ambaffadeur ; François I 
y a brtn été . C’étoit un Diafyrme piquant , qui , 
en rapelant l’idée de la prifon de François I en 
Efpagne, iaiffoit entendre clairement qu’il pouvoit 
en ariver autant à Henri IV. 

En voici un autre exemple , oh une jufte 
confiance dans fa propre caufe iofpire à l’o- 
rateur un Diafyrme (împlement dédaigneux ; c’eft 
l’auteur de l’Averti(fement du Clergé de France 
aux fideles du royaume en 1770, qui , après 
l’expofition des idées confolantes que nous pré- 
fente la foi , & la jufte appréciation des vaines 
reffources de l'incrédulité , s’écrie : „ ô vous qui 
„ ofei douter des vues bienfaifautes de la Pro- 
„ vidence 8c du miracle foblime de notre ré- 
„ demption , venez donc offrir vos froides tonfola- 
„ lions à ce miférable habitant de la campagne , 
„ qui achète à la fueur de fon front le foible 
„ aliment qui prolonge fes trilles jours ; à cette 
„ mete infortunée , a qui le Ciel a donné un 
„ cceur fenfible , des enfans à élever , & nul fe- 
„ cours à lent offrir ; à cet homme puiffanr, qui 
„ a éroné l’univers par fa chute comme il l'avoit 
„ étoné par fon élévation ; à cet homme de 
„ plaifir, à qui il ne refte que des remords dé- 
„ vorans 8c de crueles infirmités ; à ce malade 
„ langulffant , qui ne fait qoe choilîr entre les 
„ dangers des remedes & ceux de la maladie , 
,, entre les douleurs qui retardent le moment de 
„ fa mort 8c celles qui l’accélerent . . . Dites à 
,, celui qui manque de tout , qu’il n’eft point 
„ d’autres biens que ceux qu’on poffede fur la 
„ terre ; 1 celui dont la maladie oc la débauche 
„ ont afoibli les fens, qu’il ne peut être heureux 
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„ que fotfqu'ils feront fatisfaits : dires i celui qui 
„ eft 1> viSime de U fraude & de lïajuftice , 
„ que l'intérêt doit être le premier mobile de 
„ l'homme , & que tout eft dans l’ordre lorfqoe 
„ les eues de cet intérêt font remplies : dites Iut- 
„ tout à ce malheureux étendu fur le lit de la 
„ mort , quelle emporte avec elle une deilru - 
„ flion totale, que le ridant va devenir fon par- 
„ tage , qu’il perd tout & n’a rien à efpdrer „. 
( M. BtAuztz. ) 

(N.) DIATYPOSE , f. f. Terme employé par 
quelques rhéteurs pour celui A'Hyposypo/t : ûi«- 
vvrnrir, deltmatio (image); RR. Sut, & rvwies, 
figure; de rirai , venu de vvtt» , verhero , fuie 
figure ptrcujfione ejfintwr , Le mot Hypotypcfe eil 
plus généralement reçu . Voyez HrpoTrfost . ( M. 
Bteuzte . ) 

(N.) DICHORÉE , f. m. Terme de la Poéfie 
greque & latine . On appelé ainfi un pied com- 
pote de deux Chorées confectitifs ( Voyez CuorCe), 
c’eft-à-dire, de quatre fyltabes , dont la première 
eft longue & la leçon de hrrve ,1a troifieme longue 
& la quatrième brève ; comme dans CantUent , 
Cemprcturr, Commenter ,8ec. Ce mot eft en gmc 
Aie x i ?û9’ i ti ç fil » bis , ou de tuait , duplex , & 
Xv *® - , cher eu s : c’eft en effet un double Chorée . 
Voyez Cnontr. ( M. Bsjvl £x . ) 

( N. ) DICTION , f. f. On regarde aflea com- 
munément ctsmme fynonymes , les mots Élocution , 
DiBien , & Style ; je ferai voir ailleurs combien 
ils font éloignés d’avoir le même fenc . ( Voyez 
icocvrioN, Diction, Sms. ) Mais je traiterai 
de chacun d’eux à fa place , Sc je «as commencer 
ici par le mot DiBien. 

La Dtiiton eft la forme confiitutive des parties 
& de l’enfemblc de l’Oraifon . Voyez Oraison . 
Par raport aux parties de l’Oraifon , la DiBien 
eft la détermination du fens primitif qu’on y a 
ntaebé , des fous élémentaires qui compo&or les 
lyllabes, de l’accent profodjque & de la quantité 
de ces fyllabes, & des cataéterei exigés par l'or- 
thographe pour repréfeoter toutes ces choies . Par 
raport à l’enfemble de l’Oraifoo , la DtBion 
eft la détermination des accidens dont les mots 
font fufceptibles relativement aux vues de l’Oraifon . 

L’Euphonie ( Voyez te mot ) eft , non pas , 
tans doute, je premier principe, mais le principe 
dominant qui détermine les combinaifans des Tons 
p» raport aux mots primitifs ,aioft que les formes 
qui donnent naiflance aux mots dérivés eu qui 
caraâérifeut les accidens grammaticaux des uns & 
des autres. C'en doue à la DiBien que fe raporte 
l’Euphonie & tout ce qui contribue i l’barmonie 
du tbfcours : c’eft la DiBien qui fait que les 
langues font plus ou moins douces, plus ou moins 
rudes, plus ou moins chantantes, ère. 

Les Métaplafmes ( Voyez ce mot ) font des fi- 
gpirts de D’tUon , puifqu’its fe font par l’altéra- 
tion du matériel des mots. 

Les taraSetes efTentiels de la Dit! Ion font la 
pureté & la coaeâion ; la pureté , qui n’admet 
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que les mots autotifés par le bon ufage & dans 
te fens que cet ufage a fut ,& les affociations de 
termes qu’il a permifet ; la correôion , qui ofc- 
ferve exaâement Us tegies de fyntaxe & d'ortho- 
graphe reçues dans la langue . Le Rarbatifme eft 
donc un vice contraire à Ta pureté de 1a DiBien ; 
& le Solécifme , un vice opposé à la correftion . 
Voyez BaxaaaisMe £r SoUcisme . ( JVt lic/rj- 

Zt£ . ) 

Diction- . Belles Lettres . Maniéré de s’expri - 
mer d’un écrivain ou d’un auteur : c’eâ ce qu'au 
nomme autrement Élocution & Style . 

On convient que les différées genres d’écrire 
exigent une DiBien différente ; que le liyle d'un 
hittotien , par exemple, ne doit pas être le même 
que celui d’un orateur ; qu’une differtation ne doit 
pas être écrite comme un panégyrique ; & que le 
flyle d’un profatcur doit être tout-i-fait diitingué 
de celui d’un poète: mais on n’eft pas moins d’a- 
cord fur les qualités générales communes d toute 
forte de DiBion , en quelque genre d'ouvrages que 
ce foit . i°. Elle doit être claire , patte que le 
premier but de la parole étant de tendre les idées , 
on doit parler , non feulement pour fe faire en- 
tendre , mais encore de maniéré qu’on ne puiffe 
point ne pas être entendu . a». Elle doit être pure, 
c’efl-à-dire , ne codifier qu’en termes qoi foient 
en ufage & cor refis ; placés dans leur ordre na- 
turel ; également dégagée & de termes nouveaux, 
à moins que la néceflité ne l’exige , & de mots 
vieillis ou tombés en difciédit . 3 ». Eile doit être 
élégante , qualité qui conftfte principalement dans 
le choix , l’arangcment , & l’harmonie des mots ; 
ce qoi produit auffi la variété. 4 ». il faut qu’elle 
foit convenable, c’eft-à-dire, affortie au fujet que 
l’on traite. 

L’Éloquence , la Poéfie , l’Hiftoire , la Philo- 
fophie , la Critique , &c. ont chacune leur Di- 
Bscm propre & particulière , qui fc fubdivife Sc 
fe diverfifie encore, relativement aux différent objets 
u'embraflent & que traitent ces Sciences . Le ton 
’un panégyrique & celui d’un plaidoyer font auffi 
différens entr’eux , que le ftyie d’une ode eft dif- 
férent de celui d’une tragédie , St que la DiBion 
propre à la Comédie eft elle-même différente du 
liyle lyrique ou tragique . Une hirtoir* proprement 
dite ne doit point avoir la lécbereffe d’un tournai , 
des filles, ou des annales , qui font pourtant des 
monumens biftoriques ; St ceux-ci n’admetent pas les 
plus (impies ornement qui peuvent convenir à l'Hi- 
ftotre , quoique pour le fond ils exigent les mêmes 
regles . ( Ù Abbt Mazltt . ) 

DICTION AIRE DE LANGUES . On appelé 
ainfi un DiBitteeite delliné à expliquer les mots 
les plus ufueU&les plus ordinaires d’une langue; 
il eft diftingoé du DiBioeuirt hiflorique , en ce 
u'il exclut les faits, les noms propres de lieux , 
e perfones , &e. te il eft diftingué du DiBit- 
neire de Sciences , eu ce qu'il exclut les termes 
de Sciences trop peu connus & familiers aux fouis 
favans. ‘ 
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Nous obferveroos d’abord qu'un DiBionaire de 
langues e:i ou de la langue qu'on parle dans le 
pays où le DiBionaire fe fait , par exemple , de 
la langue françoife à Pari» ; ou de langue étran- 
gère vivante, ou de langue morte. 

DiBionaire de langue Jranfoife . Nous prenons 
ces fortes de DiBionairrs pour exemple de DiBio- 
naire de langue du pays ; ce que nous en dirons 
poura s'appliquer facilement aux DiBionaires an- 
glois faits à Londres, aux DiBwnairet efpagnols 
faits à Madrid , &c. 

Dans un DiBionaire de langue françoife il y a 
principalement trois chofes à confidérer ; la Ligni- 
fication des mots , leur ufage , & la nature de 
ceux qu’on doit faire entrer dans ce DiBionaire . 
La lignification des mots s’établit par de bonnes 
définitions ( voyez Définition ) ; leur ufage , par 
une excellente fyntaxe ( voyez Syntaxe ) ; leur 
nature enfin, par l’objet du DiBionaire même. À 
ces trois objets principaux , on peut en joindre 
trois autres fubordonés à ceux-ci ; la quantité ou 
la prononciation des mots , l’orthographe ,& l’éty- 
mologie . Parcourons fucceffivemenr ces fix objets 
dans l’ordre que nous leur avons donné. 

Les définitions doivent être claires , précifes , & 
saufli courtes qu’il elt poflâble ; car la brièveté en 
ce genre aide i la clarté . Quand on eft forcé 
d’expliquer une idée par le moyen de pluficurs 
idées accelîoires, il faut au moins que le nombre 
de ces idées foit le plus petit qu’il eft poflibie . 
Ce n’eft point en pénéral 1a brièveté qui fait 
qu’on eft obfcur , c eft le peu de choix dans les 
idées , & le peu d’ordre qu’on met entr’elles . 
On elt toujours court & clair , quand on ne dit 
que ce qu’il faut & de la maniéré qu’il le faut ; 
autrement , on eft tout-i-la-fois long & obfcur . 
Les définitions & les dcmonflrations de Géo- 
métrie , quand elles font bien faites , font une 
preuve que la brièveté eft plus amie qu’ennemie 
de la clarté. 

Mais comme les définitions confirtentà expliquer 
on mot par un ou pluficurs autres , il réfulte né- 
ceffaireroent de là qu’il eft des mots qu’on ne 
doit jamais définir , puifqu’autrement , toutes les 
définitions ne formeraient plus qu’une efpece de 
cercle vicieux , dans lequel un mot ferait expli- 
qué par un autre mot qu’il auroit fervi à ex- 
pliquer lui-même . De là il s’enfuit d’abord que 
tour léidionaire de langue dans lequel chaque mot 
fans exception fera défini , eft néceffairement un 
mauvais DiBionaire , & l’ouvrage d’une tête peu 
philofophique . Mais quels font ces mots de la 
langue qui ne peuvent ni ne doivent être définis J 
Leur nombre eft peur être plus grand que l’oo ne 
s’imagine; ce qui le rend difficile à déterminer , 
c’eil qu’il y a des mots que certains auteurs re- 
gardent comme pouvant être définis , Sc que 
d’autres croient au contraire ne pouvoir l’être : 
tels font , par exemple , les mots Jme , efface , 
tourbe ,&c. mais il eft au moins un grand nombre 
de mots , qui , de l’aveu de tout le monde , fe 
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réfutent à quelque efpece de définition que ce 
puiffe être ; ce font principalement des mots qui 
défignent les propriétés générales des êtres , comme 
exiflenct , étendue , pertfée , fenfation , temps , & un 
grand nombre d’autres. 

Ainfi , le premier objet que doit fe propofer 
l’auteur d’un DiBionaire de langue , c’eft de 
former , autant qu’il lui fera polfible , une lifte 
exaâe de ces fortes de mots , qui feront comme 
les racines philofophiqoes de la langue : je les ap- 
pelé ainfi , pour les diftinguer des racines gram- 
maticales , qui fervent à former & non à ex- 
pliquer les autres mots. Dans cette efpece de lifte 
des mots originaux 8c primitifs , il / a deux 
vices à éviter: trop courte, elle tomberait foovent 
dans l’inconvénient d’expliquer ce qui n’a pas be- 
foin de l’être , & auroit le défaut d’une Gram- 
maire dans laquelle des racines grammaticales fe- 
raient raifes au nombre des dérivés ; trop longue , 
elle pouroit faire prendre pour deux mots de li- 
gnification très-différente , ceux qui dans le fond 
enferment la même idée. Par exemple, les mots 
de durée & de temps , ne doivent point , ce me 
fembie, fe trouver l’un & l’autre dans la lifte des 
mots primitifs ; il ne faut prendre que l’nn des 
deux , parce que la même idée eft enfermée dans 
chacun de ces deux roots . Sans dunte la défini- 
tion qu'on donnera de l’un de ces mots , ne fer- 
vira pas à en donner une idée plus claire , que 
celle qui eft préfentée naturélement par ce mot ; 
mais elle fervira du moins à faire voir l’analogie 
& la liaifon de ce mot avec celui qu’on aura 
pris pour terme radical & primitif . En général 
les roots qu’on aura pris pour radicaux doivent 
être tels , que chacun d’eux préfente une idée ab- 
foluroent différente de l’autre; & c’eft là peut-être 
la réglé la plus sûre & la plus firopie pour 
former la lifte de ces mots : car après avoir fait 
l'énumération la plus exaâe de tous les mots 
d’une langue , on poura former des efpeces de 
tables de ceux qui ont entr’eux quelque riport . 
11 eft évident que le même mot fe trouvera 
fouvent dans pluficurs tables ; & dès-lors il fera 
aisé de voir par la nature de ce mot , & par la 
comparaifon qu’on en fera avec celui auquel il fe 
râpons , s’il doit être exclus de la lifte des radi- 
caux , ou s'il doit en faire partie . A l’égard des mots 
qui ne fe trouveront que dans une feule table, on 
cherchera parmi ces mots celui qui renferme ou pa- 
raît renfermer l’idée la plus fimple ; ce fera le 
mot radical : je dis qui paroi: renfermer , car il 
reliera fouvent un peu d’arbitraire dans ce choix ; 
les mon de temps & de durée , dont nous avons 
parlé plus haut, fuffiroient pour s’en convaincre. 
11 en eft de même des mots être , enfler , idée , 
perception, & autres femblables. 

De plus, dans les tables dont nous parlons, il 
faudra obferver de placer les mots fuivant leur 
propre & primitif, & non fuivant leur fens mé- 
taphorique ou figuré ; ce qui abrégera beaucoup 
ces différentes tables : un aune moyen de les ab- 
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rcger encore , e'cft d’en exclure d'abord tans les 
mots dérivés & composas qui vienent évidemment 
d’autres mots, & tous les mots qui ne renfermant 
pas des idées Amples ont évidemment befoin d’être 
définis; ce qu’on diftinguera au premier coup d’œil: 
par ce moyen le» tables fe réduiront & s'éclarci- 
ront fcnfiblement , & le travail fera extrêmement 
Amplifié . Les racines philofophiques étant ainfi 
trouvées, il fera bon de tes marquer dans te DiSio- 
niirt par un caraâere particulier . 

Après avoir établi des réglés pour diftinguer les 
mots qui doivent être définis d’avec ceux qui ne 
doiveut pas l'être, p a lions maintenant aux défini- 
tions mêmes. Il eft d’abord évident que la défini- 
tion d’un mot doit tomber fur le fens précis de 
ce mot, & non fur le fens vague. Je m’explique ,- 
le mot douleur , par exemple , s’applique égale- 
ment dans notre langue aux peines de l’ime , & 
aux fenfatitms défagréables du corps.- cependant 
la définition de ce mot ne doit pal renfermer ces 
deux fens h la fois; c’eft U ce que j’appele le 
feus vague , parce qn’il renferme J la fois le («s 
primitif & le fens par extenlion: le fens précis 
& originaire de ce mot déligne les feofttions déf- 
aeréables du corps , & on l’a étendu de li aux 
chagrins de lame; voilà ce qu'une définition doit 
faire bien fentir. 

Ce que nous venons de dire du fens précis par 
r a port au fens vague , nous le dirons du fens pro- 
pre par raporr au fens métaphorique , la défini- 
tion ne doit jamais tomber que iur le fens pro- 
pre , de le fens métaphorique ne doit y être ajouté 
que comme une fuite St une dépendance du pre- 
mier. Mais il faut avoir grand foin d’expliquer 
ce fens métaphorique , qui fait une des princi- 
pales richefles des langues , & par le moyen duquel , 
uns multiplier les mots , on eft parvenu à expri- 
mer un très-grand nombre d’idées. On peut re- 
marquer, fur-tout dam les ouvrages de Poéfie & 
d'éloquence , qu’une partie très-confidérable des 
mots y eft employée dans le feus métaphorique , 
& que le fens propre des mots, ainfi employés 
dans un lins métaphorique , défigne prcfque toujours 
quelque chofe de fenfible. 11 eft même des mots , 
comme tveugltment , btffefft , St quelques autres, 
qu’on n’emploie guère qu’au fens métaphorique : 
mais quoique ces mors pris au fens propre ne 
foient plus en ufage , la définition doit néanmoins 
toujours tomber fur le fens propre, en avertiilant 
qu’on y a QMitué le fens figuré . Au relie comme 
la lignification métaphorique d’un mot n'eft pas 
toujours tellement fixée & limitée , qu'elle ne 
puifle recevoir quelque exterfion fui vint le génie 
de celui qui ccrir , il efl vilible qu'un DiBioxuire 
ne peur tenir rigoureufement compte de toutes les 
lignifications & applications métaphoriques ; tout 
ce que l’on peut exiger, c’dl qu’il faire connoître 
au moins celles qui font le plus en ufage. 

Qu'il ms foie permis de remarquer à cette occa- 
fion , comment la combinaifon du fens métapho- 
rique des mats avec leur fens figuré peut aider 
Cramm. d" Lutteras. Tome i. 
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l’efprit & la mémoire dans l’ctude des langues . 
Je fuppofe qu’on fâche allez de mors d’une lan- 
gue quelconque pour pouvoir entendre à peu 
pris le fens de chaque phrafe dans des livres qui 
foient écrits en cette tangue , & dont la diflion 
Toit pure & la Syntaxe facile; je dis qne fans le 
fecours d'un DiBionarre , fie en fe contentant de 
lire & de relire ailiduement les livres dont je 
parle, on apprendra le fens d’un grand nombre 
d’autres mots: car le fens de chaque phrafe étant 
entendu à peu près , comme je le iuppofe , on en 
conclura quel eft du moins à peu pris le fens 
des mots qu’on n’entend point dans chaque phrafe ; 
le fens qu’on atachcra à ces mots fera , ou le 
fens propre , ou le fens figuré : dans le premier 
cas on aura trouvé le vrai fens du mot , & il ne 
faudra que le rencontrer encore une ou deux fois 
pour fe convaincre qu'on a deviné jufte dans le 
fécond cas , li on rencontre encore le même mot 
ailleurs, ce qui ne peut guère manquer d’ariver , 
on comparera le nouveau fens qu’on donnera à 
ce mot, avec celui qu’on lui donne dans le pre- 
mier cas; on cherchera dans ces deux fens ce qu'ils 
peuvent avoftld'anaiogue , l’idée commune qu’ils 
peuvent renfermer, & cette idée donnera le fens 
propre & primitif. U e.'l certain qu’on pouroit 
apprendre ainfi beaucoup de mots d'une langue en 
allez peu de temps . En effet , il n’eft point de 
langue étrangeté que nous ne puiflions apprendre , 
comme nous avons appris la nôtre ; & il eft évi- 
dent qu’en apprenant notre langue matemele , nous 
avons deviné le fens d’un grand nombre de mots, 
fans le fecours d’un Didlenulre qui nous les ex- 
pliquât : c’eft par des combinaifons multipliées & 
quelquefois tris-fines, que nous y fouîmes parve- 
nus ; & c’eft ce qui me fait croire , pour le dire 
en paffant , que le plus grand cfort de l’efprir 
eft celui qu’on fait eu apprenant à parler-, je le 
crois encore au de!Tus de celui qu'il faut faire 
pour apprendre à lire.- celui-ci elt purement de 
mémoite St. machinal ; l’autre fuppolc au moins 
une forte de raifonement & d’analy fe . 

Je reviens à la diftiuSiou du fens précis 5c 
propre des mocs, d’avec leur feus vague & mé- 
tapnorioue ; cette diifinâion fera fort utile pour 
le dévelopement & l’explication des fynonymes , 
autre objet très- important dans un DiBionaire de 
langues . L’expérience nous * appris qu'il n’y * 
pas dans notre langue deux mors qui foient par- 
faitement fynonymes , c’eftà-dire, qui en toute 
occafion puiffent être fubflïtués indifféremment l’un 
à l’autre ; je dis ex toute eccufit» ; car ce ferme 
une imagination fauffe & puérile, que de préten- 
dre qu’il n’y a aucune cinconftance oh deux mort 
puiffent être employés fans choix l’un à U place 
de l’autre; l’expérience prouveroit le contraire , 
ainfi qne la lefture de nos meilleurs ouvrages . 
Deux mots exaôement & ibfolumem fynonymes, 
feroient fans doute un défaut dans une langue , 
parce que l’on ne doit point multiplier fans né- 
ccflité les mots aoo plus que les êtres, & que 1* 
Mm mm 
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première qualité d’une langue eft de rendre claire- 
ment toute* ,1c* idc'es avec le moins de mots 
qu’il eft poffible: mais ce ne ferait pas un moin- 
dre inconvénient, que de ce pouvoir jamais em- 
ployer indifféremment un mot à la place d’un 
autre: non feulement l’harmonie & l’agrément du 
dilcours en foufriroient , par l'obligation ota l’on 
feroit de répéter Couvent les mêmes termes ; mais 
encore une telle langue feroit nécelfairement pau- 
vre, & fans aucune fintffe. Car qu’ell-ce qui con- 
ftitue deux ou plufieurs mots fynonymes ? c'eft un 
fetts général qui eft commun à ces mots : qu'eli- 
ce qui fait enfuile que ces mots ne font pas tou- 
jours fynonymes? ce font des nuances fouvent dé- 
licates, Si quelquefois ptefqu’infenfibles , qui mo- 
difient ce fens primitif oc général. Donc toutes les 
fois que, par la nature du fujet qu'on traite , on 
n'a point à exprimer ces nuances & qu’on n’a 
befoin que du lent général , chacun des fyno- 
nymes peut être indifféremment employé. Donc ré- 
ciproquement toutes les fois qu’on ne poora ja- 
mais employer deux mots l’un pour l’autre dans 
une langue , il s’enfuivra que le fens de ces deux 
mots différera, non par des nuances fines , mais 
par des différences très-marquées Si três-grôlfieres : 
«infi , les mots de la langue n'exprimeront plus ces 
nuances, & dès-lors la langue fera pauvre & fans 
finefle . 

Les fynonymes, en prenant ce mot dans le fens 
que nous venons d’expliquer , font très-fréquent 
dans notre langue . Il faut d’abord , dans un Di- 
iVtmaire , déterminer le fens général qui eft com- 
mun à tous ces mots ; & e’eli; là fouvent le plus 
difficile : il faut enfuite déterminer avec précifion 
l’idée que chaque mot ajoute au fens général , & 
rendre le tout l'enfible par des exemples courts , 
clairs , & choifis . 

11 faut encore dilfingner dans les fynonymes les 
différences qui font uniquement de caprice Si d’u- 
fage quelquefois bixâre , d'avec celles qui font 
confiantes Si fondées fur des principes. On dit , 
par exemple , Tout r an/pin à mon bonheur ; tout 
conjure me perte : voilà Canfpirtr qui fe prend en 
bonne part , & Conjurer en mtuvaife ; oc on fe- 
roit peut-être tenté d’abord d’en faire une efpece 
de réglé: cependant on dit également bien Crm/u- 
rer la perte de l'État , eût cmfpinr centre l'État : 
on dit ou (15 la confpiration , de non la conjuration 
des poudres . De même on dit indifféremment des 
pleurs de joie, ou des larmes de joie : cependant 
on dit des larmes de fane , piut&t que des pleurs 
de fang ; Si des pleure de rage , plutôt que des 
larmes de rage : ce font-là des bi tire ri es de la 
langue , fur lefqwlles eft fondée en partie la con- 
noiffance des fynonymes. Un auteur qui écrit fur 
cette matière, doit manquer avec foia ces diffé- 
rences , au moins par des exemples qui donnent 
occafion au lefteur de les obferrer . Je ne crois 
pas non plus qu’il (bit néceffaire, dans les exem- 
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foumiffe dans cet Article un nombre égal d’exem- 
ples: ce feroit une puérilité, que de ne vouloir 
jamais s’écarter de cette réglé ; il feroit même 
fouvent impoftible de la bien remplir : mais il 
eft bon suffi de i’obferver , le plus qu’il eft pof- 
fible, fans affe&ation Si fans contrainte, parce que 
les exemples font par ce moyen plus aisés à rete- 
nir . Enfin , un Article de fynonymes n'en fera 
pas quelquefois moins bon , quoiqu'on puiffe dans 
les exemples fubftitner un mot à la place de l’au- 
tre ; il faudra feulement que cette fubftitution ne 
puiffe être réciproque: ainft, quand on voudra' 
marquer la différence entre Pleurs Si Larmes , on 
poura donner pour exemple entre plufieurs autres', 
les larmes d'une rnere Si les pleurs de la vigne ou de 
l'Aurore , quoiqu’on puiffe dire auffi - bien les 
pleurs d'une mere , que fei larmes ; parce qu’on ne 
peut, pas dire de meme les larmes de la vigne 
ou de l'Aurore, pour les fleurs de l’une ou de 
l’autre. Les différons emplois des fynonymes fe 
démêlent en général par une définition exalte de 
la valeur précife de chaque mot, par les différen- 
tes circonftances dans lefquelles on en fait ufage, 
les différons genres de ftyles où on les appli- 
que , les différons mots auxquels ils fe joignenr , 
leur ufage au fens propre ou au figuré , &s. h'opez 
Sys ONTMt . 

Nous n’avons parlé jufqu’à préfeot que de la 
fignification des mots , paifons maintenant à la 
Conllruftion & à la Syntaxe. Remarquons d’abord 
que cette matière eft plutôt l'objet d’un ouvrage 
fuivi que d’un DiHionaire ; parce qu’nnc bonne 
Syntaxe eft le réfultar d’un certain nombre de 
principes phiiofophiqoes , dont la force dépend en 
partie de leur ordre Si de leur liaifon , & qui ne 
pouroienr être que difpersés, ou même quelque- 
fois déplacés , dans un DiPlionaire de langues. Néan- 
moins pour rendre un ouvrage de cette efpece 
le plus complet qu’il eft poffible , il eft bon que 
les réglés les plus difficiles de la Syntaxe y foient 
expliquées , fur-tout celles qui regardent les ar- 
ticles , les participes , les prépofitions , les conjugai- 
fons de certains verbes : on pouroit même , dans 
un très-petit nombre d’articles généraux étendus , 
y donner une Grammaire prefque complété , & 
renvoyer à ces articles généraux dans les applica- 
tions aux exemples & aux articles particulière . 
J’infifte légèrement fur tous ces objets, tant pour 
ne point donner trop d’étendue à cet article, que 
parce qu’ils doivent , pour la plupart , être traités 
ailleurs plus à fond. 

Ce qu’il ne faut pat oublier fur-tout, c’eft de tâcher , 
autant qu'il eft poffible , de fixer la langue dans un 
Ditiioneire . Il efl vrai qu’une lasgue vivante, qm 
pat conséquent change fans eeffe , ne peut guère être 
abfolument fixée ; mais du moins peut on empêcher 
qu’elle ne fe dénature & ne fe dégrade. Une lan- 
gue fe dénature de deux maniérés , par l’impro- 
priété des mon , Si par celle des tours : on remé- 
diera au premier de ces deux défauts , non feule- 
ment en marquant avec fiai a , comme nous avant 
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dit, la fianification gênerait , particulière , figurée , 
3c métaphorique de» mots; mais encore en proferi- 
vant exprefTémcnt les lignifications impropres & 
étrangères qu’un abus négligé peut introduire , les 
applications ridicules & tout - a - fait éloignées de 
l'analogie , fur-tout lorfque ces lignifications fi c ap- 
plications commenceront 1 s’autorilér par l’exem- 
piefic i'ufage de ce qu’on appelé la borne compa- 
gnie. l’en dis autant de l’impropriété des tours. 
C’eft aux gens de lettres à fixer la langue , parce 
que leur érat ell de l'étudier, de la comparer aux 
autres langues , fie d’en faire I’ufage le plus exaft 
3c le plus mi dans leurs ouvrages . Jamais cet 
a*is ne leur fur plus nécelîaire : nos livres fe 
remplifient infenfiblement d’un idiome tout-à-fait 
ridicule ; piufieurs pièces de théâtre modernes, 
Jouées avec fuccés , ne feront pas entendues dans 
vingt années, parce qu'on s’y eil trop aflujéti au 
jargon de notre tempt, qui deviendra bientôt fur- 
anné fie fera remplacé par un autre . Un bon 
écrivain , un philofophe qui fait un Didioaain 
de langues , prévoit toutes ces rc'volutions ; le 
précieux, l’impropre, l’obfcur , le bixâre , l'en- 
tortillé, choquent la jullelfe de fon efprit ; il dé- 
mêle , dans les façons de parler nouveles , ce qui 
enrichit réellement la langue , d’avec ce qui la 
rend pauvre ou ridicule ; il conferve 3c adopte 
l’un, 3c fait main-baffe fur l'autre- 

On nous permettra d’obferver ici , qu’un des 
moyens les plus propres pour fe former à cet 
égard le ftyle 3c le goût, c’etl de lire 8c d’écrire 
beaucoup fur des matières philofophiques : car la 
févérité de fiyle , fie la propriété des termes fie 
des tours que ces matières exigent nécclfairement, 
acootumeront infenfiblement l’efprit à acquérir ou 
à reconoître ces qualirés par-tout ailleurs , ou à 
fentir qu'elles y manquent : de plus , ces matières 
étant peu cultivées fie peu connues des gens du 
monde , leur Diftionaire efl moins füjet à s’alté- 
rer , fie la manière de les traiter ell plus invariable 
dans fes principes . 

Concluons de tout ce que nous venons de dire, 
qu’un bon Didimain de langues ell proprement 
l’hilloire phiiofophique de fon enfance, de fes pro- 
grès , de ia vigueur , de fa décadence . Un ouvrage 
fait dans ce goôt poura joindre au titre de Ditho- 
vain celui de raifonl , fie ce fera un avantage de 
plus: non feulement on faura aifex exafilement la 
Grammaire de ia langue , ce qui efl aifex rare; 
mais ce qui cil plus rare encore, on la faura en 
philofophe- l'oyez GaaMMaiar. 

Venons préfemement à la nature des mots qu'on 
doit faire entrer dans un Didionaira de langues. 
Premièrement on doit en exclure , outre les noms 
propres , tous les termes de fciences qui ne font 
point d’un ufage ordinaire fie familier ; mais il ell 
néceffaire d’y faire entrer tous les mots feientifiques 
que le commun des leêleurs ell fujet à entendre 
prononcer , ou à trouver dans les livres ordinaires. 
J’en dis autant des termes d'arts , tant méchani- 
ques que libéraux. On pouroit conclure de là que 
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fouvent les figures feront nécelfairet dans un Ditiie- 
naire de langues : car il ell dans les Sciences fie 
dans ies Arts une grande quantité d'objets , même 
trés-familieis , dont il eil très-difficile fie fouvent 
prefqu'impofTible de donner une définition exa- 
éle , fans préfenter ces objets aux ieux ; du moins 
cil-il bon de joindre fouvent la figure avec la dé- 
finition , fans quoi ia définition fera vague ou dif- 
ficile à failir . C’eil le cas d'appliquer ici ce paf- 
fage d’Horace : Segnius irritant animer démina per 
aurem , tjuam pua funt oculir fubjeda fidelebur . 
Rien n’ell fi puéril que de faire de grands éforts 
pour expliquer longuement fans figures , ce qui 
avec une figure très-fimple n’auroit befoin que 
d’une courte explication . Il y a aficz de difficultés 
réelles dans les objets dont nous nous occupons, fans 
que nous cherchions à multiplier gratuitement ces 
difficultés. Réfervons nos éforts pour les occafions 
oit iis font abfolumenr nécelfaires : nous n’en aurons 
befoin que trop fouvent . 

À l’exception des termes d’art & de fciences 
dont nous venons de parler un peu plus haut , 
tous les autres mots entreront dans un Didionaira 
de langues. II faut y difiinguer ceux qui ne font 
d’ufage que dans la converfation , d'avec ceux 
qu’on emploie en écrivant ; ceux qoe ia Profe fie 
la Poéfie admetenr egalement , d’avec ceux qui 
ne font propres qu’à 1 une ou à l’autre ; les mots 
qui font employés dans le langage des honéres 
gens , d’avec ceux qui ne le font que dans le lan- 
gage du peuple ; ies mots qu’on admet dans le 
liyte noble, d'avec ceux qui font réfervés au fiyle 
familier ; les mots qui commencent à vieillir, 
d’avec ceux qui commencent à s’introduire, &c. 
Un auteur de Didionain ne doit fans doute jamais 
créer de mots nouveau! , parce qu'il efl l’hifiorieti 
fie non le réformateur de la langue ; cependant il 
ell bon qu’il obferve la néceffité dont il feroit 
qu’on en fît piufieurs , pour défigner certaines idéei 
qui ne peuvent être rendues qu’imparfaitement par 
des périphrafes; peut-être même pouroit-ii fe per- 
mettre d'en hazarder quelques-uns , avec retenue , 
fit en avertiffant de l’innovation ; il doit fur-tout 
réclamer les mots qu’on a lailté mal-à-propos 
vieillir, & dont ia profeription a énervé fie apau- 
vri la langue au lieu de la polir. 

Il faut, quand il ell queilion des noms fobfian- 
tifs, en défigner avec foin le genre, s’ils ont un 
pluriel , ou s’ils n'en ont point ; difiinguer ies 
adjeftri propres , c’eil-à-dire , qui doivent être 
néceffairement joints à un fubilamif , d’avec les 
adjeêlifs pris fubfiantivement , c’efl à dire , qu’on 
emploie comme fubfiantifs , en fous-entendant le 
fubliantif qui doit y être joint . Il faut marquer 
avec foin la terminaifon des adjeflifs pour chaque 
genre ; il faut pour les verbes difiinguer s’ils font 
aêlifs, pafiifs , ou neutres, fit défigner leurs prin- 
cipaux temps, fur-tout lorfque la conjugaifon efl 
irrégulière ; il efl bon même en ce cas de faire 
de- articles féparés pour chacun de ces temps, en 
renvoyant à l’article principal , c’eft le moyen de 
M m m m ij 
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faciliter aux étrangers li coonoiflance de la lan- 
gue. 11 faut enfin pour les ptépofitions marquer 
avec foin leurs différées emplois, qui fouvent font 
en très-grand nombre ( t'oyez Vxaac, Nom, Cas, 
Genre , Participe , &c. ) , de les divers fens 
qu’elles dcfignent dans chacun de ces emplois . 
Voilé pour ce qui concerne la nature des mots, 
de la manière de les traiter. 11 noos relie à par- 
ler de la quantité , de l’orthographe , & de l’éty- 
mologie. 

La quantité, c’eü à-dire , la prononciation lon- 
gue & brève, ne doit pas être négligée. L’obfer- 
vation exafte des accents fuffit fouvent pour la 
marquer. Voyez Accent & Quantité. Dans les 
autres cas on pouroit fe fervir des longues de des 
brèves , ce qui abrégeroit beaucoup le difeours. 
Au refie la profodie de notre langue n’efi pas fi 
décidée & fi marquée que celle des Grecs & des 
Romains, dans laquelle prefque toutes les fyllabes 
avoient une quantité fixe & invariable, il n’y en 
avoit qu’un petit nombre dont la quantité étoit à 
volonté longue ou breve , & que pour cette rai- 
fon on appelé communes . Nous en avons plufieurs 
de cette elpece , & on pouroit ou n’en point mar- 
quer la quantité, ou la défigner par un caraâere 
particulier, femblaWe à celui dont on fe fert pour 
défigner les fyllabes communes en grec &en latin, 
& qui efi de cette forme ir . 

A l’égard de l'orthographe, la réglé qu’on dut 
fuivre fur cet article dans un DiClionaire , efi de 
donner é chaque mot l’orthographe la plus com- 
munément reçue , & d’y joindre l’orthographe 
conforme i ia prononciation , lorfque le mot ne 
fe prononce pas comme ii s'écrit . C’efi ce qui 
arive très-fréquemment dans noire langue , & cer- 
tainement c’efi un défaut confidérable : mais quel- 
que grand que foit cet inconvénient , c'en feroit un 
pins grand encore que de changer & de reoverfer 
toute l'orthographe , fur-tout dans un Difiionsirc . 
Cependant comme une réforme en ce genre feroit 
fort à délirer ; je crois qu’on feroit bien de join- 
dre i l’orthographe convenue de chaque root celle 
qu'il devroit naturélement avoir fuivant la pronon- 
ciation. Qu’on nous permette de faire ici quelques 
xéfiexions fur cette différence entre la prononciation 
& l'orthographe ; elles apartienent au fujet que 
nous traitons . 

Il feroit fort à fouhaiter que cette différence 
fût proferite dans toutes les langues. 11 y a pour- 
tant fur cela plufieurs difficultés à faire . La pre- 
mière , c’efi que des mots qui lignifient des choies 
très-différentes , & qui fe prononcent ou è peu 
près ou abfolument de même , s'écriraient de la 
même façon , ce qui pouroit produire de l’obfcu- 
ritc dans le difeouts. Ainfi,cei quatre mots,i<n, 
état , tend , temps , devraient à la rigeur s’écrire 
tous comme le premier ; parce que la prononcia- 
tion de ces mots efi la même , il quelques lé- 
gères différences près . Cependant ces quatres mots 
dcfignent quatre choies bien différentes . On peut 
répondre i cette diflicuhé , i°. que quand la pro- 
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noaciation des mots cil abfolument la même, & 
que ces mots fignifiem des choies différentes, il 
n’y a pas plus à craindre de les confondre dans 
la leênire, qu’on ne fait dans 1a converfation où 
on ne les confond jamais ; s», que fi la prononcia- 
tion n'efi pat exactement la même comme dans 
ton & temps , un accent dont on conviendrait , 
marquerait aifément la différence fans multiplier 
d'ailleurs la maniéré d’écrire un même font ainfi, 
l’a long efi difiingué de l'a bref par un accent 
circonflexe, parce que i’ufage de l’accent efi de 
difiinguer la quantité dans ies ions qui d'ailleurs 
fe reffemblenr . le remarquerai à cette occafioo, 
que nous avons dans notre langue trop peu d’ac- 
cents , & que nous nous fervons même allez mal 
du peu d'accents que nous avons . Les muficiens 
ont des rondes, des blanches, des noires, des cro- 
ches , fimples , doubles , triples , CTc. & nom 
n’avons que trois accents ; cependant è coofultcr 
l’oreille , combien en faudrait-il pour la feule let- 
tre e? D’ailleurs l’accent ne devroit jamais fervir 
qo’it marquer la quantité , ou i défigner la pro- 
nonciation , & nous nous en fervons Touvent pour 
d’autres ufagexj ainfi, nous nous fervons de l’ac- 
cent grave dans fteceis , pour marquer la quantité 
de IV , & nous nous en fervons dans ia prépofition 
û , pour la difiinguer du mot t , troifieme per- 
fone du verbe avoir ; comme fi le fens feul du 
difeours ne fuffifoit pas pour faire cette difiin- 
flion . Enfin , un autre abus dans l’ufage des accents, 
c’eit que nous défignons fouvent par des accents 
différons , des Tons qui fe reffemblent ; fouvent 
nous employons l’accent grave & l’accent circon- 
flexe , pour défigner des e dont la prononciation 
efi fenfiblement ia même , comme dans bits, 
procis , &C. 

Une fécondé difficulté fur la réformation de 
l’orthographe , efi celle qui efi formée fur les 
étymologies : fi on fupprime , dira-t-on , le pb 
pour lui fubflituei Vf , comment diflioguera-t-on 
ies mots qui vienent du grec , d'avec ceux qui 
n’en vienent pasl Je réponds que cette diftinâioo 
feroit encore très-facile , par le moyen d’une 
efpece d’accent qu’on ferait porter 1 Vf dans ces 
fortes de mors : ce qui feroit d’autant plus raifo- 
nablc , que dans pbitofopbie , par exemple , nous 
n’afpirons certainement aucune des deux b, St que 
nous prononçons fhfofie ; au lieu que le » des 
Grecs dont nous avons formé notre pb , étoit 
afpiré. Pourquoi donc conferver l’è , qui efi ia 
marque de l’afpiration , dans les mots que nous 
n’afpirons point ) Pourquoi même conferver dans 
notre alphabet cette lettre , qui n’efi jamais ou 
qu’une efpece d’accent , ou qu’une lettre qu’on 
conferve pour l’étymologie 1 ou du moins pourquoi 
l’employer ailleurs que dans le eh , qu’on feroit 
peut-être mieux d'exprimer par un feul caraêtereè 
Voyez Néographismi , Orthographe , & les Kt- 
marcjuts de M. Ductos fur ia Grammaire de P. R. 

Les deux difficultés auxquelles nous venons de 
répondre , n'ernpéch traient donc point qu'on ne pût 
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du moins à plusieurs égards reformer notre ortho- 
graphe ; mais il feroit , ce me femble , prefque 
împoflible que cette réforme fût entière pour trois 
niions . La première , c’eft que dans un grand 
nombre de mots il y a des lettres qui tantôt fe 
prononcent 8c tantôt ne fe prononcent point , 
iuivant qu’elles fe rencontrent ou non devant une 
voyele : telle cil , dans l’eaemple propesé , la 
dernière lettre s du mot temps , &c. Ces lettres 
qui fouvent ne fe prononcent pas , doivent néan- 
moins s’écrire néceflairement ; & cet inconvénient 
eft inévitable , à moins qu’on ne prît le parti de 
fupprimer ces lettres dans le cas oit elles ne fe 
prononcent pas , 8c d’avoir par ce moyen deux 
orthographes différentes pour le même mot : ce 
qui feroit un autre inconvénient . Ajoutez à cela 
rjuc fouvent même la lettre furnuméraire devrait 
s écrire autrement que l’ufage ne le preferir: ainfi 
l’x dans temps devrait être un * , le d dans terni 
devrait être un r, 8c ainfi des autres. La fécondé 
raifon de l’impolTibilité de réformer entièrement 
notre orthographe , c’eft qu’il y a bien des mots 
dans lefqucls le befoin ou le défir de conferver 
l’étymologie ne poura être fatisfait par de purs 
accents , à moins de multiplier tellement ces 
accents , que leur ufage dans l'orthographe devien- 
drait une étude pénible, il faudrait, dans le mot 
Temps , un accent particulier au lieu de l’r ; dans 
le mot tend , un autre accent particulier au lieu 
du d-, dans le mot tant, un autre accent particu- 
lier au lieu du r , &c. & il faudrait favoir que 
le premier accent indique une r , 8c fe prononce 
comme un a; que le fécond indique un d, 8c fe 
prononce comme un r; que le troifieme indique 
un r, 8c fe prononce de même, &c. Ainfi, notre 
façon d’écrire pouroir être plus régulière , mais 
elle feroit encore plus incommode . Enfin , 1a 
deroiere raifon de l’impoffibilité d’une réforme 
exaéte 8c rigoureufe de l’orthographe, c’eft que fi 
on prenoir ce parti , il n’y aurait point de livre 
qu’on pût lire ; tant l’écriture des mots y différerait 
à l’oeil de ce qu’elle e!l ordinairement . La leêture 
des livres anciens qn’on ne réimprimerait pas , 
deviendrait un travail : 8c dans ceux même qu’on 
réimprimerait , il ferait prefqu'auffi néceffaire de 
conferver l'orthographe que le fiyle , comme on 
conferve encore l’orthographe furannée des vieux 
livres , pour montrer k ceux qui les lifent les 
changemens arivés dans cette orthographe 8c dans 
notre prononciation . 

Cette différence entre notre manière de lire 8c 
d’écrire , différence fi bizâre 8c à laquelle il n’ell 
plus temps aujourd'hui de remédier , vient de 
deux caufes ; de ce que notre langue eff un idiôme 
qui a été formé fans regle de plufieurs idiômes 
mêlés, 8c de ce que cette langue ayant commencé 
par être barbare , on a tâche enfuite de la rendre 
régulière 8c douce . Les mors tirés des autres 
lingues ont été défigurés en paffant dans la nôtre ; 
enluite quand la langue s’eft formée 8t qu’on a 
commencé à l'écrire , on a voulu rendre à cet 
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mots p» l'orthographe une patrie de leur analogie 
avec les langues qui les avoient fournis, analogie 
qui s’érait perdue ou altérée dans U prononciation ; 
h l’égard de celle-ci , on ne pouvoit guère la 
changer ; on sert contenté de l’adoucir , & de là 
e(t venue une fécondé différence entre la pro- 
nonciation 8c l'orthographe étymologique . C’eft 
cette différence qui fait prononcer I r de temps 
comme un z, le d de tend comme un r, 8c ainfi 
du refte . Quoi qu’il en foit , 8c quelque réforme 
que notre langue fubiffe ou ne fobiffe pas h cet 
égard , un bon DiBionaire de largues n’en doit 
pas moins tenir compte de la différence entre 
l’orrhographe 8c la prononciation , Sc des variétés 
qui fe rencontrent dans la prononciation même . 
On aura foin de plus , lorfqu’un mot aura plu- 1 
fleurs orthographes reçues , de tenir compte de 
toutes ces différentes orthographes , 8c d'en faire 
même différens articles avec un renvoi k l’article 
principal : cet article principal doit être celai 
dont l’orthographe paraîtra la plus régaliere , foit 
par raport à la prononciation , foit par raport à 
l’étymologie ; ce qui dépend de l’auteur . Par 
exemple , les mots tems St temps font aujourd’hui 
à peu près également en ufage dans l'orthographe; 
le premier eft un peu plus conforme à la pronon- 
ciation , le fécond à l’érymologie: c’eft à l’auteur 
du DiBionaire de choifir lequel des deux il prendra 
pour l'article principal: mais fi, par exemple, il 
choifit temps, il faudra un article tems avec un 
renvoi k temps, k l’égard des mots oh l’orthogra- 
phe étymologique St la prononciation font d’acord , 
comme /avoir St /avant qui vienent de /apere St 
non de /cire, on doic les écrire ainfi: néanmoins 
comme l'orthographe /favoir St /pavant , eft en- 
core allez en ufage, il faudra faire des renvois de 
ces articles . 11 faut de même ufer des renvois 
pour la commodité du lefteur , dans certains noms 
venus du grec par étymologie : ainfi il doit y avoir 
un renvoi ifamropomerpbire à anibropomorpbite ; 
car quoique cette dernière façon d’écrire foit plus 
conforme à l’étymologie , un grand nombre de 
leêieurs chercheraient le mot écrit de la première 
façon ; 8c ne s’avifant peut - être pas de l’autre , 
croiraient cet article oublié. Mais il faut fur-tout 
fe fouvenir de deux chofes : i°. de fuivre dans 
tout l’ouvrage l’orthographe principale , adoptée 
pour chaque mot: i\ de fuivre un plan uniforme 
par raport b l’orthographe , confidc’rée relativement 
i la prononciation ; c’efl-à-dire , de faire toujours 
prévaloir ( dans les mots dont l’orthographe n’eft 

f ias universélement la même ) ou l’orthographe à 
a prononciation, ou celle-ci i l’orthographe. 

II feroit encore à propos , pour rendre un tel 
ouvrage plus utile aux étrangers , de joindre k 
chaque mot la manière dont il devrait fe pro- 
noncer fuivaot l'orthographe des autres nations. 
Exemple. On fait que les Italiens prononcent u Sc 
les Anglois tv , comme nous prononçons ou , St c. 
ainfi , au mot O» d'un DiBionaire , on pouroir 
dire : les Italiens prononcent ainfi Vu , Cf Us 
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Knflcn F w; au , ce qui ferait encore plus précis, 
on pouroit joindre à Ou tes lettres » & t» , en 
marquant que toutes ces fyllabet fe prononcent 
comme Ou , le première i Rome , la fécondé à 
Londres : par ce moyen les Étrangers & les Fran- 
çois apprendraient plus aisdment la prononciation 
de leurs langues réciproques . Mais un tel objet 
bien rempli, fnppoferoit peut-être une connoiffance 
exa&e & rigoureufe de la prononciation de toutes 
les langues , ce qui eii phyfiquemenr impoflibie ; 
il fuppoferoit du moins on commerce aflidu & 
nifond avec des étrangers de toutes les nations 
qui parlaient bien : deux circonftances qu’il eft 
encore fort difficile de réunir . Ainfi , ce qoe je 
propofe eft plutôt une vue pour rendre un Vi- 
Biotuire parfaitement complet , qu’un projet dont 
on puiRe efpdrer la parfaite exécution . Ajoutons 
néanmoins ( puifque nous nous bornoDs ici 1 ce 
qui eft fimplemcnt poRible ) qu’on ne ferait pas 
mal de former au commencement du DiBionaire 
une efpece d’alphabet univerfrl , composé de tons 
les véritables Ions fimplea , tant voyeles que 
confones , & de fe ftrvir de cet alphabet pour 
indiquer , non feulement la prononciation dans 
notre langne , mais encore dans les autres , en y 
joignant pourtant l’orthographe ufueie dans router. 
Ainfi , je foppofe qu’on fe fervft d’un caraélere 
particulier pour marquer la voyele ou ( car ce fon 
eft une voyele, puifque c’cR un fou iimple ), on 
pouroit joindre aux fyllabes tu , », w, &c, ce 
caraflere particulier , que toutes les langues fe- 
raient bien d’adopter . Mais le projet d’un alphabet 
& d’une orthographe univerfele , quelque raifo- 
nable qu’il foit en lui-même , eft auftî impoftible 
aujourd'hui dans l’exécntion que celui d’une lan- 
gue St d’une écriture univerfele . Les philofophes 
de chaque nation feraient peut-être inconciliables 
lîl-deffus : que feroit-ce s’il falloit concilier des 
nations entières? 

Ce que nous venons de dire de l’orthographe 
nous conduit à parler des étymologies , voyez ce 
mot . Un bon DiBionaire de langues ne doit pas 
1rs négliger , fur-tout dans les mots qui vienenr 
du grec ou du latin ; c’eft le moyen de rapeler 
au leôeur les mots de ces langues , & de faire 
voir comment elles ont fervi en partie i former 
la nôtre . Je crois ne devoir pas omettre ici une 
obfervation que plufteurs gens de Lettres me fem- 
bient avoir faire comme moi ; c’eft que la langue 
françoife eft en généra! plus analogue dans fes 
tours avec la langue greqne qu’avec la langue 
latine : fupposé ce fait vrai , comme je le crois , 
quelle peut en êrre 1a raifon ? c’eft aux favaos à 
la chercher. Dans un bon DiBionaire on ne ferait 
peut-être pas mal de marquer cette analogie par 
des exemples : car ces fours empruntés d’une lan- 
gue pour paRcr dans une autre , rentrent en quel- 
que maniéré dans la daRe des étymologies . Au 
refte , dans les étymologies qu’un DiBionaire peut 
donner , il faut exclure celles qui font puériles , 
ou tirées de trop loin pour ne pas être douteufts, 
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comme celle qui fait venir laquais do mot latin 
vem* , par fon dérivé vcrnanJa . Nous avons 
suffi dans notre langue beaucoup de termes tirés 
de l'anciene langue celtique , dont il eft bon de 
tenir compte dans un DiBionaire ; mais cornu 
cette langue n’exifte plus , ces étymologies font 
bien inférieures pour l’utilité aux étymologie* 

n xe & latines, & ne peuvent guere être que 
triple curioûté. 

Indépendament des racines étrangères d’une 
langue , & des racines philofophiques dont nous 
avons parlé plus haut -, je crois qu’il ferait bon 
d’insérer auüi dans un DiBionaire les mots radi- 
caux de la langue même , en les indiquant par 
un caraâere particulier. Ces mots radicaux penvent 
être de deux efpeces ; il y en a qoi n’ont de 
racines ni ailleurs , ni dans la langue même , & 
ce fiant 11 les vrais radicaux ; il y en a qui ont 
leurs racines dans use autre langue , mais qui 
font eux-mêmes dans la leur racine d’on grand 
nombre de dérivés & de composés . Ces deux 
efpeces de mots radicaux étant marqués & défignés , 
on reconoîtra aisément , & on marquera les déri- 
vés & les eomposh . 11 faut diflinguer entre déri- 
vés & composés : tout mot composé eft dérivé ; 
tout dérivé n’eft pas composé . Un composé eft 
formé de pluGeurs racines , comme abaifftmtnt de 
à Si tas , &c. Un dérivé eft formé d’une feule 
racine avec quelques différences dans la terroioai- 
fon , comme fortement , de fort , &c- Un mot 
peut être à la fois dérivé & composé , comme 
ataiffement , dérivé de ataiffé , qui eft lui-même 
composé de d & de tas . On peur obfcrver que 
les mots composés de racines étrangères fon plus 
fréquens dans notre langue que les mots composés 
de racines même de la langue ; on trouvera cent 
composés tirés du grec , contre un composé de 
mots françois , comme dieptriqae , e atoptrique , 
rmfanthtope, ttnthropophegt . Toutes ces remarques 
ne doivent pas échaperàun auteur de DiBionaire. 
Elles font connoître la nature & l’analogie mu- 
tnele des langues . 

Il y a quelquefois de l’arbitraire dans le choix 
des racines : par exemple , amour & aimer penvent 
être pris pour racines indifféremment . J’aimerais 
mieux cependant prendre aimer pour racine , parce 
qu'aimer a bien plus de dérivés qu’eraour ; tous 
ces dérivés (ont les différent temps du verbe 
aimer . Dans les verbes il faut toujours prendre 
l’infinitif pour la racine des dérivés , parce que 
l’infinitif exprime une aftion indéfinie, & que les 
autres temps défignesr quelque circonftance jointe 
à l'affion , celle de la pertone , du temps , &c. 
& par conséquent ajoutent une idée b celle de 
l’infinitif. 

Tels font les principaux objets qui doivent en- 
trer dans un DiBionaire de langues , lorfqu’on 
voudra le reidre le plus complet & le plus par- 
fait qn’il fera poffible . On peut fans doute faire 
des DiBionaire t de langues , & même des DiBie- 
na'nes cftimables , où quelques-uns de ces objets ne 
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feront pis remplis ;il vaut même beaucoup mieux 
ne les point remplir du tout que de iet remplir 
imparfaitement : mais un D'tBienaire de langue , 
pour ne rien laiffer à délirer , doit réunir tous les 
avantages dont nous venons de faire mention. On 
peut juger après cela ficet ouvrage eft celui d’un 
limple grammairien ordinaire , ou d’un grammai- 
rien profond & philofophe ; d'un homme de Lettres 
retiré & ifotd , ou d’un homme de Lettres qui 
fréquente le grand Monde ; d’un homme qui n’a 
étudié que fa langue ou de celui qui y a joint 
l’étude des langues anciencs ; d’un homme de 
Lettres feul , ou d’une fociété de favans, de jitré- 
rateuts , & même d’artifles ; enfin , on poura juger 
aisément , fi en fuppofant cet ouvrage fait par une 
fociéte, tous les membres doivent y travailler en 
commun , ou s’il n’efl pas plus avantageux que 
chacun fe charge de la partie dans laquelle il cil 
le plus versé , & que le tout foit enluite difeuté 
dans des affemblées générales ■ Quoi qu'il en foit 
de ces réflexions que nous ne faifons que propofer 
on ne peut nier que le DiBionaire de l’académie 
franco lie ne foit , fans contre-dit , notre meilleur 
HiBtenaire de langue , mal-gré tous les défauts 
qu’on lui a reprochés ; défauts qui étoieot peut- 
être inévitables, fur-tout dans les premières édi- 
tions, & que cette compagnie travaille i réformer 
de jour en jour . Ceux qui ont ataqué cet ouvrage 
«uroient été bien embaraffét pour en faire un 
meilleur; & il efl d'ailleurs fi aisé de faire d’un 
excellent DiBionaire une critique tout - 1 - la - fois 
très-vraie & très-mjufle ! Dix articles foibles qu’on 
relèvera, contre mille excellent dont on ne dira 
rien, en impoferonr au leâeur . Un ouvrage efl 
bon lorfqu’il s’y trouve plus de bonnes chofes que 
sle mauvaifes ; il efl excellent lorfque les bonnes 
chofes y font excellentes , ou lorlque les bonnes 
furpalfent de beaucoup les mauvaifet . Il ny a 
point d’ouvrages que l'on doive plus juger d’après 
cette réglé, qu’un DiBionaire , par la variété & 
la quantité de matières qu’il renferme & qu’il 
efl moralement impoflible de traiter toutes égale- 
ment. 

Avant de finir fur le» DiBienaires de langues , 
je dirai encore un mot des DiBionaires de rimer. 
Ces fortes de Diüimaires ont fans doute leur uti- 
lité ; mais que de mauvais vers ils produilënt ! Si 
«ne lifle de rimes peut quelquefois faire naître une 
idée heureufe à un excellent poète, en revanche 
on poète médiocre ne s’en fert que pour mettre 
ta raifon & le bon fens à la toeture. 

DiBienaires de tangues hrangerts merles ou 
vivantes . Après le détail alTez confidérable dans 
lequel nom fommes entrés fur les DiBienaires de 
langue françoife , nous ferons beaucoup plus courts 
for les autres, parce que les principes établis pré- 
cédemment pour ceux-ci , peuvent en grande partie 
«"appliquer i ceux-là. Nous nous contenterons donc 
de marquer les différences principales qu'il doit y 
avoir entre un DiBionaire de langue françoife & 
un .DiBionaire de langue étrangère morte ou vi- 
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vante ; & nous dirons de plus ce qui doit être 
obfervé dans ces deux efpeces de DiBionaires de 
langues étrangères. 

En premier lieu , comme il nëfl quefiion ici 
de DiBienaires de langues étrangères qu’en tant 
que ces DiBienaires fervent à faite entendre une 
langue par une autre; tout ce que nous avons dit 
au commencement de cet article fur les définitions 
dans un DiBionaire de langues, n’a pas lieu pour 
ceux dont il s’agit ; car les définitions y doivent 
être fupprimcct . À l’égard de la fignificatioa des 
termes , je penlë que c'efl un abus d'en entaffer 
un grand nombre pour un même mot , à moins 
qu’on ne dillingue exactement la fignificatioa 
propre & précité d’avec celle qui n’eft qu’une 
extenfion ou une métaphore ; ainu , quand on lit 
dans un DiBionaire latin impellcre, pouffer , forcer , 
faire entrer ou fortir , exciter , engager , il efl 
néceffaire qu'on y puiffe diliinguer le mot pouffer 
de tous les autres , comme étant le fens propre . 
On peut faire cette diflinôioo en deux maniérés, 
ou en écrivant ce mot dans un caradcre différent , 
ou en l'écrivant le premier, & enfuite les autres, 
fuivant leur degré de propriété & d’analogie avec 
le premier : mais je crois qu’il vaudrait mieux 
encore s’en tenir au feul fens propre , fans y join- 
dre aucun autre ; c’efl charger , ce me fembie , la 
mémoire afin inutilement ; & le fens de l’auteur 
qu’on traduit futfira toujours pour déterminer fi la 
Lignification du mot efl au propre ou au figuré . 
Les enfans , dira-t-on peut-être , y feront plus 
embaralfés , au lieu qu’ils démêleront , dans plu- 
fieurs lignifications jointes à un même mot , celle 
qu’ils doivent choifir. Je réponds premièrement 
que , fi un enfant a allez de difeeraement pour 
bien faire ce choix , il en aura affex pour fenrir 
de lui-même la vraie fignificatioa du mut appliqué 
à 1a circonllance de au cas dont il efl queflion , 
dans l’auteur: les enfans qut apprenent à parler, 
& qui le lèvent à l’âge de trois ou quatre ans au 
plus , ont fait bien d’autres combinaifons plus 
difficiles. Je réponds en fécond lien que , quand 
on s'écarterait de 1a réglé que je propofe ici dans 
les DiBienaires faits pour les enfans , il me fem- 
bie qu'il faudrait s’y conformer dans les autres ; 
une langue étrangère en feroit plutôt apprife , & 
plus exaflement lue. 

Dans les DiBienaires de langues mortes , il 
faut remarquer avec foin les auteurs qui ont em- 
ployé chaque mot ; c’efl ce qu’on exécute pour 
l'ordinaire avec beaucoup de négligence , & c’efl 
pourtant ce qui peur être le plus utile pour écrire 
dans une langue morte ( lorfqu’on y efl obligé ) 
avec autant de pureté qu’on peut écrire dans une 
telle langue. D’ailleurs il ne faut pas croire qu’un 
mot latin ou grec , pour avoir été employé par 
un bon auteur , foit toujours dans le cas de pou- 
voir l’être. Térence, qui paffe pour un auteur de 
la bonne latinité, ayant écrit des comédies, a dû, 
on du moins a pu foovenr employer des mots qui 
n’étoieat d’ufage que dans la converfatiao , & qu’on 
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ne devrait pas employer dans le J; (cours oratoire; 
c’efl ce qu'un auteur de DiBionaire doit faire 
obferver, d’autant que ptufieurs de nos humanises 
modernes font quelquefois tombés en faute fur cet 
article . Ainfi , quand on cite Térence, par exem- 
ple , ou Plaute , il faut , ce me femble , avoir 
foin d'y joindre la pièce 8c la fcêne , afin qu’en 
recourant 1 l'endroit même , on puiffe juger fi 
on doit fe fervir du mot en quefiion . Que ce 
foit un valet qui parle , il faudra être en garde 
pour employer l’expreflîon ou le tour dont il 
s’agit, & ne fe refoudre à en faire ufage qu’après 
s 'être alfurd que cette façoo de parler efl bonne 
en elle-même , indépendament & du perfonage & 
de la circonfiance où il cft . Ce n’eft pas tout : il 
faut même prendre des précautions pour dillinguer 
les termes & les touts employés par un feul au- 
teur , quelque excellent qu’il puiffe être . Cicéron , 
qu’on regarde comme le modèle de la bonne 
latinité, a écrit différentes fortes d’ouvrages, dans 
lefquels ni les expreffions ni les tours n’ont dû 
être de la même nature & du même genre . 11 a 
varié fon fiyie félon les matières qu'il traitoir , 
fes harangues different beaucoup par la diSion de 
fes livres fur la Rhétorique ; ceux-ci , de fes ou- 
vrages philofophiqucs ; oc tous different extrême- 
ment de fes ép'tres familières . 11 faut donc , 
quand on attribue .1 Cicéron un terme ou une 
façon de dire, marquer l’ouvrage & l’endroit d’où 
on l’a tiré - Il en cil ainfi en général de tout 
auteur , même de ceux qui n’ont fait que des 
ouvrages d'un feul genre , parce que dans aucun 
ouvrage le ftyle ne doit être uniforme , & que le 
ton qu’on y prend Se la couleur qu’on y emploie 
dépendent de la nature des chofes qu’on a à dire . 
Les harangues de Tite-Live ne font point écrites 
comme fes préfaces , ni celles-ci comme fes nar- 
rations. De plus, quand on cite nn mot ou un 
tour comme apattenant à un auteur qui n’a pas 
été du bon fiecle , ou qui ne paffe pas pour un 
modèle irréprochable , il faut marqoer avec foin 
fi ce tour ou ce mot a été employé par quelqu’un 
des bons auteurs, Se citer l’endroit ; ou plutôt on 
pouroit pour s'épargner cette peine ne citer jamais 
un mot ou un tour comme employé par un auteur 
fufpeêl , lorfque ce mot a été employé par de 
bons auteurs , & fe contenter de citer ceux-d . 
Enfin, quand un mot ou un tour efi employé par 
un bon auteur , il faut marquer encore s’il fe 
trouve dans les autres bons auteurs du même 
temps , poètes , hiltoriens , &c. afin de connoitre 
fi ce mot apartirnt également bien à tous les 
ftyles . Ce travail paroît immenfe , & comme 
impraticable ; mais il efl plus long que difficile , 
& les concordances qu’on a faites des meilleurs 
auteurs y aideront beaucoup. 

Dans ce même DiBionaire il fera bon de mar- 
quer par des exemples choifis les différons em- 
plois d’un mot; il fera bon d’y faire fentir meme 
les fynonymes , autant qu’il efl poffible dans un 
DiBionaire de langue morte : par exemple , la 
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différence de vertor Se de meteto , fi bien marquée 
au commencement de l'oraifoo de Cicéron pour 
Quintius; celle d’^jriiudo , nunr , trrumna , luBus, 
lanuntatio, détaillée au quatrième livre dcsTufcu- 
lanes ; & tant d’autres qui doivenr rendre les 
écrivains latins modernes fort fufpeéls , & leurs 
admirateurs fort circonfpeéls . 

Dans un DiBionaire latin on poura joindre au 
mot de la langue les étymologies tirées du grec ; 
on poura placer les longues & les brèves fur les 
mots : cette précaution , il efl vrai , ne remédiera 
pas à la maniéré ridicule dont nous prononçons un 
très-grand nombre de mots latins, en faifant long 
ce qui efl bref , Se bref ce qui e(l long ; mais 
elle empêchera du moins que la prononciation ne 
deviene encore plus vicieufe. Enfin, il ferait peut- 
être à propos dans les DiBionairts latins & grecs 
de difpofer les mots par racines , fuivics de tous 
leurs dérivés , & d’y joindre un vocabulaire par 
ordre alphabétique qui indiquerait la place de 
chaque mot , comme on a fait dans le DiBionaire 
grec de Scapult , Se dans quelques autres . Ua 
leéleur doué d’une mémoire heureufe pouroit ap- 
prendre de fuite ces racines , & par ce moyen 
avancerait beaucoup & en peu de temps dans la 
connoiffance delà langue; car avec un peu d ufage 
& de Syntaxe , il réconoîtroit bientôt aisémenc 
les dérivés. 

Il ne faut pas croire cependant qu’arec ua 
DiBionaire tel que je viens de le tracer , on eût 
une connoiffance bien entière d’aucune langue 
morte . On ne la faura jamais que très-imparfaite- 
ment , Il efl premièrement une infinité de termes 
d'art & de converfatioo qui font néceffaircment 
perdus , & que par conséquent on ne faura jamais : 
il efl de plus une infinité de fineffes , de fautes, 
& de négligences qui nous échaperont toujours. 

Quand j’ai parlé plus haut des S yntmymes dans 
les langues mortes , je n’ai point voulu parler de 
ceux qu'on entaflc fans vérité, fans choix, &fatte 
goût dans les DiBionaire! latins , qu’on appelé 
ordinairement dans les collèges du nom de Syno- 
nymes , Se. qui ne fervent qu i faire produire aux 
enfans de très-mauvaife Poéfie latine . Ces Di - 
Binaires, j’ofeledire, roc paroiffent fort inutiles, 
à moins qu’ils ne fe bornent à marquer la quantité 
& à recueillir fous chaque mot les meilleurs paf- 
fa^es des excellcns poètes.. Tout le relie n’efl boa 
qu à gâter le goût . Un enfant né avec du talent 
ne doit point s'aider de pareils ouvrages pour 
faire des vers latins, fupposc même qu'il foit boa 
qu’il en faffe; &il efl abfurded’cn faire faire aux 
autres . 

Dans les DiBionaires de langue vivante étran- 
gère , on obfervera , pour ce qui regarde la Syn- 
taxe Se l’emploi des mots , ce qui a été preferit 
plus haut fur cpt article pour les DiBionaires de 
langue vivante maternele ; il fera bon de joindre 
â la fianification françoife des mots leur lignifi- 
cation latine, pour graver par plus de moyens cette 
lignification dans la mémoire . Qa pouroit même 

croire 
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croire qu’il ferait i propos de s’en tenir & cette 
lignification , parce que le latin e'tant une langue 
que l’on apprend ordinairement dès l’enfance , on 
y ell pour iordinaire plus versé que dans une lan- 
gue étrangère vivante que l’on apprend plutard & 
plus imparfaitement, &qu’ainfi, un auteur de Di- 
(licnaire traduira mieux d’anglois en latin que d’an- 
glois en françois ; par ce moyen la langue latine 
pouroit devenir en quelque forte la commune me- 
îiire de toutes les autres . Cette confidération mé- 
rite fans doute beaucoup d’égard : néanmoins il 
faut obferver que le latin étant une langue morte , 
nous ne fommcs pas toujours aulft à portée de con- 
noître le fens précis & rigoureux de cjjpque terme , 
que nous le Tommes dans une langue étran- 
gère vivante ; que d’ailleurs il y a une infinité 
de termes de fciences , d’arts , d’économie dome- 
liique , de converfation , qui n’ont pas d’équiva- 
lent en latin ; & qu’enfm nous fuppofons que le 
Didionaire foit l’ouvrage d’un homme très-versé 
dans les deux langues , ce qui n’eft ni impoflfible , 
ni même fort rare. Enfin, il ne faut pas s’ima- 
giner que , quand on traduit des mots d’une lan- 
gue dans l’autre, il foit toujours polfible , quelque 
versé qu’on foit dans les deux langues , d’employer 
des équivalent exaâs & rigoureux ; on n’a fou- 
vent que des à - peu - près . PluCeurs mots d’une 
langue n’orn point de correfpondant dans une 
autre , plufieurs n’en ont qu’en apparence , & dif- 
ferent par des nuances plus ou moins fenfibles des 
équivalons qu’on croie leur donner. Ce que nous 
«liions ici des mots , eft encore plus vrai & plus 
ordinaire par report aux tours ; il ne faut que 
lavoir , même imparfaitement , deux langues , 
pour en être convaincu : cetre différence d’ex- 
prefiion & de conftraéticm conftrtue principale- 
ment ce qu’on appelé le finit des langues , qui 
n’eft autre chofe que la propriété d’exprimer cer- 
taines idées plus ou moins heureufement . l'oyez 
fur cela une excellente note que M. de Voltaire 
à placée dans fon difeours à l' Académie fran- 
Wt 

I.a difpofition des mots par racines eft plus dif- 
ficile & moins néceflaire dans un Didionaire de 
langue vivante , que dans un Didier: aire de lan- 
gue morte ; cependant comme il n’y a point de 
langue qui n’ait des mots primitifs & des mots 
dérivés, je crois que ente difpofition , à tout pren- 
dre , pouroit être utile , & abrégeroit beaucoup 
l’étude de 1a langue, par exemple celle de la lan- 
gue angloife, qui a tant de mots composés , & 
celle de l’itaiiene , qui a tant de diminutifs & 
d’analogie avec le latin . A l’égard de la pronon- 
ciation de chaque mot, il faut aulfi 1a marquer 
exaâement, conformément à l'orthographe de la 
langue dans laquelle on traduit , & non de la 
langue étrangère . Par exemple , on fait que l’a 
en anglois fe prononce fouvent comme notre » ; 
ainfi, au mot /pitre on dira que ce mot fe pro- 
nonce fpbire. Cette dernicte orthographe eft rela- 
tive à la prononciation franqoife , & non à l’an- 
Gramm. & Littéral. Tome 1. 
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gloife ; car Pi en anglois fe prononce quelquefois 
comme al : ainfi fphire , fi on le pronon joir 1 
l’angloife, pouroit faire fphaire . 

Voilà tout ce que nous avions à dire fur les 
Didionaires de langue. Nous n’avons qu’un mot 
à ajouter fur les Didionaires de la langue fran- 
(oife traduits en langue étrangère , foit morte foit 
vivante . L’ufage des premiers peut faciliter jufqu’à 
certain point 1 étude des langues mortes : & à l'é- 
gard des autres , ils ne ferviroient ( fi on s'y bor- 
noit ) qu’à apprendre très-imparfaitement la lan- 
gue; l’étude des bons auteurs dans cette langue , 
& le commerce de ceux qui 1a parlent bien , 
font le feol moyen d’y faire de véritables & fo- 
ndes progrès. 

Mais en générai le meilleur moyen d'apprendre 
promptement une langue quelconque , c’eft de fe 
mettre d'abord dans la mémoire le plus de mots 
qu’il eft poflible '■ avec cetre provifion 8c beaucoup 
de leélure, on apprendra la Syntaxe par le feul 
ufage , fur-tout celle de plufieurs langues moder- 
nes , qui eft fort courte ; & on n'aura guère bc- 
foin de lire des livres de Grammaire , lur-tout û 
on ne veut pas écrire ou parler fa langue, & qu’on 
fe contente de lire les auteurs ; car quand il ne 
s’agit que d’entendre & qu’on connoît les mots , 
il eft prefque toujours facile de trouver le fens . 
Voulez-vous donc apprendre promptement une 
langue, & avez-vous de la mémoire? apprenez 
un Didionaire , fi vous pouvez , & lifez beaucoup ; 
c’eft ainfi qu’en ont usé plufieurs gens de lettres . 
( M . d*Alembert . ) 

DICTION AIRE , VOCABULAIRE , GLOS- 
SAIRE, Synonymes. 

Après tout ce que nous avons dit dans l’article 
précédent, il fera aisé de fentir quelle eft la dif- 
férente acception de ces mots . Us lignifient en 
général tout ouvrage où un grand nombre de mots 
(ont rangés fuivant un certain ordre, pour les re- 
trouver plus facilement lorfqu’on en a befoin . 
Mais il y a cette différence : 

i°. Que Vocabulaire & Glojfaire ne s'appliquent 
guère qu’à de purs Didionaires des mots, au lieu 
que Didionaire en général comprend , non feule- 
ment les Didionaires de langues, mais encore les 
Didionaires hùloriqucs , & ceux de fciences 8c 
d’ans. 

a*. Que dans un Vocabulaire les mots peuvent 
n'être par diftribués par ordre alphabétique , & 

r u vent même n’ètre pas expliqués. Par exemple, 
on vouloir faire un ouvrage qui contint tous les 
termes d'une fcience ou d’un art , reportés à diffé- 
rens titres généraux , dans un ordre différent de 
l’ordre alphabétique, dedans la vue de faire feule- 
ment l'énumération de ces termes fans les expli- 
quer ; ce feroit un Vocabulaire . C’en ferait même 
encore, un, à proprement parler, fi l’ouvrage é- 
toit par ordre alphabétique , & avec explication 
des termes , pourvu que l’explication fût très- 
courte, prefque toujours en un feul mot, & non 
railoaée. 

Nnnn 
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3 0 . À l’égard du mot de Gltfftire , il ne s'ap- 
plique guère qu’aux Diftionairer de mots peu 
connus , barbares , ou furannés . Tel eft le Glof- 
faire du favant M. Ducange, Ad ferif tores media 
& infinité latinitatis , & ie Glojfeire du même 
auteur pour la langue croque. ( M. oAisMBStr ■ ) 

* DIDACTIQUE, adj. Terme d' croie , qui li- 
gnifie la maniete de parler ou d’écrire , dont on 
fait ufage pour enfeigner ou pour eipliquer la 
nature des choies . Ce mot eft forme du grec 
titâexn, j'en/eigne , finflruis. 

Il y a un grand nombre c'evprelTions unique- 
ment coofacrées au genre DidaSiiqua . Des anciens 
St les modernes nous ont donne' beaucoup d’ou- 
vrages didactiques , non feulement en proie , mais 
encore en vers. 

Do nombre de ces derniers font le Poème de 
Lucrèce De rerum nature ; les Géorgiques de Vir- 
gile ; l’Art poétique d’Horace, imité par Boileau; 
lElîai fur la Critique, & l’Hfiai fur l'homme de 
Pope, (Te. On peut ranger dans cette dalle les 
Dil’cours de Voltaire qui font fi philofophiques , 
les Satyres de Boileau qui fouvent le font fi peu , 
CTc. 

M. Racine, de l’acadcmie des Belles Lettres , 
fils du grand Racine , dans des Réflexions fur la 
Poéfic données au Public depuis la mort de fon 
pere , examine cette quefiion : fi les ouvrages di- 
datliquts en vers méritent le nom de Poème, que 
piufïcurs auteurs leur contelitot ; il décide pour 
l'affirmative , & fourient fon fentiment par des 
raifons dont nous donnerons le précis. Les poètes 
ne font vraiment eflimables qu’autant qu’ils font 
utiles, & l'on ne peut pas conteilcr cetre derniere 
qualité aux poètes didattiques . Parmi les an- 
ciens, Hérodote, Lucrèce, Virgile, ont été re- 

Ï ardés comme poètes, & le dernier fur-tour, pour 
es Géorgiques, indépendament de fon Énéide & 
de fes Églogues. On n’a pas refusé le même titre 
au P. Rapin pour fon Poème fur Ses jardins , ni 
i Defpréaux pour fon Art poétique. Mais, dit- 
on , les plus excellens ouvrages en ce genre ne 
peuvent pafler pour de vrais Poèmes , ou parce 

Î ;ue le flyle en cil trop uniforme, ou parce qu’ils 
ont dénués de fixions qui font l’eflencc de la 
Poéfie. À cela M. Racine répond, t°. que l’uni- 
formité peut être ou dans les chofes ou dans le 
flyle; que la première peut fe rencontrer dans les 
Poèmes dont les fujets lotit trop bornés , mais non 
dans ceux qui préfentent fueceliîvement des objets 
variés, tels que les Géoniques & la Poétique de 
Defpréaux , dans lelquefs ['uniformité du l'y le ell 
évitée avec autant de fuccés que de foin a*, 
qu'il faut diflinguer deux fortes de fiélions , les 
unes de récit & les autres de flyle . Par fittiort de 
récit, il entend les merveilles opérées par des per- 
fonages qui n’ont de réalité que dans l’imagina- 
tion des poètes; 5 c par fiBio; 1 de flyle , ces images 
fie ces figures hardies, par lefqueiles le poète 
anime tout ce qu’il décrit. Que le Poème dada- 
üijttt & même toute autre Poéfie , peut fubûfter 
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fans les Hélions de la première elpece ; que Vir. 
gile, s’il les y avoir crues nécefîaires, pouvoir 
dans fes Géorgiques introduire Cérès , les Faunes , 
Bacchus , les Dryades ; que Boileau pouvoir de 
meme faire parier les Mulet 8c Apollon ; & que 
ni l’un ni l'autre n’ayant usé de la liberté qu ils 
ayoient à cet_ égard , c’etl une preuve que le Poème 
drdaiiique n'a pas befoin de ce premier genre de 
fiâion pour être caraâérisé Palme ; quequant aux 
Hélions de llyle , elles lui font effentielex , Ht que 
les deux grands auteurs fur lefquels il s’apuie , en 
ont répandu une infinité dans leurs ouvrages. D'où 
il conclut que les Poèmes didactiques n’en mé- 
ritent pas moins le nom de Palmes ; St leurs au- 
teurs, celui*de Polies. ( L'Abbé Mar lit . ) 

Il y a une façon plus oaturele de décider cette 
quellion : c‘e.1 de nier abfolument que la fiâion 
toit etfentieie à_la Poéfie. La Poéfie ell l’art de 
peindre à l’efprir. Ou la Poéfie peint les objets 
fcnfibles, ou elle peint l’dme elle-même, ou elle 
peint les idées abtlraites qo’elle revêt de forme & 
de couleur . Ce dernier cas ell le léul où la Poéfie 
lott obligée de feindre; dans les deux autres, elle 
ne fs:r qu imiter. Ce principe inconteilable une 
fois rtabli, tout difeours en vers qui peint mé- 
rite le nom de Poème. Or le Poème didactique 
n’cft qu'un uiiu de tableaux d'après nsrure , Jorf- 
qo il remplit la deflination . La froideur cil ie 
vice radical de ce genre; il net! fur-tour rien de 
plus infoutenabie qu’un fujet fublime en lui même 
didobii que ruent trairé,par un verfiiicateur foible & 
lâche, qui glace tour ce qu’il touche , qui met de 
l'efprh où il faut du geme,Sc qui rauonc au lieu 
de lentir. 

( f La première réglé du Poème didactique efl 
de lui donner un fond folide Sc imérellant . 

C’eft une choie déplorable de voir dans le Poème 
de Lucrèce fur la nature , dans l’Eflai fur l'homme 
de Pope, tant & de lî belle Poéfie employée à 
déveloper le mauvais fyflcme d'Épicure & i opti- 
mifme de Léibnitx. Mais heureufement l’un & 
l’autre poète a un mérite indépendant de la chi- 
mère du phiiofophe ■ 

Virgile , plus modeile dans le choix de fon 
fujet , femble n’avoir voulu qu’inftruire le culti- 
vateur ; mais il l’a honoré, & il a éleve' à l’A- 
griculture le plus beau monument que le premier 
des arts agréables pit élever au premier des arit 
aéceflaïres . 

Deux mille ans après Virgile un poète phiio- 
fophe a voulu infpirer l’amour de la campagne aux 
trilles habitans des villes, réconcilier avec la na- 
ture l’homme livré aux goûts fantailiques du luxe 
de de la vanité. 11 falloir un fage pour former 
ce defléio, un poète pour le remplir ;& il eft rare 
que dans le meme homme fit rencontre un pareil 
acord. C’eft cer acord qui affine au Poème des 
Saifons une réputation durable . 

Quoique de tous les arts celui dont les préceptes 
font les plus naturélement fufceptibles des orne- 
meas de la Poéfie, ce foit la Poéfie elle-même. 
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Horace n'y a mil cependant qu’une raifon faine & 
folide. En traçant aux Pilons les réglés de Ion 
art , il a pris le tlyle des loix , un ilyle fimple , clair , 
& précis ■ Lui qui a monte dans les Odes le ton 
de la couleur jufqu’au plus haot degré , fembte 
n’avoir voulu répandre dans l’Art poétique qu’une 
lumière pure . Des idées élémentaires , fouvent 
neuves, toujours fécondes, font la richelfe de ce 
bel ouvrage . jamais poète n’a renfermé tant de 
fens en lî peu de mots. Audi tant que la Poélïe 
aura du channe pour les hommes , ce code abrégé 
de fes loix leur léra précieux , fie devra fa durée 
d fa lolidité . 

Mais après ce mérite , il en ert un que les poètes , 
au moins les poètes modernes, ne doivent jamais 
négliger . 

Nos langues n’ont pas l’harmonie & la préci- 
Con des langues ancienes . Notre Poéfie n’eti pref- 
que plus de la Poéfie lorfqu’elle manque de co- 
loris . Horace a dedaigné d'en mettre dans un 
lujct qui avoit lui-même fa couleur , & dont la 
théorie ne pouvoir être aride . Mais Dcfpréaux , 
d qui Horace & Arillote n’avoient gucre laifsé 
de nouveies chofes d dire, fie qui dans l’Art poé- 
tique oe nous a pas donné une idée qui foit de 
lut , le judicieux Oefpréaux a fenti que la préci- 
fion , la /uiiefle , l’indulltieux méchaniftnc du 
vers , ne lui luflsroient pas pour faire lire avec 
intérêt des préceptes déjà connus ; il y a mêlé 
tout ce que la Poéfie de détail a d’agrément 8c 
d 'élégance . Jl a fuivi Horace & imité Virgile , 
en homme de goût qu’il droit, & en artille in- 
génieux. C’ell , je crois, la méthode que doivent 
obl'erver tous nos poètes didatliquec ; & moins 
leur fujet aura d’importance & d'intérêt , plus il 
aura befoin des charmes de l’cxpreflion & de 
otnemens accefloires. 

Parmi ces otnemens , les épifodes font les plus 
connus ; & lorfqu'ils font intérelîans 8c natutéie- 
ment placés , ils délaffenr agréablement le lefteur 
de la longueur des préceptes . Mais rares , ils fe 
font atendrey fréquent, ils interrompent trop fou- 
vent l’attention . La véritable fource des beautés 
poétiques devrait être le fujet même y & à cet 
égard, c’ell, par exemple , un heureux fujet de 
Poème didatliyu e , que celui de i’Elfai fur la ma- 
niéré de traduire en vers , par le comte de Rof- 
common. L’Art d’orner la nature dans les jar- 
dins , qu’enfeigne l’un de nos poètes , préfente 
smift une richelfe variée 8c inépui fable ; mais dans 
ce nouveau Poème , qui ne paroft point encore , 
on trouvera, ainfi que dans le Poème des faifons , 
d'autres moyens d’animer , d’atendrir , de varier , 
de rendre intéreffante la Poéfie didactique . 

On a fouvent parlé du coloris de la Poéfie , on 
n a prefque jamais parlé de fes mouvement ; 8c 
c eil-là cependant le fecret de la rendre affeêfueufe 
fit pathétique. Le coloris ne plait qu’à l’imagi- 
nation, le mouvement de l’àme affecte l’àmetun 
fouvenir que l’objet réveille , une réflexion qu’il 
amène , un moment de mélancolie où il plonge 
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l’àmc du poète, un regret, un défir , un mouve- 
ment de joie, d'atendriileraent ou de pitié, un 
élans d’emhoufiafme ou d’indignation ; en un mot , 
tous les fentimens que peut infpirer la nature , * 
que peut déployer LÉIoquence , ménagés, placés 
avec coût , fans que i’art femble s’en mêler , anime- 
ront le Poème didactique , fi le fujet en cil in- 
térertant pour l’homme , s’il ie touche de prés & 
peut avoir fur lui une sérieufe influence . Tel fe- 
rait, par exemple, le fujet du Commerce ou de 
la Navigation: car il ferait à fouhaiter que les 
principes des arts d’une grande importance fuifent 
tous rédigés en vers . C’ell ainfi qu’à la naiiïancc 
des Lettres, toutes les vérités utiles furent confi- 
gnées dans la mémoire des hommes : le Poème 
didactique fut la première leçon écrite , la pre- 
mière école des moeurs , le premier regiitre des 
loix. Le ramener à l'on utilité, a fa dignité pri- 
mitive , devrait être l’objet de l’émulation des 
poètes d’un fieele de lumière. 

Aux divers mouvement de l’âme doivent ré- 
pondre les mouvemens de l’Élocution poétique : 
ceux-ci fe varient, non feulement au gré du fenti- 
tntnt , mais de i’image; 8c le caractère des de- 
fcriptions, des peiututes , comme celui de l’Élo- 
quence des paifions , décidera du rhythme 8c de 
la cadence du vers . Pope en a donné ia leçon . 
Voyez ÉtoqucNCE Poétique, Harmomf. 

Enfin, plus la marche du Poème didatlique pa- 
roft unie Sc monotone , plus ie poète doit s’appli- 
quer à le varie» dans les formes, à l’enrichir dans 
les détails, à y répandre la chaleur de la vie, 
8c à rendre au moins élégant , rapide , 8c facile 
ce qui ne peut être animé . 

Mais il me femble qu’un excès opposé à la 
langueur 8c à la séchereffe , ferait d’y employer 
le ton & le langage de l’Épopée , de l’Ode , ou 
de la Tragédie. L’Éloquence en doit être du genre 
tempéré, la Poéfie d’un caraélere noble, mais fage 
8c modeile, au deffus de l'Épître , au deffous du 
Poème inlpiré. Dans le Didactique , le râle du 
poète ell celui d’un fage dont un écoute les le- 
oos ; mais la différence du flyle de l’Énéide 8c 
es Géorgiqucs fera fentir ce que je veux dire 
mieux que je ne puis l’exprimer . ( AL ALia- 

MOUTCL . ) 

( n ) Les Italiens n'ont pas moins de beaux 
poèmes Didaéliqucs . Les plus renomés font La 
Cohivtzlom de Louis Alamanni , 8c L'A P' de Jean 
Rucellai en vers blancs ; La Caccia d'Érafme de 
Valvafon en oèlaves ; La Fi/ica du Chevalier F. 
Paul del Roifo en tercets . Parmi les modernes on 
compte La Coltura del Ri/o par M. le Marquis 
Spolverini , 8i La Caccia par Tirabofchi , tous les 
deux natifs de Vérone , 8c ptufieurs autres d’un 
mérite prefqü’éeal . ) 

D1ÉRESE , i. f. Figure de diction. Ce mot efl 
grec, 8c lignifie Divifeon : Staiptau , dirvifta ; de 
Ltajpiu , divido . La Diérefe eii donc une figure 
qui fe fait lorfque par une liberté autorisée pat 
l’ufage d’une langue , un poète qui a befoin d’une 
N n n n ij 



Digitized by Google 




6 5Z DIE 

fyllabe de plus pour faire fon vas , di»ife fans 
façon en deux fyllabes les lercres qui , dans le lan- 
gage ordinaire , n’en font qu’une . Ô vous qui af- 
pirex 1 l’honeur de bien fcander les vers latins , 
dit le doâe Defpautere , apprenez bien ce que 
c’eft que la Diérefe , cette figure , qui , d’une feule 
fyllabe , a la vertu d’en faire deux : hé , n’e(l-ee 
pas par la puiflance de cette figure qu’Horacc a 
fait trois fyllabes de fitva , qui régulièrement n’eft 
que de deux l 

Aurarum & fi-lu-a meta. 

Hor. I , O J. xxiij , 4. 

------ Nu ne mare, nunc fi-lu-a 

Tbreitio Aquilone /entai . 

Hor. V, Od. xiij, 1. 

Voici les vers de Defpautere : 

Seandere fi beat vis, ta nt/ct Diarrefin apte. 

Si une per quam duplex fit fyUabee femptr . 

Sie fi-Iu-se valet l pneus erifyllabon effert . 

Plaute , dans le prologue de l’Afinaire , a fait 
un difiÿllabe du monofyllabe , jam . 

Hor agite , fultis , fpeBatores aune t-am. 

Ce qui fait un vers iarobe trimetre. 

C’eft une Diérefe quand on trouve dans les 
auteurs talt-i pour tait , vho-i au lieu de 
vira , fit dans Tibulle dtf-fo-lu-enda pour diffol- 
vendt . 

Au relie il femble qDe la jurifdiSion de cette 
figure ne s'étende que fur l'i fit fur la , que les 
poètes latins font , à leur gré, ou voyeles ou 
coofones . Notre langue n’ed pas fi facile à IV- 
gard de nos poètes , elle n'a pas pour eux plus 
d’indulgence que pour les profateurs . Elle veut 
que nos poètes nous charment , nous enlèvent par 
le choix & par la vivacité des images , & des 
figures , par la nobleiïe & l’harmonie de l’Elo- 
cotioo , en on mot par toutes les richelfes de la 
Poéfie f mais elle ne leur permet pas de nous 
tranfportcr dans un pays où nous trouverions fou- 
vent des mots inconnus ou déguisés . ( M. ou 
Maniait. ) 

( N. ) Diérèse. C’efl aulfi un (igné onliogra- 

£ hique, composé de deux points qui fe placent 
orizonralement fur une voyele , pour marquer 
qu’elle doit fe prononcer séparément d'une autre 
voyele qui l'acompagne , & avec laquelle elle fe- 
toi t , fans cela , ou une diphthongue , ou le ligne 
co mjiosé d’une voix (impie . 

Lufage général e(l de placer la Diérefe fur la 
fécondé des deux voyeles que l’on veut détacher, 
fie d’écrire fiai que , laie , Saul, pour faire pronon- 
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cer fle-içut , letr.M, autrement que les mots 
Maine, laid, Paul . Cependant on écrit auffi iem- 
bique, ionique, itufe , en plaçant la Diérefe fur 
la première voyele , pour faire prononcer i tm- 
bique , i-onique , i-euft . 

11 y a dans l'emploi de ce (igné , bien des u- 
fages abufîfs fit même inconséquent . Par exemple, 
on écrit e'ieul , païen : mais on vient de voir que 
la Diérefe détache également de la voyele précé- 
dente ou de la fuivaute celle qu’elle courone ; 
celte orthographe peut donc induite à lire a-i-eul , 
po-i-en en trois fyllabes , ou ai- cul , pai-en en 
deux autres fyllabes que celles qui couvienent, & 
qui font_ a-ieul , pa ïen . On écrit aigue fie con- 
tiguë, c’eft cootradiâion,- le nom annuité fie le 
participe anuité également fans Diérefe , c’eft con- 
fufion. 

Je crois que , quand il faut détacher une voyele 
d’une diphihonge ou vraie ou fimplement ocu- 
laire, il faut placer la Diérefe fur la voyele fim- 
ple, pour ne pas faire décompofer celles qui doi- 
vent demeurer unies ; aieul , püicn , bit au , j’ai 
ou ï . le crois qu’il faut écrire anuité fans Diére/e , 
fie avec Diérefe, les mots annuité , perpétuité , 
ingénuité , continuité , ambiguïté , fie c. fit con- 
séquemment aiguë , ambiguë , contiguë, afin qu'on 
n’en prononce pas la demiere fyllabe comme dans 
digue , fatigue , intrigue . Le voilà dit , mais qui 
le fera I 

tes imprimeurs donnent l’épithete de Tréma à 
la voyele qui en eft couronée . yoyevTutUk . ( M. 
B tau z te . j 

( N. ) DIFFAMATOIRE , DIFFAMANT, IN- 
FAMANT, Synonymes . 

Le premier de ces mots fert à marquer la na- 
ture des difeours ou des écrits qui ataquent la ré- 
putation d’autrui . Les deux autres marquent l’effet 
des aâhnx qui nuifent à 1a réputation de ceux 
qui en font les auteurs : avec cette différence, que 
ce qui eft diffamant eft un obftacle à la gloire , 
fait perdre 1 cftime , & attire le mépris des ho- 
nètes gens ; que ce q«i eft infamant eft une tache 
honteufe dans la vie, fait perdre l’honeur, & at- 
tire l’averfion des gens de probité . 

Plus on a d’éclat dans le Public , plus on eft 
exposé aux difeours diffamatoire > des jaloux fie 
des mécontens. Qui a eu la fotife ou le malheur 
de faire quelque aflion diffamante , doit être 
très-attentif à ne fe point donner des airs de va- 
nité. Quand on a fur fon compte quelque chofe 
d'infamant , il faut fe cacher entièrement aux ieux 
du monde . 

Les libelles diffamatoire! font plus propres à 
déshonorer ceux qui les compofenr , que ceux 
contre qui Us (ont faits . Rien n eft plus diffamant 
pour un homme , que les baffede» de cœur ; fie 
rien ne l’eft plus pour les femmes , que les fot- 
bleffes de galanterie poufsées à l’excès . 11 n’eft, 
pour toutes fortes de perlones , rien de fi infa- 
mant que les chârimrts ordonés par 1 a Juftice 
publique. ( L'Abbé Gourd. ) 
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( N. ) DIFFÉRENCE, DIVERSITÉ, VARIÉ- 
TÉ, BIGÀRURE, Synonymes. 

La Différence fuppofe une comparaifon que l'ef- 
prit fait des chofes pour en avoir des idées pré- 
cifes qui empêchent la confufion . La Drverftté fup- 
pofe un changement que le goût cherche dans les 
chofes , pour trouver une nouveauté qui le flate 
& le réveille. La Variété fuppofe une pluralité 
de chofes non reffemblantes que l'imagination fai- 
lîf, pour fe faite des images riantes qui diffipent 
l'ennui d'une trop grande uniformité . La Bigâ- 
rure fuppofe un affemblage mal afforti que le ca- 
price forme pour fe réjouir, ou que le mauvais 
goût adopte . 

La Différence des mots doit fervir à marquer 
Celle des idées. Un peu de D'tverftté dans les mets 
ne nuit pas & l’économie de la nutrition du corps 
humain . La nature a mis une Variété infinie dans 
les plus petits objets,- fi nous ne l’apercevons pas, 
c’eft la faute de nos ieux . La Bigérure des couleurs 
& des ornemens fait des habits ridicules ou de thé- 
âtre. ( L'Abbé Girard . ) 

DIFFÉRENCE, INÉGALITÉ , DISPARITÉ , 
Synonymes . 

Termes relatifs à ce qui noos fait diftinguer 
de la fupériorité ou de l’infériorité entre des êtres 
que nous comparons. 

Le terme Différence s’étend à tout ce qui les 
diftingue ; c’efi un genre , dont P Inégalité & la 
Di/purité font des elpeces. Inégalité lemble mar- 
quer la Différence en quantité ; 8c la Di/parité , la 
Différence en qualité. ( M. Didkrot . ) 

( N. ) DIFFÉRENT, DÉMÊLÉ, Synonymes. 

Le fujet du Différent eft une chofe précife & dé- 
terminée fur laquelleon fe contraire, l’un difant oui 
& l’autre non. Le fujet du Démêlé eü une chofe moins 
éclaircie, dont on n'eft pas d’acord, & fur laquelleon 
cherche à s’expliquer pour favoir b quoi s’en tenir . 

La concurrence caufe des Différent enrre les 
particuliers . L’ambition eli la fource de bien des 
Démêlés entre les puilfances. ( L'Abbé Girard. ) 

(N.) DIFFÉRENT, DISPUTE, QUERELE . 
S ynonymes . 

La concurrence des intérêts caufe les Différents . 
La contrariété des opinions produit les Difputes . 
L’aigreur des efprits t!) la fource des Qi.tr cl es . 

On vide le Différent. On termine la Difpute . 
On apaife la Querele . 

L’envie & l’avidité font qu’on a quelquefois de 
gros Différents pour des bagatelles. L’entêtement, 
joint au défaut d’attention à la julte valeur des 
termes , eft ce qui prolonge ordinairement les 
Difputes. Il y a dans la plupart des Querelet plus 
d’humeur que de haine. Voyez Disputb , Alter- 
cation , &c. & encore Dispute , Démêlé , Syn. 

( L’Abbé Girard. ) 

{ N. ) DIFFICULTÉ , OBSTACLE , EMPÊ- 
CHEMENT, Synonymes . 

La Difficulté embaralîe ; elle fe trouve fur-tout 
dans les afaires & en fufpend la décifion . L’Oi- 
ffacle arrête j il fc rencontre proprement fur nos 
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pas , & bâte nos démarches . L'Empêchement si - 
fille ; il femble mis exprès pour s’oppofer à l’exé- 
cution de nos volontés. 

On dit , lever la Difficulté ; furmonter l’Oi- 
fiacle ; ôter ou vaincre l r Empêchement . 

Le mot de Difficulté me parole exprimer 
quelque chofe qui naît de la nature 8t des propres 
circonllances de ce dont il s’agit . Celui A'Obflacle 
femble dire quelque chofe qui vient d’une caufe 
étrangère . Celui A'Empêchcment fait entendre 
quelque chofe qui dépend d’une loi ou d’une force 
fupéricure . 

La difpofition des efprits fait fouvent naître dans 
les traités plus de Difficultés , que la matière 
même fur laquelle il eil quefiion de flatucr . L’É- 
loquence de Démofihene fut le plus grand Ob- 
ffacle que Philippe de Macédoine trouva dans fes 
routes poiitiques,& qu’il ne put jamais furmonter 
que par la force des armes . La proche parenté 
cil un Empêchement au mariage , que les loix 
ont mis & que lex loix peuvent ôter . ( L'Abbé 
Girard. ) 

(N.) DIFFORMITÉ, LAIDEUR , Synonymes . 

Ces deux mots font fynonymes en ce qu’ils font 
également oppofés à l’idée de la beauté , quand 
on les applique à la figure humaine . 

La Difformité cil un défaut remarquable dans 
les proportions; & la Laideur, un défaut dans les 
couleurs ou dans la fuperficie du vifage . 

„ Il n’efl pas indifférent à l’âme, dit Cicéron, 
„ d’être dans un corps difpofé & organifé de telle 
„ oo telle façon . „ Sur quoi Montagne s’ex- 
„ prime ainfi : „ Celui - ci parle d’une Laideur 
„ dénaturée & Difformité de membres : mais nous 
„ appelons Laideur aufli , une méfavcnance au 
„ premier regard , qui loge principalement au vi- 
„ fage, & nous dégoûte par le teint , une tache 
,, une rude contenance , par quelque caufe fouvent 
„ inexplicable, des membres pourtant bien ordo- 
„ nés & entiers. . . . Cette Laideur fuperficiele, 
,, qui eft toutefois la plus impérieufe , efl de 
„ moindre préjudice à l’état, de l’efprit ; & a peu 
„ de certitude en l’opinion des hommes . L’autre , 
„ qui d’un plus propre nom s’appelc Difformité , 
„ plus fubffamiele , porte plus volontiers coup 
,, jufqu’au dedans . Non pas tout foulier de cuir 
„ bien lifié, mais tour foulier bien formé, montre 
„ l’intérieure forme du pied : comme Socrate di- 
,, foit de fa Laideur , quelle en accufoit julle- 
„ ment autant en fon âme , s’il ne l’eût corrigée 
,, par in(litution„. (Effais. Liv. III, Ch. xi/. ) 

l’ajouterai que Difformité fe dit de tout défaut 
dans les proportions convenables à chaque chofe ; 
aux bàtimens , aux formes des places , des jar- 
dins, aux tableaux , au ftyle , occ. mais Laideur 
ne fe dit guete que des hommes ou des meubles. 

Dans le moral on dit l’un 8c l’autre , mais 
avec quelque égard aux différences du feus phy- 
fique. Ainfi, l’on dit, la Difformité , & non la 
Laideur du vice ; parce que les habitudes vicieufes 
déiruifent la proportion qui doit être entre nos 
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inclinations & les principes moraux : mais on dit 
U Laideur , plutôt que la Difformité du péché ; 
parce que les péchés ne tbnr que des taches dans 
notre âme, qu’elles ne fuppofent pas une dépra- 
vation aulfi lubltanciele que les vices , 8c quelles 
peuvent s’éfacer par la pénitence . ( M. Beau- 
zte. ) 

( N. ) DIFFUS , adj. Belles Lettres . Ce mot 
exprime un defaut du flyle , & le défaut con- 
traire à la précilîon . Prolixe etl le contraire de 
Prejfe , Lutte ell le contraire de Ferme , Diffus 
cil le contraire de Plein Se. de P r/ci s , & non pas 
de Concis , qui ell le contraire de Périodique . Le 
fl; le de Cicéron ell périodique ,8c n’eil pas diffus. 
Celui de Démollbene a les mêmes dévelopemens, 
quand la penfée le demande . Mais dans les 
momens oit l’énergie , la chaleur , la foule des 
idées qui fe fuccedent rapidement fans fe lier , 
exigent le flyle concis , l’orateur latin fait le 
prendre aufli-bien que l’orateur grec ; fouvent 
même il rompr à deflein la chaîne du difcours , 
afin d’en varier la marche : car une longue fuite 
de périodes , nous dit-il lui-même , auroh trop 
d’uniformité, comme une accumulation de petites 
phrafes coupées feroit un flyle fec 8c haché, fem- 
blable , fi ;’ofe le dire , au langage d'un ailhma- 
tique. Ainfi.le flyle périodique & le flyle concis 
forment enfemble un heureux mélange. Mais le 
flyle diffus ell par-tour un défaut . 

Le flyle périodique cft diffus , lorfque pour rem- 
plir le cercle de la période , ou pour en égal i fer 
les membres, on y fait entrer des circonlocutions, 
des épithètes , des incidentes fnpcrfiues . Mais 
lorfque chaque membre de la période efl une 
partie ellentiele de la penfée, rendue avec préci- 
lion , & que les mots n’y occupent que le moins 
d’efpace qu’il efl poflible , ce flyle, quoique déve- 
lopé , comme celui de Cicéron , n’efl rien moins 
qu’un flyle diffus . 

Le propre de celui-ci efl de délayer la penfée 
dans une foule de paroles , de l’afoiblir en l’é- 
tendant, de l’embaraifcr dans un amas d’idées ac- 
ceiïoires 8c inutiles, de l’obfcurcir , de la brouiller, 
fait en éloignant les raports , fort en les rendant 
équivoques. Ainfi , la lenteur , la foiblcffe , & 
fouvent l’ambiguité , l’obfcurité , font les vices 
atachés au flyle diffus . Dan, la difeuffion & l’ana- 
lyfe, le flyle diffus, au lieu d’éclaircir les idées, 
y répand de nouveaux nuages : In re natur aliter 
aèfcura , qui , in exponendo , plura quant neceffe 
efl fuperfundit , addit tenebras , non adimit denji- 
tatem. 

Le flyle diffus efl toujours lâche ; mais le flyle 
efl lâche fans être diffus, s’il manque de srerf 8c 
de relTort . C’efl le défaut que Brutus reprochoit 
à l’Eloquence de Cicéron; & Cicéron de fon cô- 
té rcprochoit à celle de Brutus d’avoir plus de 
douceur 8c d élégance que de force. De celle-ci 
il ne nous refte rien ; mais pour celle de Cicéron , 
nous fommes eu état de voir fi dans les Verrines , 
les Catil inaires , Us Philippiques ,fi dans Us Plai- 
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doyen pour Milon8cpour Ligarius, elle manqnoir 
de véhémence 8c d’énergie ; 8c fi , pour être élé- 
gant 8c harmonieux dans fon flyle , U en avoir 
moins de vigueur . 

Dans Us momens où l’Éloquence efl tempérée 
daos fes mouvement , 8c ne fait que déveloper le 
fentiment 8c la penfée , Cicéron paroît s’occuper 
de l’arondilfemenr de fes périodes 8c de l’harmonie 
de leur définence ; mais dans les momens où fa 
douleur , où fon indignation éclate , lorfqu’il 
prelfe l'accufateur de Ligarius , lorfqu’il expofe les 
violences 8c les rapines de Verrès , lorfqu’it accu- 
mule les crimes , les attentats de Ciodius , qu’il 
dénonce Catilina , qu’il accable Pifon , qu’il de- 
mande qu'Antoine foit déclaré l’ennemi public , 
a-t-il ces ejje videatur qu’on Jui reproche dans les 
écoles! pen(e-t-il à être élégant } Pour donner , 
comme lui , â l’Élocution oratoire de l'ampleur 
8c de la majeflé, il faut, comme loi, être plein 
de hautes penfées , de fenrimens élevés ou pro- 
fonds . Le flyle n’efl vide 8c diffus , que lorfque 
la folidicé manque au volume 8c que l’ampleur 
efl dans les mocs . Ce n’efl donc pas le flyle de 
Cicéron que l'on doit appeler diffus , mais bien 
le flyle de Iêt > imitateurs , qui parmi nous , 8c 
en Italie , n’ayanc pas fon génie 8c fon âme , 
la riche abondance de fes idées , la plénitude de 
fon l’avoir , 8c cetre fenfibilité plus féconde que 
fon imagination même , ont voulu fe donner le 
faite de foc Éloquence . 

Le flyle prolixe approche du diffus ; mais ce 
n’efl pourtant pas le même : car tandis que le 
diffus s'étend , comme en fuperficie , fur des idées 
acceffoires 8c fuperflues ; le prolixe ne fait qoe fe 
traîner pefament en longueur , par des milieux 
qn’il eût fallu franchir , d'induction en induftion, 
de conféquence en conféquence , & fatigue notre 
penfée en raifujétilTam à une pénible lenteur. Le 
flyle de nos procureurs efl prolixe ; celui de nos 
avocats efl diffus . Le flyle des mauvais tradu- 
cteurs efl diffus ; celui de prefque tous les com- 
mentateurs efl prolixe. ( M. Maemoktel . ) 

(N.) DIGAMMA , f. m. Double Gamma . 
On a donné ancténement ce nom à la lettre F , 
qui paroît en effet compofée de deux Gamma pla- 
cés verticalement l’un fur l’autre. l'oyez F. ( AL 
Beau lis. ) 

DI JAMBE ou DOUBLE ÏAMBE, (.m. Belles 
Lettres. Dans la Poélie latine , c’eft une mefure 
ou pied de vers , compofé de deux tombes ou de 
quatre fytlabes , dont la première 8c la troifieme 
font brèves, la iêconde 8c la quatrième longues, 
comme dans ce mot amendas . ( L'At. Mallet . ) 

(N.) DILIGENT, EXPÉDITIF , PROMPT, 
Synonymes . 

Lorfqu'an efl diligent , on ne perd point de 
temps, 8c l’on efl aflîdu â l’ouvrage . Lotfqu’on 
efl expéditif , on ne remet pas à un autre temps 
\ l’ouvrage qui fe préfente , 8c on le finit tout de 
fuite . Lorfqu'oc efl prompt , on travaille avec 
[ aftivité , 8c l'on avance l’onvrage . La paiefle > 



D I M 

les dirais ) & la lenteur , font les trois défauts 
oppofés 1 ces trois qualité. 

L’homme diligent n’a pas de peine à fe mettre 
au travail ; l’homme expéditif ne le qui te point ; 

& l’homme prompt en vient bientôt à bout. 

11 faut être diligent dans les foins qu’on doit 
prendre ; expéditif dans les afaires qu’on doit ter- 
miner; & prompt dans les ordres qu’on doit exé- 
cuter. Voyez Promptitude, CtUniTi , Vitesse, 
Diligence. ( L'Abbé Girard. ) 

(N. )DIMETRE, ad;. Terme de Poéfiegreque 
fie latine : de fit ( lit , deux fois ) fie phpor 
{ menfura , mefure . ) 11 femble qu’on aurait dû 
caraêlérifer par ce mot le vers de deux pieds , 
comme on a appelé Hextmetres les vers de fix 
pieds: cependant on défigne ordinairement par-Ii 
les vers iambiques de quatre pieds . La rapidité 
de la marche du vers purement iambique a fait 
fans doute qu’on y a pris deux pieds pour une 
melure , comme dans celui - ci d’Horace ( V , 
Od. ij , 50. ) 

| Mugis- | ve rieur- | but , eut | fetri . | 

Enfuite quoiqu’on ait introduit dans ce vers le 
Tribraque , le Spondée , le Daétyle , ou l’Ana- 
pefle , à la place de l’iambe , on a continué 
d'appeler Dimetret tous les vers iambiques de 
quatre pieds. ( AL Bzauztx. ) 

DIMINUTIF , IVE , adj. terme de Gram- 
maire , qui fe prend Couvent fubllantivement . 

On le dit d’un mot qui lignifie une choie plus 
petite que celle qui ell défignéc par le primitif : 
par exemple , maifonete ell le Diminutif de mai- 
fon i monticule l’ell de mont ou montagne ; glo- 
bule ell le Diminutif de globe : ce font-li des 
Diminutifs phyfiques. Tels font encore perdreau 
des perdrix , faifandtau de faifan , poulet fie peu- 
lete de poule , & c. Mais outre ces Diminutifs 
phyfiques, il y a encore des Diminutifs de com- 
paIfion,de tendrefle, d’amitié, en un mot de feoti- 
ment. Nous fommes touchés d’une forte de fenti- 
ment tendre à la vue des petits des animaux & 
par une fuite de ce femiment nous leur donnons 
des noms qui font autant de Diminutifs ; c'eil une 
efpece d’interjeflioa qui marque notre rendrefie 
pour eux. C’el! à l’occafion de ces fentimens 
tendres , que nos poètes ont fait autrefois tant de 
Diminutifs ; roffignolet , tendrtlet , agnelet , hetbete , 
fleurât, graffctc , Janete, &c. 

Viens, ma Bergere, fur l’herbete; 

Viens, ma Bergere, viens feulete: 

Nous n’aurons que nos brebietes 
Pour témoins de nos amouretes. 

Bourfaut . 

Les Italiens & les Efpagnols font plus riches 
■que nous en Diminutifs ; il femble que la langue 
françoife n’aime point à être riche en babioles fie 
en colifichets , dit le P. Bouhoun . On ne fe fert i 
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plus aujourd'hui de ces mots qui ont la tertninti- 
fon de Diminutif, çomme hommetet , rofflgnolet, 
montagnett, campagnete , tendrelet , douce/et, nym- 
phette, larmelete , ficc. „Ronfard, dit le P. Bou- 
„ hours , Remarques tom. I, p. 199. la Noue, 

„ auteur du Dittionairc des Rimes , fie made- 
„ moifelie de Gournai , n’ont rien négligé en leur 
„ temps pour introduire ces termes dans notre 
„ langue. Ronfard en a parfemé fes vers, la Noue 
„ en a rempli fon Diftionaire, mademoifelle de 
„ Gournai en a fait un recueil dans fes avis, 8c 
„ elle s’en déclare hautement la protectrice : ce- 
„ pendant notre langue n’a point reçu ces Dimi- 
„ nutift ; ou fi elle les reçut en ce temps-li, elle 
„ s’en défit suffi tût. Dès le temps de Montagne 
„ on s’éleva contre tous ces mots fi mignons, fa- 
„ voris de fa fille d’alliance : elle eut beau entre- 
„ prendre leur défenfe fie crier au meurtre de 
„ toute fa force, avec tout cela la pauvre de- 
„ moifelie eut le déplaifir de voir fes chers Di- 
,, minutifs banis peu à peu ; fie fi elle vivoit en- 
„ core, je crois, pourfuit le P. Bouhours, qu’elle 
„ mourait de chagrin de les voir exterminés cn- 
„ fièrement „ . 

Les Italiens & les Efpagnols font encore 
d’autres Diminutifs des premiers Diminutifs ; par 
exemple , de bambino , un petit enfant , ils ont 
fait bambinello , bamboccio , bamboeciolo. Sec. C'ell 
ainfi , qu’en latin de tomo on a fait homuneio, fie 
à'homuncio , homuneulus , 8c encore homulut . Ces 
trois mots font dans Cicéron . Le P. Bouhours dit 

? iue ce font des pygmées qui multiplient, fie qui 
ont des ettfans encore plus petits qu’eux. (AL 
du ALsar.ti/ . ) 

(N.) DIMINUTION, f. f. C’efi le nom que 
donnent quelques rhéteurs à la figure de penfée 
par fiSion , que les gens de l’art appelent Li- 
tote. Voyez ce mot. ( M. Bzauztz.) 

D 1 PHTHONGUE , f. f. terme de Grammaire . 
Ce mot par lui-même ell adjcélif de fyllabe ; mais 
dans l’ufage, on le prend fubfiantivement . A eft 
une fyllabe monophthongue , ptorôyhryy ®’ , c’efl-à- 
dire, une fyllabe énoncée par un fon unique ou 
fimple ; au lieu que la fyllabe au , prononcée à 
la latine a-ou , fie comme on la ptononce encore 
en Italie, «S "c. fie même dans nos provinces mé- 
ridionales, au, dis-je , ou plutôt a-ou, c’efl une 
Diphthongue ; e’efi-à-dire , une fyllabe qui fait 
entendre le (bn de deux voyeles par une même 
émilfion de voix, modifiée par le concours des 
tnouvemens fimultanées des organes de la parole» 
RR. L'a, bis, fie phiyyQ’ , fottus . 

L’eficnce de la Diphthongue confille donc en 
deux points. 

1”. Qu’il n’y ait pas, du moins fenfiblement, 
deux tnouvemens fucceffifs dans les organes de 1a 
parole . 

2°. Que l’oreille fente difllnélemenr les deux 
voyeles par la même émiflion de voix: Dieu, 
j’entends i’i fie la voyeie eu , St ces deux font fe 
trouvent réunis en une feule fyllabe , 5 c énoncés 
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en un feul temps . Cette réunion , qui ert l’effet 
d'une feule émiffion de voit, fait la Diphthongue . 
C’eft l’oreille qui eft juge de 1a Diphtheng ue ; on 
a beau écrire deux , ou trois , ou quatre voyeles 
de fuite, fi l’oreille n’entend qu'un fon, il n’y a 
point de Diphthongue , ainfl au, ai, nient, Stt. 
prononcés à la françoife t , i , l , ne font point 
Diphthonguet . Le premier efl prononcé comme 
un o long , aumône , cu-ne : les partifans même 
de l’anciene orthographe l’écrivent par o en plu- 
lieurs mots, mal gré l'étymologie ; or , de aurum , 
o-reille , de aurit : St 1 l’égard de ai, oh, aient , 
on les prononce comme un è , qui le plus fouvcnt 
eft ouvert , palait comme fuceit , ils av-oient , 
ils avè, &c. 

Cette différence entre l’orthographe Se la pronon- 
ciation , a donné lieu i nos grammairiens de di- 
vifer les Diphthonguet en vraies ou propres , 5c en 
faulfes ou impropres . Ils appelent aufft les pre- 
mières, Diphthcngue! de l'oreille , St les autres, 
Diphthonguet aux ieux: ainfl, l'a 5c l’or , qui ne 
fe prononcent plus aujourd’hui que comme un r, 
ne font Diphthonguet qu'aux ieux ; c’ell impropre- 
ment qu’on les appelé Diphthonguet . 

Nos voyeles font a, é,i, c, i,o,u. eu, e 
muet , ou . Nous avons encore nos voyeles na- 
fales, an, en, in, on, un: c'efl la combinaifon 
ou l’union de deux de ces voyeles en une feule 
fyllabe , en un feul temps , qui fait la Diph- 
thengue . • 

Les Grecs nomment prépofnive la première voy- 
ele de la Diphthongue , St. pofipoftthje la fécondé : 
ce n’eft que fur celle-ci que l'on peut faire une 
tenue , comme nous l’avons remarqué au mot 

CüNSONE . 

Il ferait i fouhaiter que nos grammairiens 
fuffent d’acord entr’eux fur le nombre de nos 
Diphthonguet ; mais nous n’en fommes pas encore 
à ce point-là . Nous avons une Grammaire qui 
commence la lifte des Diphthonguet par eo , dont 
elle donne pour exemple Géographie , Théologie : 
cependant il me femble que ces mots font de cinq 
fyllabes , Gé-c-gra-pbt-r , Tbé-o-lo-gi-e . Nos gram- 
mairiens 5c nos diâionaires me paroiftent avoir 
manqué de juftefte St d’exaétitude au fujet des 
Diphthonguet . Mais fans me croire plus infail- 
lible, voici celles que j'ai remarquées, en fui- 
vant l’ordre des voyeles ; les unes fc trouvent 
en plufieurs mots , 5c les autres feulement en 
quelques-uns . 

Ai, tel qu’on l’entend dans l'interjcâion de 
doaleur ou d’exclamation ai , ai , ai , 5c quand 
Va entre en compofition dans la même fyllabe 
avec le mouillé fort, comme dans m-ail , h-ail, 
de Fait, atti-r-ail ; iven-t-aü ; por-e-ail , Sec. ou 
qu'il eft fuivi du mouillé foible , la ville de 
Bl-aye en Guiene , les îles Lu-c-ayet en Amé- 
rique . 

Cette Diphthongue ai eft fort en ufage dans nos 
provinces d’au - delà de la Loire. Tous les mots 
qu’on écrit en français par ai comme faire, né- 



D I P 

affaire , jamait , flaire , palait , &c. y font pro- 
noncés par a-i Diphthongue : on entend l’a 5c 17. 
Telle étoit la prononciation de nos peres, 5c c’efl 
ainfl qu’on prononce cette Diphthongue en grec, 
ftêtaa , ri/oal; telle eft auiïi la prononciation des 
Italiens, des Efpagnols, &t. Ce qui fait bien 
voir avec combien peu de raifon quelques per- 
fones s’obftinent à vouloir introduire cette Diph- 
thongue oculaire à la place de la Diphthongue 
oculaire oi dans les mots françoir , croire , Stc. 
comme fi ai étoit plus propre que oi à repré- 
fenter le fon de l’i. Si vous avez à réformer oi 
dans les mors oit il fe prononce i , mettez i : 
autrement , c’eft réformer un abus par un plus 
grand, 5c c’eft pécher contre l’Analogie . Si l’on 
écrit françoit , j' avoir , c’eft que nos peres pro- 
nonçoient fronça r , / avoit ; mais on n’a jamais 
prononcé françoi t en faifant entendre l'a St 17. 
En un mot , li l’on vouloir une réforme , il fal- 
loir plutôt la tirer de protêt, fitetis , trit, auprès, 
dit , 5cc. que de fe régler fur palait , St lut un 
petit nombre de mots pareils qu'on écrit par ai , 
par la raifon de l’étymologie palatium, St parce 
que telle étoit la prononciation de nos peres ; pro- 
nonciation qui fe conferre encore , non feule- 
ment dans les autres langues vulgaires, mais même 
dans quelques-unes de nos provinces. 

11 n'y a pas long-temps que l’on écrivoir nai , 
natut , il eft nai ; mais enfin la prononciation a 
fournis l’orthographe en ce mot , 5c l'on écric 
né - . 

Quand les Grecs changeoient ai en > dans la 
prononciation , ils écriraient umpm, attollo , iper , 
at toile bam . 

Obfetvons en paflant que les Grecs ont fait 
ufage de cette Diphthongue ai , au commence- 
ment, au milieu, 5c à la fin de plufieuts mots, 
tant dans les noms que dans les verbes : les 
Latins au contraire ne s’en font guere fervis 
que dans l’interjeâion ai , ou dans quelques 
mots tirés du grec. Ovide, parlant d’Hyacinthe, 
dit: 

lpfe fuot gemitut foliit inferihit : & ai ai 

Flot hahet inforrplitm . 

Ovid. Mét. itv. X , v. joo. 

Lorfque les Latins changent l’a en ai, cet ai 
n’eft point Diphthongue , il eft diflyllabe . Servius 
fur ce vers de Virgile: 

Aulai in me dût 

Énéid. liv. 111 , v. J 54 - 

dit , aulai pro aulx <5* eji dixrefis de grâ- 
ce ratione ventent ; quorum ai Diphthongut rt- 
foluta, apud not duar fyllabat facit . l'oyez Dié- 

RESF . 

Mais paftonj aux autres Diphthonguet . l’obferve- 
rai d’abord que 17 ne doit être écrit par y, que 
lorfqu’il eft le figue du mouillé foible. 

S AU, 
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Eau . F U tu , ce mot ell de deux fylhbes . 

Être l’dfroi du monde & le fléau de Dieu . 

Corneille . 

À l’égard de /eau, eau, communément ces trois 
lettres eau fc prononcent comme un o fort long , 
& alors leur enl'emble n’efi qu’une Diphtongue 
oculaire ou une forte de demt-Diphthongue dont 
la prononciation doit être remarquée : car il y a 
bien de la différence dans la prononciation entre 
un feau À puifer de l’eau 8c un fut , entre de l'eau 
8 c un or, entre la peau 8c le Pt riviere ou Pau 
ville. M. l'abbé Régnier, Cramm. pag. 70, dit 
que IV qui efl joint à au dans cette Dtphiltongue , 
k prononce comme un é féminin , 8c d’une ma- 
niéré prefqu’imperccptibie . 

E 1 , comme en grec mène , lendo : nous ne pro- 
nonçons guère cette D'tpbtbongut que dans des 
mots étrangers , bit ou bey , de i ou dey, le dey de 
Tunis ; ou avec le » nafal , comme dans teindre : 
Rheims , ville. 

Selon quelques grammairiens on entend en ces 
mots un / très-foible , ou un fon particulier qui 
tient de l'e & de IV. Il en e.i de mime devant 
le fon mouillé dans les mots fo-l-eil , oon-f-eil , 
fo-m-eil , 8cc. 

Mais félon d’autres il n’y a en ces derniers que 
1 ’* fuivi du fon mouillé i le v-ic-il homme , oon- 
f-e-il , fom-e- tl , Sec. Sc de meme avec les voyeles 
a, eu. Ainfi , félon ces grammairiens, dans 
auil , qu'on prononce eui ! , il n'y a que eu fuivi 
du fon mouillé, ce qui me paroît plus exaft . 
Comme dans la prononciation du fon mouillé, 
les organes commencent d’abord par être difpo- 
fés comme fi l'on alloit prononcer i , il fembie 
qu’il y ait un i ; mais on n'entend que le lôn 
mouillé qui dans le mouillé fort ell uneconfone: 
mais à l'égard du mouillé foible , c’efi un fon 
mitoyen qui me paroît tenir de la voyele 8c de 
la confone: moi-yen, pa-yen-, en ces mots , yen 
ell un fon bien différent de celui qu’on entend 
dans tien , mien , tien . 

Ia , d-ia-ert , d-ia-mant , fur-tout dans le dif- 
cours ordinaire : fiacre ; les Pl-lia-des , de la 
v-ian-de , négo-c-ian-t , inconvb-n-ien-t , 

Ié . P-ié ou p-itd , les p-ié-ds , ami-t-ié , pi-t-U , 
pre m ier, der-n-ier, md-t-ie-r . 

Iè ouvert . Une v-ih-le infiniment , vol-iè-re , 
Cu-il-ne province de France, V-ii-nt ville , ou 
verbe , veniat , n-iai-r, b-iai-s\ on prononce nier, 
hils , f-iè-r , un t-il-rs ; le c-ie-l , Ga-hr-ie-l , 
ef-fen-t-ie-l , du m-ie-l , f-ie-l . 

Ien , où /V n'efi point un mouillé foible, b-ien, 
m-ien , t-ien , f-itn , tn-tre-l-itn , ch-ien , comé- 
d-ien , In-d-ien , gar-d-ien , pra-ti-c-ien ; l'i 8c la 
voyele nafale en font U Dtphthongue . 

Ieu ; D-iru , l-ieii-x, les c-ieu-x, m-ieu-x . 

Ioj f-io-le, capr-io-le , car-io-le , v-io-le , fur- 
tout en ptofe . 

Ion ; p-ion , que nous ai-m-iott-s , di-f-ion-s , 
Cramm. & Utterat. Tonte 1 . 
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8te. ac-t-ion , oeea-f-ion ; ion ell fou vent de deux 
fyüabes en vers . 

Iou : cette Diphthongue n'efi d'ufage que dans 
nos provinces méridionales , ou bien en des mots 
qui vienent de là ; Mon-tef-gu-iou , Ch-iou-r-me , 
O-liou-let ville de Provence ; la Cioiat , en Pro- 
vence on dit ta C -iou-tat. 

Ta , ras , Ta e muer , rt , 8cc.’ IV ou l'y a 
fouvent devant les voyeles un Ion mouillé foible, 
c’efl-à-dire , un fon exprimé par un mouvement 
moins fort que celui qui fait entendre le fon mou- 
illé dans V erfaitles , paille ; mais ie peuple de 
Paris qui prononce Verfa-ye , pa-ye , fait entendre 
un mouillé foible ; on l’écrit par y . Ce fon efl 
l'effet du mouvement afoibli qui produit le mou- 
illé fort ; ce qui fait une prononciation particu- 
lière différente de celle qu’on entend dans mien , 
tien , où il n’y a point de fon mouillé , comme 
nous l’avons déjà obfervé. 

Ainfi, je crois pouvoir mettre au rang d es Diph- 
thongues les fons cnmpofés qui réfultent d’une voy- 
ele jointe au mouillé foible ; a-yan-t, vo-yan-t , 
pa-yen , pai-yan-t , je pai-ye , em-plo-ye-r , do-yen , 
afin que vous fo-ye-x . , di-lai-yc-r , bro-ye-r . 

Üi . La prononciation naturele de cette Diph- 
thongue ell celle que l’on fuit en grec,A«y» ; on 
entend le 8c IV . C’efl ainfi qu’on prononce com- 
cflunément ■voi-ye-te , voi-ye-r , moi-yen , loi-yal , 
roi-yaume : on écrit communément voyele , voyer, 
moyen, loyal, royaume. On prononce encore ainfi 
piufieurs mots dans les provinces d’au - delà de la 
Loire; on dit Sa-v-ti- e , en faifant eprendre Po 
8c l'i . On dit à Paris Sa-v-oya-rd-, ya ell la 
Diphthongue . 

Les autres maniérés de prononcer la Diphthongue 
ci ne peuvent pas fe faire entendre exaflement 
par écrit : cependant ce que nous allons obferver 
ne fera pas inutile à ceux qui ont les organes 
a fiez délicats 8c allez fouples , pour écouter 8c 
pour imiter les perfones qui ont eu l’avantage 
d’avoir été élevées dans la capitale , 8c d'y avoir 
reçu une éducation perfeflionée par le commerce 
des perfones qui ont Üefprit cultivé. 

11 y a des mots où ci efi aujourd'hui prefque 
toujours changé en oe , d’autres où oi fe change 
en ou, Sc d'autres enfin en cua : mais il ne faut 
pas perdre de vue que , hors les mots où l’on 
entend l’a 8c Ci, comme en grec uteyot , il n’efi 
pas polfible de repréfenter bien exaflement par 
écrit les différentes prononciations de cette Diph- 
thongue . 

Oi prononcé par oe où l’e a un fon ouvert qui 
approche de le; f-oi, l-oi , fr-oi-d , t-çi-t , rn-ei , 
à f-oi fon, tju-oi , c-oi-ffe , oi-feau , j-ot-t , d-oi-ge 
( digitus ) , d-oi-t ( debet ), ai -ci-s , t-oi-le , 
8cc. 

Oi prononcé par oa ; m-tj-s , p-ati-s , n-01-x , 
trois , la ville de Tr-ot-e , Sec. prononcez , m-oa , 
po-a , 8cc. 

Oi prononcé par oua -, b-oi-s ( lignum ) , pro- 
noncez b -ou- a. 

O 000 
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Om : foin , l-oin , be-f-oin , /-o/a , j-oin-drt , 
ta-oin-t , on doit plutôt prononcer en ces mots 
une forte d’e tufal après l’e , que de prononcer 
euin ; »infi , prononcez foein plutôt que fouin . 

II faut toujours fe reflouvenir que nous n’avons 
pas de lignes pour repréfcnter exaftement ces fortes 
de fous . 

Ou* écrit par «a ; éq-ue-teur , éq-ua-tion , 
aq-ua-ti-que , quin-q-ua-géfime ; prononcez é-q-oua- 
teur , é-q-oun-tion , t-q-oua-liq UC , qu in-q-ua-gé- 
Jime . 

Or.- p-oé-te , p-oi-me ; ces mots font plus ordi- 
nairement de trois fyllabes en vers; mais dans 1a 
liberté de la conversation on prononce pot comme 
Diphtkongue . 

OuiK : Ec-ouan , R-ouan , villes , Diphtbongues 
en proie . 

Our : oue-fi, fuj-oui /l. 

Oui: b- oui-s , l -oui -s , en profe ; ce dernier mot 
efl de deux fyllabes en vers ; oui , ita . 

Oui , ce font ces plailirs & ces pleurs que j’envie . 

Oui, je t’achèterai le praticien franjois. 

Rectne . 

Oum : bara-g-ouin , ba-b-ouin. 

Ue ! flatue éq-ue-Jb r , ca-f-ue-l , ann-uc-l , tc- 
ue-le , r-ue-le , tr-ut-lt , fur-tout en profe. 

Ul t /-ai, étui t nuis , br-uie , fr-uit , b-uit , 
luire, je fuis, un f-ui-f-ft. 

Uin : At-e-uin théologien célébré du temps de 
Charlemagne . fLuin-quagéftme , prononcez juin 
comme en latin ; Se de même Q-uin-ti-l-ien , le 
mois de J -uin . On entend l’« Stl’i nafal . 

Je ne parle point de C«r s, Laon , paon , Jean , 
&c. parce qu’on n’entend plus aujourd’hui qu'une 
voyele nafale en ces mots-là, Cm, pair, Jan,&c. 

Enfin, il faut obfcrver qu’il y a des combinai- 
fons de voyeles qui font Diphthongucs en profe & 
dans la converfation , & que nos poètes font de 
deux fyllabes . 

Un de nos traducteurs a dit en vers. 

* 

Voudrois-tu bien chanter pour moi , cher Licidas, 

Quelque air li-ci-li-en ? 

Lcngcpierec . 

On dit fi-ei-lien en trois fyllabes dans le difcours 
ordinaire. Voici d’autres exemples. 

La foi, ce noeud facré, ce li-en pré -ci- eux . 

Brébtuf . 

Il eft julie, grand Roi, qu’un meurtrier périlfe. 

Corneille . 

Allez , vous devriu tz. mourir de pure honte . 

Aie itéré • 

Vous perdri ez le temps en difcours fuperflus. 

F entendit. 



Cette fiere raifon,dont on fait tant de bruit. 
Contre les pafft-ons n’eft pas un sûr remede. 

Des HaUieres . 

Non, je ne hais rien tant que les eontorfi-ons . 
De tous ces grands faifeurs de proteflati-ons . 

Mol ter e . 

La plupart des mots en ion & ions font Dipb- 
tbongues en profe'. Voyez, les divers traités que 
nous avons de la verfification franjoife . 

Au relie , qu’il y air en notre langue plus ou 
moins de Diphthongucs que je n’en al marqué , 
cela eft fort indifférent , pourvu qu’on les pro- 
nonce bien . Il ell utile , dit Quintilien , de faire 
ces obfervatious;Céfar, dit-il , Cicéron ,& d’autres 

Î ;rands hommes, les ont faites ; mais il ne faut 
es faire qu'en paifant . Marcus Tullius orator , 
artis huiut diltgentifimus fuit , CT in filio ut in 
epiftolis apparet ..... Non objlant ha difcipli - 
not per illas euntibus , fed circa illas harentibus . 
Quint. Infiit. oral. lib. I, cap, vif in fine . ( M. 
du Maurjtr. ) 

(N.) DIPYRRHICHE eu DIPYRRHIQUE , Cm. 
C’ed, dans la Poélie greque & latine , un pied 
qui comprend quatre brèves ; comme animuta , adi- 
mere , reficio. On lappeie Dipyrrhique , c’ell-à- 
dire, double pyrrhique ; parce que le Pyrrhique ; 
elt en effet de deux brèves . Voyez Ptmuuche ou 
PvRRHiquc . On le nomme encore Procéleufma- 
tique . Voyez ce mot . 

Comme un pied doit avoir deux temps ou au 
moins un temps & demi,& qu’un temps elt d’une 
longue ; le Pyrrhique n’ell , à proprement parler, 
qu’un demi - pied , parce que deux brèves équi- 
valent à une longue . Le Dipyrrhique n’elt. donc 
qu’un pied fimple , & ne doit pas être compté 
parmi les pieds composés ; parce que les pieds 
composés comprenent en effet deux pieds /impies. 
( M. B r.r'.zSs. ) 

DIRECT. Dans THifloire on dit qu’un difcours 
ell direli, qu'une harangue ell direde , lorfqu’on 
fait parler ou haranguer les perfonages eux-mêmes. 
Au contraire on appelé Difcours indireils , ceux 
dont l hillorien ne reporte que la fubllance ou les 
principaux points , & qu’il ne fait pas prononcer 
expreffément par ceux qui font cenfés les avoir 
tenus . Les anciens font pleins de ces harangues 
diredes , pour la plupart imaginaires . On peur 
voir , par exemple , quelle Éloquence Tire-Live 
prête à ces premiers Romains, qui jufqu’au > temps 
de Marius s’occupoient plus à bien faire qu'à bien 
dire, comme le remarque Sallulle . Les modernes 
font plus réfervés fur ces morceaux oratoires. 

Cependant comme il ne faut pas être prodigue 
de ces omemers , il ne faut pas non plus être 
avare. U ell des circonftances ou cette efpece de 
fiftion , fans altérer le fond de la vérité , ré- 
pand dans 1a narration beauconp de ftscc & de 
chaleur . Ce 11 iorfqnc le petfonage qui prend la 
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parole , ne dit que ce qu’il a dû naturélement 
penfer & dire . Sallufte pouvoir ne donner qu’un 
précis des difcours de Catilina à l'es conjuras : il 
a mieux aimé le faire parler lui-même ; & cet 
artifice ne fert qu'à déveloper , par une peinture 
plus animée , le caradcre & les delTeins de cet 
homme dangereux . L’hifloire n’ell pas moins le 
tableau de l’intérieur que de l’extérieur des hommes . 
C’eft dans leur âme qu’un écrivain philofophe 
cherche la fource de leurs aflions ; & tout leéleur 
intelligent fent bien qu’on ne lui donne pas les 
difcours du pcrfonage qu’on lui préfente , pour 
des vérités de fait aulfi exaftes que la marche 
d'une armée , ou que les articles d'un traité. Ces 
difcours font communément le réfultat des eombi- 
naifons que l'hiflorien a faites fur la fituation , les 
femimens, les intérêts de celui qu’il fait parler ; 
& ce feroit vouloir réduire l'Hifloire à la féche- 
refTe fiériiedesgatetcs,quede vouloir la dépouiller 
abfolument de ces traits d’Éloquencc , qui l’embé- 
lilfent fans la déguifer. 

Il n'eii aucun genre de narration où le difcours 
direll ne foit en ufage , & il y répand une grâce 
& une force qui n’aparticnt qu’à lui . Mais dans 
le dialogue prelfé , il a un inconvénient auquel 
il feroit auffi avantageux que facile de remédier ; 
c’elt la répétition fatiguante de ces façons de 
parler , Lui dis-je ; Reprit-il , Lie répondit-elle ; 
interruptions qui ralcmifTent la vivacité du dia- 
loguer , & rendent le ftyle languiffant où il devroit 
être le plus animé . Quelques anciens , comme 
Horace , fe fonr contentés , dans la narration , de 
ponffuer le dialogue ; mais ce n’étoit point affez 
pour éviter la confufion . Quelques modernes , 
comme la Fontaine, ont diflingué les républiques 
par les noms des interlocuteurs ou par la feule 
ponctuation ; mais cet ufage ne s'elt introduit 
que dans les récits en vers . Le moyen le plus 
court & le plus sûr d’éviter en même temps les 
longueurs & l’équivoque , feroit de convenir d’un 
caraflere qui marqueroit le changement d’inter- 
locuteurs , & qui ne feroit jamais employé qu’à 
cet ufage. Voyez Harangue. ( M. Mjrmoutsl , ) 

DISCONVENANCE , f. f. ( Gramm. ) On le 
dit des mots qui compofent les divers membres 
d’une période , lorfque ces mots ne convienent 
pas entr’eux , foit parce qu’ils font conllruits 
contre l’Analogie , ou parce qu’ils raffcmblent 
des idées difparates, entre lefquelles l’efprit aper- 
çoit de l'oppofition , ou ne voit aucun raport . Il 
lemble qu’on tourne d’abord l’efprit d’un certain 
c6té , & que , lorfqu’il croit pourfuivre la même 
route , il fe fent tout d’un coup tranfporté dans 
un autre chemin . Ce que je veux dire s’entendra 
mieux par des exemples . 

Un de nos auteurs a dit , .que notre réputation 
ne dépend pas des louanges qu'on nous donne, mais 
des allions louables que nous faifons . 

II y a Di/convenance entre les deux membres de 
cette période , en ce que le premier préfente d’a- 
bord un feus négatif, ne dépend pas ; & dans le 
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Jecond membre on fous entend le même verbe 
dans un fens affirmatif. Il falloit dire, notre ré- 
putation dépend , non des louanges , &c. mais des 
allions louables, &c. 

Nos grammariens foutienent que , lorfque dans 
le premier membre d’une période on a- exprimé 
un adjeâif auquel on a donné ou le genre mafeu- 
lin ou le féminin , on ne doit pas dans le fécond 
membre fous-entendre cet adjaflif en un autre genre, 
comme dans ce vers de Racine: 

Sa réponfe eft diftée & même fon filence . 

Les oreilles & les imaginations délicates veulent 
qu’en ces occafions l’eilipfc foit précifcment du 
meme mot au même genre ; autrement , ce feroit 
un mot différent . 

Les adjeflifs qui ont la même rerminaifon au 
mafculin & au féminin , /âge , fidèle , volage, ne 
font pas expofes à cette Difcomenance . 

Voici une Difcomenance de temps : U regarde 
voire malheur comme une punition du peu de com- 
plaifance que vous avez eue pour lui dans le 
temps qu'il vous pria , Sic. il falloit dire , Que 
vous eûtes pour lui dans la temps qu il vous 
pria . 

On dit fort bien î Les nouveaux philofopbes 
difent que la couleur Est un fenriment de l'Ame y 
mais il faut dire , Les nouveaux philofopbes veulent 
que la couleur soit un Jentiment de l'Ame . 

On dit. Je crois , je fouiiens , j'ai) use que vous 
êtes f avant ; mais il faut dire , Je veux , je fou- 
haite , je déftre que vous soyez /avant . 

Une Difcomenance bien fenfible eft celle qui fe 
trouve affez fouvent dans les mots d’une Méta- 
phore ; les expreflions métaphoriques doivent être 
liées entr’elles de la même maniéré qu’elles fe- 
raient dans le fens propre. On a reproché à Mal- 
herbe d’avoir dit , 

Prends ta foudre , Louis , & vas comme un lion . 

11 falloit dire , comme Jupiter: il y a Vif- 
convenance entre foudre <Sc lion . 

Dans les premières éditions du Cid , Climene 
difoit , 

Mal-gré des feux fi beaux qui rompent ma colère . 

Feux & rompent rie vont point enfemble j c’efl 
une Difcomenance , comme l'Académie 1 a re- 
marqué. 

Écorce fe dit fort bien dans un fens métapho- 
rique , pour le dehors , l'apparence des choies ; 
ainfi , l’on dit que les ignorant s'arrêtent à l'é- 
corce qu 'ils r amufent à I écorce . Ces verbes con- 
vienent fort bien avec écorce pris au propre; mais 
on ne dirait pas au propre , fondre l'écorce : fondre 
fe dit de la glace ou du métal . J’avoue que 
fondre l'écorce m’a paru une expreffion trop hardie 
dans une Ode de RoufTcau: 

* Oûoo ii 
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jeunes zéphirs par leurs chaudes haleines 

Ont fondu l'écorce des eaux . 

I. ni, oit 6. 

11 y a un grand nombre d'exemples de Difconve- 
nances de mots dans nos meilleurs écrivains , 
parce que dans la chaleur de la compofition on 
eft plus occupé des penfées , qu’on ne l’eD des 
mots qui fervent à énoncer les penfées. 

On doit encore éviter les Difcomienances dans 
le (lyle , comme lorfquc , traitant un fujet grave , 
on fe fett de termes bas , ou qui ne convienent 
u’au ftyle fimple . Il y a au Dû des Difcomienances 
ans les penfées, dans les gcDcs, &c. 

Shigula r/udyue locum tentant fortita dteenter . . . 

Ut ridtntibus arrident , lia fîeneibus adfunt 

Humani vultus . Si vit me flere , dolendum tfl 

Primum ipfi ùbi , &c. 

Horat. de Artt poet. 92 , 103 . 

( Al ou Mariais. ) 

DISCOURS, f. m. ( Belles Lettres. ) en géné- 
ral fe prend pour tout ce qui part de la faculté 
de la parole, 8 c eD dérivé du verbe diccre , dire, 
parler ; il eD genre par raport à Difcours ora- 
toire , Harangue , Oraifon . 

Difcours , dans un fens plus Orift, lignifie un 
Affcmblage de phrafes 6 c de raifonemens réunis 
& difpofés fuivant les réglés de l'art, préparé pour 
des occalions publiques & brillantes : c eD ce qu’on 
nomme Difcours oratoire ; dénomination générique 
qui convient encore à plufieurs efpeccs , comme 
au Plaidoyer , au Panégyrique, à l’Oraifon fu- 
nèbre, à la Harangue, au Difcours académique , 
& à ce qu’on nomme proprement Oraifon , cra- 
tia , telles qu’on en prononce dans les collèges . 

( L'Abbé Mallet.) 

Le Plaidoyer cfi ou doit être l’application du 
droit au fait , & la preuve de l’un par l’autre ; 
le Sermon , une exhortation 1 quelque vertu , ou 
Je dévelopement de quelque vérité Chrétiene ; le 
Difcours académique, la difeufliou d’un trait de mo- 
rale ou de littérature ; la Harangue , un hommage 
rendu au mérite' en dignité ; le Panégyrique , le 
tableau de la vie d’un homme recomamhble par 
fes a fiions & par fes mœurs. Chez les Égyptiens 
les Oraifons funèbres faifoient trembler les vivans, 
par la juftice févere quelles rendoient aux morts: 
à la vérité les prêtres Égyptiens louoient, en pré- 
fence des dieux, un roi vivant, des vertus qu’il 
n’avoit pas ; mais il étoit jugé après fa mort , en 
préfence des hommes , fur les vices qu’il avoit 
eus . Il ferait à fouhaiter que ce dernier ufage fe 
fût répandu 8 c perpétué chez toutes les nations de 
la terre : le même orateur louerait un roi d’avoir 
eu les vertus guerrières , 8 e lui reprocherait de les 
avoir fait fervir au malheur de l’humanité; il loue- 
rait un miniDre d’avoir été un grand politique , 

8 c lui reprocherait d’avoir été un mauvais citoyen , 
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8cc. Voyez ÉLOr.r , Harangue, Piaidoym , Orai- 
son ruNESRE , P AN ÉC 1 YRIQUE , 8tC. ( M. Mar. 
MONTAI.) 

Les parties du Difcours , félon les anciens, é- 
toient lexorde, la propolîtion ou la narration, la 
confrmation ou preuve , 8e la péroraifon . Nos 
plaidoyers ont encore retenu cette forme : un court 
exorde y précédé le récit des faits ou l’énoncé de 
la quellion de droit y fui vent les preuves ou moyens , 
8e enfin les conciuDons. 

La méthode des fcholaDiques a introduit dans 
l’Éloquence une autre forte de divifîon,qui conDDe 
à diDribuer un fujet en deux ou trois proposions 
générales , qu’on prouve féparément en fubdivi- 
fant les moyens ou preuves qu’on apporte pour 
t'éclairc iflement de chacune de ces projpofitions : 
de là on dit qu’un Difcours eil compofé de deux 
ou trois points. ( lfAbbl Mallet.) 

La première de ces deux méthodes ert la plus 
générale , atendu qu'il y a peu de fujets où l'on 
n’ait befoin d'ex polir, de prouver, 8c de conclure: 
la fécondé eD réfervée aux fujets compliqués ; elle 
eD inutile dans les fujets /impies , & dont toute 
l’étendue peut être embra/Tée d’un coup d’œil . 
Une divifion fuperflue eD une «Déflation puérile . 
Voyez Division. (AI. MaRMoutel.) 

Le Difcours , dit M. l’abbé Girard dans fes 
Synonymes français , s’adrefle direflement à l'ef- 
prit ; il le propole d’expliquer 8e d’inDruire : 
ainfijun académicien prononce un Difcours , pour 
déveloper ou pour foutenir un fyDême ; fa beau- 
té eD d’ctre clair , juDe , 8c élégant. Voyez Di- 
ction , &c. 

Acordons à cet auteur que fes notions font e- 
xaftes,mais en les reDreignant aux Difcours acadé- 
miques , qui , ayant pour but l’inDruflion , font 
plutôt des écrits polémiques 8c des diiïertations , 
que des Difcours oratoires . Il ne fait, dans fa 
définition , nulle mention du cœur , ni des paDions 
8c des mouvemens que l’orateur doit y exciter. 
Un Plaidoyer , un Sermon , une Oraifon funèbre , 
font des Difcours , 8c ils doivent être touchans, 
félon l'idée qu’on a toujours eue de la véritable 
Éloquence. On peut même dire que les Difcours 
de pur ornement, tels que ceux qui fe prononcent 
à la réception des académiciens , ou les Éloges 
académiques , n'excluent pas toute paDion ; qu ils 
fe propofent d’en exciter de douces , telles que 
l’eDime 8c l’admiration pour les fujets que les 
Académies admetent parmi leurs membres , le 
regret pour ceux qu’elles ont perdus, l'admiration 
8c la reconoilTance de leurs travaux 8c de leurs 
vertus . Voyez Éloquence , Oraison , RhCtori- 
quc . ( VAbbi Mallet.) 

Discours, Belles Lettres. C’eD le titre qu’Ho- 
race donnoir à fes fatyres. 

Les Critiques font partagés fur la raifon qu’a 
eue le poète d’employer ce nom , qui femble plus - 
convenir à la Profc qu’à la Poéfie. L’opinion du 
pere le BolTu paraît la mieux fondée; il penfe 
que 1a fimple obfervation des pieds & de la me- 
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fure du vers , en un mot , tout ce qui concerne 
purement les règles de la Profodie , telle qu'on 
la trouve dansTérence, Plaute, & dans les fatyres 
d’Horace, ne fuffit pas pour conflit uer ce qu’on 
appelé Poéfte , pour déterminer un ouvrage à être 
vraiment politique, Sc comme tel diftingué de la 
Profe, à moins qu’il n’ait quelque ton ou cara- 
étere plus particulier de Poétie , qui tiene un peu 
de la Fable ou du fubiime . 

C’eft pourquoi Horace appelé fes fatyres Ser- 
ments , comme nous dirions Difeours en vers ; 8c 
moins éloignés de la profe, qt tafi Sermeni pro- 
p'tera , que les Poèmes proprement dits. En effet, 
qu’on compare ce poète avec lui-même, quelle 
différence , quand il prend l’effor 8c s’abandone à 
l’enthouflafme dans fes Odes! aufli les appele-t on 
Poèmes, termine . La même raifon a déterminé 
bien des perfones à ne mettre Régnier, & Def- 
préaui pour fes fatyres, qu’au nombre des verfi- 
ficateurs ; parce que , difent-ils , on ne trouve dans 
ces pièces nulle ctincclc de ce beau feu , de ce 
génie qui caraftérife les véritables poètes . Pesez 
Poème & Versification . ( L ’ Abbé Mallet .} 

DISCUSSION , f. f. en général lignifie l'Examen 
de Littérature , de Science , d'Afaire , Stc. ou 
l'Explication de quelque feint de Critique . 

Ce mot exprime l’aôion d’épurer une matière 
de toutes celles qui lui peuvent être étrangères , 
pour la préfenter nette 8c dégagée de toutes les 
difficultés qui l’cmbrouiHoient . Nous difons , par 
exemple , que tout ce qui regarde la Mufique 8c 
la Danfe des anciens a été bien difeuté dans les 
lavantes Diflertations que M. Burette a données 
fur ce fujet , 8c les éclairciflemcns qu’il y a joints 
dans les Mémoires de l’Académie des Belles Lettres . 
Il relie peut-être encore dans l’antiquité plus de 
points à di feuter qu’on n’en a éclairci jufqu’ à 
préfent. La Dijcujfton en ee genre eft ce qu’on 
appelé autrement Critique . Voyez Critique . {L'Abbé 
Malièt . ) 

DISERT, adj. (Gramm. & Belles Lettres.) 
Epithete que l’on donne à celui qui a ie difeours 
facile, clair, pur, élégant, mais foible. Sup- 
pofez à l’homme difert du nerf dans l’expreffion 
& de l’élévation dans les penfées, vous en ferez 
un homme éloquent. D’où l’on voit que notre 
Diftrt n’cfl point fynonyme au Difertus des La- 
tins ; car ils difoient , Peftus tfl quod Difcrtum 
facit, que nous traduirions en françois par C’efl 
l'âme qui rend éloquent , 8c non pas C’efl l’âme 
qui rend l'homme difert . ( M. DioeitoT .) 

(N.) DISERT, ÉLOQUENT, Synonymes. 

Ces deux termes caraftérifent également un di- 
feours d’apparat . Le difeours diftrt eft facile, clair, 
pur, élégant, & même brillant ; mais il eft foible 
& fans feu: le difeours éloquent eft vif, animé , 
perfuaflf, touchant ; il émeut, il éleve l’âme , il 
ia maitrife. 

Ces épithetes fe donnent également aux per- 
fones 8c pour les mêmes raifons. Suppofez à un 
homme difert , du nerf dans l’expreftion , de l’é- 
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lévation dans les penfées , de la chaleur dans les 
mouvement; vous en ferez un homme éloquent. 
( M. B EAUZt.E . ) 

M. Cureau de la Chambre, curé de S. Barthele- 
mi , avoir la mémoire prompte à retenir, quand 
il apprenoit par cœur ; mais lente à lui rendre 
fes mots , quand il déclamoir : ainfi , fa pronon- 
ciation étoit fans grâce & fans force. Mais ce 
défaut n’avoit lieu que dans fes difeouss d’appa- 
rat . Hors de lâ 8c pour les prines qu’il faiioit 
dans fon Éelife , il ne s'aflujétiffoit point â fa mé- 
moire: après s’être rempli du fujet qu’il vouloit 
traiter , il fe livrait â fon talent , qui étoit ad- 
mirable pour le pathétique ; un cœur facile â s’é- 
mouvoir lui foumiflbir abondatnent ces grandes fi- 
gures , ces tours animés , qui font les armes de la 
perfuafîon . Quand donc il récitoit un difeours fait 
à loifir, on i’admiroit froidement ; il n’y étoic 
que difert : 8c quand il faifoit un prène fur le 
champ , on étoit près d'en venir aux larmes; il y 
étoit éloquent. Hifl. de l’Académ. Franq. tom. H. 
( M. dOlivst . ) 

( N. ) DISJONCTIF, IVE, adj. Qui fert à 
disjoindre, â séparer. Il y a des conjon fiions dis- 
jondtvet : ce font celles qui défignent , entre des 
propofitions incompatibles , une liaifon de compa- 
railon , 8c de choix , fondée fur cette incompati- 
bilité même . Elles font ainfi nommées du latin 
Ditjungere ( séparer , disjoindre , défunir ) ; parce 
qu’elles ce raptochent les propofitions que pour en 
énoncer l’incompatibilité . 

Les Latins avoient pluficurs Conjonctions dit - 
/ondives , dont nous ne démêlons plus les diffé- 
rences; favoir feu, ftvt , aut , vel,Sc l’enclitique 
ve . Nous n’avons en franqois que la Conjonflton 
ou , comme dans ces exemples : C' tfl te foleil ou 
ta terre qui tourne ; Lifez ou foriez - 

„ On demande , dit Vaugelas ( Rem. cl. ) s’il 
,, faut dire , Ou U douceur ou la force le fera , ou 
„ le feront . Sans doute il faut dire le fera au fin- 
„ gulier; car comme c’eft une alternative , ou une 
„ Dit/ondhe , il n’y a que l’une des deux qni ré- 
„ gifle le verbe ; 8c ainfi , il ne peut être mis 
„ qu’au fingulier „. 

Th. Corneille répond que te fera & le feront font 
tous deux bons . Quelquefois pourtant , dit-il , i’un 
eft mieux que l’autre , 8c l’oreille en doit juger 
mais il y a des endroits où il le faut néceflairo- 
ment dire au pluriel , comme Toi ou moi le fe- 
rons ; en cet endroit le fera ne ferait pas bien , 8c 
le ferai ferait plus ridicule . 

L’Académie , dans fon Obfervacion fur la même 
Remarque , mettant à part l’exemple où les fujets 
font de différentes perfones, Iaiffe voir fon pen- 
chant pour l’exaftirude grammaticale, qui demande 
le fingulier ; elle finit néanmoins par décider qu’on 
peut le fervir indifféremment de l’un 8c de l’autre 
nombre . 

Si j’ofois , après ces autorités , avoir un avis ù 
moi , je dirais que , fi les deux fujets font fufee- 
ptibles à la fois du même attribut , quoiqu’il fuffife 
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) la proportion d'être vrais de l’un des deux, on 
peut indifféremment empjoyer le fingulier ou le 
pluriel : Pierre ou Paul iront voue chercher , ira 
vous chercher ; Ou la douceur ou la force le fera 
ou le feront . Mais fi l’un des deux fujets n’efl 
ful'ceptible de l’attribut qu’en excluant l’autre , 
alors le fingulier ell exclufivement néceffaire: Ou 
le foleil ou la terre tourne ; parce que, fi l’un 
tourne, l’autre ne tourne pas. Ce ne feroit donc 
pas l’oreille que je voudrais que l’on confultût ; 
ce feroit la nature même des chofcs dont on 
parle. Mais le plus sûr encore feroit d’employer 
par-tout le fingulier , parce que la DisjonRivc 
porte naturéiement à ne confidcrer que l'un des 
deux fujets. 

Par la même confédération d’exaSitude , j’évite- 
rois de dire , Toi ou moi le ferons , quoiqu’il 
foit vrai qu’on ne puiffe dire ni fera ni ferai : j’ai- 
merois mieux prendre un détour 8c dire , par exem- 
ple , Tu le feras ou je te ferai . 

Nos grammairiens françois ont regardé [mon 8c 
/oit comme des Conjonêiions disjontïives '■ mais je 
crois qu'ils fê font trompés . 

Sinon eft composé de fi & de non : perfone n’i- 
gnore que non eu une négation qui s’emploie feule 
avec relation à une propofition exprimée aupara- 
vant ; comme quand on demande à quelqu’un, 
avez-vous été à Rome ? & qu’il répond fimple- 
menf Non, au lieu de répéter la même propofi- 
tion & de dire négativement Je n'ai point été à 
Rome. 11 réfulte de là t“. que Sinon ell uneCon- 
jonôion de même efpece que fi , c’efi-à-dire , 
une conditionne ( Payez Conoitionil ); 1°. que 
Sinon tient feul la place d'une propofition déjà 
énoncée , & qu’elle ti’eft pas le lien des deux pro- 
pofitions entre lefquelles on la place: ainfi, quand 
on dit ; Oiéijec , finoo , vous ferez puni ; c’ell 
comme fi l’on difoit ; Ohéijfez , fi vous n’obéiflez 
pas vous ferez puni. Il y a bien là matière à dis- 
jonélion 8c à choix , mais la forme grammaticale 
n’en dit rien ; il faudrait dire pour cela Ohéijfez 
ou vous ferez puni . 

Puifque le mot Sinon tient feul la place d’une 
propofition , il efl évident qu’il doit toujours être 
fuivi d’une virgule , vu qu’il n’apartient pas au 
xnéchanifme de la propofition fuivante. 

Soit ell par-tout, ce qu’il eft dans la conjugai- 
fon du verbe être, la troifieme perfone fingulicre 
du préfent indéfini du fubjonfiif; c’efl l’Èllipfe 
de tout ce qui doit naturéiement l’amener dans la 
phrafe , qui a trompé nos grammairiens fur la 
nature de ce mot dans les circonilances où ils en 
ont fait une Conjonétion disjonSive . Prenons un 
exemple : Soit goût , foit ratfon ., foit caprice , il 
aime ta retraite i on conferveroit le même fens , 
fi l’on difoit , que ce foit goût , que ce foit raifon , 
que ce foit caprice , il aime la retraite i or il cil 
certain que , dans cette derniere phrafe , Soit eft 
la troifieme perfone finguliere du préfent indéfini 
du fubjonétif du verbe être ; c’ell donc la même 
chofe dans la première , qui ne différé de la fe- 
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conde que par l’Eilipfe. Remarquez encore que, 
quoiqu’il y ait ici matière de choix , la forme 
grammaticale de 1a phrafe n’en dit rien : il n’y 
aurait que la conjonétion ou qui l’indiquerait , 
fi l’on difoit , par exemple ; Soit goût , ou rai- 
fon , ou caprice , il aime la retraite . ( M. Be. su- 
sse . ) 

( N. ) DISJONCTION , f. f. Figure J/locu- 
tion par défunion , où l’on ôte les tranfitions na- 
turéiement nécefTaires enrre les parties d’un dia- 
logue ou avant undifeours direét,afin d’en rendre 
l’expofition plus animée 8c plus intéreffante . 

La Fontaine fl, Table iij. ) en donne un exem- 
ple , que je citerai , quoique bien connu . 

Une grenouille vit un bœuf. 

Qui lui fembla de belle taille ; 

Elle, qui n'étoit pas griffe en tout comme un œuf, 

Envicufe , s’étend , & s’enfle , Sc fe travaille , 
Pour égaler l'animal en grôfleur , 

Difant : „ Regardez bien , ma Soeur ; 

„ Eft-ce affez i dites-moi , n’y fuis-je pas encore I 

„ Nenni . - Jvl’y voici donc ? - Point du tout. - M’y 
„ voilà l - 

„ Vous n’en approchez point „ . La chétive pécore 
S’enfla fi bien quelle creva . 

On eft préfent ici à fa convention des deux 
grenouilles, 8c ce font elles mêmes qu’on entend. 
Si les tranfitions étoient énoncées , la faut répon- 
dit , la première repartit , 8cc ; ce feroit le poète 
qu’on entendrait ; il feroit entre nous 8c les a- 
éteurs , qui cefferoient de nous intéreffer ou qui 
nous intérefferoient beaucoup moins. 

„ Il arive auffi quelquefois qu’un écrivain , par- 
„ tant de quelqu’un , tout-d’un-coup fe met à fa 
,, place 8c ;oue fon perfonage ; 8c cette figure 
„ marque l’impétuofité de la paflion : 

„ Mais Ileétor , qui les voit épars fur le rivage, 

„ Leur commande à grands cris de quiter le 
pillage , 

„ D’aller droit aux vai!Teaux,fur les Grecs fe jeter:- 

„ Car quiconque mes ieux verront s’en écarter, 

„ Aufli-tôt dans fon fang je cours laver fa honte . 

„ Le pocte retient la narration pour foi , comme 
„ celle qui lui ell propre ; 8c met , tout-d’un- 
,, coup 8e fans en avertir , cette menace précipi- 
„ tée dans la bouche de ce guerrier bouillant Sc 
„ furieux . En effet fon dilcours aurait langui , s’il 
„ y eût entre-mêlé, Heilor dit alors 

Ceci eft le commencement du chap. 23 de Lon- 
gin , traduit par Boileau , qui continue ainfi : 
„ Au lieu que par cette Tranfition imprévue il 
„ prévient le leéteur , 8c la Tranfition efl faite 
„ avant que le poète même ait fongé qu’il la fai- 
,, foit ,, . Boileau donne donc à la figure donr il 
s’agit le nom de Tranfition imprévue , 8c e’efl 
même le titre qu’il a rais à ce chapitre. Cepen- 
dant qu’appele-t-on communément Tranfition ? 
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Ce font quelques mots qui annoncent le paiïage 
dune matière à une autre, ou même d’une pro- 
pofition à une autre. Voyez, Transition. Or loin 
de trouver dans les exemples cités ces annonces 
du paflage d’un difcours à un autre , la figure ne 
confifte que dans la fuppreflion de l’annonce ; en 
forte qu’il y a plutôt Tranfition omi/e que Tran-* 
fition imprévue. Le paiTage fe fait néanmoins , 
& fans avoir été annoncé; & Boileau devoit tra- 
duire Pajfage imprévu. Loogin en effet cite un 
exemple de Déraoithene dans fon Oraifon pour 
Ariftogiton, où l’orateur, après avoir cherché à 
exciter l'indignation contre fon adverfaire , lui 
adreiïe tout à coup la parole à lui-même ; c’eft 
un paflage fubit & imprévu d’un perfonage à un 
autre; mais il n’y eut jamais & il ne put ja- 
mais y avoir en pareil cas de Tranfition énon- 
cée. Il n’y a donc point de Tranfition omife , 
& conséquemment point de DisjonBion . ( M. 
BbauzIz. ) 

DISPARATE , f. f. C’éft le vice contraire à 
ia qualité que nous défignons par Je mot d'Unité. 
11 peut y avoir des Di/parates entre les expreflions, 
entre les phrafes , entre les pensées , entre les 
a&ions , O’c. en un mot il n’y a aucun être com- 
posé , foit phyfique , foit moral , que nous pui/Bons 
confidérer comme un tout, entre les défauts du- 
quel nous ne puiffions suffi remarquer des Di/pa - 
rates . Il y a beaucoup de différence entre les in- 
égalités & les Di/parates^ Il efl impoftible qu’il y 
ait des Di/parates fans ’négaürés ; mais il peut 
y avoir des inégalités fans Di/parates . ( M. Dide- 
rot . ) 

DISPONDÉE , f. m. Belles Lettres . Dans l’an- 
ciene Poéfie , pied ou mefure de vers qui com- 
prend un double fpondée ou quatre (y lianes lon- 
gues, comme incrementum , Je levant es , 
vttr . ( L'Abbé Mallet . ) 

DISPOSITION , f. f. Belles Lettres . Partie 
de la Rhétorique qui confiée à placer & ranger 
avec ordre & jufteffe les différentes parties d’un 
difcours . 

La Di/pofition eft dans l’Art oratoire, ce qu’eft 
un bel ordre de bataille dans une armée, lorlqu’il 
s’agit d’en venir aux mains ; car il ne fuffit pas 
d’avoir trouvé des argumens & des raifons qui 
doivent entrer dans le lu jet que l’on traite , il faut 
encore favoir les amener, les difpoferdans l’ordre 
le plus propre à faire impreffion fur l’efprit des 
auditeurs . Toutes les parties d’un difcours doivent 
avoir entr’elles un juile raporr , pour former un 
tout qui foit bien lié & bien afforri ; ce qu’Horace 
a dit du Pocme, étant exa&ement applicable aux 
productions de l’éloquence : 

Singula quxque locum teneant /ortita decenter . 

De A rte Poer. v. 92. 

La Di/pofition eft donc l’ordre ou l’arangement 
des parties d’un difcours , qu’on met ordinaire- 
ment au nombre de quatre ; favoir, i’exorde ou 
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début , la narration , la confirmation , Se la péro- 
raifon ou conclufion : quelques-uns cependant en 
diftinguent jufqu’à fix ; favoir, l’exorde , la divi- 
fion , la narration , la confirmation , la réfutation , 
& la péroraifon , qu’ils expriment par ce vert 
technique : 

Exorfus , narro , feco , firmo , re/ello , peraro . 

Mais il eft beaucoup plus (impie de comprendre 
la divifion dans l’exorde, & la réfutation dans la 
confirmation . 

La Di/pofition eft ou naturele ou artificiele ; 
la naturele elt celle dans laquelle on vient de 
ranger toutes les parties du difcours. En effet, ce 
ne font pas les réglés , mais la nature elle-même 
qui di£te que , pour perfuader les auditeurs , i°. 
il faut les difpofer à écouter favorablement les 
ebofes dont on veut les entretenir ; 2 0 . il faut 
leur donner quelque connoiffancc de l’afaire que 
l’on traite , afin qu’ils fâchent de quoi il s’agit ; 
3 0 . on ne doit pas fe contenter d’établir fts pro- 
pres preuves , il faut renverfer celles de fes ad- 
verfaires ; & enfin lorfqu’un difcours eft étendu , 
& qu’il eft à craindre qu’une partie des chofes 
qu’on a dites ne fe foie échapée de la mémoire 
des auditeurs , il eft bon de répéter en peu de 
mots fer la fin ce qu’on a dit plus au long. 

Parmi les modernes, a un difcours fe diftribus en 
exorde , divifion ou propofition , première , fécon- 
dé, & quelquefois troifieme partie, & péroraifon; 
& dans l’ Eloquence du Bâreau , on diftingue 
l’exorde , la narration ou le fait ou la quelüoa 
de droit ^ la preuve ou les moyens , la réplique 
ou réponle aux obje&ions , & la conclufion , ou , 
comme on dit en ftyle de palais, les conclufions. 

Par Di/pofition artificiele , on entend celle où , 
pour quelque raifon particulière , on s’écarte de 
l’ordre naturel , en mettant une partie à la place 
de l’autre . Voyez chaque partie du difcours fous 
fon article, Exorde, Narration , Confirmation, 
&c. ( L ’ Abbé Mallet. ) 

DISPUTE , ALTERCATION , CONTESTA- 
TION , DÉBAT, Synonymes. 

Di/pute fe dit ordinairement d’une converfation 
entre deux perlones qui diffèrent d’avis fur une 
même matière ; & elle fe nomme Altercation , 
lorfqu’il s’y mêle de l’aigreur. Contejlation fe dit 
d’une Di/oute entre plufieurs perfones , ou entre 
deux perlones confidérables , fur un objet impor- 
tant , ou entre deux particuliers pour une afaire 
judiciaire . Débat cil une Contejlation rumultueufe 
entre plufieurs perfones. 

La Di/pute ne doit jamais dégénérer en Alter- 
cation . Les rois de France & d’Angleterre font 
en Contojlation fur reî article d’un traité. Il y a 
eu, au concile de Trente, de grandes Contcflations 
fur la rcfidence . Pierre & Jacques font en Con- 
tejl a: ion fur les limites de leurs terres . Le 
Parlement d’ Angleterre eft fujet à de grands 
Débats . Voyez Différent , Démêlé , Syn. & 
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Ditiékint, Dispute , Qnui. Syn. ( M. a’A- 

IFMBERT • ) ... 

( N. ) DISPUTE , DEMELE , Syn. Dans l’un 
te dans l’autre , il y a contrariété d'opinions , la 
chofe n’eft pas éclaircie , on n’en eft pas d'acord , 
& l’on cherche à s’expliquer pour fa voir à quoi 
s’en tenir. Quelle ell donc la différence de ces 
deux termes? 

Il me femble qu’elle vient de celle des objets, 
en ce que la Di/pute roule fur une matière 
générale & purement feientifique ; & le D/mllé , 
fur une matière particulière « qui peut fonder 
des prétentions d’intérêts : la Di/pute s’échaufe 
par le délîr de paroître plus habile , le Démêlé 
s'anime par le délîr de (e faire un droit : c’efl 
l’orgueil qui foutient la Di/pute , c’eft l’avi- 
dité qui donne naiffance au Démit / . ( AL Beau- 
lit . ) 

DISSERTATION , f. f. Ouvrage fur quelque 
point particulier d'une fcience ou d’un art . La 
Differtation cil ordinairement moins longue que 
le traité . D’ailleurs le traité renferme toutes les 
queAions générales & particulières de fon objet ; 
au lieu que la Differtation n’en comprend que 
quelques quellions générales ou particulières 
Ainli , un traité d’Arithmétique ell composé de 
tout ce qui apartient à l’Arithmétique : une 
Differtation fur l’Arithmétique n’envifaee litrt de 
compter que fous quelques-unes de fes faces géné- 
rales ou particulières . Sf l’on compofe fur une 
matière autant de Differtations qu’il y a de différens 
points de vue principaux fous lefquels l’efprit peut 
la conlidérer ; fi chacune de ces Differtations ell 
d’une étendue proportionée à fon objet particulier ; 
& fi elles font toutes enchaînées par quelque 
ordre méthodique , on aura un traité complet de 
cette matière. ( Al Diderot . ) 

( N. ) DISSIM 1 LITUDE , f. f. Figure de pen- 
sée par combinai fon , qui indique ou qui dévelope 
les différences de deux objets , raproenés d’abord 
comme analogues. Cette ligure ell brillante comme 
la Similitude dont elle cil le contraire . Voyez 
Simili tuoc • C’ell pourquoi elle exige les mêmes 
précautions , quand elle ell de pur ornement , 8c 
ne convient guere qu’aux poètes , ou aux orateurs 
dans le genre démonilratif : mais fi on 1a tourne 
en raifonement , elle cil admilfible par-tout. 

L’Idylle du Ruiffe au , par madame des Houliercs, 
ell un bel exemple de Diffimilitude poétique : les 
trois premiers vers établilfcnt l’analogie , 8c la 
Diffimtlitude vient après . 



Ruiffeau , nous paroiffons avoir un même fort : 
D’un cours précipite nous allons l’un & l’autre, 
Vous , à la mer ; nous , a la mort . 

Mais, hélas! que d’ailleurs je vois peuderaport 
Entre votre courfe 8c la nôtre 
Vous vous abandonez , fans remords , fans terreur , 
A votre pente naturele ; 

Point de loi parmi vous ne la rend criminele : 
La vieillcffe chez vous n’a rien qui faffe horreur ; 
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Près de la fin de votre courfe , 

Vous êtes plus fon 8c pins beau 
Que vous n’êtes & votre fource ; 

Vous retrouvez toujours quelque agrément nou- 
veau: 

Si de ces paifibles bocages 
La fraîcheur de vos eaux augmente les apas; 
Votre bienfait ne fe perd pas, 

Par de délicieux ombrages 
lis embéliffent vos rivages : 

Sur un sôble brillant, entre des prés fleuris, 
Coule votre onde toujours pure: 

Mille & mille poiffons dans votre fein nouris 
Ne vous attirent point de chagrin , de mépris . 
Avec tant de bonheur , d’où vient votre mur- 
mure? _ 

Hélas! votre fort ell fi doux ! 

Taifez-vous, Ruiffeau; c’eft à nous 
A nous plaindre de la nature . 

De tant de pallions que nouait notre coeur , 
Apprenez qu’il n’en eft pas une 
Qui ne traîne après foi le trouble, la douleur, 
Le repentir, ou l’infortune; &c. 

Tertullien ( Apdogct. cap. 48. ) comparant 
les vertus des Chrétiens avec celles des célébrés 
philofophos du Paganifme , nous donne un bel 
exemple d’une DtffimUitude oratoire raifonée . 
„ Oferiez-vous comparer la chalieté de vos phi- 
„ lofopbes avec celle de nos Chrétiens ? Il eft 
„ vrai qu’un certain Démucrite fe creva lesieux, 
„ pour ne pas être fenfible à la beauté des 
„ femmes ; 8c qu’il aima mieux perdre le plaifir 
„ de la vue , que de fupporter le chagrin fecret 
„ do ne le pas pofféder : mais un Chrétien voit 
„ les femmes fans danger 8c fans défir ; 8c comme 
„ il eft aveugle du cœur , il n’a pas befoin de 
„ l’être du corps. Parlerez-vous de l’humanité de 
,, vos fages? Il eft vrai que votre Diogene foula 
„ aux pieds les plus fuperbes omemens de Platon, 
„ par un orgueil plus fin , mais non pas moins 
,, criminel que celui qu’il condamnoit : mais un 
„ Chrétien eft humble fans afféflation, au milieu 
„ des perfones les plus viles 8c les plus pauvres. 
„ Direz-vous que la fidélité de vos philofophes 
„ étoit inviolable ? Qui ne fait qu’Anaxagoras 
„ retint un dépôt que les hôtes lui a voient confié ? 
„ mais un Chrétien eft fideie , même à fes plus 
„ cruels ennemis . Et ne dites pas qu’il y a des 
„ Chrétiens déréglés ; car fâchez que , dès - lors 
„ qu’ils font déréglés, ils ne font plus Chrétiens 
„ & ceflent de palier pour tels parmi nous: mais 
„ il n'en eft pas ainfi de vos philofophes ; car 
„ tout fcélérats qu’ils font , ifs ne la idem pas 
„ d’avoir parmi vous le nom de fages Sc de 
„ philofophes . Tant il y a peu de reffemblance 
,, entre un phiiofophe 8c un Chrétien , entre un 
,, difciple de la Grcee 8c un difciplc de Jéfus- 
„ Chrill „. ( Al BeauzEe. ) 

DISSYLLABE y adj, terme de Grammaire. C’eft 
un mot qui n’a que deux fyllabes ; -rr - tu ell 

Diffyllohe : 
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Dijfyllabe: ce mot fe prend aufli fubffantivement. 
Les Diffyllabes doivent être mêlés avec d'autres 
mots . Dans la Porte greque & dans la latine , il 
y a des pieds diffyllabes ; tels font le Spondée , 
Via mit , le Troquée , le Pyrrhige te . 

Ce mot vient de Ht deux foie , d’où vient 
S mit, duplex , & de nM«(l« , fyllabe . Un motel! 
appelé motwfyllabe quand il n a qu’une fyllabe , 
il eiî diffyllabe quand il en a deux ; tsiffylUbt 
quand il en a trois ; mais après ce nombre 1» 
mots font dits être polifjyllabes , c’efi-à-dire , de 
piufieurt fyllabes. R. nkùi , muUui , frequent , 8c 
e j\y<x$D fyllabe . ( M. bu Mar s aïs. ) 

(N.) DISTINCTION, DIVERSITÉ , SÉPA- 



RATION , Synonymes . 

Ces termes fuppofent plufieurs objets, & expri- 
ment une relation qui tient & cette pluralité . 

La DifiinBion eff opposée à l’identité ; il n’y 
a point de DiJiinBion où il n’y a qu’un même 
être. La Dherjité et! opposée à la fimilitude; il 
n’y a point de Diver/ité entre des êtres abfolument 
fombiablet . La Séparation eft opposée ù l’unité ; 
il n’y a point de Séparation entre des êtres qui 
en condiment un feul . 

Il y a DifiinBion entre l’ime & le corps, 
puifque ce font deux fubdances différentes, & non 
la même : il y a audi Dherjité , puifque la nature 
de l’un ne reffemble point à la nature de l'autre : 
mais pendant la vie de l’homme il n’y a point 
de Séparation , puifque leur union coniiitue l’in- 
dividu . 

Un auteur moderne a cité comme deux ouvrages 
différent , celui de la Jufitjfe de U tangue fran- 
çoi/e,8c les Synonymes français de l’abbé Girard. 
Niais c’ed le même ouvrage fous deux noms dif- 
férons , & il n’y a point de DifiinBion . Cepen- 
dant il y a Dherjité ; parce que ce font deux 
éditions du meme livre , très - éloignées d'être 
femblables. Le fécond volume qu’on a ajouté à la 
derniere, ert néceffaircmenr diffingué du premier, 
puifqu’ils ne font pas de la même main , ni le 
même volume t l'éditeur voudrait bien qu’on 
n’aperjât pas la Dherjité de la compofition , & 
fur-tout par raport aux articles qui font de lui; 
mais il fera content , fi le Public éclairé , juge 
qu’on ne doit point séparer l’un de l’autre . ( M. 
BsAUzte. ) 

(N.) DISTINGUER, SÉPARER, Synonymes . 

On dijiingue ce qu’on ne veut pas confondre. 
On sépare ce ou'on veut éloigner . 

Les idées qu’on fe fait des chofcs, les qualités 
qu’on leur attribue, les égards qu’on a pour elles, 
Oc les marques qu’on leur atachc ou dont on les 
défigne , fervent à les dijiinguer . L’arangement , 
la place , le temps , & le lieu , fervent à les 
séparer . 

Vouloir trop fe dijiinguer des perfones avec qui 
nous devons vivre , c’cft leur donner occafion de 
fe séparer de nous . 

La différence des modes & du langage dijiingue 
plus les nations que celle des mœurs . L'abfencc 
Gramm. & Littéral. Tome I. 
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sépare les amis fans en défunir le cœur: Je noie- 
rai s dire la même chofe des amans ; & ce n’eft 
qu’i l’égard de ceux-ci que le proverbe dit que 
les abfcnts ont tort. ( L'Abbé Ci haro. ) 

DISTIQUE , f. m. Belles Leur. C’eff un couplet 
de vers , ou petite piece de Poéfie dont le fens fe 
trouve renfermé dans deux vers, l’un hexamètre, 
& l’autre pentamètre ; tel eff ce fameux Difiigu* 
que Virgile fit à l’occafion des fêtes données par 
Auguffe : 



NoBe fluit tola ^ redeunt fpeSacula mane ; 
Di-Ut fum imperium cum Jove Cafar babel. 

Et celui-ci , bien plus digne d’être connu r 



Unde fupetbit homo , cujus coneeptio eutpa , 

Nafci pana, labor vita , necejfe mon? 

Ce mot ert formé du grec tu deux fois , 8c de 
r<x*t, vers. 

Les Difiigues de Caton font fameux , 8c plus 
admirables par l’excellente Morale qu’ils renfer- 
ment, que par les grâces dullyle. Voyez ce qu’en 
dit Vigneul-Marville , tome 1, page 54 & ce. 
( L'Abbé MaILIT. ) 

Les Élégies des anciens ne font qu’un affem- 
blage de Difiùues ; 8c à l’exception des Métamor- 
phofes, c’el! la forme qu’Ovide 1 donnée à tous 
fes autres ouvrages. 

Quelques-uns de nos poètes ont écrit en Difii - 
gués ; ce font communément ceux qui ont pensé 
vers à vers . On dit de Boileau , qu’il comtnen- 
çojt par le fécond vers, afin de s’affurer qu’il fe- 
rait le plus fort. Cette marche efl monotone & 
fatiguante i la longue : elle rend le ftyle lâche 
& diffus, arendu qu on efl obligé fouvent d’éten- 
dre, & par conséquent d’afoibür fa pensée, afin 
de remplir deux vers de ce qui peut fe dire en 
un.- elfe eff fur-tout vicieufe dans la Poéfie dra- 
matique, où le Ityle doit fuivre les mouvemens 
de l’âme , & approcher le plus qu’il eff poffible 
de la marche libre & variée du langage naturel - 
En général, la grande maniéré de verlifier, c’ell 
de penfer en malle , & de remplir chaque vers 
d’une portion de la pensée , à peu près comme 
un fculpteur prend fes dimenfions dans un bloc 
pour en former les différentes parties d’une figure 
ou d’un groupe , fans altérer les proportions . 
C'ell 1a maniéré de Corneille , & de tous ceux 
dont les idées ont coule â pleine fource. Les au- 
tres ont produit les leurs, pour ainfi dire, coûte 
à goûte ; & leur llyle eff comme un filet d eau , 
pute à la vérité , mais qui tarit â chaque in- 
fant . Voyez Style , Vers , &c. ( M. Mak- 

MOHTXL . ) 

DISTRIBUTIF, IVE. atlj. Gram. Sens djjlribu- 
tif , qui eff opposé au fens colleBif. Difiributif 
vient du latin Difiribuere , dilhibuer, partage»; la 
jufiiee diflributhe , qui rend à chacun ce qui lui 
apanient. ColleBif vient de Colligere, recueillir, 
1 PPPP 
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afTembler . S tint Pierre était Apôtre . A pitre eft-li 
dans le fens dijbibutif , c’eft-û-dire que S. Pierre 
droit l’uo des Apôtres . 11 y a de* propofitions qui 
pafTent pour vraies dans le fens coHeclif, c'eft-à- 
dire , quand on parle en général de tome une ef- 
pece ; oc qui feroient très-faufTès , fi l’on en faifoit 
l'application à chaque individu de l’efpece, ce 
qui feroit le fens diflributif . Par exemple , on dit 
des habitans de certaines provinces , qu’ils fiant 
vifs , emportés , ou qu’ils ont tel ou tel défaut : ce qui 
eli vrai en general & faux dans le fens diflribu- 
tif ; car on y trouve des particuliers qui font 
exempts de ces defauts & doues de vertus con- 
traires . ( M. ou Maksais . ) 

DISTRIBUTION , f. f. Figure de Rhétorique, par 
laquelle on fait avec ordre la divifion & l’énu- 
mération des qualités d’un fujet : telle eft cette 
peinture que David fait des méchants. „Leurgofier 
„ elî comme un sépulcre ouvert ; ils fc font fer- 
„ vis de leurs langues pour tromper avec adreffe i 
„ ils ont fur leurs levres un venin d’afpic ; leur 
„ bouche eft remplie de malédiôions & d’amer- 
„ tume , leurs pieds font vîtes & légers pour ré- 
„ pandre le fane „. Voyez Enumération - O r De- 
scription. ( L Abbé Mallet, ) 

DITHYRAMBE, f. m. Belles Lettres, Poé/ie . 
Que dans un pays oh l’on rendoit un culte fe- 
rieux au dieu du vin , on lui ait adrefsé des hym- 
nes, 8c que dans ces hymnes les poctes aient imi- 
té le délire & l’ivreile , rien de plus naturel; & 
Ci les Grecs eux-mêmes méprifoient les abus de cette 
Foéfie extravagante, au moins devoient-ils en ap- 
prouver l’ufage , & en couroner les fuccès . Mais 
qu’on ait voulu renouveler cette folie dans des 
temps & parmi des peuples où Bacchus étoir une 
fable, c’en une froide lingerie qui n’a jamais dû 
réufür. 

Sans doute le bon goût & le bon fens approu- 
vent que, pour des genres de Poélîe dont la for- 
me n’eft que la parure , & dont la beauté réelle 
*11 dans le fond , le poète fe tranfport: en idée 
dans des pays & dans des temps dont le culte , 
les mœurs , les ufages n’exillent plus.fi tout cela 
*11 plus favorable au delfein & à l’effet qu’il fe 

Î iropofe. Par exemple, il n’eft plus d’ufage que 
es poètes chantent fur la lyre dans une fete ou 
dans un fellin ; mais fi , pour donner à fes chants 
un caraftere plus augulle ou un air plus volup- 
tueux , le poète fe fuppofe la lyre à ta main , & 
couroné de lauriers comme Alcée , ou de fleurs 
comme Anacréon, cette fiâion fera reçue comme 
nn ornement du tableau . Mais imiter l'ivreflè 
fans autre but que de relfembler à un homme 
ivre; ne chanter de Bacchus que l’ctourdiflément 
& que 1a fureur qu’il infpire, & faire un poème 
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rempli de ce délire infrnsé;i quoi bon? quel en 
eft l’objet ? quelle utilité ou quel agrément réfulte 
de cette peinture? Les Latins eux-mêmes , quoi- 
que leur culte fût celui des Grecs , ne refpe&oient 
pas affez la fureur bachique pour en eftimer l’i- 
mitation; & de tous les genres de Poéfie, le Di- 
thyrambe fut le feul qu’ils dédaignèrent d’imiter. 
Les Italiens modernes lont moins graves; leur ima- 
gination Jingereffe & imitatrice , pour me fervir 
de l’exprcilion de Montagne, a voulu effayer de 
tout ; ils fe font exercés dans la Poéfie dithyram- 
bique, & penfent y avoir excellé . Mais à vrai 
dire , c’eft quelque chofe de bien facile ît de bien 
peu intéreflanr , que ce qu’ils ont fait dans ce 
genre ( a ) . Rien certainement ne reffemble 
mieux à l’ivrelTe, que le choeur des Bacchantes 
d’Ange Politien, dans fa fable d’Orphée ; mais 
quel mérite peut-il y avoir à dire en vers : Je 
veux boire . Qui veut boire ? La montagne tourne , 
la tête me tourne . Je chancelé. Je veux dormir , 8cc. 

La vérité, la reffemblance n’eft pas le but de 
l’imitation ; elle n’en eft que le moyen : & s’il n’en 
réfulte aucun plaifir pour les fens , pour l’efprit , 
ou pour l’ûme ; c’cft un badinage infipide , c’eft de 
la peine & du temps perdus. 

Nos anciens poètes du temps de Ronfard , qui 
faifoient gloire de parler grec en françois , ne man- 
quèrent pas d’eftayer aulu des Dithyrambes ; mais 
ni notre langue, ni notre imagination, ni notre 
goût ne fe (ont prêtes i cette dofle extravagance . 
Nos chanfoniers, au lieu de Bacchus , ont pris 
pour leur héros Grégoire, perfonage idéal , dont 
le nom a fait fortune , à caufe qu’il rimoit à 
Boire . Mais nous n’avons jamais ataché aucun 
mérite sérieux à ces chanfons nées dans l’ivreflfe 
& dans la gaité de la table , quoiqu'il y eût 
prcfque toujours de la verve, un tour original , 
& des traits d'un badinage ingénieux . ( M. M.ra- 

atOKTXL . ) 

DITHYRAMBIQUE , adj. Belles Lettres . Ce 
qui apartient au Dithyrambe . Voyez Dithyrambe. 
On dit Vers dithyrambique , poète dithyrambique , 
flyle & feu ou enthouftafme dithyrambique . Un 
mot composé & dithyrambique a quelquefois fa 
beauté , ainfi que l'abferve M. Dacier; mais ce 
ne peut guère être que dans les langues greque & 
latine : les modernes font ennemies de compofi- 
tions hardies qui reuffiflbient fi bien autrefois . Quel- 
ques-uns appelant dithyrambiques des pièces faites 
dans le goût de l’Ode, qui ne font point diflinguées 
par ftrophes;& qui font composées de cesplufieurs 
fortes de vers indifféremment ; mais ce mécnanifmc 
ne coniliruoit pas uniquement chez les anciens la 
PoéGe dithyrambique , il n’en faifoir que la moin- 
dre partie . 



( f ) U lingue italifoe ficxib’e l tout genre Ut PoéGe, & l'imagination fertile des Italiens, leur ont fourni Ici moyens 
d’imiter tréf-beureufemem les Grecs mime dans les Dithyrambes . Pour s'en convaincre il ne faut que lire le Dithyrambe 
d’Ange Politien dam fon texte original , le far-tout le Bain ,'e TetUoa de Redi , qui a porté ce eenrt de Poéfie eu plus 
bout degré de pexfiOion. (U) 
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L» Poélie dithyrambique , née , comme bous l'a- 
vons déjà dit, de la débauche lie de lajoie,n’ad- 
métoit d'autres réglés que les faillies , ou , pour 
mieux dire , les écarts d'une imagination échauféc 
par le vin. Les réglés n’y font pourtant pas to- 
talement négligées, mais elles-mêmes doivent être 
conduites avec art pour modérer ces faillies qui 
p lai font à l’imagination ;& l'on pouroit en ce fens 
appliquer aux vers dithyrambiques , ce qu’un de 
nus poètes a dit de l’Ode : 

Son ftyle impétueux fouvent marche au hazard , 

Chez elle un beau défordre ell un effet de l’art. 

Boileau, Art poét. eh. ij. 

l'oyez P l n n a r i qu r . ( L'Abbé Mair.tr. ) 

(N.) D1TROCHÉE, f. m. Terme de laPoéfie 
greque 8c latine : il ell fyoonyme de Diebtrée . 
Voyez ce mot. ( Af. Beaux ta. ) 

(K.) DIURNE, QUOTIDIEN, JOURNA- 
LIER , Synonymes . 

Ces trois mots délignent tous un raport à tons 
les jours , mais fous des afpeêls allez différons pour 
ne devoir pas être confondus. 

Ce qui ell diurne revient régulièrement chaque 
jour, & en occupe toute la durée, foit qu’on en- 
tende par ti une révolution entière de vingt-quatre 
heures , foit qu’on ne défigne que la partie de cette 
révolution que le foleil ou toute autre étoile ell 
fur l’horizon . 

Ce qui ell quotidien revient chaque jour, mais 
fans en occuper toute la durée , 8c faut autre ré- 
gularité que celle du retour . 

Ce qui ell journalier fe répété comme les jours , 
mais varie de même; il peut en occuper ou n’en 
pas occuper toute la durée . 

Diurne eü un terme didaâique , parce qu’il 
n'apartient qu’aux fciences rigoureufes d'apprécier 
Jes objets avec l’exaêlitude que comporte la ligni- 
fication totale de ce mot. Ainfi, l’on dit en Altro- 
nomie. La révoluti n diurne de la terre , pour 
déligner fa révolution autour de fon axe en vingt- 
quatre heures ; Arc diurne, pour défigner l'arc 
que le foleil, la lune, ou les étoiles décrivent ou 
paroiffent décrire chaque jour entre leur lever 8c 
leur coucher. 

Quotidien ell un terme du langage commun , 
mais confacré à caraftérifer ce qui ne manque pas 
de recomencer chaque jour , quoiqu’accidenréle- 
ment. C'elt pour cela que dans l’Oraifon domini- 
cale il ell mieux de dire , Notre pain quotidien , 
que de dire , Notre pain de chaque jour ; parce 
que nos befoins , foit temporels foit fpiriruels , 
renaiffent en effet tons les jours ; „ Et pour marque , 
,, dit le P. Bouhours ( Rem. nom.', fur la langue 
» feanfoi/e , Tom. I. ) , que ce pain quotidien 
,, ell une expreffion confacrée , c’ell qu’elle a 
„ pafsé en proverbe , pour exprimer une chofe 
„ ordinaire ; C’ell , dit on , fon pain quoti- 
„ dien „. On appelé suffi fievre quotidien? , une 
cfpete de fievre intermittente, qui vient & ceffe 
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tous les jours , 8c ell fuivie de quelques heures 
d’huermlffton . 

Journalier apartientabfblument au langage com- 
mun , 8c s'applique à toutes les autres chofes qui 
fe répètent tous les jours avec des variations ac- 
cidenteles. Ainfi, l’on dit, L’expérience journa- 
lière , Des occupations journalières , Un travail 
journalier ; pour marquer un expérience , des oc- 
cupations , un travail , qui recomencent chaque 
jour : 8c l’on ne pouroit pas y employer les ter- 
mes de Diurne ou de Quotidien , qui excluraient 
l’idée de variation . Cette idée ell fi propre au 
mot Journalier , qu’il s’emploie même pour la 
marquer uniquement ; 8c nous difons , Une humeur 
journalière , Les armes font journalières ; pour dire 
une humeur changeante, les armes font fujetes à 
des variations. Quelquefois on dit Journalier pour 
Diurne, parce qu’on fait abltra&ion de la régu- 
larité ; Le mouvement journalier du ciel : mais 
on ne peut jamais dire Journalier pour Quotidien. 

Le P. Bouhours traite de bizlreries difficiles à 
expliquer, ces dillinêtions dont il me femble que 
je viens de rendre raifon . Combien de fois les 
grammairiens ont-ils regardé comme des caprices 
dérail'onables de l’Ufage , des erpre (fions très-fines 
dont ils n’apercevoient pas le fondement I L’Ufage 
ell fouvent plus éclairé qu’on ne penfe . ( AL 
Beau xts. ) 

(N.) DIVISER, PARTAGER, Synonymes. 

L’un 8c l’autre de ces mots lignifient que d’un 
Tout on en fait plufieurs parties : mais celui de 
Divifer ne marque précifément que la défunian du 
Tout pour former de fimples parties ; 8c celui de 
Partager, outre cette défunion du Tout , a de 
plus un certain raport à l’union propre de chaque 
partie , pour en former de nouveaux Touts parti- 
culiers. 

La différence des intérêts divife les princes ; 
celle des opinions partage les peuples. 

On droife le Tout en fes parties ; on le par- 
tage en fes portions . Voilà pourquoi l’on dit , 
Druifer un cercle, Partager un héritage. (L'Abbé 
Cikaub. ) 

( N. ) DIVISION , f. f. Belle t Lettres , Art 
oral. Rien de plus vain que l’affeêlation de di- 
vifer un fujet fimple , un fujet que l’efprit em- 
btaffe , pour ainfi dire , d’un coup d’œil Quand 
l’orateur a bien conçu le lien , & qu’il l’a péné- 
tré dans toute fa profondeur 8c dans toute fon é- 
tendue, s’il ell obligé d’y chercher une Divifion , 
c’ell un ligne infaillible qu’il n’en a pas befoin . 
Les D’rvifiont néceffaires font celles qui fe jité- 
fentent naturélement 8c fans peine : oh il n y a 
poinc de maffes diilinêfes , il ne faut point de Di - 
vifton exprelîe ; il ne faut que de l’ordre , de la 
méthode , de la progreffton dans le dévelopement 
des idées . C’ell fatiguer l’efprit de l’auditeur , 
piutAr que de le foulager , que de lui préfenter 
des Divi fions fubtiles qui lui échapent mal -g ré 
lui; 8c plus elles font fugitives , plus elles étoient 
fuperfiues . 

Pppp ij 
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C’eli contre cette économie, puérilement recher- 
chée , d’on difcourt dont le caraêlere répugne à 
J’afTeâation , que Fénélon s’efl élevé ; c’eli de cet 
«rangement fymmétrique & curieufement compaf- 
fé , que U Bruyère a fait fentir le ridicule . Mais 
autant il y a de petiteffe d'efprit à affeéler une 
D'tvifion inutile, autant il y aurait de négligeoce 
à laitier confondre les parties d'un fujet valle St 
compliqué. 

U faut , dit Platon , regarder comme un dieu ce - 
lui gui fait bien définir Cf bien divifer . L’un & 
l’autre en effet fuppofe un efprit , qui non feule- 
ment embrafTe les objets dans toute leur étendue , 
mais qui les pénétré à fond dans tous les points, 
qui non feulement en conçoive nétement la nature 
fc l’eltence , mais qui les voie fous toutes les faces 
& en failîffe tous les râpons . 

Ce n’eil donc pas un art futile que Cicéron 
sous a prefcrit, lorfqu’il a fait de la Divifion un 
des préceptes de fa méthode; Ride habita in eau- 
fa partitio illufirtm & perfpicuam totem efficit 
aretionem . ( I. De Inv. ni), JI. ) 

11 didingue deux fortes de Divifiont . L’une ell 
celle qui (épate de la caufe ce qui efi convenu , 
& la réduit à ce qui ell en quel ion. Par exemple, 
s’il s’agifToit, dit-il , d’abfoudre Orefie du meurtre 
de fa mere,fon défenfcur diroit .• „ Que 1a mere 
„ aie été tuée par le fils , c'ed un fait dont je 
„ conviens avec mes a d ver fai res ; qu’Agamctimon 
„ ait été tué par fa femme , c’ed encore un fait 
„ dont mes adverfaires conviencnt avec moi „ 
( 1b. ) . La controvcrfe ou l’état de la caufe (e 
réduit donc alors à favoir fi le fils ed coupable 
d’avoir vengé fon père , & i quel point il ed 
coupable : c’ed i quoi fe doit atacher l’attention 
des juges & l’Eloquence de l’orateur . L’autre ed 
celle qui, dans la caufe même réduite an point 
de la quedion , expo le en peu de mots la didtn- 
ftion des chofes dont il importe de parler . 

La première déligne à l’auditeur l’objet dont il 
doit s’occuper, & délivre fôn attention de ce qui 
ne fait plus de difficulté dans la caufe ; la féconde 
lui marque , dans le plan du difeouts , des points 
fixes , pour apuier fon attention & fa mémoire , 
£c lui trace fa route que l’orateur va fuivre & va 
lui faire parcourir avant d’ariver i fon but . Or 
c’cft non feulement une aide pour l’entendemenr 
& pour la mémoire , mais c’eli fur-tout un fou- 
lagement pour l'attention de l’auditeur : car fi 
riejt n ell plus décourageant pour le voyageur 
qu’une route inconnue, fur laquelle il ne fait ja- 
mais le chemin qu’il a fait ft celui qui lui relie 
i faire; rien de même n’efl plus pénible pour 
l’auditeur, qu’un long difeonrs , dont il ne con- 
note ni l’étendue ni le terme ; & au contraire 
c’cll pour l’nn & l’autre un délaffemenr véritable , 
que de pouvoir mefurer leur progrès. 

La première efpece de D ni fon que Cicéron 
prefcrit , n’ell proprement qu’une réduSion de la 
caufe à fon point de difficulté & de controverfe, 
La féconde , & la véritable , cil celle qui , dès 
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l’expofitioa du fujct , le diflribue en fes parties 
efléntieles & diihnftes ; & les qualités qu'il y 
exige font la brièveté, l’intégrité , la fitnpîicité . 

s*. La brièveté : \\ n’y admet que les mots n é- 
cefTaires ; aucune circonlocution , aucun orneroenr 
étranger . obier vont en pafiant que , contre cette 
réglé , le plus grand nombre de nos prédicateurs 
affeélent de tourner & d’amplifier leur Divifton , 
de manière qu’ils rendent trouble ce qu’il doit y 
avoir de plus clair ; qu’ils rendent vague ou con- 
fus , ce qu’il doit y avoir de plus précis & de 
plus (impie ; St qu’aprês avoir fait , en écoliers , 
leur theme de pfulieurs façons , ils ne I aident 
dans tes efprits qu’un fatiguant amis de Syno- 
nymes & d Antitnefes . Ces Dcvifions laborieufes 
font communément celles dont nous avons, parlé, 
St qui n’étam pas données par la nature, font le 
travail futile de l'cCpiit & de l'art. Celle qui fa 
préfente d'elle-mcme à la réflexion , s’énonce en 
peu de mots; &, comme les points en font bien 
marqués , on n'a pas befoin , pour les denteler , 
d’une analyfe métaphylique . 

a*. L'intégrité : Cicéron l’appele Abfolntion , 
pour exprimer la correfpondance complété de la 
D'tvifion avec l’étendue du fujet & fes parties in- 
tégrant» : car il faut bien fe garder , dit-il , d’y 
rien omettre d’effentiel à la caufe, & iquoi l’on 
foit obligé de recourir après lavoir oublié , ce 
qui ferait dans l’orateur une mal-adreffe hoa- 
teufe ; id quod viliofijfimum ac turpijfimum ejl , 
( Ibid. jî. ) 

On manque à ce précepte , lorfqu’au lieu d’em- 
brafler toute l’idée de fon fojet, on n’en préfente 
u’une face ; & c’eli ce qui arive fréquemment 
ans ce genre d’Eloquence philofophique ou re- 
iigieufe , que 1er anciens appeloient indéfini , & 
dans lequel on agite, non des caofes particulières, 
mais des quel) ions générales. „ N’eft-ce pa«,de- 
„ mandois-je à un prédicateur célèbre , n’efl - ce 
„ pas une beureufe Divifton que celle de Che- 
„ rainais dans fon fermon de l'Ambition , où il 
„ montre qu’e/fe ne fait que des efelaver & det 
„ tyrans ? 

„ Cette Divifton , me dit-il , a le défaut de 
„ trop reflreindre l’idée du fujet ; & je la crois 
„ mieux embraffée , fi dans le paéte de la for- 
„ tune avec l’ambitieux , on fait voir ce qu'elle 
„ exige & ce quelle donne „ . En effet dans ce 
plan je vislachofe toute entière, au lieu que celle 
de Cheminais n’en préfente que deux afpeéis. 

3 °. La fimplicité , que Cicéron appels Fouet- 
tas-. elle confifle i ne prendre pour membre de 
la Divifton que les idées principales St diilinéles 
l’une de l’autre . Si l'orateur , en ataquant un 
mauvais citoyen , dilbit de lui : „ J e prouverai 
,, que par fa cupidité, fon audace , & fon ava- 
„ rice , il a fait toute forte de maux à 1a Répu- 
„ blique „. ( Ibid, xxiij. ;a . ) la Divifton ferait 
vicieufe , puifque l’idée de Cupidité renferme celle 
b' Avarice . C’efl la faute la plus commune du 
vulgaire des orateurs. 
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11 peut ariver cependant que la Dtvijien manque 
de fimplicité , quoique les parties en foient difiin- 
étcs ; & c’efl ce qui arive fréquemment dans nos 
fermons , lorfque l’orateur , après avoir dni/é , 
fubdhifi , fait de fon difcours comme un arbre 
dont les branches s’épuifent en fe ramifiant & ne 
pouffent qu’un bois fans fruit . 

Dans le genre oratoire , il faut fe fouvenir que 
rien ne frape la multitude que les grandes mafTes: 
les détails multipliés papillotent aux ieux de l’ef- 
prit, fe confondent dans la mémoire, & ne foor 
fur l’ime que des impreffions légères & fugitives 
comme eux . 

L’abus des SubdiviJ ions n’en exclut pourtant 
pas l’ufage ; & lorfque le dévelopetnent du fujet 
les exige , elles font placées : mais alors même , 
dit Cicéron, la fimplicité conflfle à ne pas y ad- 
mette de fuperfluités , comme l’orateur, qui dirait: 
„ Ce dont mes adverfaires font acculés, je prou- 
,, verai qu’ils l’ont pu faire , qu’ils l’ont voulu 
,, faire , & qu’ils l’ont fait ,, ; ( lb. ??. ) car 
s’il efl prouvé qu’ils l’ont fait, le relie devient in- 
utile . Mais Cicéron lui-même ne femble-t-il pas 
tomber dans ce défaut , lorfque dans la VII des 
Philippiques, (/r/,9. ) il drvi/e ainfi : Cur pacem 
nota P quia turpis efl , quia periculo/a , quia effe 
non potefl ? Car s’il efl prouvé que la paix avec 
Antoine efl impofTible , il efl fuperflu de faire 
voir qu’elle ferait honteufe & dangereufe . Lui- 
même, il dit ailleurs que dans le genre délibéra- 
tif , les deux grands moyens font l’impofiibiliré ou 
la néceflité ; mais ces deux moyens ne font pas 
toujours bien démontrés , & c’efl alors qu’ils ont 
befoin d’apui . 

Voyez le modèle des Subdiviflons dans le fer- 
mon de MaHillon fur la Mort du Pécheur & fur 
celle du Julie, fermon que je regarde comme le 
chef-d’œuvre de l’Éloquence de la Chaire. 

Que la Dtvijion foit complété, précife , & di- 
flincte ; c ‘efl-à-d ire , qu’elle embrafle tout fon 
fujet, qu’elle ne s’étende point au delà , que les 
parties qu’elle diflingue ne rentrent point l’une 
dans l’autre, qu’elles foient toutes correfpondantes 
& comme les branches d’une tige commune par- 
tant toutes du même point ; ce font des réglés 
que la Philofophie obferve comme l’Éloquence . 
Cicéron les étend à toute forte de compofition 
raifonée; & il en cite pour exemple ( l. De beu. 
xxiij , 35. ) la belle expofition de l’Andriene de 
Térence , où Cimon dit à fon efclave : 

Eo pacte 6 “ glati vitam , ttf confilium meum 

Cognofcit , Cr quii facere in hac ri te velim . 

En effet , dans l’inflruélion du vieillard , cette 
Dbifien efl remplie. 

Toutes ces réglés font celles du bon fens ; & 
elles feraient fuperflues , fi ce qu’on appelé le fens 
commun étoit moins rare . Mais foit manque de 
réflexion ou de juflelle dans l’efprit , on voit tous 
les jours ceux qui méprirent les règles , & qui 



nous difent avec confiance que le talent n’en a 
pas befoin , prouver , par leurs écrits , qu’avec le 
talent même on a tort de les négliger. 

je n’ajouterai plus qu’une obfervation ; c’efl que 
la Divifion la plus ingénieufe , la plus féduifante 
pour l’orateur , le trompe fort fouvent , en ce 
que l’une des parties efl féconde & favorable à 
rÉloquence, & que l’autre cil (lérile & ne peot 
lui fournir que des détails inanimés . Dans une 
caufe oit le fujet commande , c’cil un mal fana 
remede . Tout ce que l’orateur peut faire alors , 
c’ell de difpofer fon fujet de façon que la partie 
aride & épineufe foit la première & la plus 
courte; de que celle qui donne lieu à des tableaux 
frapans , à des mouvemens pathétiques , foit la 
derniere & la plus étendue : c'efl ce que Cicéron a 
obfervé finguliéremeot dans fon plaidoyer pour 
Milon. 

Cette méthode efl d’autant plus facile à pra- 
tiquer , que , dans prefque toutes les caufes , le 
fuiet prél'enre d’abord ce qu’il a de litigieux ; & 
qu’après la difcuflion , fe place , comme de foi 
même, ce qu’il a de plus oratoire, 
a Mais dans un genre d’Éloquence oit l’orateur efl 
libre de choifîr fe s fujets, il manque d’art , fi l’une 
des parties efl riche & belle anx dépens de l’autre. 
L'Éloquence , comme la Poéfie, doit aller en 
croifTant , non pas du foible au fort , du mal au 
bien , mais du bien au mieux , & de l’intéreffant 
au plus intéreffaut encore . Les commençant , faute 
de prévoyance , fe laiffent éblouir par les beautés 
que leur préfente une première partie; & quand 
ils arivent à la fécondé , leur fujet fe trouve épui- 
fé . D’autres comptent fur les reflfourccs de leur fé- 
condé partie , pour relever la foibleffe de_ la pre- 
mière & pour réchaufer l’auditoire; il n’efl plus 
temps, l'auditoire efl glacé, & fon attention rebu- 
tée. L’homme habile, en méditant fa Dhifion , 
prévoit pefe , & balance ce que chaque partie de 
fon fujet peut lui donner . 

Et ma 

Defperat traCtrtia nitefetre foffe rclinquit . 

Hor. Art. poet. 1 30. 

Au rcfle , le plus sûr moyen de trouver aifé- 
ment des Divifions heureufes , c’efl de concevoir 
puiffament des fujets vafies & féconds. 



Cui leüa potenter erit res , 

Nee facundia defertl hune , ne t lucidus or do . 

Id. ib. 40. 



( M. MaRMOHTSL . ) 

f N.) DOCTE, DOCTEUR, Synonymes. 

Etre dode, c'efl être véritablement favatit « 
habile : être Dofleur , c’efl non feulement être ha- 
bile homme, mais avoir donné de la feience cer- 
taines preuves, par lefquelles on ait obtenu ce 
titre . 

Il faut néanmoins avouer que depuis quelques 
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années on a mis une autre différence entre ces 
deux mots, & qu'aujourd'hui le mot de DoSleur 
eft fort au deffous de DoBe\ ce qui eft venu de 
ee que , dans un grand nombre d’nabiles gens qui 
avoient ce degré , quelques-uns , ne foutenant pas 
leur nom par leur fcience , fe font trouvés Do- 
Heurs fans être délits . Cella a fuffi pour ravaler 
an titre ft beau : car c’eft un vice qu on ne gué- 
rira jamais , de juger du particulier au général 
dans les chofes défavantageufes. (Ahdkt de Bots- 
DMA 10 . > R/fl. fur l'Ufege prif. de la langue ft, 
«oine t. ) 

De 11 vient la diftinâion plaifante que donne 
peut - être trop férieufirment la Bruyere . ( M. 

BEjSVZtE . ) 

Un homme b la Conr 8c fonvent i la ville , 
qui a un long manteau de foie ou de drap de 
Hollande, une ceinture large & placée haut fur 
l'cdomac , le foulier de maroquin, la calote de 
même d’un beau grain , un collet bien fait & bien 
empefé, les cheveux arangés, & le teint vermeil; 
qui avec cela fie fouvient de quelques diftinéfions 
métaphyliques , explique ce que c’eft que la lu- 
mière de gloire , St fait précifément comment l’og 
voit Dieu: cela s’appele un Dolleur . Une perfone 
humble, qui eft enfévelie dans le cabinet; qui a 
médité, cherché , confulté , confronté, lu, ou écrit 
pendaot toute fa vie , eft un homme dofle . ( La 
Bauvr.ax; caraéf. ch. if) 

4 DON , PRESENT , Synonymes . 

Ces deux mots lignifient ce qu’on donne à quel- 
qu'un fans y être obligé. Le Pr/fent eft moins 
conlidérable que le Dan , 8c fe fait S des per- 
fones moins confidérables, excepté dans un cas 
dont nous parlerons tout à l’heure. 

A in fi , on dira d’un prince qu'il a fait Don de 
fi» États à un autre, & non qu’il lui en a fait 
Pr/fent . Par la même raifon , un prince fait h 
fes fujet des Pr/fentr ; & les fujets font quelque- 
fois des Dent au prince , comme les Dent gratuits 
du Clergé & des États . Les princes fe font des 
Pr/ftns les uns aux autres par leurs ambafiadeurs . 
Deux perfones fe font par contrat un Don mutuel 
de leurs biens. 

On dira au figuré. Le Don des langues, le 
Don des larmes , <ÜV. ; 8c en général tout ce qui 
vient de Dieu s’appele Don de Dieu: c’eft une 
exception à la réglé générale. ( M. d’Alemdest . ) 

( If Ceci même me feroit croire que la pre- 
mière & principale différence du Don & du Pr/fent , 
ebnfifte en ce que le Pr/fent eft moins confidé- 
rable que le Don . L’auteur reconoîr que les 
princes fe font des Pr/ftnts les uns aux autres ; 
ainfi, la fécondé qualité qu’il attribue au Pr/fent, 
d'être fait à des perfones moins confidérables, ne 
lni eft point effentiele. Les biens dont on nous 
•corde le domaine entier; dont nous faifons ufage 
fans les détruire, & qui font immeubles, font, je 
crois , les véritables objets du Dsi»; on en tranfporte 
la propriété fans les déplacer. Les biens qui fe 
détériorent par lutage & qui font mobiliers , font 
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les objet» du Pr/fent : on les déplace pour en 
tranfporter la propriété.) CM. BeavzIe . ) 

On dit des talens de l’efprit & du corps, qu’ils 
font un Don de 1a Nature ; & des biens de la 
terre, qu'ils en foot des Pr/fents . On dit, Les 
Dont de Cétês & de Pomone , & les Pr/fentt de 
Flore ; parce que les premiers font de néceffiré 
plus abfolue , & les antres de pur agrément . ( \L 
d' A lsmbèkt . ) 

(N.) DONNER, PRÉSENTER, OFFRIR, 
Synonymes . 

L’idée du don eft le fondement effentiel 8c com- 
mun qui rend fynonyme en beaucoup d’occafions 
la lignification de ces mots: mais Donner eft plus 
familier; Pr/fenter eft plus refpeftueux ; Offrir eft 
quelquefois religieux . Noos donnons aux dome- 
ftiques ; nous pr/fentans aux princes; nous offrons 
b Dieu . 

On donne 1 une perfone, afin qu’elle reçoive. 
On loi pr/fente, afin qu’eile agrée. On lui offre , 
afin qu’elle accepte. 

Nous ne pouvons donner que ce qui eft 1 nous; 
offrir que ce qui eft en notre pouvoir ; mais nous 
pr/fentons quelquefois ce qui n’eft ni à nous ni 
en notre puiffance. 

Donner marque plus pofitivement l’afle de la 
volonté qui tranfporte aâuélement la propriété de 
la chofe. Pr/fenter défigne proprement l’aâioa 
extérieure de la main ou du gefte, pour livrer la 
chofe dont on veut tranfporter la propriété ou 
l’ufage. Offrir exprime particuliérement le mouve- 
ment du cœur qui tend à ce tranfpon. Ainfi, la 
valeur des deux derniers mots a plus de raport à 
la partie préliminaire du don;& celle du premier 
en a davantage à ce qui rend cet afte pleinement 
exécuté: e’eft pourquoi l’on peut fort bien dire 
qu’nn pr/fente en donnant, oc qu’on offre pour 
donner ; mais on ne peut changer l’ordre de ce 
Cens. 

Les bien» , le cœur , l’eftime fe donnent . Les 
refpeêh , le pain bénit , les cayers des États ou 
des délibérations fe pr/fentent . Les tcrvices per- 
fonels s 'offrent. 

Ce n'eft pas toujours ta libéralité qui fait 
donner -, l’intérêt y a quelquefois beaucoup de part. 
La maniéré de pr/fenter peut être plus agréable , 
que le doo meme de la chofe . On offre plus 
fouvent par pure politeffe, que par affeSion de 
coeur. { L'Abbé Gieauo.) 

DORIQUE , adj. Terme de Gram. Le dialeffe 
dorique eft un des quatre diaieéftes ou manières de 
parler qui avoient lieu parmi les Grecs, l’ayez. 
Dialecte. 

Les Lacédémoniens , & particuliérement ceux 
d’Argos , furent les premiers qui s’en fervirent ; 
de U il paffa dans 1 Épire , la Libye , la Sicile , 
l’IIe de Rhodes, 8c celle de Crete. C’eft dans ce 
dialeffe qu’ont écrit Archimede , Théocrite , 8c 
Pindare. 

Cependant on peut dire que le dialeête- dorique 
écoit la manière de parler particulière aux Do- 
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riens , aptês qu’ils fe furent rôtir* vers le mont 
Parnaffe , & qu’il devint enfuite commun aux La- 
cédémoniens , qui le porrerent à d'autres peuples. 

Quelques auteurs ont dillingué le dîalefte laeé- 
démonicn du dialeêfe dorique } mais ces deux 
dialeftes ne font en effet que le même, fi l’on 
en excepte quelques exprefiions particulières aux 
Lacédémoniens , comme l'a montré Rulandus dans 
fon excellent traité De lingue grec a ejufque dia- 

letlis , lit. y. 

Outre les auteurs dont nous avons déjà parlé, & 
qui ont écrit dans le dialcéle dorique, on peut 
compter Archytas de Tarente , Dion , Callinus, 
Simonides, Bacchyiides, Alcman, &c. 

On trouve le dialefte dorique dans les ioferi- 
ptions deplufieurs médailles des villes de la grande 
Grece & de la Sicile, comme AMBPAK ItïTAN. 
AflOAAONlATAN. AKEPONTAN. AKTPI- 
TAN. MPAXAEONTAN. TPAKfNIQN. 
OEPMITAN. KATAONIATAN. KOniA- 
TAN. TATPOMENITAN; ce qui prouve que 
ce dialeâe était en ufage dans toutes ces villes. 

Voici les réglés que la Grammaire de Port- 
Royal donne pour difeerner le dialcéie dorique : 

D'ire, d’» grand, d’a, d», & d’«, l’« , fait le 
Dore ; 

D'n fait iru ; d’« , • ; & d’w , ev fait encore ; 

Ôte i de l’infini ; & pour le fingulier 

Se fert au féminin du nombre pluriel . 

Veye- le DiSionaire de Trdvoux & Chambers . 
( V Abbi Mallet . ) 

DOULEUR, CHAGRIN, TRISTESSE, AF- 
FLICTION, DÉSOLATION, Synonymes. 

Ces mots défignent en général la fituation d'une 
âme qui foufre . Douleur fe dit également des fen- 
fations défagréables du corps , & des peines de 
l’efprit ou du cœur: les quatre autres ne fe difent 
que de ces deraicres. De plus Trijlejjfe différé de 
Chagrin, en ce que le Chagrin peut être intérieur, 
& que la Triflejfe fe laiffe voir au dehors . La 
Trijlrffe d’ailleurs peut être dans le caraflere ou 
dans Ta difpolition habitude ; fans aucun fujet; & 
le Chagrin a toujours un fujet particulier. 

L’idée d'Afflidion ajoute à celle de Trifleffe ; 
celle de Douleur , à celle d'Afflidion ; & celle de 
Dé/olation, à celle de Douteur. 

Chagrin, Tri/ltlfe Si Afflidion , ne fe difent 
guère en parlant de la Douleur d’un peuple entier , 
fur-tout le premier de ces mots. AffliüionSa. Dé- 
/dation ne fe difent guère en Poéfie , quoique 
Affligé & Dé/olé s’y difent très-bien . Chagrin , en 
Poéfie , fur-tout lorfqu’il efi au pluriel , fignifie 
plut&t Inquiétude & Souci , que Trtflejfe apparente 
ou cachée, l’oyez Chagrin, Tristesse, Mèlan- 
ckolie , Synonymes. 

Je ne puis m'empêcher, à cette occafion, de 
reporter ici un beau paiïage du quatrième livre 
des Tufculanes, dont l’objet efi à peu près le 
même que celai de cet article, & dont j’ai déjà 
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dit un mot dans {'article Dictionairr , h i’occa- 
fion des lynonymes de la langue latine. 

Ægritudo , dit Cicéron , ( chef. 7 ) efi opinia 
recens meli prefentis , in quo demitti contrabique 
anima recium ejje videatur .... Ægritudini fubji. 
ciuntur . . . angor , meror , Indus , erumna , dolor , 
lamentatio , Idiicitudo , mdeftia , afflidatio , def- 
peratio , Cf fi que fiai de Rmcre eodem .... 
Angor efi egritudo promeut ; Juaus , egritudo ex 
ejus,qui carus fuertt , interitu acerba ; mxmt , egri- 
tudo flebilit ; arrumna , egritudo laborio/a ; dolor, 
egritudo crucians ; lamentatio, egritudo ci im eju- 
latu ; follicitudo, egritudo cum coeitatione ; mo- 
lellia , egritudo permanens ; affiiétatio , egritudo 
cum vexations corporis ; defperatio , egritudo fine 
ulla rerum exfpedatione mdiorum . Nous invitons 
le lefteur à lire tout cet endroit, ce qui le fuit, 
& ce qui le_ précédé ; il y verra avec quel foin & 
quelle précifion les anciens ont fu définir, quand 
iis en ont voulu prendre la peine. Il fe convain- 
cra de plus que , fi les anciens avoient pris foin 
de définir ainti tous les mots, nous verrions entre 
ces mots une infinité de nuances qui nous échapent 
dans une langue morte , & qui doivent nous faire 
fentir combien le premier des humanifies mo- 
dernes, morts ou vivans, efi éloigné de favoir le 
latin , l'oyez ColUge , Synonyme , Dictionaire , 
Cfc. (M. dAlemsekt . ) 

(N.) DOULEUR, MAL, Synonymes. 

Dans quelque Cens qu’on prene ces mots, le 
piaifir efi toujours l’oppofé de 1a Douleur, Éc le 
bien l’eft du Mal . Mais ils ne font proprement 
fynonymes, que dans Je fens oh ils marquent une 
forte de fenfation difgracieufe qui fait foufrir: 8c 
alors 1a Douleur dit quelque chofe de plus vif, 
ui s’adrelfe prccifément d la feafibiliré ; le Mal 
it quelque chofe de plus générique, qui s'adreffe 
également 1 la fenfibiiité & à la fanté. 

La Douleur efi fouvent regardée comme l’effet 
du Mal, jamais comme la caufe. On dit de celle- 
là, qu’elle efi aigue; de l’autre, qu’il efi violent. 
On dit aufiî , par fentcnce philofophiqoe , que la 
mort n’eft pas un Mal, mais que 1a Douleur en 
efi un. (.U Abbé Gixard.) 

* DOUTEUX , INCERTAIN , IRRÉSOLU , 
Synonymes . 

( H Ces trois termes marquent également l’état 
de fufpenfion ou d’équilibre, dans lequel fê trouve 
l’âme à l’égard des objets qui fixent fon at- 
tention . 

Le Doute vient de l'infuffifance des preuves , ou 
de l’égalité de vrai-fembiance entre les preuves 
pour « contre ; {'Incertitude , du défaut des lu- 
mières néceffaires pour fe décider; & Vlrréfulution, 
du défaut des motifs d’intérêt , on de l’égalité des 
motifs oppofés . 

Le Doute produit l’Incertitude ; & tous deux 
concernent l’efprit , qui a befoin d’être éclairé r 
V Irréfolutton concerne le coenr , qni a befoin 
d’être touihé.) (M. Beaux tx.) 

Douteux ne fe dit que des chofes; Incertain fe 
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dit des choies & des perfones ; IrrlfaU ne fe dit 
que des perfones , il marque de plus une difpofi- 
tion habitude, & tient au caraftere. 

Le fage doit être incertain b l'égard des opi- 
nions douteufes , & ne doit jamais être irrlfolu 
dans fa conduite. On dit d’un fait légèrement 
avancé, qu’il ell douteux ; Si d'un bonheur légère- 
ment efpcré , qu’il dl incertain: ainlî , Incertain 
fe raporte à l’avenir; & Douteux ,au pallé ou au 
préfent. Voyez Incertitude, Doute , I résolu- 
tion , Syn. Irrésolu, Indécis, Syn. & Irré- 
solution , Incertitude , Perplexité . ( AL o'A- 

LEMSLUT . ) 

DRAMATIQUE , adj. Pobjie . Épithète que 
l'on donne aux pièces écrites pour le Théâtre, & 
aux Poèmes dont le fujer ell mis en aflion, pour 
les dillinguer du Poème épique , qui confite partie 
en allions & partie en récit . l'oyez Théâtre , 
Drame , Poème s 

Pour les loix & le ftyle du Voèmc dramatique , 
Voyez Unité , Action , Caractère , Fârle , 
Style , Comédie , Tragédie , C'Y. ( L’Abbé 
Mallet . ) 

* DRAME, fubrt. m. (Belles Lettres.) Piece 
ou poème compofé pour le Théâtre. Ce mot ell 
tiré du grec Drama , que les Latins ont rendu 
par Aclus , qui chez eux ne convient qu’à une 
partie de la piece ; au lieu que le Drama des 
tirées convient à toute une piece de Théâtre , 
parce que littéralement il lignifie Action , & que 
les pièces de Théâtre font des allions ou des imi- 
tations d’aflion . 

Un Drame, ou comme on dit communément , 
une piece de Théâtre , ell un ouvrage en profe ou 
en ven , qui ne confille pas dans un (impie récit 
comme le Poème épique, mais dans la repréfenta- 
tioo d’une aflion . Nous difons Ouvrage , & non 
pat Pot nu; car il y a d’excellentes comédies en 
profe, qui, fi on les conlidere relativement à l’or- 
donance de la fable, aux car a itérés , â l’unité des 
temps , de lieu , & d’aflion , font exaftement con- 
formes aux réglé, , auxquelles cependant on n’a 
pas donné le nom de Poème, parce qu’elles ne 
font pas écrites en vers. 

Les anciens comprenoient fous le nom de Drame , 
la Tragédie, la Comédie, & la Satyre, efpece de 
fpeflacle moitié férieux moitié boufon. Voyez Co- 
xiédie, Satyre, Tragédie. 

Parmi nous les différentes efpeces de Drame font 
la Tragédie, la Comédie, la Palloraie, les Opé- 
ïa , foit tragédie , foit ballet , & la Farce . On 
nommeroit peut - étr» plus exaflement ces deux 
dernières efpeces Speflacler , car les véritables réglés 
du Drame y font pour l’ordinaire ou violées ou 
négligées. Voyez Tragédie , Comédie , Farce , 
Oeéra , &c. 

Quelques Critiques ont voulu rcflreindre le nom 
de Drame à la Tragédie feule : mais on a démon- 
tré contr’eux , que ce titre ne convenoir pas moins 
à la Comédie, qui ell aulïî-bien que la première 
La repréfemation d’une aflion ; toute la différence 
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naît du choix des fujcts,du bout que fe propofent 
l’une & l’autre, & de ta diftion , qui doit être 
plus noble dans la Tragédie ; du telle, ordo- 
nance, unité , intrigue , épifode , dénomment, tout 
leur ell commun . 

Le Cantique des Cantiques & le livre de Job 
ont été regardés par quelques auteurs comme des 
Drames ; mais outre qu’il n’ell tien moins que 
certain que les Hébreux aient connu cette efpece 
de Poème , ces ouvrages tienent moins de la na- 
ture du Drame , que de celle de (impie dialogue . 
( L’Abbé Mallet . ) 

( V On donne aujourd’hui plus particuliérement 
le nom de Drame â une efpece de Tragédie popu- 
laire, où l’on repréfentc les événement les plus 
funelles & les lituations les plus miférables de la 
vie commune. 

Tous les genres font bons, hors le genre en- 
nuyeux . 

a dit M. de Voltaire ; & celui-ci peut avoir foa 
intérêt , fon utilité , fon agrément , fa beauté 
même. Pour l’intérêt, il ell aifé d’y en mettre. 
L’enfance , la vieillcffe , l’infirmité dans l'indi- 
gence , 1a ruioe d'une famille honête, la faim, 
le défefpoir, font des lituations très-touchantes ; 
une grêle , une inondation , un incendie , une femme 
avec fes enfans prêts â périr ou dans les eaux ou 
dans les flammes , font des tableaux très-pathé- 
tiques ; les hdpitauT , les prifons, & la grève , 
font des théâtres de terreur &. de compaffioo fi élo- 
quens eux-mêmes , qu’ils difpenfent l'auteur qui 
les met fous nos ieux d’employer une autre élo- 
quence . Les malheurs domelliques , les érénemens 
populaires, ont aulfi l’avantage d’être plus prés 
de nous ; & quoiqu'ils nous étonent moins que 
ceux des héros & des rois , ils doivent nous touener 
plus vivement : je n'en fais aucun doute ; & fi le 
genre le plus intérellant pour le plus grand nombre 
ell le meilleur de tous , le Drame Vemporte fur 
la Tragédie. Corneille, Racine, Voltaire , ont peu 
connu le grand art d’émouvoir & ont été d au- 
tant plus mal-adroits, qu’avec des fujets popu- 
laires & les moyens dont je viens de parler , iis 
fe feraient épargné bien des veilles: le canevas 
de leur pantomime une fois (racé, l’afleui aurait 
pu ie remplir. 

Pourquoi donc ni les Grecs, ni les Latins, ni les 
François jufqu'à nos jours , n’avoient ils employé 
des moyens fi faciles d’intéreffer & d’émouvoir ? 
pourquoi le grand modèle des dramaturges, Sha- 
kefpcare n’a-t-il pas pris lui-même fes fiijets par- 
mi le peuple ; & pourquoi a-t-il préféré les 
crimes & les malheurs des rois ! C’efi que , dans 
aucun temps , parmi les peuples éclairés , inté- 
reffer & émouvoir n'ont été l’objet du fpeflacle.. 
Il en efi de la Poélîe comme de l'Eloquence; 
elle intéreffe pour atacher, elle émeut pour per- 
fuader. Le pathétique ell un de fes moyens, & 
fon moyen le plus puiflant, tpais non pas b lin 

ultérieure . 
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ultérieure . Un Drame qui ne tend ni à infiruire 
ni à corriger, eti à l'egard de la Tragédie, ce 
que la Farce eft à l’égard de la bonne Comédie. 
Telle farce divertit plus la multitude que le Tar- 
tufe ou le Mtfanîhrope ; tel Drame auffi l’émeut 
plus vivement que Cnma , Arhalie & Zaïre elle- 
inéme : mais après avoir ri deux cents ans au fpe- 
éfaclc de la Farce, & pleuré à celui du Drame, 
qu’aurions nous appris de nouveau ! 

On n’a point alfembié les hommes pour leur 
montrer fur un théâtre ce qui fe pafle tous les 
jours autour d'eux, fur-tout parmi la populace. 
La nature eft encore plus vraie & plus touchante 
que fon imitation ; & s’il ne s’agiflbit que de la 
vérité, les carrefours, les hûpitaux, la grève, 
feroient les faües de fpc&acle . 

Les Grecs favoient très-bien qu’il y avoit au 
monde des vagabonds 8c des mendiant , des hommes 
foibles 8c opprimés, des malheureux tombés de 
l’opulence dans la mifere & i’efclavagt : mais ce 
qu'ils ne favoient pas aiTer , ou ce qu’ils pouvoicnr 
oublier , c’efl que les rois étoient eux-mémes les 
jouets de la oeftinée ; que nul degré d’élévation 
ne mettoit l’homme au delfus des revers; qu'il y 
avoit des calamités pour toutes les conditions ; 8c 
l’on ra port oit du fpeftacle cette grande leçon de 
modefiie & de confiance , 

Tout mortel eft chargé de fa propre douleur. 

Les Grecs favoient qu’il y avoit par-tout des 
hommes imprudens, paUionés, coupables, ou par 
une erreur volontaire , ou par un mauvais na- 
turel; mais ce qu’il importoit de leur apprendre, 
c’eitque dans les rois l’imprudence , la paffion, l’er- 
reur , ou la méchanceté avoient des effets éfrayans 
& des fuites épouvantables ; & iis fc retiraient du 
fpeÔade avec cette grande leçon de prudence 8c 
de politique. 

Des fautes de leurs rois les peuples font punis. 

Le même principe d’utilité morale a dû agir , 
comme à notre infu , dans la formation du nou- 
veau fyftême tragique: car le bon goût & le bon 
efprit ne font qu un ; & plut les hommes font 
éclairés, plus leurs plaifîrs (ont raifonablcs. Dans 
la peinture des dangers & des malheurs oh les 
pallions nous engagent , le pathétique n'a donc é- 
té que le moyen ne l’inilruftion ; & en nous fai- 
fant frémir ou pleurer fur le deftin de nos fem- 
biabies , la Tragédie a dû nous faire voir par 
quelle impullion violente ou pat quel attrait in- 
fenfible l’homme , en proie à fes pallions , devient 
coupable 8c malheutex . Mais ici les moyens font 
les mêmes pour l'héroïque & pour le populaire. 
Les pallions étendent leurs ravages dans tons les 
états de la vie: l’exemple des dangers & des mal- 
heurs qu’elles entraînent peut donc être pris égale- 
ment dans tous. les états; le fils de Brurus 8c Bar- 
newel font tous les deux une leçon terrible. 

Cramm. & ljn/rat. Tome /. 
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Aufft ne difputons-nous pas au Drame le mé- 
rite qu'il peut avoir, lorfqu’à l’exemple de la 
Tragédie, il placera dans le cœur humain le ref- 
fort des événement, le mobile de l’aftion . Que 
l’homme y foit malheureux par fa faute, eu danger 
par fon imprudence , jouet de fa propre foiblefle , 
viftime de fa paffton ; ce genre , avec moins de 
fplendeur, de dignité, d’élévation que la Tra- 
gédie, ne laiffera pas que d’avoir fa bonté poé- 
tique & fa bonté morale. II ne demande point 
ce génie exalté, qui exagere avec vrai-fcmblance , 
qui agrandit & embélit tout ; mais il demande 
un efprit julie & pénétrant , un œii obfervateur , 
une imagination vive, une fenfibilité profonde , 
l' Éloquence du ftyle , & le talent de l' imi- 
tation . 

Le mauvais Drame eft donc celui qui roule fur 
des accidens dont l'homme eft la viélime fans en 
être la caufe . Une calamité , un malheur dome- 
llique , un accident ftmefte , qui vient d’une caufe 
étrangère, ne prouve rien , nïnftruit & n’avertit 
de rien . Le fpe&ateur en eft affligé , mais d’une 
trillcffe ftérile ; & c'eft ce qui la rend pénible : 
car , â fe coofulrer foi-même , on trouvera que 
cet intérêt qu'on a pris à un fpeâaclc unique- 
ment funefle , n’eft autre chofe que le femimenc 
d’un malheur auquel on ne voit ni préferratif ni 
rcmede , & la vérité inutilement affligeante qui 
nous en refte & qui nous pourfuit quand i’itlufion eft 
diftipée, c’eft de penfer qu’il y a au monde une 
infinité d’êtres fouftans qui o’ont pas mérité leur 
fort . 

Il eft bien vrai que l’auteur a foin de ménager 
pour le dénoûment quelque bel aôe de bienfai- 
fance, qui vient tirer du précipice les perfonages 
intéreffans . Mais on ne fait que trop que c’eft-li 
le roman de la fociété , & que le relie en cS 
l’hiftoire . 

Il arive quelquefois que le Drame nous fait ad- 
mirer dansie malheur la fc'réniré, la confiance , le 
courage de la vertu ; qu’il nous fait aimer la can- 
deur , la modeltie , & la fierté d’une innocence 
incorruptible . Mais quoiqu'un exemple fi tou- 
chant ait fon attrait & fon utilité, il faut que les 
hommes qui ont le plus étndié la nature & l’art , 
n’aient pas jugé ce moyen d’inftruire, & de cor- 
riger affez puiffant , puifqu’aucun d’eux n’a cru 
que l’intérêt de l’admiration , de la bienveillance, 
& de la pitié pût remplir 1 objet du fpcflacle . 
Ataquer le vice, par la crainte du ridicule & de 
la honte; le crime, par l’éfroi des remords qui 
l’affiegent 8c du châtiment qui ie fuit ; les paf- 
fions , par la peinture des tourmens , des dangers , 
des malheurs qui les acompagncnt ; voilà les 
grands effets du Théâtre . Sa Morale reffemble 
aux lois , qui preferivent & qui menacent . L’é- 
mulation de l’exemple efi le plus foible de fes 
moyens. Le Drame ayant donc renoncé au ridi- 
cule, que Térence lui-même a cru devoir mêler 
au pathétique de l’Andriene , il ne lui relie plus 
que les moyens de 1a Tragédie , la terreur & la 

Qqqq 
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«ompaltion ; & l'une & l'autre n'eft falutaire , 
comme on vient de le voir , qu’autant que le mal- 
heur cil cause' par le crime oc le fait détefter , ou 
par la paflion de nous avertit de la craindre . 
Mais alors le Drame ell bien loin de pouvoir 
être la relTource d'un homme fans talent , d’un 
mauvais écrivain, d'un barbouilleur qui fe croit 
peintre . 

L’invention d’un fujet pathétique de moral , po- 
pulaire de décent, ni trivial ni romanefque , & 
dont la Angularité conferve l'air du naturel le 
plus fimple de le plus commun) la conduite d'une 
aâion qui doit être d’autant plus vive, qu’elle ne 
fera foutenue par aucun des p rédigés de l’illufion 
théâtrale, de d’autant plus adroitement nouée de 
dénouée , que les fils en font mieux connus ; une 
imitation préfentée tout à côté de Ton modèle , 
& dont 1a moindre invraifemblance ferait frapante 
pour tous les ieux ; des mœurs bourgeoifes ou po- 
pulaires à peindre fans grôflicreté , fans biiTeiTe,& 
pourtant avec l’air de la vérité ; un langage fim- 
ple de du ton de la chofe & des perfonages , mais 
correft , mais facile & pur, naïf, ingénieux , fen- 
ftble, énergique lotfqu’il doit l’être, jamais forcé, 
jamais plus haut que le fujet ; des carafteres à 
defliner , à combiner , foutenir , où l’inoncence , 
la vertu, la bonté, font ce qu’il y a de plus fa- 
cile à peindre t car le mélange des vertus de des 
vices, d'un heureux naturel oc d'un mauvais pen- 
chant , d'un fond d'honeceté que la contagion de 
l’exemple altère & commence à corrompre , un 
choc de pallions contraires on d'inclinations oppo- 
sées, font de bien aorres difficultés: voilà ce qui 
parte les forces du commun des faifeursde Drame. 
Mais ce qui les pafie encore plus , c'cll l’art de 
rendre le crime fupportabie dans un fpcâacle po- 
pulaire ; car il eft-Ià dans toute fa bafleflé de avec 
toute fa noirceur. Il tarde à chaque inlhnt de le 
voir tramer à la grève ; de dés qu’on l’a mis fur 
la fcéne, il n’y a pas d’autre moyen décent de 
l'en faire fortir , que de l’envoyer au gibet. 

Ces difficultés réunies ont fait prendre à la 
foule des Dramaturges le parti plus commode 
de tirer tout leur pathétique des accident de la 
vie commune ;dc leur aâion réduite en panto- 
mime les dtfpenfe du foin d’écrire de de la peine 
de penfer . 

Leur théorie roule fur deux erreurs : l’une , que 
tout ce qui intéreffe ert bon pour le théâtre ; l'au- 
tre , que tour ee qui relfemble à la nature efi beau , 
& que l’imitation la plus fidèle ell toujours la 
meilleure. 

Rien de plus intérelTant , je l’avoue , que de 
voir dans une mafure une famille honête , délailTée , 
de réduite aux dernières extrémités de la mifere 
de du défefpoir. Vous êtes sût de déchirer les 
cœurs , d’arracher des fanglors de tout un auditoire 
de de le noyer dans fes larmes, avec les cris de 
ces enfant qui demandent du pain à leur malheu- 
reux perc , de avec les larmes d’une mere qui 
voit fon nourilfon , pour qui les foutees de la vie 
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ont tari, prêt à expirer dans fon fein. Mais quel 
ell le peuple féroce dont un pareil fpeâacle fera 
l’amufcment l Quel plaifir peut nous faire l’image 
d’un malheur fans fruit , où l'homme ril viâime 
paflive , OÙ fa volonté ne peut rien ? Affligez, 
moi , mais pour m’inilruire , mais pour m’appren- 
dre à me garantir du malheur dont je fuis té- 
moin . Montrez-moi , j’y confcnrs , une famille dé- 
folée ; mais dont la ruine de le malheur foient 
causés, par un vice, par une paflion funellc,donr 
le germe foit dans mon cœnr. La liqueur dont 
vous m’abreuvez ell amere;je ie veux bien , pour- 
vu qu’elle foit falutaire, & que la crainte dt la 
prudence foient la fuite de la pitié . La douleur 
que m’aura causée un fpcâacle affligeant doit 
être foulagée par la réflexion : dt ce foulagement 
confiile à pouvoir me dire à moi-même que l’hom- 
me ell libre d’éviter le malheur dont je viens de 
voir la peinture; que le vice ,1a paflion , l’impru- 
dence, la fbiblcffe qui en ell la caufe , n’efl pas 
nn mai néceflaire ; de que je pois moi-même m en 
préferver ou m’en guérir . Mais d’une grêle , 
d'un incendie , d’un accident fiinefte qui fait des 
malheureux , quelle éfl pour ma pensée la ré- 
flexion confolante ? de de ijuoi l’amertume du 
fentiment qne le fpeSacle ma laifsé , eft-elle le 
contre-poîfon ? 

Un exemple va me faire entendre. Il dépendait 
de M. de Voltaire de rendre infiniment plus pitoy- 
able de plus touchante la fituation de l’Enfant 
prodigue . Il a écarté de lu fcêne précisément 
tout ce qu’un fiifeur de Drame y aurait mis. 
Pourquoi cela ? parce que dans fes principes de dans 
fon plan il ne s’agifloit pas d'employer un art 
fuperflu â rendre intéreffantes l’indigence de la 
faim , mais de tirer le pathétique d’une fituation 
morale , de rendre falutaire l’exemple d’un jeune 
homme à qui fa facilité, fa foiblefle,dt l'attrait 
du mauvais exemple , ont fait préférer les plaifirs 
du vice au bonheur que lui offrait un amour ver- 
tueux . Ses réflexions, fes regrets, fa douleur, le 
fond d’honêteté de de délicatefle qui relie dans fes 
fentimens , la honte qui l’accable , i’efpérance qui 
ie foutient , l’amout que le malheur de le re- 
mords ont fait revivre dans fon âme , les repro- 
ches de la nature plus amers que ceux de l’a- 
mour, l’impa!ience & la crainte de fe voir aux 
genoux d’un père abandoné de d’une maitreffe ou- 
tragée; ce tableau de la renaiffauce de toutes les 
vertus dans un cœur que le vice a pu fouiller , 
mais na pu corrompre, c’eft là ce que M. de Vol- 
taire a cru digne d ctre préfenté aux ieux des fpe- 
âateurs , de non pas des objets qu’on ne rencontre 
que trop fouvent for fon partage. 

Le mérite du poète, le charme du fpeâacle , 
ne confident pas feulement à nous offrir des ta- 
bleaux dont nous foyons émus , mais dont nous 
nous plaifions à l'être. Letrivial a beau être tou- 
chant : „ Je ne vais point au fpcâacle , difoit 
„ un homme de fens de de goût, pour n'y voir 
„ de pour n’y entendre que ce que je vois de ce 
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„ que j'entends en me mettant à ma fenêtre „ , 
Il y a donc, même pour le pathétique, un choix, 
un attrait de curiofité, nn délit devoir la nature, 
ou fous de nouveaux points de vue , ou revêtue de 
formes fie de couleurs nouveles . Des combinai- 
fons d’intérêts , de carafleres , fie d'incident , peu 
communes & pourtant vrai-femblables ; des nuan- 
ces de moeurs que ne préfentent par la fociété 
journalière , ou , dans ce qui s y palTe , des {in- 
sularités que nous n’aurions pas aperçues Sc que 
l’ail du peintre a failles ; un naturel qui n’a rien 
de vulgaire, foit dans l’expreflion du vice, foit 
dans celle de la vertu; enfin, cet aflemblage de 
traits épars fut la fcêne du monde, qni , recueil- 
lis & reprochés, forment un tableau reffemblant , 
dont rien de fembtable n’exille: telle efi l’imita- 
tion poétique, ('o/rz Imitation. 

Nulle a&ion dans la vie ne feroit théâtrale , 
fi on la rendoit fidèlement. Il y a toujours des 
vides , des longueurs , des circonlfances foperfiues , 
des détails froids & plais , qu’il feroit puéril de 
raconter , & plus puéril de mettre en fcêne . 
L’art du conteur efi de réduire l’aftkm i ce quelle 
a d’original ou d'intéreffanr . l.'art du poète dra- 
matique efi de l’étendre & de l’embéiir, d’en éla- 
guer ce qu’elle a de commun , 8c d’y ajouter ce 
qui peut la rendre plus finguüere 8c plus pi- 
quante, ou plus vive & plus animée. C”efi bien par- 
tout l’air delà vérité , fa refiemblance , mais jamais 
là copie. Il en efi du langage comme del’aftion . 

Le poète qui écrit comme on parle , écrit mal . 
Sa diètion doit être narurele, mais de ce naturel 
ue le goût reftifie , oh il ne taifie rien de froid , 
e négligé, de diffus , de plat, d’infipide. Le lan- 
gage même du peuple a fa grâce 8c fon élégance , 
comme il a fa baflirfle 8c fa grbfliéreté : il a 
fes tours ingénieux & vifs , fes expre (fions pitro- 
refques , fie parmi les figures dont il efi plein , il 
en efi de très-éloquentes . II aura donc aulfi fa pure- 
té, quand le choix fera fait avec difeemement. 
L’opération du goût dans l’art d’imiter le langage , 
reiïemble i celle du crible qui sépare le grain pur 
d’avec la paille fie le gravier. 

Cette théorie efi connue; mais dans le fyfiême 
du Drame, il paroîr qu’on ne l’admet point . 
L’exaéfe vérité , la natore elle-même efi ce qu’on 
aflêête de rendre ; & ce fyfiême efi très-com- 
mode: car il difpenfeficdu goût dans te choix , & 
du génie dans l’invention , & du don de donner 
aux chofes une création nouvele . Copier ce qu’on 
voit , dire ce qu’on entend , & donner pour du 
naturel l’incorrcélion , la platitude, l’infipidiré du 
langage, comme l’oifeufe futilité des petits dé- 
tails pantomimes qui fe mêlent i l’aélion ; c’efi , 
dans ce genre, ce qu’on appelé conco'rre & pein- 
dre la nature. Le trivial, le bai, le dégoûtant , 
tout (ira btrn ; car tout efi vrai . Ainfi, la Farce 
a profité de la faveur acordee au Drame ; fie en 
effet la même corruption du goût qui fait approu- 
ver l’un, doit faire applaudir l’autre: car fi tout 
ce qui fait frémir ou pleurer efi digne de la 
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fcêne , tout ce qui fait rire en fera digne aulfi ; 
8c de proche en proche 1er plaifirs du bas peuple 
deviendront ceux de tout le monde. 

Ce fyfiême des faifeurs de Drame n’efi pas en- 
core, il efi vrai , celui de nos fculpteurs fie de 
nos peintres; mais il efi celui des modeleurs 8c 
enlumineurs du boulevard. „ Quel efi le mérite 
„ fublime de la Sculpture, vous diront ces grfif- 
„ fiers artifles? u’efi-ce pas d'imiter fi fidèlement 
„ la nature que l’image foit prife pour la réali- 
„ té. 5 Hé bien , placez dans vos jardins ces figures 
„ colorées , d’un payfan , d'un foldat , d’un abbé ; 
„ fie fi l’on ne s’y méprend pas , nous pafferons 
„ pour des fculpteurs médiocres „. 

On s’y méprendra ; fie vous ferez encore indignes 
du nom de fculpteurs . On ne fe méprendra 
point de même à la Vénus , au Laocoon , à 
l’Hercule , i l’Anrinotls , à l’Apollon , au Gla- 
diateur antique , ni au Milon du Pujer, ni au 
Mercure de Pigal ; fie ce feront toujours les chefs- 
d’œuvre de l’art, Rendre crûment la vérité com- 
mune , efi le talent d’un ouvrier ; faire mieux 
que n’a fait la nature elle-même fie l’embélir eu 
l’imitant, efi l’art réfervé au génie. 

Cependant s’il falloit en croire quelques fpécu- 
lateurs modernes , tout , dans les arts, devrait cou- 
courir h ce qu’ils appelent V Effet , c’eft-à-dire , i 
l’illufion fie à l’émotion la plus forte; fie plus 
l’illufion feroit complété fie le fpeétacle pathé- 
tique, plus il nous feroit agréable, quelque moyen 
que Ion eût pris pour nous tromper fie pour nous 
émouvoir . 

Cette opinion peut être celle d’un peuple fans 
délieatefle, qui ne demande qu’l être ému. Mais 
pour un monde éclairé, cultivé , fie doué d'or- 
ganes fenfibles , le piaifir de l'émotion dépend 
toujouts des moyens qu'on y emploie: fie s’il n’a 
éprouvé au fpeétacle que les angoilfes d’un inté- 
rêt pénible, fans aucune de ces jouiffances de l’ef- 
prit fie de l’àme que le dévelopemfnt du cœur hu- 
main , l’Eloquence des pallions , les charmes de ta 
Poéfie, mêlent 1 l’illufion du théâtre in Raci- 
nes fie des Voltaires ; il fera peu de cas d’un Drame 
qui, avec l’imitation fie l’expreffiun triviale de la 
douleur fit de la plainte , avec des objets pitoy- 
ables , avec des cris , des larmes , des fanglots , 
l’aura physiquement ému . 

La difiiuction des deux genres paraîtra plus 
fenfible dans les vers que voici : 

11 efi un art d’imiter la nature, 

Que de fes dons le génie a doué ; 

Il en efi un qu'il a défavoué , 

Comme une lourde fit grôffiere impofiure. 
L’un, plein de force fie de facilité, 

Avec mefure embélit , exagéré ; 

En imitant, fa main sûre fit légère 
Joint 1a richefle â la (implicité : 

Hardi, mais fage ; élégant, mais sévere, 

Et libéral fans prodigalité, 

La grâce noblt efi Ion grand earaâere, 
Qqqq ij 
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L’autre , indigent de Ton fleiiie fonds , 

Va mendiant les fecouis qu’il amàlfe. 

Dans fes fqjets, pour les rendre féconds, 

C’ell encor peu de charger, il entaffe. 

S’il a delfein d’infpirer la pitié. 

Rien à fes ieux n’ell alîez pitoyable ; 

Si la terreur, rien n’ell trop éfroyable. 

Le tendre amour, la Icnfibic amitié. 

Et la nature encor plus déchirante, 

Et l’innocence , éperdue , expirante , 

Et la vertu dans l'excès du malheur. 

N’ont, à fon gré, qu’une foible couleur. 
Sous des haillons il nous peint l'indigence, 
Il fait de fang dégoûter la vengeance, 

Et fur la roue il montre la douleur. 

Le Cannibale, avec fes barbaries, 

N’ell pas encore un objet allez noir: 

A fon fpeôade , il faut , pour émouvoir , 

Le parricide entouré de furies. 

Il va fouiller jufque dans les tombeaux , 

Il en revient couvert d’afreux lambeaux ; 

Et quand d’horreur il voit que l'on frilfone , 
Il s'applaudit du plailir qu’il nous donne. 

( M. MjMMOKTtL. ) 

( N. ) DROIT , DEBOUT , Synonymes . 

On ell droit , lorfqu’on n’ctl ni courbé ni 
penché . On cil debout , lorfqu’on ell fur fes 
pieds . 

La bonne grâce veut qu’on fe tiene droit . Le 
rofpeft fait quelquefois tenir debout . ( L'Abbé 

GtKAKD. ) 

( N. ) DROIT , JUSTICE , Synonymes . 

Le Droit ell l’objet de la Juftice ; c’ell ce qui 
ell dû à chacun. La Juftice ell la conformité des 
allions avec le Droit ; c’ell rendre & conferver à 
chacun ce qui lui ell dû . Le premier ell diSé 
par la nature, ou établi par l’autorité, foit divine 
foit humaine ; il peut quelquefois changer félon 
les circonllances . La fécondé cfl la réglé qu’il 
faut toujours fuivre; elle ne varie jamais. 

Ce n’ell pas aller contre les loix de la Juftice, 
que de foutenir & défendre fes Droits par les 
mêmes moyens dont on fe fert pour les ataquer . 
( L’Abbé Gmatw J. 

(N.) DUBITATION f. f. Figure de pensée 
par fiâion , dans laquelle celui qui parie paro’t 
incertain du pari qu’il doit prendre , quoiqu’il 
fâche au fonds i quoi s’en tenir , ou qu’il n’y 
air en effet qu’un pari qui lui conviens . 

Nous avons un bel exemple de Dubitation dans 
la lettre de Tibere au Sénat , que Tacite a con- 
fervée dans fes Annales ( VI , 6. ) 

Quid feribam vobis, P.C.,aur quemoda feribam? 
aut autd omnino non feribam bcc tempore ? Dit 
me ataque pejus perdant quam perire guotidie fen- 
tio , fi J cio ! 

„ Que vous écrirai-je , Peres confcrits l com- 
ment vous écrirai-je ! ou que ne vous écrirai-je 
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r dans les conjonctures préfentes.’ Que les dieux 
les déeües me falfent périr plus cruéicmcnt 
encore que je ne me fens périr tous les jours , d 
j’en fais rien „! 

t C’ell l’image de la perplexité réelle où étoit 
l’empereur ; il n’y a point ici de fiSion , du 
moins quant a l'état de fon à me : cependant il 
favoit déjà ce qu’il fe propofoit d’écrire quand il 
prit la plume , & c’ell en feignant de l'ignorer 
qu'il prend le ton figuré. 

Dans la Zaïre de M. de Voltaire , Orofmane , 
ayant furpris le billet fatal adrelfé ù Zaïre par 
Nérellan , s’écrie : 

Cours chez elle à l’inûant ; va vole , Corafmin i 
Montre-lui cet écrit . . . Qu’elle tremble , & 
foudain 

De cent coups de poignard que l’infidele meure: 
Mais avant de fraper ... Ah ! cher Ami , de- 
meure ; 

Demeure , il n’ell pas temps : je veux que c* 
Chrétien , 

Devant elle amené .... Non, je ne veux plus 
rien : 

Je me meurs, je fuccombe à l’excès de ma rage. 

Dans le premier exemple , Tibere déclare lui- 
même fon incertitude : dans le fécond , Orofmane 
eil le jouet de la fiene ; il veut, il ne veut pas ; 
l’incontlance des mouvemens de fa palïion poulfe 
fes efprits de dilférens côtés ; fon âme cil fuf- 
pendue dans une irréfolutioo douloureufe , comme 
les vagues de la mer agitées par des vents con- 
traires . 

La Dubitation , très-fréquente dans les mono- 
logues , y prend quelquefois un air de confulta- 
tion ; la perfone qui parle , y balance les raifool 
pour & contre, & finit fouvent par prendre un 
parti bon ou mauvais. Tel cil, dans V AndromatjUt 
de Racine , le beau monologue qui commence le 
V aile , & que peint fi vivement le trouble d* 
l’àme d’Hermione après avoir commandé à O relie 
de tuer Pyrrhus: 

Où fuis-je ? qu’ai-je fait i que dois-je faire 
encore ? 

Quel tranfport me Csifit ? quel chagrin me 
dévore ! 

Errante & fans deiïein je cours dans ce palais 3 
Ah! ne puis-je lavoir fi j’aime ou fi je hais! 
Le cruel ! de quel oeil il m’a congédiée , 

Sans pitié , fans douleur , au moins étudiée ! 
Ai-je vu fes regards fe troubler au moment ; 
En ai-je pu tirer un feul gérailfemont? 

Je tremble au feul penfer du coup qui It me- 
nace; 

Et prête à me venger , je lui fais déjà grâce ! 
Non , ne révoquons point l’arrêt de mon cour- 
roux i 
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Qu’il pc'rifle : aulfi-bien il ne vit plus pour 
nous; 

Le perfide triomphe & fe rit de ma rage; 

11 penfe voir en pleurs diffiper cet orage. 



Qu’il meure, puilqu’ènfin il a dû le prévoir, 

Et puifqu’il m’a forcée enfin à le vouloir . 

A le vouloir ? Hé quoi , c’eft donc moi qui 
l’ordone ? 

Sa mort fera l’effet de l’amour d’Mermione ? 

Ce prince, dont mon coeur fe faifoit autrefois, 

Avec tant de plaifir, redire les exploits, 

À qui meme en fecrct je m’e'tois deitinée 

Avant qu'on eût conclu ce fatal hyménéc.' 

Je n’ai donc traversé tant de mers, tant d’États , 

Que pour venir lî loin préparer fon trépas , 

L’alTalGner , le perdre ? Ah ! devant qu'il expire . ... 

Tl y a aufli une belle Dubitation dans Virgile 
( Æn. IV , 534 - 547. ) .c’eft le monologue de 
Didon au délelpoir après le départ des Troyens ; 
le premier vers eft , En quid agam ? &c ; & le 
dernier , qui annonce la derniere réfolution de 
cette malheureufe princeffe , Quin tnoren ut mérita 
es, &c. 

Lin orateur feint quelquefois de Jouter , afin 
d'obliger ceux à qui il parle de faire attention 
aux motifs qui le déterminent , par la comparaifon 
qu’il en fait avec ceux qui pouroient séduire fes 
auditeurs , & dont il découvre le foible dans fa 
délibération . C’ell par une Dubitation de cette 
efpece, que Scipion commence fon difeours à des 
foldats rebelles: ( T. Ltv. xxviij, 17. ) . 

Apud vos quemadmedum loquar , net conftlittm 
nee oratio fuppeditat ; quos ne quo nominc quidem 
rtppellate debeam fcio . Cives ? qui a patrie vtjira 
aefeivifiis : an Milites ? qui imperium aufpic'utm- 
que abnujjlis , facrumenti retigionem rupiflis : 
tîojies ? corpera , ora , vejiitum , habitum Ctvittm 
egnofco ; fada , ditla , conftlia , animos Hojlium 
Video . 

„ Devant vous je ne trouve, pour m’expliquer, 
ni pensée ni. exprtffion ; puifque je ne fais pas 
même de quel nom je dois vous appeler . Vous 
nommerai-je Citoyens? vous venez de trahir votre 
patrie : Soldats ? vous avez méconnu l’autorité , 
abondoné les aufpîces , violé la religion du fer- 
ment: Ennemis? l’extérieur, l’air, l'habillement, 
le maintien, m’annoncent des Citoyens; lesadions 
les difeours, les projets, les difpofitions , me font 
voir des Ennemis „ . 

Dans fon fermon fur la Nativité , Boordaloue 
s’exprime ainfi : „ J’annonce un Sauveur humble 
„ ?Sc pauvre , mais je l'annonce aux Grands du 
,, monde. Que leur dirai -je donc, Seigneur , 3 c de 
„ quels termes me fetvirai-je , pour leur propofer 
„ le myficre de votre humilité & de votre pauvre- 
„ té ? Leur dirai-je , Ne craignez point ? dans 
» l’état où je les fuppofe ce fetoit les tromper : 
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„ leur dirai-je , Craignez ? je m'éloignerais de 
„ l’efprit du myllere que nous célébrons , & des 
„ pensées confolantes qu’il infpire & qu’il doit 
t, infpirer aux plus grands pécheurs : leur dirai- 
„ je, Affligez-vous? pendant que tout le monde 
„ Chrétien efl dans la joie : leur dirai-je , Con- 
„ folez-vous ? pendant qu’l la rue d'un Sauveur 
„ qui condamne toutes leurs maximes , ils ont 
„ tant de raifon de s’affliger . Je leur dirai , 4 
„ mon Dieu , l’un & l’autre ; & par -11 je fatisfe- 
„ rai au devoir que vous m’ impofez ,; . ( Af. 
Beauztz. ) 

( N. ) DUEL , LE. adj. Ce terme efl d’ufage 
dans quelques Grammaires particulières, pour ca- 
raftérifer un des nombres qui délignent la quotité, 
l'oyez Nombre. Le nombre duel, une terminaifots 
duele . Communément on l’emploie fubftantive- 
ment; le Duel. 

Il y a quelques langues , comme l’hébreu , le 
grec, le polonois, le lappon, Cfc. qui ont admis 
trois nombres : le Singulier , qui déligne l’unité ; 
le Duel, qui marque la dualité , ou deux unités 
réunies ; & le Pluriel , qui annonce la pluralité . 
11 femble qu’il y ait plus de précifion dans le 
fyftéme des autres langues . En effet li l’on acorde 
à la Dualité une terminaifon propre , pourquoi 
n’en acorderoit-on pas aufli de particulières à cha- 
cune des autres quotités , de trois , de quatre , 
&c ? Si l’on penfe que ce ferait accumuler, fans 
befoin & fans aucune compenfation , les difficultés 
des langues ; on doit appliquer au Duel le même 
principe : & la clarté qui fe trouve réellement , 
fans le fecours de ce nombre , dans les idiûmes 
ui ne l’ont point admis, prouve affez qu’il fuffit 
e diflinguer le Singulier & le Pluriel , parce 
qu’effefHvement la pluralité fe trouve dans deux 
comme dans mille. 

Aufli, s’il en faut croire l’auteur de h Méthode 
gteque deP.R. (/ru. II, ch. 1 .) le Duel, înixii , 
n’efl venu que tard dans la langue , & y efl fort 
peu ulité ; de forte qu’au lieu de ce nombre , on 
le fert fouvent du Pluriel . 

M. l’abbé Ladvocat nous apprend , dans fa 
Grammaire hébraïque ( pag. 32. ) , que le Duel 
ne s’emploie ordinairement que pour les chofes 
qui font naturélcment doubles , comme les pieds , 
les mains, les oreilles , les ieux ; & il efl évident 
que la Dualité de ces chofes en efl la pluralité 
naturele. 

L’ufage du Duel efl aufli très-rare dans la lan- 
gue lappone: il n’a lieu que pour les noms aux- 
quels on atache des affixes , Voyez Affixe ; & 
alors même , de tous les cas reçus dans cette lan- 
gue, il n'y en a qu’un qui paffe au Duel. Gramm. 
lappon. Henr. Ganandri; pag. 12. Holm. 1743. 
( M. Bcauzts . ) 

* DUO , f. m. Poéfte lyrique. Il en eft du Duo, du 
Trio , &c. en Mulique , comme du monologue 
dans la Ample déclamation . U arive dans la na- 
ture qu’on parle quelquefois fcul Sc à haute voix , 
fuit dans la réflexion tranquille, foit dans la paf- 
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fioo ; & de U , par ex tendon , la vrai-femblance 
du monologue . Il (rive auffi quelquefois que 
deux , trois , quatre perfones , &t. dans la viva- 
«itd, patient toutes enfemble ; que les répliques 
du dialogue , en fe prenant , fe croifent , fe con- 
fondent, ou que le mouvement de l’âme des in- 
terlocuteurs étant le même , ils difent tous la 
même chofe : c’en ell a (Ter pour e'tablir la vral- 
femblance du Duo , du Trio , du Quatuor a C’V. 
Car toutes les fois que l’illulion ell agréable, on 
s’y prête avec complai fance j & tout ce qui ell 
poflible , on le fuppofe vrai . 

Heureufement pourtant il fe trouve que , plus 
le Duo fe raproche de la nature,plus il e(l fufee- 
ptible d’exprelfion , d’agrément, & de variété; & 
qu’à mefure qu’il s’en éloigne , il perd de fes 
avantages. Dans le Duo de l’Opcra françois , tel 
qu’on l’a fait jufqu’à préfent , les aenx per- 
fones difent d’un bout à l’autre prefque la même 
choie St parlent fans celle à la fois : c’eft U ce 
qu’il y a de plus éloigné de la vérité , & en 
même temps de moins agréable . Ce n’ell qu’un 
bruit confus &' monotone qui fe perd dans le 
chaos des acompagnemens , & dont tout l’agrément 
fe réduit i quelques acords qui ne vont point à 
ï’ime, parce qu’ils manquent d’exprelfion . 

Le Duo italien au contraire ell un dialogue con- 
cis, rapide, fymractriquement compofé , & fuf- 
eeptible , comme l’air , d’un deffein régulier & 
fimple . Dans ce dialogue , tantôt les voix fe font 
entendre féparéroent , & chacun dit ce qu’il doit 
dire.* les âmes fe répondent, les divers fentimens 
fe contrarient & fe corabatent ; jufque - là tout fe 
pâlie comme dans la nature . Mais vient un mo- 
ment où le dialogue elt fi preffé, qu’il n’y a plus 
d’alternative , & que des deux côtés les mouve- 
mens de l’ime s’écbapent à la fois ; alors les deux 
voix fe rencontrent , & leur acord n’eft pas moins 
un plaifir pour Time que pour l’oreille , parce 
qu’il exprime ou 1a réunion de deux fentimens 
unanimes , on le combat vif & rapide de deux 
fentimens oppofés . Ici l'art prend quelque li- 
cence . 

Le talent de faciliter , pour le muficien , la 
marche du Duo , fur des mouvemens analogues & 
fur un motif continu , ce talent , dis-je , a fes 
difficultés .* il fuppofe dans le poète une oreille 
fenfibie au nombre , & beaucoup d’habitude à 
manier la langue & à la plier à fon gré. Méta- 
llife efl encore pour nous le modèle le plus par- 
fait dans l’art d’ecrire le Duo : il s’y ell ataché 
fur-tout à donner aux répliques correfpondantes 
«ne égalité lymmétrique ; & ce qui ell encore 
plus elfetuiel, il a choifi pour le Duo le moment 
le pins intérelfant & le plus vif du dialogue, Sc 
il y a ménagé les gradations de maniéré que la 
chaleur va toujours en croiflant . Cette forme de 
chant , la plus naturcie de tontes , ell aufii la plus 
animée, & celle d’où l’on peut tirer les effets les 
plus furprenans. 

(. H Depuis que cet article a été imprimé pour 
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la première fois , U forme italien* du Duo , du 
Trio, du Quatuor &c. a été reçue avec les plus 
grands applaudilfemens fur nos deux théâtres ly- 
riques . j’ai fait faire , à moi feul , foit au thé- 
âtre de l’Opéra comique , foit à celui de l’Opé- 
ra , trente morceaux de ce genre , qui tous , du 
côté de la Mufique , ont eu le plus brillant fuc- 
cês ; & Jea compofiteurs m’ont afiùré qu’ils n’a- 
voient pas plus de peine à defiiner un Duo , nu 
Trio, un Quatuor for nos vers françois faits avec 
foin , que s’ils avoienr écrit fur des paroles ita- 
lienes . C’étoit là 'pourtant , dans 1 opinion de 
ceux qui refufoient une Mufique à notre langue , 
la plus grande difficulté. La voilà vaincue , fans 
qu’il en air coûté un feul éfort gênant pour le 
muficien , ni aucune altération de l’accent & de 
la profodie de 1a langue françoife : car , pour ne 
répondre que de ce qui m’eil connu , j’ofe af- 
firmer que dans aucun de ces Duo , de ces Trio, 
de ces Quatuor , que MM. Grétri & Piccini ont 
bien voulu compofer avec moi , il ne fe trouve 
un mot dont l’accent naturel ait été forcé, ni la 
profodie altérée. 

Cette forme de dialogue aujourd’hui reçue dans 
le Duo , étoit fi fenfibremenr celle qu’il deman- 
doit, que dès l'invention du Poème lyrique, elle 
fut l'entie & mife en ceuvre . On peut le voir 
dans les paroles de ce Duo de l'Treole amante , 
le premier des opéra italiens que le Cardinal Ma- 
zarin fit jouer fur le théâtre de Paris, 

Du AstxA . Figlio, tu prigioniero! 

Hillui. Madré, tu diftacciata! 

Du. E vive in fen di padre,un cor si fiero) 

Hil. £ vive in cor di marito, aima si ingrata/ 

Du. Figlio, tu prigioniero.' 

Hil. Madré , ru difcacciata ! 

Du. Non folTe a te ctndele, 

E gli perdonerei l’infedeltà. 

Hil. Non folle a te infedele, 

E lieve trovarei fua crudeltà. 

Du. T S’a te pietà non fpero, 

Hil. L Ogni forte a me fia fempre fpietata. 
Du. Figlio 1 Figlio ! 

Hil. Madré ! Madré .' 

Du f 0 B n ’ or 

' j A me dell’amortuofegni più efpreffi . 
r, ■ Ah J voglia il Ciel che queili 
L Non fian gli uldmi ampleffi 

Métafiafe lui-même n’a pas un Duo mieux defK- 
né;& ce qui prouve que dès-lors on fentoit quel 
étoit le genre de Poéfie le plus favorable à la 
Mufique , c’cfl que dans ce dialogue il n’y a pas 
un mot qui ne foit l’expreffion du fendaient . 
C’eft-là ce que les poètes doivent étudier avec le 
plus de foin ; St ce que Roufiéau , par exemple , 
a_méconnu dans fes cantates , où te pins (burent 
les paroles de l’air font une penfée froide , tan- 
dis que l’expreffioD paffionéc ou fenfibie eft dans 
le lécit. 
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Dans l’air coaiae dans le Duo , le chant de- 
mande ce qu’il y a de plus animé , de plus fen- 
lible dans la fcêne . La raifon en eft évidente , 
Le chant eft ce qu’il y a de plus varié , de plus 
accentue dans la Mufique ; l’eipreffion du fenti- 
ment ou des affeôioas de l’âme , eft ce qui , 
dans toutes les langues , donne le plus de varié- 
té & d'accent i l’expreftjon. ( Sî. Mahmoittei>) 
(N.) DURABLE, CONSTANT, Synonymes . 
Ce qui eft durable ne celle point ; il eft ferme 
pat fa folidité. Ce qui eft tonftam ne change pas; 
il cfl fermé par fa re folution . 

Il n eft point de iiaifons durable t entre les hom- 
mes, lï elles ne font fondées Air le mérite &fur 
la venu. De toutes les pallions , l'amour eft celle 
qui fe pique le plus d’étre confiante & qui l’eft 
le moins. ( L'Abbé Girard. ) 

(N.) DURANT, PENDANT, Synonymes. 

Ces deux ptépolïtions ont pour idée acceffoite le 
temps. C’eft par ce moyen qu’elles reprochent les 
choies, en le leur rendant commun 8c les faifant 
ariver enfemble: avec cette différence . que Durant 
exprime un temps de datée , 8c qu’il s'adapte dans 
toute Cm étendue à la chofe 4 laquelle o* le 
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joint ; que Pendant ne fait entendre qu’un temps 
d’époque , qu’on n’unit pas dans route fon é- 
tcnduc , mais feulement dans quelque une de fet 
parties . 

Les ennemis fe font cantonés durant la cam- 
pagne. La fourmi fait fendant l’été les provifions 
dont elle a befoin pendant l’hiver. ( U Abbé Gi- 
rard. y 

DURÉE, TEMPS, Synonymes . 

Ces mots different en ce que la Durée fe raporte 
aux chofesj 8e le Temps , aux perfoncs. On dit , 
La Durée d’une aftion , 8c le Tempe qu’on met 
il la faire. 

La Durée a auffi «port au commencement St 
à la fin de quelque choie , & défigne l’efpace 
écoulé entre le commencement & cette fin; & le 
Temps défigne feulement quelque partie de cet 
cfpace,ou défigne cet efpace d’une maniéré vague . 
Ainfi , on dit , en pariant d’un prince , que la 
Durée de fon régné a été de tant d années, & qu’il 
eft arivé tel événement pendant le Temps de fon 
régné; qne 1a Durée de fon régné a été courte , 

ue le Temps en a été heureux pour fes fujets . 

M. d'Alembkrt . ) 
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■ , E , e , f. m. C’eft la cinquième lettre de 
la plupart des alphabets , & la fécondé des voy- 
eles . Voyez Aiphabit , Littré , & Vov- 
StE • , 

Les anciens Grecs , s étant aperçus qu en cer- 
taines fyllabes de leurs mots i'e droit moins long 
& moins ouvert qu’il ne l’étoit en d’autres fyllabes , 
trouvèrent à propos de marquer par descarafteres 
particuliers cette différence , qui étoit li fenfible 
dans la prononciation . Ils déflgnerent l’e bref par 
ce caractère E, «,& i'appelerent < 
c’elt-à-dire , petite; il répond à notre e commun , 

? ui n’elt ni le tout-à-fait ferme? , ni l’e tout-à- 
ait ouvert: nous en parlerons dans la fuite. 

Les Grecs marquèrent l’e long & plus ouvert par 
ce caraâcre H, e, dre; il répond à notre Couvert 
long. 

Avant cette diftinâion, quand l’e droit long & 
ouvert , on derivoit deux e de fuite ; c’elt ainfi 

Î jue nos peres ecrivoient aage par deux a , pour 
aire connoltre que l'a eft fort long en ce mot : 
c’eft de ces deux E raprochds ou tournds l’un vis- 
à-vis de l’autre qu’eil venue la figure H ; ce cara- 
âcre a dtd long temps , en grec & en latin , le 
ligne de l'afpitation. Ce nom ita vient du vieux 
fytiaque hêtha, ou de betb, qui eft le ligne de la 
plus forte afpiration des Hébreux ; & c’eft de là 
que les Latins prirent leur ligne d’afpiration H, 
en quoi nous les avons fui vis. 

La prononciation de l'ita a varid t les Grecs 
modernes prononcent ita ; & il y a des favans qui 
ont adopte? cette prononciation , en lifant les livres 
des anciens. 

L’Univerfité de Paris fait prononcer ita . Voyez 
les preuves que la Mdthode de P. R. donne pour 
faire voir que c’eft ainfi qu’il faut prononcer ; & 
fur-tout liiez ce que dit fur ce point le P. Gi- 
raudeau jdfuite , dans fon lntrodu&ion à la langue 
grenue ; ouvrage très - méthodique & très -propre 
à faciliter l'dtude de cette langue favante , dont 
l’intelligence ,eft fi ndeeffaire à on homme de 
Lettres . 

Le P. Giraudeau , dis - je , s'explique est ces 
termes , page 4. „ L'ita fe prononce comme un 
„ e long & ouvert , ainfi que nous prononçons le 
„ dans protêt : non feulement cette prononciation 
„ eft l’anciene , pourfuit-il , mais elle eft encore 
„ efiemicle pour l’ordre & l’dconomie de toute la 
„ langue greque 

En latin , & dans la plupart des langues, l’e 
eft prononcé comme notre e ouvert commun au 
milieu des mots , lorfqu’il eft fuivi d'une con- 
fone avec laquelle il ne fait qu’une même fyl- 
labe , ca-tibt , mil , pir , pa-trim , omnipo-tin- 



tim, pis , il , &c. maie félon notre maniéré de 
prononcer le latin , l’e eft fermé quand il finit le 
mot , mare , cuiile , paire , &c. Dans nos pro - 
vinces d’au-delà de la Loire , on prononce i’e fi- 
nal latin comme un e ouvert ; c’eft une faute . 

Il y a beaucoup d’analogie entre l’e fermé & 
l’i ; c’eft pour cela que l’on trouve Couvent l’une 
de ces lettres au lieu de l’autre , bere , beri ; c’eft 
par la même raifon que l’ablatif de plufieurs 
mots latins eft en e ou en f , prudente , & pru- 
dente . 

Mais paifons à notre e françois . J’obferverai 
d’abord que plufieurs de nos grammairiens difent 
que nous avons quatre fortes de. La Mdthode de 
P. R. au traité des lettres , page 611 , dit que 
ces quatre prononciations différentes de I’e , fe 
peuvent remarquer en ce feul mot déterrement ; 
mais il eft aisé de voir qu’aujourd’hui I’e de 
la derniere fyllabe ment n’eft e que dans l’écriture . 

La prononciation de nos mots a varid. L’Écri- 
ture na dtd inventée que pour indiquer la pro- 
nonciation , mais elle ne fauroit en fuivre tout 
les écarts, je veux dire tous les divers changc- 
mens: les enfans s’éloignent infenfiblement de la 
prononciation de leurs peres ; ainfi , l’orthographe 
ne peut fe conformer à fa deftination que de loin 
en loin. Elle à d'abord été liée dans les livres 
au gré des premiers inventeurs : chaque figne ne 
fignifioit d'abord que le fon pour lequel il avoit 
été inventé, le figne a marquoit le fon «,1e figne 
é le fon é, &c. C’eft ce que nous voyons encote 
aujourd’hui dans la langue greque , dans la la- 
tine, & même dans l’italiene & dans l’efpagnole ; 
ces deux dernieres , quoique langues vivantes , font 
moins fujetes aux variations que la noire . 

Parmi nous , nos ieux s’acoutument dès l’en- 
fance à la maniéré dont nos peres écrivoient un 
mot, conformément à leur maniéré de le pronon- 
cer , de forte que , quand la prononciation eft 
venue à changer , les ieux acoutumés à la maniéré 
d’écrire de nos peres , fe font opposés au concert 
que 1a raifon auroit voulu introduite entre la pro- 
nonciation & l’orthographb félon la première de- 
ftination des caraâercs : ainfi , il y a eu alors 
parmi nous la langue qui parle à l’oreille, & qui 
feule eft la véritable langue ; & il y a eu la ma- 
nière de la repréfentet aux ieux ’, non telle que 
nous l’articulons , mais telle que nos peres la pro- 
nonçoient , en forte que nous avons à reconoître 
un moderne fous un habillement antique . Nons 
faifons alors une double faute ; celle d'écrire un 
mot autrement que nous ne le prononçons , & 
celle de le prononcer enfuite autrement qu’il n’eft 
écrit. Nous prononçons a & nous écrivons «, uni- 
quement 
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quement pttcc que nos peres prononçoient & écri- 
voienr e. Voyez Outhogriphe. 

Cette maniéré d'orthographier ert fujete à des 
variations coatinoeles , au point que , félon le prote 
de Poitiers & M. Reflaut, à peine trouve- r-on deux 
livres oh l'orthographe foit femblable. { Tr. de 
l'Orthographe franc, p. t. ) Quoi qu’il en foit , il 
eft évident que le écrit & prononcé a, ne doit 
être regardé que comme une preuve de l'ancieoe 
prononciation, & non comme une efpece parti- 
culière d’e . Le premier e dans les mots empereur , 
enfant , femme , &c. fait voir feulement que l’on 
prononça;: empereur. Infant, flme, & c. & c’eft 
ainfi que ces mots lotit prononcés dans quelques- 
unes de nos provinces ; mais cela te fait pas une 
quatrième forte de. 

Nous n'avons proprement que trois fortes d’e ; ce 
qui les diilingue , c’eft la maniéré de prononcer l’e, 
ou en un temps plus oa moins long , ou en ou- 
vrant plus ou moins la bouche . Ces trots fortes 
de font Trouvert le fermé, & l’e muet ton les trouve 
tous trois en plulieurs mots , flmttl , honnêteté , 
évêque , thUtt , Icblle , &C. 

Le premier e de firaet! efl ouvert, c’eft pour- 

Î iuoi il efl marqué d'un accent grave; la fécondé 
jrllabe me n’a point d’accenr; parce que le y efl 
muet ; ré efl marqué de l'accent aigu , c’efl le 
ligue de l'e fermé. 

Ces trois fortes de font encore fufceptibles de 
plus & de moins. 

L’e ouvert efl de trois fortes : I. l’e ouvert com- 
mun , IL le plus ouvert, III. l’e très-ouvert. 

I. L’e ouvert commun t c’efl l’e de prefque toutes 
les langues: c’efl l’e que nous prononçons dans 
les premières fyllabes le pire , mire , frire , & 
dans il applle , il mine , ma nièce , & encore 
dans tous les mots oh l’e efl fuivi d’une confone 
avec laquelle il forme la même fyllabe, h moins 
que cette confone ne foie l’r ou le z qui mar- 

Î juent le pluriel , ou le ni de la troifleme pér- 
oné du pluriel des verbes : ainfi , on dit examln , 
& non examln . Oa dit lll , bll , cill , chif , 
hrlf , Joflph , nlf , relilf , Ifrall , À bit , Babil , 
ré« , Miehll , tàtll , pluriel , eriminll , quel , na- 
turll , /tàtll , mertèl, mulull , Fbymên , Saduciln , 

Chal.il in , il vient , il /ont ilnt , & c. 

Toutes les fois qu’un mot finit par un e muet , 
on ne fauroit foutenir la voix fur cet e muet , 
puifque fi on la foutenoit , l’e ne ferait plus muet: 
il faut donc que l’on apuie fur la fyllabe qui pré- 
cédé cet e muet; & alors fi cette fyllabe efl elle- 
même un e muet , cet e devient ouvert commun , 
& fert de point d'apui h la voix pour rendre le 
dernier t muet ; ce qui s’entendra mieux par les 
exemple». Dan: mtntr , appeler , Sut. le premier e 
efl muet & n'efl point accentué ; mais fi je dis je 
mine, f applle cet «muet devient ouvert commun, 
& doit être accentué , je mine, i' applle . De 
même quand je dis j'aime, je demande, le der- 
nier e de chacun de ces mots efl muet ; nuis fi 
je dis par interrogation , aimé- je ? ne demxndi-je 
Cramm. & Lin. 'rat. Tenu L 
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pat l alors IV qui érait muet devient e ouvert 
commun. 

Je fait qu'il cette occafion nos grammairiens 
difent que la ^ raifou de ce changement de IV 
muet , c'eft qu’/V ne /aurait p avoir deux e marre 
défaite ; nuis il faut ajouter, A ta fin d'un mot : 
car dès que la voix paflTc , dans le même mot , h 
une fyllabe fourenue, cette fyllabe peut être pré- 
cédée de plus d'un r muet, arDcmeeder, Revenir, 
&c. Nous avons même plufieurs e muets de fuite , 
par des monofyllabes ; mais il faut que la voix 
palfe de l’e muet h une fyllabe foutenue; par exem- 
ple , de ce que je redemande ce qui m'efl dû , &c. 
voilà fix r muets de fuite au commencement de 
cette phrafe, St il ne fauroit s’en trouver deux 
précisément à la fin d’un mot . 

11. L'e efl plu: ouvert en plufieurs mots, comme 
dans la première fyllabe de flrmetl , oh il efl ouvert 
bref ; il efl ouvert long dans grêfe . 

lit. L’e efl très-ouvert dans tccit , fucclt ,ftre, 
tempête , il IJ } , abblffe , clffe , ptofèffe , arrh , 
fortt , irèor , la Gtêvt , il rêve , ta tête . 

LV ouvert commun au fiogulicr , devient ouvert 
long au pluriel , le cblf, les cbèfs;\in mot brêf, 
les mots brlfs -, un autêl , des autlls . Il en efl de 
même des autres voyeles qui devienent plus lon- 
gues au pluriel . Voyez te tr. de U Profodie de M. 
i’abbé d’Oiivet. 

Ces différences font très-fenfibles aux perfonea 
qui ont reçu une bonne éducation dans la capi- 
tale. Depuis qu’un certain efprit de jufleffe , de 
précifion , & d’exa&itude s’efl un peu répandu 
parmi nous, nous marquons par ces accents la dif- 
férence des e. Voyez ce que nous avons dit fut 
l’ufage & la deflinatiau des accents , même fur l’ac- 
cent perpendiculaire, au mot Accxnt. Nos protes 
devienent tous les jours plus exaéh fur ce point, 
quoi qu'en puiffent dire quelques perfones qui fe 

t laigoeut que les accents rendent les caraâeret 
érifsés : il y a bien de l’apparence que leurs 
ieux ne font 'pas acoutumés aux accents ni ans 
efpritx des livres grecs, ni aux points des Hé- 
breux . Tout ligne qui a une delliuatioo , un ufage , 
un fervice , efl refpeêté pat les perfones qui 
aiment la précifion « la clarté ; ils ne s’élèvent 
que contre les lignes qui ne lignifient rien, ou qui 
induifent en erreur . 

C’eft fur-raut à f occafion de nos « brefs & de 
nos e longs, que nos grammairiens font deux ob- 
fervations qui ne me paroiffent pas jolies. 

La première , c’efl qu’ils prétendent qne nos 
peres ont doublé les cunfones, pour marquer que 
la voyete qui précédé étoit brève . Cette opéra- 
tion ne me parait pas naturele ; il ne ferait pas 
difficile de trouver plufieurs mots oh la voyele efl 
longue, mal-gré la confone doublée, comme dans 
griffe & nlf fie : le premier e efl long, félon M. 
l’abbé d’Oiivet , Profod. p. 74. 

L’e efl ouvert long dans abblffe, pnfêffc , fans 
dffe , mal-gré Vf redoublée . Je crois qne ce pré- 
tendu effet de la confone redoublée , a .été un*- 
Rrrf 
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gine par xele pour l 'anciens orthographe . Nos 
pères Renvoient ces doubles lettres , parce qu'ils les 
prononjoient ainG qu'on les prononce en latin ; & 
comme on a trouvé par tradition ces lettres écri- 
tes , les kux s'y font tellement acoutumés, qu’ils 
en (bufrent avec peine le retranchement : il fal- 
loir bien trouver une raifon pour exeufer cette 
foibleüe . 

Quoi qu’il en fuit, il faut confidcrer la voyele 
en elle-même, qui en tel mot eft breve,& en tel 
autre longue : l'a cil bref dans pince , & long dans 
grâce , &c. 

Quand les poètes latins avoient belbin d'alonger 
une voyele , ils redoubloiem la coofone fuivante , 
rtlltgio ; la première de ces confines , étant pro- 
noncée avec la voyele, la rendoir longue : cela 
paroi: raifonable. Nicot dans fon DiQiansire , au 
mot nage obfervc que „ Ce mot ell écrit par 
„ an , pour dénoter , dit-il , ce grand A françois , 
„ ainfi qu 1'» grec; lequel an noos prononçons , 

„ pourfuit-il , avec traînée de la voix en aucuns 
„ mots , comme en Châtient „ . Aujourd’hui 
nous mettons l’accent circonflexe fur IV. Il fe- 
roit bien extraordinaire que nos peres euflenr dou- 
blé les voy-eles pour aionger , & les cotifones 
pour abréger ! 

La fécondé obfervation , qui ne me panne pas 
exaéle , c'el) qu’on dit qu'anciénement les voyeles 
longues étoiene fuivies d'f tnuetes qui en mar- 
quoient la longueur . Les grammairiens qni ont 
fait cette remarque, u’our pas voyagé au midi de 
la France, où toutes ces f fe prononcent encore, 
même celle de la troifteme perfone du verbe nft ; 
ce oui fait voir que toutes ces / n’ont été d’a- 
bord écrites que parce qu’elles croient prononcées . 
L’orthographe a fuivi d’abord fort exactement fa 
première deftination ; ou écrivoic une f, parce 
qu’on prononçoit une f. On prononce encore ces f 
en plufieurs mots qui ont la même racine que 
ceux oh elle ne fe prononce plus. Nous difoiu 
encore feftin , de //te; la bajulU , & en Provence 
la bnflide , de bâtir : nous difons prendre une ville 
pnr efcnlnde , A'étkeU ; donner In ballonnât , de 
bâton: ce jeune homme n fait une efenpnde , quoique 
nous difons s'étkaper , fins /. 

En Provence , en Languedoc , & dans la autres 
provinces méridionales, on prononce l’/de Pafqut ; 
& h Paris quoiqu’on dite Pâque , on dit Pnfthnl , 
Pafqtùn , Pnfqminade . 

Nous avons une efpece de chiens qu'on appelait 
autrefois tfpngnols , parce qu’ils nous vienent d’Ef- 
pagne ; aujourd’hui on écrit épagneuls , & com- 
munément on prononce ce mot fans /, & le y 
eil bref. On dit preflolet , presbytère de prêtre, 
prtflntim de ferment ; prefttjfe , célérités , de prajlo 
ejfe , être prêt . 

Le elt auifi bref en plufieurs mots , quoique 
fuivi 4’ une/, comme dans pttfque ,modeflt, lefte , 
ttrrtflre , trtmtflre, Stc. 

Selon NI. l’abbé d'Olivet, Profodie , p. yç , il y 
a auili plufieurs mots oh IV eft bief, quoique 1 y , 
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en ait été retranchée: échtlt, itn eft long h l'infi- 
nitif, mais il eft bref dans vous Pies , il a (té . 
Profodie, p. 8o. 

Enfin , M. Reflaut , dans le DiGionnirt de l'or- 
thegrnphe frtnenift , au mot rcgjflrt , dit que IV" 
fone aulft fenfiblement dans regijlre que dans Hju 
St funefle ; & il obferve que du temps de Marot 
on prononçoit t pâtre comme regiflrt , & que c’eft 
par cette raifon que Marot a fait rimer regiftre 
avec épiflre: tant il eft vrai que c’elt de la pro- 
nonciation que l’on doit tirer les réglés de l’or- 
thographe. Mais revenons à nos e. 

Ve fermé eft celui que l’on prononce en ouvrant 
moins la bouche qu'on ne l’ouvre lorfqu’on prononce 
un e ouvert commun ; tel elt IV de la derniere 
fyltabc de fermeté , bonté , &c. 

Cet e eft aufiï appelé mnfculin , parce que , 
lorfqu’il fe trouve à la fin dun adjectif ou d’un 
participe , il indique le mafculin , erré , habillé , 

rimé, & c. 

Le des infinitifs eft fermé, tant que l’r ne fe 

P rononce point ; mais ü l’on vient à prononcer 
r, ce qui arive toutes les fais que le mot qui 
fuit commence par une voyele, alors IV fermé 
devient ouvert commun ; ce qui donne lieu à 
deux obfervations . t*. Le fermé ne rime point 
avec le ouvert : rimer , nbimer , ne riment point 
avec la mer, mnre ; ainfi, madame des Houli- 
ercs n’a pas été exafte lorfque dans l 'idylle du 
Ruiffenu elle a dit : 

Dans votre fein il cherche h s’abîmer"; 

Vous & lui jufqnes à la mer 
Vous n’etes qu’une même chofe. 

a». Mais comme l’e de l’infinitif devient ouvert 
commua, lorfque l’r qui le fuit efl liée avec la 
voyele qui commence le mot fuivant , on peut 
tapeler la rime , en difant : 

Dans votre fein il cherche I s’abîmer , 

Et vous & lui jufqu’i la mer 
Vous n’étes qu’une même chofe. 

Le muet e>l ainfi appelé relativement aux 
autres e; il n’a pas, comme ceux-ci, un fon fort, 
dillinô , & marqué : par exemple , dans mener , 
demander , on fait entendre l'm & te d , comme 
fi l’on écrivoit mner, émonder . 

Le fon foible qui fe fait b peine fentir entre 
l’ai & 1’» de mener , & entre le d & l'm de de- 
mander , c.l précisément l'e muet : c'efl une fuite 
de l'air fonote qui a été modifié par les organes 
de la parole, pour Aire entendre ces confortes . 
Voyex Coxson c . 

LV muet des mooofyllabes me, te, fe , In, de, 
efl un peu plus marqué : mais il ce faut pas en 
faire un l ouvert, comme foot ceux qui difent 
nmint-Ji : IV prend platis alors le fon de Vem 
MM». 

Dans le chant, à la fin des mots , tels que 
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gloire , fidele, triomphe , IV muer éft moins folUe 
que le. muet commun, Sc approche davantage de 

le* foible . 

. Le muet (bible, tel qu'il eft dans mener, Je- 
mander ,,fo trouve dans toutes les langues , toutes 
les fois qu'uoe confone eft fui vie immédiatement 
par une autre confone ; alors la première de ces 
confines ne fauroit être prononcée tans le fecoors 
d’un efprit foible : tel eft le feo que l’on entend 
entre le p & Vf dans p/f ado, p fol mus , pfittacus ; 
& entre l’m Se i’« de mna, une mine, cfpece de 
tnonoie; Mnémof/ne ,tx mere des Mufes,la déeffe 
de la mémoire . 

On peut comparer Ve muet au fon foible que 
l'on eutend après le fon fort que produit un coup 
de matteau qui frape un corps foîide. 

Ainfi , il fout toujours s'arrêter fur la fyllabe 
qui précédé un r muet i la fin des mots. 

Nous avons déjà obfervé qu’on ne fauroit pro- 
noncer deux t muets de fuite à la tin d’un mot , 
& que c’eft la raifon pour laquelle le muet de 
mener devient ouvert dans je mene. 

Les vers qui finirent par un e muet, ont une 
fyllabe de plus que les autres , par la raifon que 
la demiere fyllabe étant muetc, on apuie fur la 
pénultième : alors , je veux dire à cette pénul- 
tième, l'oreille eft fotisfoite par raport au com- 
plément du rhythme & du nombre des lyllabes ; Sc 
comme la demiere tombe foiblement Sc quelle 
n’a pas un fou plein, elle n’eft point comptée, & 
, la mefure ell remplie à la pénultième . 

Jeune & vaillant héros, dont la haute fages-fe. 

L'oreille eft fotisfoite à la pénultième gtf, qui 
ell le point d’apui , après lequel on entend l'r 
muet de la dernière fyllabe fe. 

Ve muet eft appelé féminin , parce qu’il fort à 
former le féminin des adjeélifs ; par exemple , 
feint , feinte , par , pure ; ion , home ; &c. au lieu 
que l’r fermé eft appelé mafeulin , parce que, 
lorfqu’il termine un adjeftif , il Indique le genre 
mafeulin , an homme aimé , Sec. 

L'r qu’on ajoute après le g , i! mangea , & c. 
n’eft que pour empêcher qu'on ne donne au g le 
fon fort ga , qui eft le feul qu’il derroit mar- 
quer : or cet r fait qu’on lui donne le fon foible , 
il manja : ainfi , cet e n’eft ni ouvert , ni fermé , 
ni muet ; il marque feulement qu’il faut adoucir 
le g, fc prononcer je , comme dans la demiere fyl- 
labe de gage : on trouve en ce mot le fon fort 
& le fon foible du g. 

Ve muet eft la voyele foible de eu , ce qui 
paroît dans le chant, lorfqu’un mot finit par un 
e muet moins foible : 

Rien ne peut l’arrêter 
Quand la gloire l’appele . 

Cet eu qui eft la forte de le muet , eft une vé- 
ritable voyele: ce n’eft qu’un fon fimple fur le- 
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qoel on peut foire une tenue . Oette voyele eft 
marquée dans l’écriture par deux cttaderes ; mais 
il ne s’enfuit pas de là que eu foit une di- 
phthongue à l'oreille , puifqu’oa n’entend pas dente 
fons voyeles . Tout ce que nous pouvons en con- 
clure, c’eft que les auteurs de notre alphabet ne 
lui ont pas donné un caraêtere propre. 

Les lettres écriras qui , par les changement 
furvenus à la prononciation , ne fo prononcent 
point aujourd'hui , ne doivent que nous avertir 
que la prononciation a changé ; mais ces lettres 
multipliées ne changent pas la nature du fon 
fimple, qui foui eft aujourd'hui en ufage , comme 
dans fo demiere fyllabe de Ut aimaient , a- 
mahant . 

L’r eft murt long dans les dernières ftllabes des 
troifiemes perfones du pluriel des verbes , quoi- 
que cet r foit fuivi d’wt qu’on prononçoit autrefois, 
Sc que les vieillards prononcent encore en certaines 
provinces: ces deux lettres vienent du latin amant , 
ils aiment . 

Cet e muet eft plus long & plus fonfible qu'il 
ne l'etl au lingulier ; il y a peu de perfones qui 
ne fontent pas la différence qu’il y a dans la pro- 
nonciation entre il aime , & ils aiment . ( M. ou 
Mantatr . ) * 

( n ) E lapidaire fo mettoit quelquefois pour 
/. On écrivoit Deana pour Diana ; Fanas pour 
lannt 8tc. E feul étoit une abbréviation pour 
Ædt/ir , Édile ; atat , Jge ; ejut , de lui , au d’elle ; 
ertxit dans les Infctiptions sépulcrales ou voti- 
ves ; Byueflres , c’ell-à-dire Ludi Sec. Quand E 
étoit une note numérale, elle marquoit dtax cents 
cinquante. Chez les Grecs elle marquoit e/ity, ) 

( N. ) EAU . Cet affemblage de voyeles peut avoir 
deux lignifications. 

i". Il peut marquer en deux fyllabes les deux 
voyeles é-o ; & alors la lettre a doit avoir l’ac- 
cent aigu , comme dans fléau , qu’on prononce 
fié -S. 

2 ®. Ce même affemblage ne repréfonte ordinaire- 
ment que la voix ô , ainfi que les deux voyeles 
au . L’r fons accent , qu’il y a de plus ici , eft en- 
tièrement rouet , mais n’eft pas pour cela inutile ; 
c’eft un caraftere, qui , en confervant des trace* 
d’étymologie , peut aider à conforver ou à déter- 
miner le fous. En général , les mots oh nous em- 
ployons les trois lettres eau , tienent par la déri- 
vation à quelque mot oh l’on trouve el au même 
endroit : 

Beau Se Beauté 
Chapeau 
Château 
Cifeau 
Couteau 
Jumeau 
Manteau 

Peau St Peaufferie 
Tourtereau 



Bel ou Belle . 
Chapelier . 

Châtelain , Chdtelet . 
a. Çifeler . 

S c owelier, Coûté (trie . 
.S Jumelle. 

~ Mantelet . 

Peler , Pelleterie , & c. 
Tonrterele . 

Rrrr ij 
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Mais C ces Certes de jeux de mots faifoient , 
Cous les régnés de François I & d’Henri II , les 
délices de Ta Cour , & le mérite des j ouvrages 
d’efprit des fuccelTeurs de Ronfard,ils ne peuvent 
Ce foutenir contre le bon goût d’un fiecle éclairé. 
On fait la maniéré dont Alexandre récompcnfa 
ce cocher , qui avoir appris , après bien des Coins 
& des peines , à tourner un char fur la tranche 
d'un écu ; il le lui donna . ( Le chevalier de 
Javcourt . ) 

( N. ) ÉCLAIRÉ , CLAIR - VOYANT , sy- 
nonyme* . 

L’homme Icleirl ne Ce trompe pas , il fait . 
Le clairvoyant ne fc laide pas tromper , il di- 
fiinaue . 

L’étude rend lelairl . L’efprit rend clair- 
voyant . 

Un juge le Uni connott la jullice d’une caufe ; 
il cd inihuit de la loi qui la favorife ou qui la 
condamne . Un juge clair-voyant pénétré les dr- 
conitances & la nature d’une caufe ; il ed d’abord 
au fait , & voit de quoi il ed quefiion . ( L'Abbé 
Girard. ) 

ECLAIRE, CLAIR-VOYANT , INSTRUIT , 
HOMME DE GÉNIE, Synonymes. 

Termes relatifs aux lumières de l’efprit. Éclai- 
ri Ce dit des lumières acquifes; Clair-voyant , des 
lumières natureles : ces deux qualités font entr elles 
comme la fcience & la pénétration . Il y a des 
sccafions oh toute la pénétration poflible ne fug- 
gere point le parti qu’il convient de prendre ; 
alors ce n’ed pas allez d’étre clair-voyant , il faut 
être lelairl: it réciproquement , il y a des circon- 
dances oh toute la fcience polfible laide dans l’in- 
certitude ; alors ce n’ed pas adez d’étre lelairl , 
il faut être clair-voyant . Il faut être lelairl dans 
les matières des faits padés , des loix preferites , 
& autres femblables , qui ne font point abando- 
nées à notre conjefture ; il faut être elair-voyant 
dans tous les cas oh il s'agit de probabilités & oh 
la conjefture â lj fu . L’homme lelairl fait ce qui 
s’ed fait : l’homme clair-voyant devine ce qui fe 
fera: l’un a beaucoup lu dans les livres , l’autre 
fait lire dans les têtes . L’homme lelairl fe dé- 
cide par des autorités ; l’homme clair-voyant , par 
des raifons. 

Il y a cette différence entre l’homme inflruit 
& l’homme lelairl-, que l’homme inflruit connott 
les chofes , & que l’homme lelairl en fait en- 
core faire une application convenable : mais ils 
ont de commun que les connoidances acquifes 
font toujours la baie de leur mérite ; fans l’édu- 
cation , ils auraient été des hommes fort ordi- 
naires , ce qu’on ne peut pas dire de l’homme 
clair-voyant . 

Il y a mille hommes inflruitt pour un homme 
lelairl ; cent hommes lelairls pour un homme 
clair-voyant ; & cent hommes clair-voyant pour 
un homme de glnie . 

L’homme de glnie crée les chofes : l’homme 
elair-voyant eu déduit des principes t l’homme 
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lelairl en fait l'application : l’homme inflruit 
n’ignore ni les chofes créées , ni les loix qn’on 
en a déduites , ni tes applications qu’on en a 
faites; ii fait tout, mais il ne produit rien. (AL 
Diderot . ) 

(N.) ÉCLAT } BRILLANT, LUSTRE, Syn. 

L'Éclat enchérir fur le Brillant ,• & celui-ci , 
fur le Lttflrc ; de forte que c’eft avec raifon qu’on 
a critiqué l’expredion d’un auteur qui a défini le 
Je NE sais quoi , le Luflre du Brillant, & qu’on 
a remarqué qu’il aurait également bien dit , le 
Brillant du La/lre ; il aurait même mieux dit t 
s’il pouvoir y avoir du mieux dans ce qui ed ab- 
folument mauvais . Mais ces mots ne font pas 
faits pour être fous le régime l’un de l’autre; on 
ne dit pas l 'Éclat du Brillant , ni le Brillant du 
Luflre , encore moins le Lttflrc du Brillant & le 
Brillant de l'Éclat . Il faut opter pour l’un des 
trois , félon le goût ou ia force de ce que Ton 
veut exprimer ; ou fi l’on veut les appliquer tou* 
au même fojet, il faut que ce foit fans régime & 
par forme de gradation, en difant, par exemple, 
d’une étofe, quelle a du Lnflre, du Brillant , & 
même de l’Éclat . 

Les couleurs vives ont plus i'Éclat que les 
couleurs pûtes . Les couleurs claires ont plus de 
Brillant que les couleurs brunes . Les couleurs 
récentes ont plus le Lttflrc que les couleurs ufées . 

Il femble que l 'Mat tiene du feu; que le Bril- 
lant tienc de U lumière ; & que le Luflre tiene 
du poli . 

On ne fe fert guère du mot de Luflre que dans 
le fens littéral , ponr ce qui tombe fous la vue ; 
mais on emploie quelquefois celui i'Éclat & en- 
core plus fouvent celui de Brillant dans le figu- 
ré , pour le difeours & les ouvrages de l’efprit . 
Étant confidérés dans ce fens , il me paraît que 
c’efl par la vérité, ia force, Sc la nouveauté des 
penfées qu’un difeours a de l'Éclat ; qu’il a du 
Brillant par le tour & la délicateffe de. l’expref- 
fion;& que c’eff par le choix des mots, la conve- 
nance des termes , & l’arangcmcnt de la phrafe, 
qu’on donne du Luflre à ce qu’on dit . ( L'Aiél 
Girard. ) 

ÉCLAT, LUEUR, CLARTÉ, SPLENDEUR, 
Synonyme t . 

Éclat ell une lumière vive & paffagere ; Lueur , 
une lumière foible & durable ; Clarté , une lu- 
mière, durable 8t vive: ces trois mots fe prenent 
au figuré & au propre ; Splendeur ne fe dit qu’au 
figuré : La Splendeur d’un Empire . ( M. d’A- 
1 emeert . ) 

ÉCLIPSER, OBSCURCIR, Synonymer . 

Ces deux mots ne font fynonymes qu’au fens 
figuré : ils different alors en ce que le premier, 
dit plus que le fécond . Le faux mérite eft ob- 
Jcurci par le mérite réel , & Iclipfl par le mé- 
rite éminent . 

On doit encore obferver que le mot Éctipfe li- 
gnifie un obfcurcijfement paffager ; au lieu qve 
le mot tclipfer , qui en eit dérivé , défigue un 



Digitized by Google 




6U ECO 

^hfatrcifftmint rotai & durable » comme dafis ce I 
vêts s ; , 

. m I 

Tel brille au fécond rang , qui t'/clipfe au premier . 

( AL D’jtiiMBïar . ) 

(N.) ÉCOLE, f. f. Belles Liant. Une École 
eff une pépinière d'hommes , que l’on cultive 
pour les befoins ou les «grémens de la lociété . 
De celte définition fc déduifent naturélcment tous 
les principes de l’inllitution , de la dillribuüon , 
de la direâioo des Écoles . 

Les arts de pure indullrie , auxquels 1 exemple 
feul peut fervir de leçon , & dont la pratique 
mime eil l'étude , n’ont d'autre École que l’àte- 
lier . 

Les arts dont la pratique Coppofe quelque talent, 
quelques lumières , quelque faculté précédemment 
acquile ; ceux , par exemple* qui demandent de 
l’intelligence & du goût , 1a jullefle de l’œil & 
l’habileté de la main , pour inventer , choifir , 
exécuter les formes les plus légulieres , les deffeins 
les plus élégans , les combinaifons méchaniques 
les plus Amples , les plus folides , de l’effet le 
plus sûr & le plus défidérable , ceux-là ont befoin 
d’une École . Mais dans cette École il doit y 
avoir des claffes différentes pour les différent arts : 
le mcnuifier , le férurier n’efl pas obligé de fa- 
voir deffraer les mêmes chofes que l’orfevrt ; & 
chacun des élèves, n’ayant que l’on objet devant 
les leux , n’en fera point diluait , & 1 apprendra 
mieux Se plus vite - 

Il eil une éducation nécefTaire à tous les états. 
Dans une fociété d'hommes libres, oi prefque tous 
les engagemens fe forment par éctir, le laboureur , 
comme l’art ifan , a befoin de fe rendre compte 
de ce qu’il a, de ce qu’il doit, de ce qui lui eff 
dû, de ce qu’il gagne & de ce qu'il dépenfe, de 
ce qu’il donne St de ce qu'il reçoit . C eff donc 
un établilTemem néceffaire , même dans les vil- 
lages , que celui d’une École où l’on apprene à 
lire , i écrire , à calculer ; mais rien de plus . 
J’ai oui dire que le payfan qui favoit lire en 
émit plus infolent ; cela Ggnifie peut-être, plus 
éclairé fur fec droits & plus ferme i les foute- 
nir . Mais plus cette inffrufiion fera commune , 
moins elle aura l’effet qu’od appréhende : c’eff 
sn don précieux que celui de la parole ; & per- 
fone ne s’en glorifie , ni ne fonge à s’ett pré- 
valoir. 

Les arts qu’on appelé libéraux ne fauroient fleu- 
rir fans Écoles . La Peinture , la Sculpture, l’Ar- 
chiteOure, la Mufique, ont des élémens,dcs mé- 
thodes , des piocédés qu’il faut avoir appris . Ceci 
n’a pas befoin de preuve. 

Dans la Grece chaque art i (le célébré tenoit 
1 isole dans fon itelicr : oit s’y formoit à fon 
exemple, & il y joignent fes leçons. 

En Italie la Peinture n’a été fi florillante que 
parce qu’elle a eu des Écelee , fie de tous les pein- 
tres fameux quelle a produits , le Cercle efl le 
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feul qui ( n’aic pris les leçoas fit U maniéré d’au- 
cun maître . Mais dans un pays oh vb art rfl 
cultivé avec ardeur , un homme de génie n’a pas 
befoin de guide : ton École efl par-tout ; ic in- 
flruit par tous les exemples , il ne a ’affervit à 
aucun . 

En France les arts ne profperent que par l’in- 
flitution vraiment royale de leurs Écoles , (bit à 
Paris, fois au centre de l’Ita'ie . Ofons le dire » 
fi on avoit donné le même foin à cultiver , à 
former les taletts d’un ordre encore plus élevé que 
ceux de la Peinrure, de la Sculpture^fic de l’Ar* 
chiteéhire , la France abonderait en hommes di- 
ffingués dans tous les états . Les Écoles de ces 
trois arts font des modèles de l’émulation dont on 
pouroit animer tous les autres. Lorfqne le roi de 
Suede vint à Paris , ce prince , qui voyageoit en 
philofophe 8c qui obfcrvoit en homme d’État , en 
voyant dans les faites de nos Académies les 
chefs-d'œuvre de nos artiftes , en parut vivement 
frapé • „ Sire luit dit le direâeur de cette partie 
„ de l'adminillratioa , V. M. va voir la fource 
„ de ces richeffes, Sc le berceau de ces taletts 
Alors il conduifit le roi de Suede dans un vafle 
falon, où deux-cents éleves deflinoient au tour 
du modèle ; & quoique la préfence d’un grand 
roi fut un objet d'étonement & de diffraéfion 
prefqu’ irréfiftibie , on affure que le profond fi- 
Icttce qui régnoit dans l'École, ne fut point trou- 
blé , & qu’aucun des jeunes deflioateurs ne leva 
les ieux, que lorfque le prince daigna demander 
à voir leurs études. 

Il efl difficile d’entendre comment l'envie qne 
l’on témoigne d’avoir en France une bonne Mu- 
fique , ne fait pas employer , pour cet art , le 
feul moyen de le favotrifer.C’ert dans des Écoles , 
que l’Italie a vu fe former fie fes chanteurs fie fes 
compofiteurs célébrés. L’art y décline depuis que 
les Ecoles n'on! plus des maîtres comme Durante 
fie Perfora . À plus fort raifon ne s’élévera-t-il 
jamais dans un pays, où , les talens étant pref- 
qu’abandonés à eux-mêmes, on femble atendre de 
la nature Sc du hszard qu’ils faflent naître des 
mufiviens & des chanteurs. 

Un objet bien plus sérieux fie bien pins impor- 
tant, efl la culture des arts utiles fie des feiences 
qui leur font analogues ;& à cet égard nous avons 
plus à nous féliciter qu’aucune nation de l’Europe. 
Nos Écoles guerrières ont été fes modèles , Sc font 
encore l’objet de fon émulation . Notre École de 
Chirurgie eff la meilleure qui foie au monde. Celle 
de Médecine fleurir dans plus d'une ville du roy- 
aume ; cependant on y délire encore plus de sé- 
vérité dans l’admiffion desdoâeors. Ce titre, pro- 
digué h des ignorans , eff un piège mortel pour 
la confiance publique, & peuple le monde d’af- 
fafltns avec un brevet d’impunité. 

Paris efl plein d’txcelleos profeffrnrs de Chimie , 
de Pharmacie, 8c de Botanique ; des cours <THi- 
floire naturele s’y ouvrent mus les ans; 8c parmi 
U fouie de ceux qui en font un objet de curiofi- 
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té, il en eft aflez qui en font une Aude plus sé- 
rieufe & plus profonde. 

les Méchatuques, l’Aûronomie , les Mathéma- 
tiques en général font négligemment enfeigne'es 
dans les Écoles publiques : mais l'Académie des 
fcienccs cil comme un fanéluaire oit elles fe réu- 
nifient ; & l’ambition d’y entrer ajoute , à la lu- 
miese qu’elles répandent, une chaleur qui la rend 
féconde . 

Qu’il me Toit permis de dire un mot de ce qui 
nous refte à fouhaiter. 

A Paris, les Humanités que l’on croit bonnes, 
feroient encore meilleures , li on y enfeignoit la 
langue françoife avec le même foin que les lan- 
gues favantes ; fi en cultivant la mémoire on s'ap- 
pliquoit de même à former le goût ; fi l’Hiiloire 
y faifoit une partie des études; fi la Littérature 
moderne s’y mêloit h l'anciene ; & fi les régens , 
allez inftruits & effet fenfibles eur-mémes aux 
beautés de l’une & de l’autre, favoienc mieux les 
faire obferver. On ne voit pas fans douleur dans 
certains livres delfiaés h l’inltruftia» , & qu’on 
nppele élémentaires , régner un efprit faux fie un 
goût pédantefque , qui ne font que gâter le bon 
naturel des enfans . 

L’Éloquence, cet art qui n’a plus, il eft viai , 
la même influence & le même pouvoir qu’il «voit 
autrefois dans Rome fl dans Athènes , mais qui 
ferott encore fi néceifaire dans des emplois três- 
importans, l’Éloquence cil trop négligée { l'a fer. 
Rhétomqoe ); l’étude du Droit l’eil encore plus 
dans l’üniverfité de Paris ; fe non feulement le 
Droir public n’a point A'Ëcole oh foienr obligés 
d’aller s'inftruire les jeunes gens que leur naif- 
fauce, leur goût, leur caraêlere , & la trempe de 
leur efprit deflioe aux négociations; mais le Droit 
civil même n’a des Écoles qu’en apparence . L’abus 
énorme d’être censé préfent dés qu'en payant on 
a pris l’infeription , fait que le profefleur ell pref- 
que Crul dans fon École ; Se d’une foule de jeunes 
gens qui font réputés étudier fous lui , à peine 
y en a-t-il un dixième qui foit aflfldu à l’enten- 
dre . Le refte , oifif Sc vagabond , acheté des ca- 
hiers écrits , &, quand le temps de l’examen a- 
rive, fe fait fonder par un agrégé la réponfc à 
un petit nombre de queftions communiquées. C’eft 
de U cependant que l'ortent nos Avocats 8c nos 
Juges . Il en ell quelques-uns nui , par des con- 
férences & des études particulières, ont le bon 
efprit de fuppléer à cette nullité des études publi- 
ques ; mais pour le plus grand nombre le temps 
en ell perdu, & l’émulation eft anéantie. 

11 n en eft pas de même des études théolo- 
giques. 

Elles font fuivies dans fa faculté de Paris avec 
une sévère vigilance du cSté des maîtres, & au- 
tant de chaleur que d’affiduité du cêté des étu- 
dians. On les y exerce i parler d’abondance •• c’eft 
les obliger 1 s’inftruire . Ce qu’on appelé Licence 
fe fait quand l’efprit eft formé ; dans la tbefe 
appelée mapem , les queftions purement fcholafti- 
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qoes cèdent la place à des queftions d’un ordre 
lupérieur; & cette tbefe exige des études variée» 
8c aptofondies for des objets d’une utilité & d'une 
importance réelle . Ainfi , l’efprit fe trouve habi- 
tué h l'exercicc & h l’application : 8c entre cio- 

? u an te dofleurs d’une érudition pédantefque , il en 
ott tous les ans au moins un petit nombre , qui , 
doués d’une raifon faine, d’un efprit jufte 8c mé- 
thodique , quelquefois d’uoe âme élevée & du génie 
des afaircs , font propret û remplir les fon&ions 
qui demandent le plus de fageffe , de lumières , 
8c de talent . 

Qu'on fnppofe la même vigilance , la même 
fuite , la même aftivité dans des Écoles de Drok 
public, de Politique, 8c d Ad minill ration ; que, 
pour entrer dans les premiers emplois , on ait à 
fuhir , dans ces Écoles , des examens aufli sévères 
que dans les Écoles du Génie, de l'Artillerie, de 
la Marine , 8c des Ponts 8c Chauffées ; alors tous 
les talens d'une utilité importante, également bien 
cultivés, fourniront avec abondance à tous les be- 
foins de l’État. On ne fera embarafsé du choix 
que par la foule des hommes de mérite. Mais 
quand même ce ferait trop préfumer du génie de 
la Nation , il feroir vrai du moins , comme par- 
tout ailleurs , qu'il faut femer pour recueillir , 8c 
imiter les fleuriiles de Hollande , qui , dans un 
champ couvert de tulipes communes, s’il y en a 
feulement quelques-unes de rares , fe trouvent ri- 
chement payés de la culture de leur champ. 

Encore un mot fur quelques défauts à corriger 
dans nos Écoles. L’efprit de méthode & de fuite, 
l’unité de principes , la liaifon , 8c l’acord , nc- 
edfaires dans le fyftéme d’un inftruftion progref- 
five, exigeraient que le même régent , araché aux 
mêmes difciples, les fuivît dans tous leurs degrés: 
mais fi cela n’eft pas pofGble , au moins doit-ii 
y avoir, entre les maîtres qui fe fuccedent, «ne 
grande conformité d’opinion , de goût, 8c de do- 
Srine ; ce qu’on ne peut atendre que des hommes 
vivans cnfcmblc fous une même diicipiine , 8t l'on 
trouve cet avantage 1 confier 1 mllruéHoa à des 
Corps . 

Dans l’Univerfird de Paris on y fupplée, au- 
tant que l’on peut, par l’attention à bien choifr 
les profeffeurs ; mais 1 cette École fi florilfante 
on reproche encore deux abus : l'un , de confumer 
en vacances prefque la moitié de l’année , moins 
par complaifance pour la parefle des écoliers que 
pour l’indolence des maîtres. Rien de plus com- 
mode fans doute que les congés fréquens, mais 
rien de plus nuifible;8c le moindre mal qui s’en- 
fuit eft l'évaporation des efprits , la diftipation des 
idées, l’interruption de leur chaîne ,1a perte d’un 
temps précieux. L’autre abus eft d’éteindre cette 
émulation que les prixavoient alumée , de l’étein- 
dre , dis-je , par une fraude qu'on s’eft permit 
imprudemment . Dans le concourt des différais 
collèges pour difputcr les prix , chacun ne fonge 
qu’à fa propre gloire; 8c pour avoir des écoliers 
plus forts , ou l’on garde de» vétérans , ou des 
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colliges de province on fait venir des écoliers 
plus avances qu'on ne l’eft dans 1a daffe où ils 
font intrus ; en forte que les jeunes gens qni n’ont 
fait que fuivre pas à pas le cours de leurs drudes, 
quelque application qu’ils y aient mife , & de 
quelque talent qu’ils loient doués , fe Tentent foi- 
bles & perdent le courage contre des rivaux qui ont 
fur eux des avantages trop marquis . Il faut ab- 
ïolument que cette inlgalitl celte ; & les moyens 
en font faciles. Sans cela tous les fruits qu'on a 
eu lieu d'atendrede l’inflitution des prix font per- 
dus pour l'émulation . C êt- MAUiotrrtti . ) 

ÉCRITURE , fub. f. Hijl. ancien. Gramm. & 
Arts. Nous la définirons avec Brcbcuf, 

Cet art ingénieux 

De peindre la parole & de parler aux ieux. 

Et par des traits divers de figures tracles, 

Donner de la couleur & du corps aux pensles . 

La mlthode de donner de- la couleur, du corps, 
ou pour parler plus fimplcment , une forte d’exi- 
Oence aux pensées , dit Zilia ( cette Plruviene 
pleine d’efprit, fi connue par fes ouvrages ), fe 
fait en traçant , avec une plume , de petites fi- 
gures que l'on appelé Lettres , fur une matière 
blanche & mince que l’on nomme Papier . Ces 
figures ont des noms ; & ces noms , mêles enfera- 
ble, reprlfentent les fons des paroles. 

Dlveiopons, avec M. Warburthon, l’origine de 
cet art admirable , fes differentes fortes , & fes 
changement progrelTifs ; lufqu’à l’invention d’un al- 
phabet. C’elf un beau fujet philofophique , dont 
cependant les bornes de ce livre ne me permet- 
tent de prendre que la fleur . 

Nous avons deux maniérés de communiquer nos 
idlcs: la première, à l’aide des fons : la leconde, 
par le moyen des figures . En effet l’occafion de 
perpltuer nos pensles & de les faire connoitre aux 
pcri'oncs éloignées, fe prlfente Couvent; & comme 
les fons ne s’itendent pas au delà du moment & 
du lieu oh Us font proflrls, on a inventl les fi- 
gures & les caraôeres , après avoir imaginl les 
ions, afin que nos idles puffent participer à l'é- 
tendue & à la durle. 

Cette maniéré de communiquer nos idles par 
des marques St par des figures , a confilll d'abord à 
defliner tout naturélement les images des c ho fes ; 
ainfi , pour exprimer l’iille d’un homme ou d’un 
cheval , on a repréfenté la forme de l’un ou de 
l’autre. Le premier effai de l'Écriture a Itl , comme 
on voir , une Ample peinture ; on a fu peindre 
avant que de favoir f criée. 

Nous en trouvons chez les Mexicains une preuve 
remarquable . Ils n’employoient pas d’autre méthode 
que cette Écriture en peinture , pour confcrver leurs 
loix fie leurs hiffoires , Voyez le Voyage autour du 
monde , de Gemelii Carreri ; l 'Hijtoire naturelc 
Cr morale des Indes , du P. Acofla ; les Voyages 
àt Thlvenot, fie d’autres ouvrages. 

11 relie encore aujourd’hui un modèle très-curieux 
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de cette Écriture en peinture des Indiens , com- 
posé par un Mexicaio fit par lui expliqué dans fa 
langue, après que les Efpagnols lui eurent appris 
les lettres . Cette explication a lté enfuite traduite 
en efpagnol , & de cette langue en anglois . Pur- 
chas a fait graver l’ouvrjge, qui efl une hifloire 
de l’Empire du Mexique, & y a joint l'explica- 
tion . Je crois que l’exemplaire original cil à la 
Bibliothèque du roi . 

Voilà la première mlthode, & en même temps 
la pins fimple , qui s’eft offerte à tous les hommes 
pour perpétuer leurs idles. 

Mais les inconvlniens qui rlfultoient de l’énorme 
g rè fleur des volumes dans de pareils ouvrages , 
portèrent bientôt les nations plus inglnieufes & 
plus civilisées à imaginer des méthodes plus cour- 
tes. La plus célébré de toutes VI celle que les 
Egyptiens ont inventée, à laquelle on a donné le 
nom d' Hiéroglyphique . Par fan moyen , l'Écri- 
ture, qui n’étoir qu’une fimple peinture chex les 
Mexicains, devint en Égypte peinture & eara- 
âere ; ce qui conftitue proprement l’hiérogly- 
phe . Voyez ce mot 8c l'article , fu'ruant Écut- 
turi pis ÉcrrTtcNs , qui efl entièrement lié à 
celui-ci. 

Tel fut le premier degré de perfeftion qu'acquit 
cette méthode grôfliere de conferver les idées des 
hommes . On s’en efl fervi de trois maniérés , qui , 
à confuiter la nature deia chofe, prouvent qu'elles 
n’ont été trouvées que par degrés & dans trois 
temps différent. 

La première maniéré confiftoit à employer la 
principale circonflance d’un fujet, pour tenir lieu 
du Tout. Les Égyptiens vouloicnt-ils repréfenter 
deux armées rangées en bataille ? les hiérogly- 
phes d’Horapolio , cet admirable fragment de 
l'antiquité, nous apprenent qu’ils pcignoicnr deux 
mains , dont l’une tenait un bouclier , & l'autre 
un are. 

La féconde maniéré , imaginée avec plus d'art , 
confilloit à fubfiirucr Imllrument réel ou méta- 
phorique de la chofe, à la chofe même. Un oeil 
fie un feeptre repréfentoient un monarque . Un 
épée peignoir le cruel ryran Ochus ; Sc un vaif- 
feau avec un pilote , défignoit le gouvernement 
de l’univers. 

Enfin, on fit plus.- pour repréfenter une chofe, 
on fe fervit d’une autre où l’on voyoit quelque ref- 
femblinee ou quelque analogie ;& ce fut la trot- 
ficme maniéré d’employer cette Écriture. Ainfi, 
l’univers étoir repréfenté par un ferpenr roulé en 
forme de cercle , 5c la bigàrure de fes taches dé- 
fignoit les étoiles. 

Le premier cbjet de ceux qui imaginèrent ta 
peinture hiéroglyphique , fut de conferver la mé- 
moire des événemens, & de faire connoître 1er 
loix , les règlement , 5c tout ce qui a raporr aux 
matières civiles . Par cette raifon , on imagina des 
fymboles relatifs aux befoins fie aux productions 
particulières de l'Égypte . Par exemple , le grand 
intérêt des Égyptiens étoit de connoitre le retour 
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ou la durée du vent étéfiro , qui amonceloit les 
vapeurs en Ethiopie, & caufoit l'inondation en 
fouflant for U fin du printemps du Nord au Mi- 
di. Ils avoient enfuite intérêt de connoître le re- 
tour du vent de Midi , qui aidoit l'écoulement 
des eaux vêts la Méditerranée . Mais comment 
peindre le vent? Ils choilirent pour cela la figure 
d'un oileau ; IVpervier qui étend Tes ailes en re- 
gardant le Midi, pour renouveler fies plumet au 
retour des chaleurs, fut le fymbole du vent été- 
feu , qui foufle du Nord au Sud ; & la huye qui 
vient d’Ethiopie, pour trouver des vers dans le 
limon à la fuite de l’écoulement du Nil , fut le 
fymbole du retour des vents de Midi , propres à 
faire écouler les eaux . Ce feul exemple peut 
donner une idée de l’ Écriture fymbolique des 
Égyptiens. 

Cette Écriture /ymbelique , premier fruit de l’A- 
flronomie, fut employée b inflruire le peuple de 
toutes les vérités , de tons les «vis , & de tous les 
travaux néceflaires. On eut donc foin dans les 
commencement de n'employer que les figures , dont 
l’analogie étoit le plus h portée de tout le monde ; 
mais cette méthode fit donner dans le rafinemeot, 
h raclure que les philofophes s'appliquèrent aux 
matières de fpéeulation . Auffi-tât qu'ils crurent 
avoir découvert dans les chofes des qualités plus 
abflru&s, quelques-uns, foit par fingularité foit 
pour cacher leurs connoi/Tances au vulgaire, fe 

Î durent b eboifir pour caraâeres des figures dont 
e report aux chofes qu’ils vouloient exprimer n’é- 
toit point connu . Pendant quelque temps ils fe 
bornèrent aux figures dont la nature offre des mo- 
delés; mais dans 1a fuite, elles ne leur parurent 
ni ûiffifantes , ni aflez commodes pour le grand 
nombre d’idées que leur imagination, leur fburnif- 
foit . Us formèrent donc leurs hiéroglyphes de l’af- 
fcmblage myftérieux de chofes différentes , ou de 
parties de divers animaux ; ce qui rendit ces fi- 
gures tout-4-fait énigmatiques . 

Enfin , l’ufage d’exprimer les penfées par des fi- 
gures analogues, & le deffein d'en faire quelque- 
fois un fecret & un myflere, engagea à repré- 
senter lies modes mêmes des fub(lances par des 
images fenfîbles. On exprima la franchife par un 
lierre , l’impureté par un bouc fauvage , l’impu- 
dence par une mouche, la fcience par une four- 
ni ; en un mot , on imagina des marques Symbo- 
liques pour toutes les chofes qui n’out point de 
forme . On fc contenta dans ces occafiotu d’un 
raport quelconque : c’eft la manière dont on s’é- 
toit déjà conduit, quand on donna des noms aux 
idées qui s’éloignent des fens . 

Jufque-là l'animal ou la chofequi fervoit à re- 

1 >réfen-;:r , avoit c ré deflinée au naturel ; mais 
orfque l’étude de la Philofophie , qui avoit occa- 
sion é l 'Écriture fymbolique , eut porte les favans 
d’Egypte b écrire fur beaucoup de fujets, ce def- 
fein , ayant trop multiplié les volumes, parut en- 
xiuvcux. On le fervit donc par degré d’un autre 
Caraâcre , que nous pouvons appeler V Écriture 
Cramm, & Litt/rat. Tome U 
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courante des hiéroglyphes y il refTembloit aux cara- 
ctères chinois ;& après avoir été formé du feul con- 
tour de la figure, il devint b la longue une forte 
de marque . 

L’effet naturel que produiiit cette Écriture cou- 
rante, fut de diminuer beaucoup de l’attention 
qu’on donnoit au fymbole, fit de la fixer b la 
chofe lignifiée : par ce moyen l’étude de l’ Écri- 
ture fymbolique fe trouva fort abrégée, puifqu’il 
n’y avoit alors prefqu’autre chofe à faire qu’b fe 
rapeier le pouvoir de la marque fymbolique , au 
lieu qu’auparavant il falloir être infiruir des pro- 
priété de la chofe ou de l’animal qui étoit em- 
ployé comme fymbole ; en un mot, cela réduifir 
cette forte d 'Écriture b l’état oit eft préfentement 
celle des Chinois. Voyez plut bat Ecmtuae Chi- 
noise • 

Ce caraSere courent efl proprement celui que 
les anciens ont appelé biérogrephiaue , St que roa 
a employé par fucceffion de temps dans les ouvrages 
qui trairaient des mimes fiijets que les anciens 
hiéroglyphes. On trouve des exemples de ces cara- 
ctères hiérographiques dans quelques anciens mo- 
nument; on en voit prefqua tous les compar- 
timçns de la table ifiaque , dans les intervalles 
ui fe rencontrent entre les plus graades figures 
umainrs . 

L’Écriture étoit dans cet état, St n’avoit pas le 
moindre raport avec l 'Écriture aduele. Les cara- 
ctères dont on s’étoit fervi, repréfentoieut des ob- 
jets; celle dont nous nous ferrons, repréfente des 
font.' c’eft un art nouveau. Un génie heureux, on 
prétend que ce fut le fecrétaire d’un des premiers 
mis de l’Égypte, appelé Thoit, Tboot, ou Thot, 
fentit que le dilcours , quelque varié te. quelque 
étendu qu’il puiffe être pour les idées , n’elt pour- 
tant compofé que d’un aflez petit nombre de foos 
& qu’il ne s agifloit que de leur afligner b cha- 
cun un caraâere repréfentatif . Il abandona donc 
i 'Écriture repréfemative des êtres, qui ne pouvoir 
s’étendre b l’infini , pour s’en tenir à une combi- 
naifon , qui , quoique très-bornée (celle des finis), 
produit cependant le même effet. 

Si on y réfléchit (dit M. Duclos, le premier 
qui ait fait ces obfervations qui ne font pas moins 
juftes que délicates), on verra que cet art, ayant 
été une fois conçu , dut être formé prefqu'en 
même' temps ; & c'eft ce qui relrve la gloire de 
l’inventeur. En effet, après avoir eu le génie 
d’apercevoir qoe les Tons d’une langue pouvoient 
fe décompofer & fe diflinguer, l’énumération dut 
en être bientôt faite ; il était bien plus facile de 
compter tous les font dune langue, que de dé- 
couvrir qu’ils pouvoient fe compter . L’un eft un 
coup de génie; l’autre, un fimple effet de l’at- 
tention . Peut-être n’y a-t-il jamais eu d’alphabet 
complet, que celui de l’inveateur de VÉcriture. 
Il eft bien vrai - femblable que , s’ il n‘ y eut 
pas alors autant de caraêteres qu’il nous en 
faudrait aujourd'hui , c’eft que la langue de 
l'inventeur n'en exigeoit pas davantage . L’or- 
Sfff 
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thographe n'a été parfaite qu'l la naiflance de 
l'Écriture . 

Quoi qu’il en foit, toutes les efpeces d'Étri- 
turet hiéroglyphiques, quand il falloit s'en fervir 
dans les afaires publiques , pour envoyer les ordres 
du roi aui Généraux d’armée St aus gouverneurs 
des provinces éloignées, étoicnt fujetes 1 l'incon- 
vénient inévitable d'ctre imparfaitement & obfcuré- 
mcnt entendues . Thoit , enfaifant fervir les lettres 
b exprimer des mots , & non des chofes , évita 
tous les inconvéniens fi préjudiciables dans ces oc- 
calions, & l'écrivain rendit lés inflruftions avec 
la plus grande clarté de la plus grande précifion . 
Cette méthode eut encore cet avantage, que , 
comme le Gouvernement chercha fans doute à te- 
nir l’invention fecrete , les lettres d’État furent 
pendant du temps portées avec toute la sûreté de 
nos chifrts modernes . C’efl ainfi que l 'Écriture en 
lettres , appropriée d’abord b un pareil ufage , prit 
le nom A'épiftolique : du moins je n’imagine pas, 
avec M. Warburthon , qu’on puilfe donner une 
meilleure raifon de cette dénomination . 

Le lefteur aperçoit à préfent que l’opinion com- 
mune , qui veut que ce foit fa première Écri- 
ture hiéroglyphique, & non pas la première Écri- 
ture en lettres, qui ait été inventée pour le fecret, 
e!i précifément oppofée à la vérité ; ce qui n’em- 
pêche pas que dans la fuite elles n'aient changé 
naturcleinem leur ufage -Les lettres font devenues 
VÉtriture commune, & les hiéroglyphiques de- 
vinrent une Écriture fecrete & myftéricufc. 

En effet une Écriture qui, en repréfentant les 
fons de la voix , peut exprimer toutes les pen- 
fées & les objets que nous, avons coutume de 
défîgner par ces fons , parut fi (impie & !i fé- 
conde quelle fit une fortune rapide. Elle fe ré- 
ndir par tout ; elle devint V Ecriture courante , 
fit négliger la fymbolique, dont on perdit peu 
à peu l’ulage dans la fociété, de manière qu’on 
en oublia la lignification . 

Cependant , mal gré tous les avantages des 
lettres, les Égyptiens, long-temps après qu’elles 
eurent été trouvées , cooferverenr encore l’ufage 
des hiéroglyphes: c’ert que toute la fcience de ce 
peuple fe trouvoit confiée à cette forte A' Écriture . 
La vénération qu’on avoit pour les hommes , paffa 
aux carafteres dsnt les favans perpétuèrent l’u- 
fage; mais ceux qui ignoraient les fciences, ne 
furent pas tentés de fe fervir de cette Écriture . 
Tout ce que pot fur eux l’autorité des favans, fut 
de leur faire regarder ces carafteres avec relpeft , 
& comme des chofes propres b embélir les mo- 
numens publics , où l’on continua de les employer ; 
peut-être même les prèrres Égyptiens voyoient-ils 
avec plaifir que peu à peu ils fe trouvoient feuls 
avoir la clef d’une Écriture qui confervoit les fe- 
crets de 1a Religion. Voilà ce qui a donné lieu 
à l’erreur de ceux qui fe font imaginés que les 
hiéroglyphes renfermoient les plus grands myileres . 
Voyez l'erticle HtÉaor.t vpne . 

On voit par ces détails comment il efl arivé 
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que ce qui devoir fon origine b U céceflité , a été 
dans la fuite du temps employé au fecret, St en- 
fin cultivé pour l'ornement. Mais pat un effet de 
la viciflitude continuels des chofes, ces mêmes 
figures, qui avoient d’abord été inventées pour la 
clarté , & puis converties en mylieres , ont repris 
à la longue leur premier ufage . Dans les fiecles 
florilfans de la Grece & de Rome , elles étoicnt 
employées fur les monumens & fur les médailles , 
comme le moyen le plus propre b faire connoître 
la penfe’c ; do forte que le même fymbole qui ca- 
choit , en Égypte une fagefie profonde , étoit 
entendu par le fimple peuple en Grece St b 
Rome. 

Tandis que ces deux nations favantes déchi- 
froient ces fymboles à merveille, le peuple d’É- 
gypte en oublioit la lignification ; & les trouvant 
confacrés dans les monumens publics, dans les 
lieux des affemblées de Religion , & dans le cé- 
rémonial des fétesequi ne changeoient point , il 
s'arrêta flupidement aux figures qu’il avoit tous 
les ieux. N’allant pas plus loin que la figure 
fymbolique, il en manqua le fens & la lignifica- 
tion . Il prit cet homme habillé en roi , pour un 
homme qui gouvernoit le ciel ou régnoit dans le 
fijleil ;& les animaux figuratifs, pour des animaux 
réels. Voilà en partie l’origine de l'idolâtrie, des 
erreurs, & des fuperllitions des Égyptiens, qui fe 
tranfmirent à tous les peuples de la terre. 

Au relie le langage a fuivi les mêmes révolu- 
tions St le même fort que l'Écriture. Le premier 
expédient qui a été imaginé pour communiquer 
les penfées dans la converfation , cet éfort grêlficr , 
dû h la néccfifité, efl venu, de même que 1rs 
premiers hiéroglyphes, b fe changer en myfleres 
par des figures & des métaphores , qui fcrviretir 
enfuite à l’ornement du difeours, & qui ont fini 
par l'élever jufqu’à l'art de l’Éloquence & de la 
perfuafion. Voyez Langage, figure. Apologue, 
Parabole, Énigme , Métaphore. Voyez le pa- 
rallèle ingénieux que fait Warburthon entre les 
figures & les métaphores d’un côcé, & les diffé- 
rentes efpeces A’Écritures de l’autre ; ces diverfes 
chofes qui paroifienr fi éloignées d’aucun raporr, 
ont pourtant enfcmble un véritable enchaînement. 

( Le chevalier 'vr. J AUCOURT . ) 

Écriture chinoise . Les hiéroglyphes d’Égypte 
étoicnt un fimple rafinemem d'une Écriture plus 
anciene, qui reffembloit b l'Écriture greffier c en 
peinture des Mexicains, en ajourant feulement des 
marques caraftérifliques aux images . V Écriture 
chinoife a fait un pas de plus : elle a rejeté 1 es 
images, &n’a confcrvéque les marques abrégées, 
qu’elle a multipliées jufqu’à un nombre prodigieux . 
Chaque idée a fa marque diflinfte dans cttte 
Écriture ; ce qui fait que, femblable au caraftere 
univerfel de i Écriture en peinture, aile continue 
aujourd’hui d’être commune à différentes nations 
voifines de la Chine , quoiqu’elles parlent des 
langues différentes . 

En effet , les carafteres de 1a Cochinchine , du 
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Tongking , & du Japon , de l’aveu du P. du 
Halde , font les mêmes que ceux de la Chine, & 
lignifient les mêmes chofes , fans toutefois que ces 
peuples en parlant s’expriment de la même forte. 
.Ainfi, quoique les langues de ces payt-li foient 
trêt-difftremes , & que les habirans ne puifTent 
pas s’entendre les uns les autres en parlant , ils 
s'entendent fort bien en dérivant , & tous leurs 
livres font communs , comme font nos chifres 
d’aiithmétiqae ; plufieurs nations s’en fervent, & 
leur donnent différent noms : mais ils lignifient 
par-tout la même chofe . On compte jufqu’à 
quatre-vingr-mille de ces carafteres . 

Quelques déguisés que foient aujourd’hui cet ca- 
raâercs , M. Warburrhon croit qu’ils confervent 
encore des traits qui montrent qu’ils tirent leur 
origine de 1a peinture & des images, c’efi-l-dire, 
de la repréfentation naturele des chofes pour celles 
qui ont une forme; & qu’à l’égard des chofes qui 
n'en ont point, les marques deflinées à les faire 
connoltre ont été plus ou moins fymboliques , & 
plus ou moins arbitraires. 

M. Fréret au contraire foutient que cette ori- 
gine e(t impoffible à juftifier, & que les carafteres 
chinois n’ont jamais eu qu’un raport d’inffitution 
avec les chofes qu’ils lignifient . Voyez fon idée 
iur cette matière , Mémoires de l .Académie des 
Belles Lettres, tome VI. 

Sans entrer dans cette difcuffîon , nous dirons 
feulement que , par le témoignage des PP. Mar- 
tini, Magaillans, Gaubil, Semedo, auxquels nous 
devons joindre M. Fourmont , il parait prouvé 
que les Chinois fe fonr fervis des images , pour 
les chofes que la Peinture peut mettre fous les 
ieux , & des fymboles , pour reprrfenter , par 
allégorie ou par alluiion , les chofes qui ne le 
peuvent être par elles-mêmes. Suivant les auteurs 
que nous venons de nommer , les Chinois ont eu 
des caraâeres reprélentatifs des chofes, pour celles 
qui ont une forme ; & des Agnes arbitraires , pour 
«elles <^ui n’en ont point . Cette idée ne feroit- 
elle qu une conjeflure? 

On pouroir peut-être, en difiînguant les temps, 
concilier les deux opinions différentes au fujet des 
caraélercs chinois. Celte qui veut qu’ils aient été 
originairement des reprélentations minières des 
chofes , fe renfermerait dans les caraâeres inventés 
par Tsang-kic , & dans ceux qui peuvent avoir 
de l’analogie avec les chofes qui ont une forme ; 
& ia tradition des Critiques chinois, citée par M. 
Fréret , qui regarde les carafteres comme des 
lignes arbitraires dans leur origine , remonterait 
jufqu'aux carafteres inventés fous Chun. 

Quoi tju’il en l'oit, s’il eff vrai que les caraéleres 
chinois aient elTuyé mille variations , comme on n’en 
peut douter , il n’elt plus poflible de reconoître 
comment ils provienent d’une Ecriture qui n’a 
ère qu’une fimple Peinture ; mais il n’en cil pas 
moins vral-fcmbiable que l 'Écriture des Chinois 
a dû commenter comme celle des Égyptiens . 
( Le Chevalier pu Jaucourt . ) 
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Écriture ors Egyptiens , Hijl. anc. Les Égy- 
ptiens ont eu diflèrens genres & différentes efpèces 
d 'Ecriture , fuivant l’ordre du temps dans lequel 
chacune a été inventée ou perfeétionée . Comme 
toutes ces différentes fortes d' Écritures ont été con- 
fondues par les anciens auteurs & par la plupart 
des modernes , il eît important de les bien diltin- 
guer , d'après M. Warburrhon , qui le premier a 
répandu la lumière fur cette partie de l’ancîene 
Littérature . On peut raporter toutes les Écritures 
des Égyptiens à quatre fortes: indiquons-les par 
ordre . 

t°. L’hiéroglyphique , qui fe fubdivifôit en ctt- 
'riologique , dont Y Ecriture étoit plus gr&flïere ; & 
en tropique, oh il paroiiToit plus d'art. 

a°. La fymholique , qui étoit double au (fi ; l'une 
plus fimple, & tropique; l’autre plus myftérieufe, 
& nlUgorique . 

Ces deux Écritures , l ' hiéroglyphique St la fym- 
bolique , qui ont été connues fous le terme géné- 
rique d ’ hiéroglyphes , que l’on dirtinguoit en hié- 
roglyphes propres St en hiéroglyphes fymboliques , 
n’etoient pas formées avec les letrres d’un al- 
phabet ; mais elles l’éroient par des marques ou 
caraéhres qui tenoient lieu des chofes, & non des 
mots . 

J”. L'/piJIolique , ainfi appelée parce qu’on ne 
s’en fervoir que dans les afaires civiles . 

4°. L'hiérogrammatique , qui n’éroit d’ufage que 
dans les choies relatives à ia religion . 

Ces deux dernières Écritures , l'épijldique St 
l'hiérogrammatique , tenoient ijeu de mots , & 
étoient formées avec les lettres d’un alphabet . 

Le premier degré de l’Écriture hiéroglyphique, 
fut d’étre employée de deux maniérés : l’une plus 
fimple , en mettant la partie principale pour le 
Tout ; & l’autre plus recherchée , en fobflituant 
une chofe qui avoir des qualités reflcmblanres , à 
la place d’une autre . La première efpece forma 
l 'hiéroglyphe euriologique ; 8c la fécondé, l'hiéroglyphe 
tropique. Ce dernier vint par gradation du premier, 
comme la narure de la chofe & les monumens 
de l’antiquité nous l'apprenent ; ainfi , la lune 
étoit quelquefois repréfentée par un demi-cercle , 
quelquefois par un cynocéphale. Dans cet exemple 
le premier hiéroglyphe cfi euriologique ; & le 
fécond , tropique . Les caraéleres dont on fe fert 
ordinairement pour marquer les lignes du zôdiaque, 
découvrent encore des traces d’origine Égyptiene t 
ce font en effet des vefliges d’hiéroglyphes curio- 
logiques réduits à un caractère d’ Écriture courante, 
lémblable à celle des Chinois : cela fe diilingue 
plus particuliérement dans les marques aftronoroi- 
ques du Bélier, du Taureau, des G émeaux, de U 
Balance , St du Vtrfeau . 

Toutes les Écriturer oh la forme des chofes 
étoit employée , ont eu leur «‘tar progreffif , depuis 
le plus petit degré de perfeftion lufqu’au plus 
grand , St ont facilement paffé d'un état à l'autre; 
en forte qu'il y a eu peu de différence emre 
Vhiéroglyphe propre dans fon dernier état , & 1» 
S fff ij 
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fymbaitque dans Ion premier état . En effet ', U | 
méthode d'exprimer ['hiéroglyphe tropique par des 
propriétés limilaires , a dû naturélement produire 
du rafinement au fu»et des qualités plus cachées 
des choies; c’eft auffi ce qui efl arivé. Un pareil 
examen , fait par les favans d’Egypte , occafiona 
une nouvele efpece i'Étrimre zoographique , appe- 
lle par les anciens fymbaliqua. 

Cependant les auteurs ont confondu l’origine 
de 1 Ecriture hiéroglyphique & fymbolique des 
Égyptiens , & n’ont point exaSement diilingué 
leurs natures & leurs ufages différent . Us ont 
préfuppost' que l'hiéroplyphe , auffi-bien que le 
fymbole , croient une figure myftétteufe , & par 
une méprife encore plus grande , que cVtoit une 
repréfeutation de notions fpéculatives de Philofo- 
phie & de Théologie : au lieu que l’hiéroglyphe 
n'éroit employé par les Égyptiens que dans les 
écrits publics & connus de tout le monde qui 
tenferraoient leurs règlement civils & leur hilloire. 

Comme on diflioguoit les hiéroglyphes propres 
en curiolagiques 8c en tropiques , on a dillingué 
de mime en deux efpeces les hiéroglyphes fym- 
boliques; favoir,cn tropique! , qui approchoiept plus 
de la nature de la choie ; 8c en énigmatiques , 
où l’on apercevoir plus d’art. Par exemple, pour 
lignifier le /o/eit , quelquefois les Egyptiens pei- 
noient un faucon ; c’étoit-là un fymbole tropique : 
'autre fois ils peignoient un featabée avec une 
boule ronde dans les pâtes ; c’étoit-là un fymbole 
énigmatique . Ajnli les caraftercs proprement 
appelés frmboles énigmatiques , devinrent à la 
longue prodigieufement différent de ceux appelés 
hiéroglyphiques curiologiques . 

Mais lorfque l'étude de 1a Phiiofophie , qui 
avoit occafioné l'Écriture fymbolique , eut porté 
les favans d’Égypte à écrire beaucoup , ils fe 
fervireut , pour abréger , d’un caraâcre courant , 
que les anciens ont appelé hiérographique , ou 
hiéroglyphique abrégé , qni conduifit à la méthode 
des lettres par le moyeu d’un alphabet , d'après 
laquelle méthode l 'Écriture épijlolique a été for- 
mée. 

Cependant cet alphabet épifloliqua occafiona 
bientôt l'invesiion d’un alphabet fatré , que les 
prêtres Égyptiens réferverent pour eux-mêmes, afin 
de fervii à leurs fpéculations particulières . Cette 
Écriture fut nommée biérogrammatique , à caillé 
de l’ufase auquel ils l’ont appropriée. 

Que les prêtres Égyptiens aient eu pour leurs 
rites 8c leurs myfteres une pareille Écriture, c’efl 
ce que nous affûte expreffément Hérodote, in. il, 
chap. uxxvj , 8c il ne sous a pas toujours reporté 
des faits auffi croyables . Celui-ci doit d’autant 
moins nous furprendre , qu'une Écriture factée , 
defiinée aux fecrets de la Religion , 8c conséquem- 
ment différente de l'Écriture ordinaire , a été mile 
en pratique pat les prêtres de prefque toutes les 
nations : telles étoient les lettre s ammenéenes , 
non entendues du vulgaire , 8t dont les prêtres 
feuls fe fervoient dans les chofes facrées ; telles 
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étoient encore les lettres facrées des Babyloniens ï 
& celles de la ville de Méroé. Théodoret , par- 
lant des temples des Grecs en général , reporte 
qu’on s’y fervoit de lettres qui avoient une forme 
particulière , 8c qu'on les appeloit fater dotales . 
Enfin , M. Fourmont 8t d’autres favans font per- 
fuades que cette coutume générale des prêtres de 
la plupart des nations orientales , d'avoir des ca- 
rafteres fartés, deltinés pour eux uniquement, & 
des caraâeres profanes ou d’un ufage plus vulgaire', 
deflinés pour le Public , régnoit auffi chez .les 
Hébreux. ( Le ehev. on J xucovut . ) 

(N.) ECTHLIPSE , f. (.Terme de Gramm. lar. 
Efpece d’Élifion ( l'oyez Elision ) , qui fé fait 

f irincipalement de la voix nafale marquée pis m à 
a fin d'un mot, à caufe de la voyelc qui com- 
mence le mot fuivanr ; comme dans ce vers de 
Perfe: 

O curas bomi nom ! 0 quantum eft in rebus inane ! 

que l’on doit feander ainfi ; 

O eu - 1 ras hami- | n’e quan- | t’efl in | rebus I - 1 
natte! 

Anciénement la lettre f, fans qu’on ptriffe trop 
en rendre raifon , droit du domaine de 1 "EShitpfe . 
Quelquefois elle fe retranchoit avec la voyele 
précédente à la rencontre d’une autre voyele : 
content' at que beatus , pour contentus atque battue / 
comme dans ce vers d’Ennius : 

Content' us atque beatus ,fsitu's facunda loqums m 
Tempera . 

Quelquefois la lettre / fé retranchoit feutle à la 
rencontre d’une confooe, afin que la voyele précé- 
dente nt fût pas longue par polition ; comme on 
vient de le voir dans feituc du vêts précédent , fis 
comme on le voit dans c* vers de l'Aratus de 
Cicéron : 

Delpbinus yaeet haud mmh luflratus décoré. 

La lettre m droit traitée en tout comme la lettre 
f: elle s’élidoit quelquefois devant une confone , 
pour tendre breve la voyele précédente , comme 
dans ce vers de Lucrèce ; 

Lantgcrx pteudes tf equorum dudites proies > 

8c quelquefois auffi la lettre m demeuroit pour la 
même fin devant une voyele , comme on le voit 
dans cet autre vêts du même poète ; 

C orparis affici'uva efl queniam prmer’t amnia 
deorfum . 

Le mot tClhlipfe , e* grec ixJtu4" > eff cora- 
pofé cit U ( extra ou foras , dehors ) 8c du vetbe 
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4 fc!(f» ( prima ) ; c’eft donc l’aSion de prefler pour 
mettre dehors , pour fupprimtr ; c’eft une fuppref- 
fim . C Al. BsAuxti . ) 

ÉCRIVAIN , AUTEUR, S/mm/mer. 

Ces deux mots s’appliquent aux gens de Lettres 
qui donnent au Public des ouvrages de leur com- 
pofition . Le premier ne le dit que de ceux qui 
ont donné des ouvrages de Celles Lettres, ou du 
moins il ne Te dit que par raport au (tyle . Le fé- 
cond s'applique à tout genre d’écrire indifférem- 
ment: il a plus de raport au fond de l'ouvrage 
qu’i la forme , de plus il peot fe joindre par la 
particule de aux noms des ouvrages . 

Racine , M. de Voltaire , font d’exceliens Écri- 
vains ; Corneille eft un excellent Auteur . Def- 
cartcs & Newtpn font des Auteurs célébrés : 
V Auteur de la Recherche de la vérité efl un Écri- 
vain du premier ordre. (M. o’AitsaeutiT .) 

ÉDUCATION , f. f. Terme abflrait & me; a- 
phyftqite . C’eft le foin que l’on prend de nourir, 
dclcvcr, & d’inflruire les enfans; ainfi, l’Éduca- 
tion a pour objets, i°. la fanté & la bonne con- 
formation du corps; 2°. ce qui regarde la droi- 
ture & l’inllruftion de i'efprit; 3 0 . les mœurs, 
c’eft-i dire , la conduite de la vie & les qualités 
fociales . 

De r Éducation en généra ! , Les enfans qui 
vienent au monde, doivent former un jour la So- 
ciété dans laquelle ils auront à vivre : leur Éduca- 
tion efl donc l’objet le plus intéreflant, i*. pour 
eux - mêmes , que l'Éducation doit rendre tels , 
qu’ils foirat utiles à cette fociété, qu’ils en ob- 
tienent i’eftime, & qu’ils y trovcot leur bien- 
être : x». pour leurs familles , qu’ils doivent foute- 
nir & décorer : 3*. pour l’État même , qui doit 
recueillir les fruits ne la bonne Éducation que 
reçoivent les citoyens qui le compofent . 

Tous les enfans qui vienent au monde, doivent 
être fournis aux foins de l'Éducation , parce qu’il 
tt’y en a point qui naiile tout inftruit St tout for- 
mé . Or quel avantage ne revient il pas tous les 
jours i un État dont le chef a eu de bonne heure 
i’efprit cultivé, qui a appris dans l’Hiiloire que 
les Empires les mieux affermis font expofés à des 
révolutions ; qn on a autant inDruit de ce qu’il 
doit i fes fujets, que de ce que les fujets lui 
doivent ; i qui on a fait connoître la fource , le 
motif, l’étendue, & les bornes de fon autorité; 
à qui on a appris le feul moyen folide de la con- 
ferver St de la faire refpeéler , qui efl d’en faire 
un bon vfage ? Frudèntini ijui judicatit tetram • 
Pfalm. i), 10. Quel bonheur pour un État dans 
lequel les magillrats ont appris de bonne heure 
leurs devoirs , & ont des mœurs ; où chaque ci- 
toyen efl prévenu qu’en venant au monde il a 
repu un talent à faire valoir ; qu’il efl membre 
d'un Corps politique, & qu’en Cette qualité II doit 
concourir au bien commun, rechercher tout ce 
qui peut procurer des avantages réels i la focié- 
té, & éviter ce qui peot en déconcerter l’har- 
monie, en troubler la tranquillité & le bon ordre.’ 
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11 efl évident qu’il n’y a aucun ordre de citoyens 
dans un État , pour lefqueh il n’y eût une 
forte i' Éducation qui leur feroit propre; Éduca- 
tion pour les enfans des Souverains, Éducation 
pour les enfans des Grands, pour ceux des ma- 
gillrats , &e. Éducation pour les enfans de la cam- 
pagne , où , comme il y a des écoles pour ap- 
prendre les vérités de la Religion, il devrait y en 
avoir aulfi dans lefquelles on leur montrât les 
exercices , les pratiques , les devoirs , & les vertus 
de leur état , afin qu’ils agiflent avec plus de 
connoilfance ■ 

Si chaque forte i'Éducation étoit donnée avec • 
lumière oc avec perfévérance , la Patrie fe trouve- 
rait bien conftituée , bien gouvernée , & i l’abri 
des infultes de fes voifins . 

VÉducaiion efl le plus grand bien que les peres 
puilfent laifler à leurs enfans. Il ne fe trouve que 
trop fouvent des peres qui, ne connoiffant point 
leurs véritables intérêts, fe re fuient aux dépenfes 
nécefTaires pour une bonne Éducation , St qui n’é- 
parçnent rien dans 1a fuite pour procurer un em- 
ploi à leurs enfans , ou pour les décorer d’une 
charge ; cependant quelle charge cil plus utile 
qu’une bonne Éducation , qui communément ne 
coûte pas tant, quoiqu'elle foit le bien dont le 

f traduit cil le plus grand , le plus honorable, & 
e plus fenfibleHl revient tous les jours îles autres 
biens fe trouvent fouvent diflipés; mais on ne peur 
fe défaire d’une bonne Éducation, ni, par mal- 
heur , d’une mauvaife , qui iouvent n’efi telle que 
parce qu’on n’a pas voulu faire les fiais d’une 
bonne. 

Sint Mactnotes , non dccrunt , Fiacre , Maronet . 

Martial, lit. FUI , epigr. $ 6 , ad Flac. 

Fous donnez votre fils à élever A un efclarue , 
dit un jour on ancien philofophe à un pere riche , 
hé tien , eu lien dun efetove vous en aurez 
deux . 

Il y a bien de l’analogie entre la culture des 
plantes St l’Éducation des enfans; en l’un ïc en 
l’antre la nature doit fournir le fonds. Le pro- 
priétaire d’un champ ne peur y faire travailler 
utilement, que lorfque le terrain eft propre 1 ce 
qu’il veut y faire produire t de même un pere 
éclairé, St un maître qui a du difeernement & 
de l’expérience , doivent obferver leur éleve ; & 
après un certain temps d'obfer varions , ils doivent 
démêler fes penchans, fes inclinations, fon goût, 
fon caraSere, & connoître à quoi il eft propre, 

St quelle partie , pour ainfi dire , il doit tenir 
dans le concert de la fociété . 

Ne forcez point l'inclination de vos enfans, 
mais aulfi ne leur permette! point légèrement 
d’embralfer un état auquel vous prévoyez qu’ils 
reconottronr dans la fuite qu’ils n’étoient point 
propres . On doit , autant qu’on le peut , leur 
épargner les fauffes démarches. Heureux les en- 
fans qui ont des parens expérimentés, capables de 
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les bien conduire dans le choix d'un état ! choix 
d’où dépend la félicité ou le mal-aife du relie de 
la vie. 

Il ne fera pas inutile de dire un mot de cha- 
cun des trois chefs qui font l’objet de toute ^fo- 
ration , comme nous l’avons dit d’abord . On ne 
devroit prépofer perfone à l'Éducation d’un enfant 
de l’un ou de l’autre fexe , à moins que cette per- 
fone n’eût fait de férieufes réflexions fur ces trois 
points. 

I. La faut/. M. Broniet , médecin ordinaire 
du roi , nous a donné un ouvrage utile fur l'Édu- 
cation médicinale des enfans ( à Paris cher Cave- 
lier, 1754). H n’y a perfone qui ne conviene 
de l’importance de cet article, non feulement pour 
la première enfance, mais encore pour tous les 
âges de !a vie. Les païens avoient imaginé une 
dcelfe qu’ils appeloient Hygie ; c’étoit la déeffe 
de la famé , des falus : de là on a donné le 
nom i'Hygitne à cette partie de la Médecine qui 
a pour objet de donner des avis utiles pour prévenir 
les maladies , 8 c pour la confervation de la famé . 

Il ferait à fouhaiter que, lorfqueles jeunes gens 
font parvenus à un certain âge, on icur donnât 
quelques connoilfances de l’Anatomie 8 c de l’éco- 
nomie animale ; qu’on leur apprît jufqu’à un certain 
point ce qui regarde la poitrine, les poumons, le 
coeur , l’eliomac , la circulation du fang , &c. non 
pour fe conduire eux-mJrrtes quand ils feront ma- 
lades , mais pour avoir fur ces points des lumières 
toujours utiles, & qui font une partie eflentiele 
de la connoilTance de nous-mêmes. Il efl vrai que 
ia Nature ne nous conduit que par inflinêl fur ce 
qui regarde notre confervation ; 8 c j’avoue qu’une 
perfone infirme qui connoîtroit autant qu’il eil pof- 
fible tous les relions de l’eflomac 8 c le jeu de ces 
relions, n’en ferait pas pour cela une digeflion 
meilleure que celle que ferait un ignorant, qui au- 
rait une complexioo robufle & qui jouirait d’une 
bonne fanté. Cependant les connoiiîances dont je 
parle font très-utiles, non feulement parce qu’elles 
fatisfont l’efprit , mais parce qu’elles nous donnent 
lieu de prévenir par nous-mêmes bien des maux , 
& nous mettent en état d’entendre ce qu’on dit fur 
ce point. 

Sans la fanté, dit le fage Charron , la vie efl 
à charge , O" le mérite mémo s'évanouit . Quel ft- 
cours apportera la fageffe au plus grand homme % 
continue t-il , s'il efl frapé du haut-mal ou d'apo- 
plexie ? La fanté efl un don de nature ; mais elle 
fe conferve , pourfuit-i! , par fobriéti , par exer- 
cice modéré , par éloignement de trijlejfe& de toute 
pajfion . 

Le principal de ces confeils pour les jeunes gens 
c’efi la tempérance en tout genre : le vice contraire 
frit périr un plus grand nombre de perfones que le 
glaive , plus occidtt guta quant gladius . 

On commence communément par être 
de fa fanté ; & quand dans la fuite on s 
vouloir en devenir économe , on fent à regret qu’on 
t’en eil avifé trop tard . 
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L’habitude en tout genre a beaucoup de pouvoir 
fur nous; mais on n’a pas d’idées bien précifes fur 
cette matière : tel cil venu à bout de s’acoutumer 
à un fomeil de quelques heures, pendant que tel 
autre n’a jamais pu fe paifer d’un fomeil plus 
long. 

Je fais que, parmi les fauvages, & même dans 
nos campagnes, il y « des enfans nés avec une 11 
bonne ianté , qu’ils traverfent les rivières à la 
nage, qu’ils endurent le froid, la faim, la foif, 
la privation du fomeil, & que, lorfqu’ils tombent 
malades, la feule nature les guérit fans le fecoura 
des remèdes: de U on conclut qu’il faut s’aban- 
doner i la fage prévoyance de la nature , & que 
l’on s’acoutume à tout ; mais cette conduirait n' efl 
pas juiie, parce qu’elle efl tirée d’un dénombre- 
ment imparfait . Ceux qui raifonent ainG , n’ont 
aucun égard au nombre infini d’enfans qui fuc- 
combent à ces fatigues, & qui font ia viftime du 
préjugé, que l'on peut s'acoutume e i tout . D’ail- 
leurs n’eil-il pas vrai-femblable que ceux qui ont 
foutenu pendant plofieuts années les fatigues & les 
rudes épreuves dont nous avons parlé, auraient 
vécu bien plus long-temps, s’ils avoient pu fe 
ménager davantage l 

En un mot, point de molelfe, rien d’efféminé 
dans la maniéré d’élever les enfans ; mais ne 
croyons pas que tout foit également bon pour 
tous, ni que Mithridate fe foit acoutumé à un 
vrai poifon . On ne s’acoutume pas plus à un vé- 
ritable poifon , qu’à des coups de poignard . Le 
Caar Pierre voulut que fes matelots acoutumaffent 
leurs eofans à ne boire que de l’eau de la mer, 
Us moururent tons . La convenance & la difeonve- 
nance qu’il y a entre nos corps & les autres êtres, 
ne va qu’à un certain point; 8 c ce point, l’expé- 
rience particulière de chacun de nous doir nous 
l’apprendre . 

Il fe fait en nous une diïfipation continuels 
d’efprits & de fucs néceflaires pour 1a confervation 
de la vie & de la fanté; ces efprits & ces fucs 
doivent donc être réparés; or ils ne peuvent l’être 
que par des alimens analogues à 1a machine par- 
ticulière de chaque individu. 

Il ferait à fouhaiter que quelque habile phy- 
ficien,qui joindrait l’expérience aux lumières & à 
ia réflexion , nous donnât un traité fur le pouvoir 
& fur les bornes de l’babitude. 

J’ajouterai encore un mot qui a raport à cet 
article, c’efl que la fociété, qui s’intérefle avec 
ration à la confervation de Ici citoyens, a établi 
de longues épreuves, avant que de permettre à 
quelque particulier d’exercer publiquement l’art de 
guérir. Cependant mal-gré ces faces précautions, 
le goût du merveilleux 8 c le péchant qu’ont cer- 
taines perfones à s’écarter des réglés communes , 
fait que, lorfqu’ils tombent malades, ils aiment 
mieux fe livrer à des particuliers fans caraftere , 
qui convienent eux-mêmes de leur ignorance, & 

Î ui n’ont de reflource que dans le myflere qu’ils 
ont d’un prétendu fecret & dans l’imbécillité de 
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leurs dupes. Voyez la lettre judieieufe de M. de 
Moncrif, au fécond terne de fes ai pires par. 141 , 
au lujet des empyriques & des charlatans. 11 feroit 
utile que les jeunes gens fu lient éclairés de bonne 
heure lur ce point. Je conviens qu’il arive quelque- 
fois des inconvdniens en fuivant les réglés , mais 
où n'en arive-t-il jamais! 11 n’en arive que trop 
fouvent , par exemple , dans la cooftruêlion des 
édifices ; faut-il pour cela ne pas appeler d’ar- 
chi tefle , & fe livrer plutôt à un fimple ma- 
nœuvre ? 

II. Le fécond objet de l'Éducation , c’eft l’efprit 
qu’il s’agit d’cclairer, d’inftruire , d’orner, & de 
régler . On peut adoucir l’efprit le plus féroce , 
dit Horace , pourvu qu’il ait la docilité de fe 
prêter à l’inllruflion. 

Nemo adeo férus e/l ut non mitefcere pojftt , 

Si modo cuhura patientent commode t aurem. 

Horat. I , ep. ] , 39. 

La docilité , condition que le poète demande 
dans le difciple , cette vertu , dis-je , fi rare , fup- 
pofe un fonds heureux que la nature feule peut 
donner, mais avec lequel un maître habile mené 
fon élevé bien loin. D’un autre côté, il faut que 
le maître ait le talent de cultiver les efprits , & 
qu’il ait l'art de rendre fon éleve docile , fans 
que fon éleve s’aperçoive qu’on travaille à le 
rendre tel , fans quoi le maître ne retirera aucun 
fruit de fes foins : il doit avoir l’efprit doux & 
liant , favoir faifir d propos le moment où la le- 
çon produira fon effet fans avoir l’air de leçon ; 
c’eft pour cela que , lorfqu’il s’agit de choifir un 
maître , on doit préférer au favant qui a l’efprit 
dur, celui qui a moins d’érudition , mais qui ell 
liant & judicieux : l’érudition eft un bien qu'on 
peut acquérir ; au lieu que la raifon , l’efprit infi- 
nuant , & l’humeur douce, font un préfent de la 
Nature . Doccndi rtïle fapere eft Cf principium 
Cr font ; pour bien indruire , il faut d’abord un 
fens droit. Mais revenons à nos éleves. 

Il faut convenir qu'il y a des caratteres d’efprit 
qui n’entrent jamais dans la penfée des antres; ce 
lont des efprits durs & inflexibles , dura service ... 
Cf cordibus Cf attribut. AB. Apojl. vij, 5t. 

11 y en a de gauches , qui ne laififfetit jamais 
ce qu’on leur dit dans le fens qui fe préfente na- 
turélemeDt , & que tous les autres entendent . 
D’ailleurs il y a certains états où l’on ne peut fe 
prêter à l’inftruêlion ; tel efî l’état de la paflïon , 
l’état de dérangement dans les organes du cerveau , 
l’état de la maladie , l’état d’un ancien préjugé , 
Cf c. Or quand il s’agit d’enfeigner , on fuppofe 
toujours dans les éleves cet efprit defoupleffe & de 
liberté qui met le difciple en état d’entendre tout 
ce qui ell à fa portée , & qui lui cil préfenté 
avec ordre & en fuivant la génération & la dé- 
pendance naturele des connoilfances . 

Les premières années de l’enfance exigent , par 
report à l’efprit, beaucoup plus de foins qu'on ne 
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leur en donne communément ; en forte qu’il eft 
fouvent bien difficile dans la fuite d’éfacer les 
mauvaifes imprelfions , qu’un jeune homme a 
reçues par les difeours & les exemples des per- 
fones peu feu fées & peu éclairées , qui étoient au- 
près de lui dans ces premières années . 

Dès qu’un enfant fait connoître pat fes regards 
& par les geftes qu’il entend ce qu’on lui dit, il 
devroit être regardé comme un fujet propre 1 cite 
fournis à la jurifdièlion de V Éducation , qui a pour 
objet de former l’efprit , & d’en écarter tout cc 
qui peut l’égarer . Il feroit à fouhaiter qu’il ne 
fût approché que par des perfones fenfées , & 
qu’il ne put voir ni entendre rien que de bien . 
Les premiers acquiefcemeni fenfibies de notre efprit, 
ou pour parler comme tout le monde , les pre- 
mières connoiffsnces ou les premières idées qui fe 
forment en nous pendant les premières années de 
notre vie , font autant de modèles qu'il eft diffi- 
cile de réformer , & qui nous fervent enluite de 
réglé dans l’ufage que nous faifons de notre rai- 
foo : ainfi , il importe extrêmement à un jeune 
homme , que , dès qu’il commence 1 juger , il 
n’acquiefce qu’à ce qui eft vrai , c'eft - à - dire , 
qu’à ce qui eft. Ainfi , loin de lui toutes les hi- 
lloires fabuleules , tous ces contes puérils de Fées, 
de Loup garou, de Juif-errant , d'Efprits-folets , 
de Revenans , de Sorciers , & de fortiléges , tous 
ces faifeurs d’horofeopes , ces difeurs & difeufes 
de bonne aventure, ces interprètes de fonges , & 
tant d'autres pratiques fupetftitieufes qui ne fervent 
qu’à égarer la raifon des enfans , à éfrayer leur 
imagination , & fouvent même à leur faire re- 
gtéter d’être veuus au monde. 

Les perfones qui s’amufent à faire peur aux en- 
fans, font trés-repréhenfibles . Il eft fouvent arivé 
que les foibles organes du cerveaux des enfans , 
en ont été dérangés pour le refte de la vie, outre 
que leur efprit fe remplir de préjugés ridicules , 
Cfc. Plus ces idées chimériques font extraordi- 
naires, & plus elles fe gravent profondément dans 
le cerveau. 

On ne doit pas moins blâmer ceux qui fe font 
un amufement de tromper les enfans , de les in- 
duire en erreur, de leur en faire acroire , & qui 
s’en applaudiffent au lieu d’en avoir honte: ceft 
le jeune homme qui fait alors le beau rôle , il 
ne fait pas encore qu’il y a des perfones qui ont 
l’àrae affrz baffe pour parler contre leur penfée , 
& qui affinent d’infignes fauffetés du même ton 
dont les honêtes gens difent les vérités les plus 
certaines; il n’a pas encore appris à fe défier ; il 
fe livre à vous , & vous le trompez : toutes ces 
idées fauffes devicnent autant d’idées exemplaires, 
qui égarent la raifon des enfans . Je voudrais qu'att 
lieu d’aprivoifer ainfi l’efprit des jeunes gens avec 
la fédunion & le menfonge , on ne leur dît ja- 
mais que la vérité. 

On devroit leur faire connoître 1 a pratique des 
arts , même des arts les plus communs ; ils tire- 
toient dans U fuite de grands avantages de ces 
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connoillances . Un ancien fe plaint que , iotfqoe les 
jeunes gens fortent des écoles & qu’ils ont 4 
vivre avec d’autres hommes , ils fe croient tranf- 
porte's en un nouveau monde : ut , cum in forum 
venerhu , exiftiment ft in altum terrarum orbrm de- 
latos , Qu’il ell dangereux de laiffer les jeunes 
cens de l’un & de l’autre feie acquérir eux-mêmes 
de l’expérience à leurs dépens , de leur lailTer 
ignorer qu’il y a des frducteurs & des fourbes , 
julqu’à ce qu’ils aient été féduits & trompés! La 
lcêture de l’Hiftoirc foumiroit un grand nombre 
d’exemples, qui donneraient lieu à des leçons très- 
utiles . 

On devrait aufti faire voir de bonne heure aux 
jeunes gens les expériences de Phyfique . 

On trouverait , dans la defeription de plufieurs 
machines d’ufage,une ample moiifon défaits amu- 
fans & infiruftifs , capables d’exciter la curiolîié 
des jeunes gens ; tels font les divers phofphores , 
la pierre de Boulogne , la poudre inflammable , 
les effets de la pierre d’aimant & ceux de l’éle- 
dricité , ceux de la raréfaction & de la pefan- 
teur de l’air, &c. 11 ne faut d’abord que bienfaits 
connoître les inllrutnens , & faire voir les effets 
qui réfultent de leur combinaifon & de leur jeu . 
Voyez-vous celle efptce de toute de cuivre ( l’éoli- 
pyle )t elle eft vide en dedans , il n'y a que de 
l'air ; remarquez ce petit tuyau qui y eft a ta’cbé 
& qui répond au dedans , il eft percé à l’extré- 
mitéi comment feriez-vous pour remplir d’eau celte 
boule , & pour l'en vider après quelle en auroit 
été remplie ? /e vais la faire remplir d’ elle-même , 
après quoi /'en ferai fortir un jet d'eau . On ne 
montre d’abord que les faits, & l’on différé pour 
un âge plus avancé à leur en donner les expli- 
cations les plus vrai-fèmblables que les phiiofophes 
ont imaginées . En combien d’inconvéniens des 
hommes , qui d’ailleurs avoient du mérite , ne 
font-ils pas tombés , pour avoir ignoré ces petits 
mylleres de la Nature I 

Je vais ajouter quelques réflexions, dont je fais 
que les maîtres qui ont du zele & du dilcerae- 
ment pouront faire un grand ufagepour bien con- 
duire l’efprit de leurs jeunes élevés. 

On fait bien que les enfans ne font pas en 
état de fai fi r les raifonemens combinés , ou les 
aliénions qui font le réfuitat de profondes médi- 
tations ; ainfi , il ferait ridicule de les entretenir 
de ce que les phiiofophes difent fur l’origine de 
nos coonoiflapces , fur la dépendance, la liaifon , 
la fubordination , & l’ordre des idées , fur les 
fauttes fuppofitions , fur le dénombrement impar- 
fait , fur la précipitation , enfin fur toutes les 
fortes de fophifmes : mais je voudrais que les 
perfones que l’on met auprès des enfans , fuffent 
luffifament infimités fur tous ces points , & que , 
lorfqu’un enfant , par exemple , dans fes réponfes 
ou dans fes propos , fuppofe ce qbi eft en que- 
Hion , je voudrais , dis-je , que le maître sût que 
foo difciple tombe dans une pétition de principe, 
xnais que , fans fe fervir de cette cxpreŒon feien- 
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tifique, il fît fe fentir au jeune éleve que fa ré- 
pou fe eft défcéhteufe , parce que e’eft la même 
chofe que ce qu’on lui demande . Avouez votre 
ignorance j dires , Je ne fais pas , plutôt que de 
faire une réponfe qui n’apprend rien ; c’eft comme 
fi vous difiez que le lucre eft doux parce qu’il a 
de la douceur , eft -ce dire autre chose linon qui! 
eft doux parte qu’il eft doux . 

Je voudrais bien que parmi les perfones qui fe 
trouvent deftinéec par état à l 'Éducation de la 
Jeunette , il fe trouvât quelque maître judicieux 

ui nous donnât la Logique des enfant en forme 

e dialogues à l'ufagt des maîtres . On pouroit 
faire entrer dans cer Ouvrage un grand nombre 
d’exemples , qui difpoferaient infenfiblemcnt aux 
préceptes St aux réglés . J’aurais voulu «porter 
ici quelques-uns de ces exemples, mais j’ai craint 
qu’ils ne paruttent trop puérils . 

Nous avons déjà remarqué , d’après Horace , 
qu’il n’y a parmi les jeunes gens que ceux qui 
ont l’efprit roupie , qui puiffent profiter des foins 
de V indication de l’tfprit . Mais qu’eft ce que 
d’avoir l’efptir fouple? c’eft être en état de bien 
écouter & de bien répondre ; c’eft entendre ce 
qu’on nous dit , précifément dans le fens qui eft 
dans l’efprit de celui qui nous parie, & répondre 
relativement â ce fens . 

Si vous avez à inftruire un jeune homme qui 
ait le bonheur d’avoir cet efprir fouple , vous 
devez fur-tout avoir grande attention de ne lui 
rien dire de nouveau , qui ne puifte fe lier avec 
ce que l’ufage de la vie peut déjà lui avoir 
appris . 

Le grand fecret de la Didaôique, c’eft-à-dire , 
de i’art d’enfeigner , c’cft d’étre en état de dé- 
mêler la fubordination des connoiftanccs . Avant 
que de parler de dizaines , lâchez fi votre jeune 
homme a idée d’w» ,-avanr que de lui parler d’*r- 
mée, montrez-Iui un foldat , & apprenez -lui ce 
que c’eft qu’un capitaine , & quand fon imagina- 
tion fe repréfentera cet affemblage de foldats & 
d’officiers, parlez-lui du Général. 

Quand nous venons au monde , nous vivons , 
mais nous ne fommes pas d’abord en état de faire 
cette réflexion , Je fuis , Je vis , & encore moins 
celle-ci , Je fens , donc j'exifte . Nota n’avons pas 
encore vu allez d’êtres particuliers , pour avoir 
l’idée abftraite i'exifter St A'cxiftente . Nous naif- 
fons avec la faculté de concevoir St de réfléchir ; 
mais on ne peut pas dire raifonabiement que 
nous ayons alors telle ou telle connoittance parti- 
culière , ni que nous faflioas telle ou telle réfle- 
xion individue!e,& encore moins que nous ayons 
quelque connoittance générale , puifqu’il eft évident 
que les connoittances générales ne peuvent être 
que le réfuitat des connoittances particulières : je 
ne pouroîs pas dire que tout triangle a trois cités , 
fi je ne favois pas ce que c’eft qu’un triangle . 
Quand une fois , par la confidération d’un ou de 
plufieurs triangles particuliers', j’ai acquis l’idée 
exemplaire de triangle , je juge que tout ce qui 
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êft conforme 1 cefre ide'e efî triangle , & que Ce 
qui n’y eft pas conforme n’eft pas triangle. t 
Comment pourois-je comprendre qu’t/ faut rtn- 
dre à chacun ce nui lui c/l dû , G je ne favois pat 
encore ce que c'eft que rendre , ce que c’eft qn’é/re 
dû , ni ce que c’eft que chacun ! L’ufage de la 
vie nous l’a apprit , & ce n’eft qu’alors que nous 
avons compris l'axiôme . 

-C’eft ainfï qn'en venant au monde nous avons les 
organes nécelîai res pour parler & tous ceux qui nous 
ferviroat dans la fuite pour marcher ; mais dans les 
premiers jours de notre vie noos ne parlons pas & 
nous ne marchons pas encore : ce n’eft qu’après 
que les organes du cerveau ont acquis une certaine 
coofitlance , & après que l'nfage de la vie nous a 
donne’ certaines connoiflances préliminaires ; ce 
n’eft y dis-je , qu 'alors que nous pouvons compren- 
dre certains principes & certaines vérités donr nos 
maîtres nous parlent : ils les entendent , ces prin- 
cipes de ces vérités , & c'eft pour cela qu'ils s'i- 
maginent que leurs élevés doivent auffi les enten- 
dre ; mais les maîrrrs ont vécu , & les difciples 
ne Font que de commencer à vivre. Iis n’ont pas 
encore acquis un affee grand nombre de ces con- 
noiffances préliminaires que celles qui Fuivenr 
fnppofem : „ Notre âme , dit le P. Buffier , 
„ Jéfuire, dans fon Traité des premicrec v/nlés , 
„ J/ 7 , part. p. 8 , notre 5 me n’opere qu’autant 
„ que notre corps fe trouve en certaine difpofition, 
,, par le raport mutuel & la connexion réciproque 
„ qui eft entre notre 5 me & notre corps . La 
,, chofe etl indubitable , pourfait ce lavant méta- 
„ phyfteien , k l’expérience en eft journalière . Il 
,, paraît même hors de doute , dit encore le P. 
,, Buffier, au même Trait/, I, part. p. 31 & 3 Î> 
,, que les enfans ont acquis par Tuf âge de la vte 
„ un grand nombre de connoilfances fur des objets 
„ fenlibles, avant que de parvenir à la cannoiflance 
} , de l’exiftence de Dieu: c’eft ce que nous infinité 
„ l’Apôrre S. Paul par ces paroles remarquables : 
,, tnviftbiha enim ipftus Dei a errât ut a mundi per 
„ ca qua fada funt , inrelle/la , confpic'mntur . 
„ Rom. jo. Pour moi , ajoute encore le P. 
j, Buffier <1 la page 17 1 , je ne connois naturéle- 
j, ment le Créateur que par les créatures : je ne 
„ puis avoir d’idée de lui qn’autant quelles m’en 
„ fourniiient . En effet les Cieux annoncent fa 
j, gloire; rat/i enarrant gloriam Dei. Pfal. xviij. 
,, 1. Il n’eft guère vrai-femblabie qu’un homme 
„ privé dès l’enfance de l’ufage de tous fes fens, 
„ pût aisément s’élever jufquà l’idée de Dieu ; 
,, mus quoique l’idée de Dieu ne foir point 
„ innée , & que ce ne foit pas une première 
„ vérité, félon le P. Buffier, il ne s’eoûat nulle- 
„ ment , ajoute-t-il , ihid. page 33 , que ce ne 
,, Sait pas une connoiffance très-oaturele & très- 
,1 aisée .. Ce même Pere très-refpeâable dit cn- 
„ contf ihid. 111, page 9, que comme la dépen- 
„ dance oh le corps eft de rime ne fait pas dire 
„ que le corps eft fpirituei , de même ia dépendance 
« où l’ime eft du corps , ne doit pas faire dire que 
r.ramm. & Utt/rat. Tente L 
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„ rïmeeft corporele . Ces deux parties de l’homme 
„ ont dans leurs opérations une connexion intime; 
„ mais la connexion entre deux parties ne fait 
„ pas que l’une foit l’autre „ . En effet , l’aiguille 
d’une montre ne marque fucceffivemcnt les heures 
du jour que par le mouvement quelle reçoit des 
roues, & qui leur eft communiqué par le reffort; 
l’eau ne fauroit bouillir fans feu: s enfuit-il de là 
que les roues l'oient de même nature que le 
reffort , & que l’eau foit de la nature du feu I 

„ Nous apercevons clairement que l’âme n’eft 
,, point le corps, comme le feu nell point l’eau, 
„ dit le P. Buffier, Trait/ det premières v/rit/s, 
„ UI , part, page 10 ; ainfi , nous ne pouvons 
„ raifouablement nier , ajoute. t-il , que le corps 
„ & l’efprit ne foient deux fubftances différentes 

C’eft d’après les principes que nous avons expo- 
sés, & en conséquence de la fubocdicatkm & de 
ia liaifon de nos connoilfances , qu’il y a des 
maîtres perfaadés que , pour faire apprendre aux 
jeunes gens une langue morte , le latin , par 
exemple , ou le grec, il ne faut pas commencer 
par les déclinaifons latines ou les greques ; patte 
que les noms francois ne changeant peint de ter- 
minaifon , les enfans en difant mu fa , mufa , 
tnufam , mufarum , mgfis , &c. ne font point encore 
en état de voir où ils vont: il eft plus Ample & 
plus conforme à la maniéré donr les connoilfances 
fe lient dans l’efprit , de leur faire étudier d’abord 
le latin dans une verfion interlinéaire , oit les 
mots latins font expliqués en François & rangés 
dans l’ordre de la confttuSion Ample , qui feule 
donne l’intelligence du fens . Quand les enfans 
difent qu’ils oot retenu la AgniAcation de chaque 
mot , on leur préfentc ce même latin dans le 
livre de répétition , où ils le retrouvent â la 
vérité dans le même ordre , mais faas françois 
fous les mots latins: les jeunes gens font ravis de 
trouver eux-mêmes le mot françois qui convient au 
latin, & que la verfion interlînéaire leur a montré. 
Cet exercice les anime èic écarte le dégoût , & 
leur fait connoître d’abord par fentiment & par 
pratique la deftination des terminaifons, & l’ufage 
que les anciens en faifoient. 

Après quelques jours d’exercice , & que les 
enfans ont vu tantôt Diana , tantôt Dtanam , 
Apello , Apcll'mem , &c. & qu’en françois c’eft 
toujours Diane, & toujours Apollon ; ils font les 
premiers à demander iaraifeo de cette différence, 
& c’eft alors qu’on leur apprend à décliner. 

C’eft ainff que, pour fair- connoître le goût 
d’un fruit, au lieu de s’amufer à de vains difeours, 
il eft plus Ample de montrer ce fruit & d’en 
faire goûter; autrement, c’eft faire deviner , c’eft 
apprendre à deffiner fans modèle , c’eft vouloir 
retirer d’un champ ce qu’on n’y a pas femé. 

Dans la fuite , à mefure qu -ils voient un mot 
qui eft ou au même cas que celui auquel il Gt 
raporte , ou à un cas différent, Diana forer Apol- 
linis , on leur explique ie raport d’identité , oc le 
raport ou raifon de détermination , Diana fertr , 
Tttt 
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ccs deux mots font au même cas , parce que Di tnt 
8c faut c'eft la même perfone : farot Apollimr , 
Apollmit détermine font, c’eft-à-dire , fait con- 
noître de qui Diane droit faut . Toute la Syntaxe 
fe réduit à ces deux ra ports comme je l'ai dit il y 
a longtemps . Cette méthode de commencer par 
i’exphcatioD , de la maniéré que nous venons de 
l'expofer, me paroît la feule qui fuive l'ordre , 
la dépendance, la iiaifon, & la fubordination des 
connotifances • Topez Cas , Construction , 8c les 
divers ouvrages qui ont été faits pour expliquer 
cette méthode , pour en faciliter la pratique , & 
pour répondre à quelques objcâioos qui foreur 
faites d’abord avec un peu trop de précipitation . 
Au relie il me fouvient que dans ma jeuneffe je 
n’aimois pas qu’aprês m'avoir expliqué quelques 
lignes de Cicéron , que je commençois à entendre , on 
me fît palier fur le champ à l’explication de dix 
ou douze vers de Virgile ; c’eft comme fi, pour 
apprendre le fnnçois a un étranger, on lui failbit 
lire une fcéne de quelques pièces de Racine , & 
que dans 1a même leçon on pafsât à la leérure 
d'une fcêne du Miftmhrept ou de quelque antre 
pièce de Moliere . Cette pratique eft-elle bien 
propre d faire prendre intérêt d ce qu’on lit , à 
donner du goût , & d former l’idée exemplaire 
du beau & du bon? 

Poutfuivons nos réflexions fur la culture de 
l’efprit . 

Nous avons déjà remarqué qu’il y a plufieurs 
«tare dans l’homme par rajrôrt d l’efprit . Il y a 
fur-tout l'état du iotneii , qui eft une efpece 
d’infirmité périodique, & pourtant néceflaire, oh, 
comme dans plufieurs autres maladies , nous ne 
pouvons pas faire ufage de cette foupleffe & de 
cette liberté d'efprit qui nous eft fi néceflaire pour 
démêler la vérité de l’erreur. 

Obfervez que dans le foroeil nous ne pouvons 
penfer à aucun objet , d moins que nous ne l'ayons 
vu auparavant , foit en tout , foit en partie : 
jamais l’image du foleii , ni celle des étoiles , ni 
celle d’une fleur , ne té préfenteront d l'imagina- 
tion d’un enfant noureau-oé qui dort, ni mémed 
celle d’un aveugle-né qui veille . Si quelquefoa 
l’image d’un obiet bizirc qui ne fut jamais dans 
la nature fe préfente à nous dans le fomerl , c’eft 
que par Image de la eue nous avons vu, en 
divers temps 6c en divers objets , les membres 
différens dont cet être chimérique eft composé : 
tel eft le tableau dont parle Horace au commence- 
ment de fou An poétique ; la tête d’une belle 
femme, le cou d'un cheval, les plumes de diffé- 
rentes efpeces d’oifetux , enfla une queue de 
poiffon : telles font les parties dont iWembie 
forme ce tableau bizdre qui n’eut jamais d’ori- 
ginal . 

Les enfans nouveau-nés qui n’ont encore rien 
vu , 8c les aveugles de naiflance , ne fauroient 
•faire de pareilles combinaifons dans leur fomeil ; 
ils n’ont que le fiemiment intime qui eft une fuite 
néceflaire de ce qu’ils fout des êtres vivant 8c ani- 
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més, & de ce qu’ils ont des nrgjnes où circulent 
du fang Kc des efprits , unis à une fubflance fpiri- 
tuele, par une union dont le créateur j’eft réfervé 
le fecret. 

Le fentiment dent je parie ne fauroit être 
d’abord un fentiment réfléchi , comme nous l’avons 
déjà remarqué , parce que l’enfant ne peut point 
encore avoir d’idée de la propre individualité, ou 
du Moi . Ce fentiment réfléchi du Moi ne lui 
vient que dans la fuite par le fecours de U 
mémoire qui lui rapele les différentes fortes de 
fienfations dont il a été affeêlé ; mais en même 
temps il fe fouvient & il a eoofcience d’avoir 
toujours été le même individu , quoiqu’affedé en 
divers temps* différemment; voilà le Moi. 

Un indolent qui , aj»ês un travail de quelques 
heures, s'abandonc à (on indolence & à fa parefle, 
l'aos être occupé d'aucun objet particulier, n’eff-il 
pas , du moins pendant quelques momeos , dans 
la fituation de 1 enfant nouveau-né, qui font parce 
qu’il eft vivant, mais qui n’a point eucore cette 
idée réfléchie, je fou? 

Nous avons déjà remarqué avec le P. Buffitr , 
que notre âme n ’opere qu’autant que notre corps 
le trouve en certaine dilpofitioo ( Trait i des pre- 
wittes viril? t III, part. ptg. 8 ) : la choie eft 
indubitable & l’expérience en eft journalière , 
ajoute ce refpedable phiiofophe. ( Ibid. ) 

En effet , les organes des fens & ceux du 
cerveau ne paroifleot-Us pas deftinés à l’exécution 
des opérations de l'âme en tant qu’unie au corps l 
8c comme le corps fe trouve en divers états félon 
l'âge , félon l'air des divers climats qu’il habite , 
félon les aiimeni dont il fe nourit, &c. 8c qu’il 
eft fujet à différentes maladies, par les différentes 
altérations qui arivent à Ces parties ; de même 
l'efprit eft fujet à divrrfcs infirmités, &fe trouve 
en des états différens , foit à l’occaiion de la 
difpofition habitude des organes deftinés à ces 
fondions , foit à caufe des divers accidens qui 
furvicnent à ces organes. 

Quand les membres de notre corps ont acquis 
une certaine coofiftance , nous marchons , nous 
Tommes en état de porter 'd’abord de petits far- 
deaux d’un lieu à un autre ; dans la fuite nous 
pouvons en foulever & en tranfporter de plus 
grands ; mais £ quelque obftrudioo empêche le 
coure des efprits animaux , aucun de ces mouve- 
mens ne peut être exécuté. 

De même , lorfque parvenus à un certain âge , 
les organes de nos fens & ceux du cerveau fe 
trouvent dans l’ctat requis pour donner lieu à 
l’àme d’exercer fes fondions à un certain degré 
de reditude , félon l’inftitution de la nature , ce 
que l’expérience générale de tous les hommes 
nous apprend ; on dit alors qu’on eft parvenu à 
l’àge de raifon . Mais s’il arive que le jeu de ces 
organes foit troublé , les fondions de l’àme font 
interrompues : c’eft ce qu'on ne voit que trop 
fouvent dans les imbécilles , dans les infirmés, dans 
les apopleâiques , dans les malades qni ont 1* 



EDU 

mnfport au «erveau , enfin dans ceux qui fe 
livrent à des pallions violentes: 

Cette fiere raifon dont on fait tant de bruit, 

Un peu de vin la trouble, un enfant la séduit. 

Dtt Houlietes , Idylle des Moutons. 

Ainfij l’efprit a lis maladies comme le corps, 
l'indocilité, i 'entêtement, le préjugé , la précipi- 
tation , l’incapacité de fe prêter aux réflexions des 
autres , les pallions , &c. 

Mais ne peut-on pas guérir les maladies de l'ef- 
prit, dit Cicéron? on guérit bien celles du corps , 
ajoute-t-il . Ht nulle ne eji adbibeuda curatio ? an 
çuod cor per a curare pojfmt , animorum medicina 
nulle fit > Cic. 111. Tu/c. cap. ij. Une multitude 
d’obfervations phyliques de Médecine & d’Ana- 
tomie, dit le favant auteur de l’Économie ani- 
male , came 111 , page a 1 5 j deuxieme édit. à Parit 
chez Cavalier 1747 , nous prouvent que nos con- 
noiifances dépendent des facultés organiques du 
corps. Ce témoignage, joint â celui du P. Buffier 
& de tant d’autres favans refpeftables , fait voir 
qu’il y a deux fortes de moyens naturels pour 
guérir les maladies de l’efprit , du moins celles 
qui peuvent être guéries ; le premier moyen , c’eft 
le régime, la tempérance, la continence) Image 
des alimens propres â guérir chaque forte de ma- 
ladie de l’efprit ( voyez la Médecine de fefprit , 

Î iar M. le Camus, chez G anneau , i Parit 175) ) , 
a fuite fit la privation de tout ce qui peut irri- 
ter ces maladies. Il eft certain que, lorfque le- 
ilomac n’eft point furthargé & que la digeltion te 
fait aisément, les liqueurs coulent fans altération 
dans leurs canaux , 8c l’âme exerce fes fonctions 
fans obllade. 

Outre ces moyens, Cicéron nous exhorte d’é- 
couter & d’étudier les leçons de la (àgeffe , 8c 
fur-tout d’avoir un défit lïncere de guérir . C’eft 
un commencement de famé qui nous fait éviter 
tout ce qui peut entretenir la maladie. A ni mi fa- 
it ari vcluerint , praceptit fapientium paruerrnt ; fiel 
ut fine ulta dttbitatione fanentur . Cic. 111. Tufc. 
cap. iij. 

Quand nous fommes en état de réfléchir fur 
nos fenfarions , nous nous apercevons que nous 
avons des feotimens , dont les uns font agréables 
Üc les autres plus ou moins douloureux ; & nous 
ne pouvons pas douter que ces femitnens ou fen- 
fâtlons ne foienr excités en nous par une caufe 
différente de nous. mêmes, puifque nous ne pou- 
vons ni les faire naftre , ni les fufpendre , ni les 
faire ceffer précisément à notre gré. L’expérience 
& notre fentimtnt intime ne nous apprenent-ils 
pas que ces fentimens nous vienent d une caufe 
étrangère, & qu’ils font excités en nous â l’oc- 
cafton des impreflïons que les objets font fur nos 
fens , félon un certain ordre immuable établi dans 
toute la nature , & reconu par-tout oh il y a des 
hommes ! 

C’eft encore d'après ces impreflïons que nous 
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jugeons des objets & de leur» propriétés; ces pre- 
mières impreflïons nous donnent lieu de faire en- 
fuite différentes réflexions qui fuppofent toujours 
ces impreflïons , 8c qui fe font indépendament de 
h difpofition habitude ou a&uele du cerveau , 
8c félon les loix de l’unioii de l’âme avec le 
corps. Il faut toujours fuppofer l’âme dans l’étac 
de la veille où elle font bien quelle n’eft pas 
enfévelie dans les ténèbres du fomeil : il faut la 
fuppofer dans l’état de fauté, en un mot dans cet 
état où , dégagée de toute paftion 8e de tout pré- 
jugé , elle exerce fes fondions avec lumière fie 
avec liberté ; puifque pendant le fomeil , ou 
même pendant la veille, noos ne pouvons penfor 
à aucun objet , â moins qu’il n’ait fait quelque 
impreffion fur nous depuis que nous fommes au 
monde. 

Puifque nous ne pouvons par notre foule vo- 
lonté empêcher l’effet d'une fenfation, par exem- 

{ ile , nous empêcher de voir pendant le jour , 
orfque nos jeux font ouverts , ni exciter , ni con- 
iêrver , ni faire ceffer la moindre fenfation : puifque 
c’eft un axiome confiant eu Philofophie que notre 
pensée n’ajoute rien â ce que les objets font en 
eux-mêmes , cogitare tuum nil po m in re : puifque 
tout effet fuppofe une caufe: puifque nul être ne 
peut fe modifier lui-même , 8c que tout ce qui 
change, change par autrui: puifque nos connoif- 
fanccs ne font point des êtres particuliers , fie que 
ce n’eft que nout connoiffant, comme chaque re- 
gard de nos ieux n’eft que noue regardant , fie que. 
tous ces mots , eonnoijj anct , idée , pensée , juge- 
ment , vie , mort, néant , maladie , famé, vue, 
fitc. ne font que des termes abftraits que nous 
avons inventés fur le modèle 8c â l’imitation des 
mots qui marquent des êtres réels , tels que foleil , 
lune , terre , étoilet , 8cc. 8c que ces termes ab- 
ftraits nous out paru commodes pour faire enten- 
dre ce que nous penfons aux autres hommes qui 
en font le même ufage que nous, ce qui nous 
difpenfo de recourir â des périphrafes 8c à des cir- 
conlocutions qui feroient languir le difeours ; par 
toutes ces coofidérations , il paroît évident que 
chaque connoiffanee iudividuele doit avoir fa cauie 
particulière, ou fou motif propre. 

Ce motif doit avoir deux conditions également 
effeotieles 8c inséparables . 

1°. Il doit être extérieur , c’eft-â-dire qu’il ne 
doit pas venir de notre propre imagination , comme 
il en vient dans le fomeil : cogitare tuum nil ponit 
in re . 

2". Il doit être le motif propre, c'eft-à-dire , 
celui que telle connoiffanee particulière fuppofo , 
celui fans lequel cette pensée ne ferait jamais 
venue dans l’efprir . 

Quelques philosophes dr l’antiquité avoient ima- 
giné qu il jr avoit des Antipodes , les preuves qu’il» 
donnoient de leur foutiment étoient bien vrai-fem- 
b!ables,mais elles n’étoieat que vrai femblables : 
au lieu qu’aujourd’hui que nous allons aux Anti- 
podes, 8c que août en revenons ; aujourd’hui qu'il 
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L a un commerce établi entre les peuples qui y 
bitent 8c nous ; nous avons un motif légitime , 
un motif extérieur , un motif propre , pour aflurer 
qu’il y a des Antipodes. 

Ce Grec qui s'imaginoit que tous les vaiffeaux 
qui arivoient au port de Pyrée lui apartenoient , 
ne jugeoit que fur ce qui fe paffoit dans fon ima- 
gination 8c dans le fens interne , cjui cil l’organe 
du confentement de l’efprit ; il n avoir point de 
motif extérieur 8c propre : ce qu’il penfoit n’étoit 
point en raport avec la réalité' des chofes : cogi- 
tare tuum ni I punit in rt . Une montre marque 
toujours quelque heure ; mais elle ne va bien que 
lorfqu’clle c.l en raport avec la Atuation du fo- 
leil : notre fentimem intime , aidé par les circon- 
ftances , nous fait fentir le raport de notre juge- 
ment avec la réalité des chofes . Quand nous fournies 
éveillés, nous Tentons bien que nous ne dormons 
pas: quand nous Tommes en bonne Tanté , nous 
tommes perTuadés que nous ne Tommes pas ma- 
lades : ainli , lorTque nous jugeons d’après un motif 
légitime, nous Tommes convaincus que notre juge- 
ment eft bien fondé , 8c que nous aurions tort 
de porter un jugement différent . Les âmes qui 
ont le bonheur d'être unies à des tètes bien faites, 
paffent de l’état de la paiTion , ou de celui de l’er- 
reur 8c du préjugé, à l’état tranquille de la raifon, 
oit elles exercent leurs fonctions avec lumière 8c 
avec liberté. 

Il feroit aisé de raporter un grand nombre 
d exemples , pour faire voir la nécelTité d’un motif 
extérieur, propre, 8c légitime dans tous nos juge- 
mens , même de ceux qui regardent la foi : F nies 
ex auditu , auditas aatem per verbum Cbrijii , 
dit S. Paul. ( Ram. 17. ) ,, Dans des points 
„ fi fublimes , dit le P. Buffier ( Traité des pte- 
„ mitres vérités , III. part, page 237 ) , on trouve 
„ un motif judicieux oc plaufible , certain , gui ne 
» peut mus égarer , de foumettre nos foibles lu- 
„ mieres patureles i l’intelligence infinie de 

„ Dieu qui a révélé certaines vérités, St à 

,, la Tage autorité de l’Égiife , qui nous apprend 
„ que Dieu les a effeélivement révélées . St l’on 
„ faifoit attention à ces premières vérités dans la 
„ fcience de la Théologie, ajoute le P. Buffier 
„ ( Ibid. ) , l’étude en deviendrait beaucoup plus 
„ facile & plus abrégée, & 1* fruit en ferait plus 
„ folrde & plus étendu „ . 

Ce feroit donc une pratique très-utile de de- 
mander Ibuvent à un jeune homme le motif de 
fon jugement, dans de: occafions même très-com- 
munes, fur-tout quand on s’aperçoit qu’il imagine , 
8c que ce qu’il dit n’ell pas fondé. 

Quand les jeunes gens font en état d’entrer 
dans des études sérieules , c’eft une pratique très- 
utile , après qu’on leur a appris les différentes fortes 
de gouvernemens , de leur faire lire les nazetes , 
avec des cartes de Géographie 8c des Diction aires 
qui expliquent certains mots que fouvent même 
le maître n’entend pas. Cette pratique eil d’abord 
défagréablc aux jeunes gens j parce qu’ils ne font 
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encore au fait de rien, 8c que- ce qu’ils lifetit ne 
trouve pas à fe lier dans leur efprit avec des idées 
acquifes: mais peu à peu cette leèture les inté- 
relfe , fur-tout lorfque leur vanité en eft flatée par 
les louanges que des perfones avancées en âge leur 
donnent à propos fur ce poinc. 

Je connois des maîtres judicieux qui , pour donner 
aux jeunes gens certaines connoillaoces d’ufage , 
leur font lire &leur expliquent l’état de la France 
& l’Almanach royal ; 8c je crois cette pratique 
très-utile . 

Il refteroit â parler des meeurs 8c des qualités 
faciales ; mais nous avons tant de bons livres fur 
ce point, que je crois devoir y renvoyer. ( M. du 
Mur suis. ) 

ÉF ACER , RATURER , RAYER , BIFER , 

Synonymes . 

Ces mots Agnifient l’aâion de faire difparoître 
de deflus un papier ce qui eft adhérent à fa fur- 
face. Les trois derniers ne s’appliquent qu’à ce 
ui eft écrit ou imprimé ; le premier peut fe dire 
autre chofe , comme des taches d'encre , &c. 
Rayer eft moins fort tps Efacer j 8c Êfacer , que 
Raturer . 

On raie un mot , en paflant Amplement une ligne 
delfus ; on 1 ’éface , lorfque la ligne pafsée deffus 
eft alfez forte pour empêcher qu’on ne life ce mot 
aisément : 00 le rature , lorfqu’on i'iface fi abfo- 
lument qu’on ne peut plus lire, ou même lorf- 
u’on fe fert d’un autre moyen que la plume , comme 
’un canif, gratoir, &c. 

On fe fert plus fouvent du mot Rayer que du 
mot Éfacer , lorfqu’il eft queftion de plufleurs 
lignes: on dit aufli qu’un écrit eft fort raturé, 
pour dire qu’il eft plein de ratures , c’eft à-dire ,de 

mots éfaeés . 

Le mot Rayer s’emploie en parlant des mots 
fupprimés dans un aae , ou d'un nom qu’on a 
ôté d'une lifte, d’un tableau , &c. Le mot Bifer 
eft abfolumeut du ftyle d’arrêt ; on ordone , en 
parlant d’un accusé , que fon écrou loit bifé . 
Enfin , Êfacer eft du ftyle noble , 8c s'emploie dans 
ce cas au figuré : Êfacer le fouvenir, &c. ( M. 
dAlrmbcrt. ) 

( N. ) EFFECTIVEMENT , EN EFFET , 
Synonymes . 

Ces deux exprcfTions different en deux maniérés . 
i*. Effeihvement n’a jamais qu’un Cens confir- 
matif, qui annonce une preuve à l’apui d'une pro- 
polition j St En effet , qui a quelquefois ce font , ferr 
aufti quelquefois à oppofer fa réalité à l'imagina- 
tion ou à la Ample apparence. 

x°. Si on envifage les deux locutions comme 
amenant la confirmation ou la preuve d’une pro- 
poAtion énoncée , la première eft pins propre au 
raifonement conjectural ; & ta fécondé , au rai- 
fonemenr rigoureux : l’une confirme 8c augmente 
la vrai-femblance , l’autre prouve 8c augmente la 
certitude : c’eft peut-être ce qui rend la première 

{ ilus convenable au ftyle familier 8c libre de 
a couver fation ; 8c la focoode > au ftyle noble 
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& fou tenu , qui ne doit Tel fermées jo’lt l'a»- 
ftere vérité. tl Mvl S- 

Je préfumois que i'amtnfladeur arivrroir ces 
jours-ci, & ie vis Effeilmenaent hier des gens de 
£a livrée . Raifonement conjeéfnrai. 

La ratfon du Chrétien refpeâe les bornes qui lui 
fout nieferi tes, dctfe contente de l'évidence des 
motifs qui la déterminent à croire : la foi efl En 
afftt uns perfuafioh fondée fur une multitude in- 
finie de preuves,, fi claires qu’il y auroit de la 
folie à les rejeter , fi certaines qu'il y auroit de 
la flnpidiré à en douter, fi décrives qu'il y auroit 
de la màuvaife foi à ne pas s'y rendre. Raifone- 
ment rigoureux .fi < 

Le -fou qui fe croyoit maître de tous les vaif- 
feauxr qui atjordoichr au Pyrée , étoit heureux en 
tfftt, quoiqu’il ne fût riche qu’m imagination . 

L’hypocrite eh vertueux tn apparence , mais vi- 
cieux m effet . ( M. Bzjwxft . ) 

( N. ) EFFIGIE , IMAGE, FIGURE , POR- 
TRAIT, Synonymie. 

L’Effigie e(l pour tenir la place de la chofe 
même. L 'Image eh pour en repréfenter fi en ple- 
in eut l’idée. La Figure efl pour en montrer La- 
titude & le deftein . Le Périrait eh uniquement 
pour la relTetnblaiice . 

On pend en Effigie les criminels fogitifs . On 
peint des Images de nos myhetes. On fait des Fi- 
gurée équehres de nos rois. On grave les Por- 
traits des hommes illuhres . 

Effigie & Portrait ne fe difeot dans le fens lit- 
téral qu’à l'égard des perfones. Image 8t Figure 
fe dirent de toutes fottes de chofes. 

Portrait fe dit dans le lénsiigure pour certaines 
deferiptions que les orateurs & les poètes fout, 
foit des perfones, des caraftcrcs, ou des aélions. 
( L'Abbé CtUAua.) • ■ 

ÉFRAYANT , ÉPOUVANTABLE , ÉFROY- 
ABLE , TERRIBLE, Synonymes . 

Ces mots défignent en général root ce qui ex- 
cite la crtinte : Êfraymt eu moins fort qu Épouvan- 
table , IR celui-ci moins fort t\\s Éfroyabie , pat une 
bizàrrrie de la langue , Épouvanté étant encore 
plus fort qu 'Êfrayé. De plus, ces trois mots fe 
prenent toujours en mauvaife part ; & Terrible 
peut fc prendre en bonne part , & fuppofer une 
crainte mêlée de refpefl . 

Ainli , on dit , Un cri /frayant , un brtiit 
épouvantable , un monftre éfroyabie , un Dieu terrible . 

Il y a encore cette différence entre ces mots , 
qv'Éfrayant fi Épouvantable fuppofenr nn objet 
préfent qui infpire de la crainte; Éfroyabie, un 
objet qui infpire de l'horreur , fait par la crainte , 
foit par un autre motif ; & que Terrible peut 
s’appliquer à un objet non préfenr. 

Li pierre e(t une maladie terrible ; les douleurs 
qu’elle caufe font éfroyables ; l’opération en eh 
épouvantable à voir ; les préparatifs feuls en font 
/frayant . ( M. d A Leur zut . ) 

ÉFRONTÉ , AUDACIEUX, HARDI, Syno- 
nymes . ici , ... . • •; . 
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Ces trois mots défignent en général la difpofi-' 
tion d’une Urne qui brave ce que les autres crai- 
gnent . Le premier dit plus que le fécond , & fe 
prend toujours en mauvaife part; & le fécond dit 
plus que le troifieme , & fe prend auhi prefque 
toujours en mauvaife part. 

L’homme é front é eh fans pudeur ; l’homme au- 
dacieux , fans refpeêl ou fans réflexion; l’homme 
hardi, fans crainte. 

La Hardkffa avec laquelle on doit toujours dire 
la vérité, ne doit jamais de’générer en Audace, 
De encore moins en Éfronterie. 

Hardi fe prend aufli au figuré : une voûté 
hardie . Éf ront, : ne fe dit que des perfones ; Hardi 
8c Audacieux fe difent des perfones , des afèions,' 
& des difeours . Voyez H*x oifsie , Audace, É- 
fHONTEME, Syn. ( M. d’Alzuszkt .) 

ÉG ARDS , MÉN AGEMENS , ATTENTIONS , 
CIRCONSPECTION , Symnymet . 

Ces mot» défignent en général la retenue q u’o» 
doit avoir dans fes procédés. Les Égards font 
l’effet de la juflice ; les Ménagement , de l’intérêt ; 
les Attentions , de la reconoiirance ou de l’ami- 
tié ; la CirconfptUicn , de la prudence . > 

On doit avoir des Egards, pour les honêtes 
gens ; des Ménagement , pour ceux qui en ont be- 
foin; des Attentions , pour fes par en s St fes amis/ 
de la Cirtonfpeliion , avec ceux avec qui Ion 
traite. 1 

Les Égards fuppofenr, dans ceux pour qui on 
les a, des qualités réelles; les Ménagement, de 
la puiffance ou de ta foibleffe; les Attentions, 
des liens qui les atachenr à nous; la Chronfpe- 
blion, des motifs particuliers ou généraux de s en 
défier. Voyez Circonspection , Consi dération , 
Égards, MXnagemens , Synonymes. ( M. a A- 

LZUSZRT . ) > * 

ÉGLOGUE, f. fém. Belles Lettres. Poéfie bu- 
colique , Poéfie pahorale, trois termes différons qui 
ne lignifient quune même chofe, l'Imitation, la 
peinture des moeurs champêtres . 

Cette peinture noble , fimplc , & bien faite plaie 
également aux philofophes & aux Grands i aux 
premiers, parce qu’ils connoiffent le prix du re- 
pos & des avantages de la vie champêtre : aux 
derniers , par l’idée que ce genre de Poéfie leur 
donne d’une certaine tranquillité dont ils ne jouif-' 
fent point , qu’ils recherchent cependant avec ardeur 
& qu’on leur préfente dans la condition des 
bergers. 

C’eh la peinture de cette condition , que les 
poètes , toujours occupés à plaire , ont faifi pour 
un objet de leur imitatior , en l’anobliffant avec 
cet art qui fait tout embélir . Us ont jugé avec 
raifoir qu’ils ne manqueraient point de réulfir par 
de petites pièces dramatiques, dans lefquelles, in- 
troduifant pour aéleurt des bergers , ils en feraient 
voir l’innocence & la naïveté , foit que ces per- 
fonages chantahent leurs plaifirs, foit qu'ils expri- 
maflént les mouvement de leurs pahions , 

Cette forte de Poche eh pleine de charmes j 
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•Ile ne rapele point à l’efpric les images terribles . 
de la gterre & des combats; elle ne remue point | 
les partions trilles par des objets de terreur ; elle 
ne frape 8c ne faifit point notre malignité natu- 
rel par une imitation étudiée du ridicule, mais 
elle rapele les hommes au bonheur d’une vie tran- 
quille , après laquelle ils foupirent vainement . 

Rien n elt plus propre que ce genre de Poéfie à 
calmer leurs inquiétudes 6c leurs ennuis , parce 
que rien n’a plus de proportion avec l'état qui 
peut faire leur félicité. C’eft pour cette raifon 
que les anciens , voulant afligner un lieu oit la 
vertu fût couronne dans une autre vie , ont ima- 

S iné, non des palais fuperbes 6c édatans par l’or 
t par les pierreries, mais Amplement des cam- 
pagnes déücieufes entrecoupées de ruirteaux , mais 
l’obfcurité 8c la fraîcheur des bois; en un mot, 
ils ont feint que les hommes vertueux auroient 
pour récompenfe, fous un foleil différent, ce que 
la plupart des hommes méprifent fous celui-ci : 

Nn//r Ctrl a domus ; luth habit amas apacis , 
Biptrumijut taras & prata recemia trois 
IncoUmus : 

dit Aochife à fon fils Énce dans le VI lir. de 
l’énéide, vers 68}. 

Dévelopons donc, avec l’abbé Fraguier, le ca- 
raflere de ce genre de Poème partoral dont nous 
venons de faire l’éloge , le lieu de la fc/ne , les 
aâeurs, les chofes qu’ils doivent dire, 6c la ma- 
niéré dont ils doivent les dire. Je ferai court au- 
tant que cette matière un peu aprofondie poura le 
permettre ,6c je renverrai le lecteur aux réflexions 
intérertantes de M. Marmontel , qui foirent im- 
médiatement cet article. 

Le mot A'Églogue eu A'Éclogue , ert tout grec ; 
le latin l'a adopté; foit en grec, loir m latin, il 
ne Lignifie autre chofe qu’un chai*, un triage, & 
il ne s’applique pas feulement à des pièces de 
Poéfîe, il s’étend i toutes les chofes que l’on 
choifir par préférence , pour les mettre h part 
comme les plus précicufes. On le dit des ou- 
vrages de profe ainfi que des ouvrages de Poéfîe, 
jufque-ü que les anciens l’ont employé en parlant 
des oeuvres d’Horace. Servius cil peut-être le 
premier qui lui ait donné en latin , le fens que 
nous lui donnons en fran;ois , 8c qui ait appelé 
Églcguer les idylles bucoliques de Théocrite. 

Ainfî, le mot Églogue, donc la lignification é- 
toit vague 6c indéterminée, a été reltreinte parmi 
nous aux Poélîes paflorales , 6c n’a confervé dans 
notre langue que cette feule acception . Nous de- 
vons ce terme, de même que celui A' Idylle, aux 
grammairiens grecs 6c latins ; car les dix pièces 
de Virgile que l’on nomme Êgtogtuc , ne (ont 
pas toutes des pièces paflorales. Mais je me fer- 
virai du mot A'Églogue dans le fens reçu parmi 
nous, qui défigne uniquement un Poème buco- 
lique . 

; L ’ Églogue cil une efpccc de Poème dramatique, 
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oh le poète introduit des aâeurs fur une fcène 6fc 
les fait parler . Le lieu de la fcène doit être un 
payfage ruflique, qui comprend les bois, les prai- 
ries, le bord des rivières, des fontaines, (Te . 6c 
comme, pour former on payfage qui plaifé aux 
ieux , le peintre prend un foin particulier de choi- 
fir ce que la nature prodnir de plus convenable an 
caraftere du tableau qu'il veut peindre , de même 
le Poème bucolique doit eboifir le lieu de fa 
(cène conformément à fon fujet. 

Quoique la Poéfîe bucolique ait pour but d’i- 
mirer ce qui fe parte 6c ce qui fe dit entre les 
bergers, elle ne doit pas s’en tenir h la fimple 
repréfenration du vrai réel , qui rarement ferait 
agréable ; elle doit s’élever jufqu'au vrai idéal , 
qui tend h embélir le vrai tel qu’il ert dans la 
nature, 6c qui produit, foit en Poéfie, foie eu 
Peinture, le dernier point de perfeélion. 

11 en ert de la Poéfie pafloralc comme du pay- 
fage , qui n’eft prefque jamais peint d'après un 
lieu particulier , mais dont la beauté réfulte 
de l’artembtage de divers morceaux réunis fous un 
feul point de vue; de même que les belles an- 
tiques ont été ordinairement copiées, non d’après 
un objet particulier, mais ou fur l’idée de i ou- 
vrier, ou d’après diverfes belles parties, prifes fur 
différens corps 6c réunies en un même fujet. 

Comme dans les fpeâadec ordinaires la décora- 
tion du théâtre doit faire en quelque forte partie 
de la pièce qu’on y reprélcnre , par le raport 
qu’elle doit avoir avec le fujet; ainli, dans l’i- 
glogue , la fcène 6c ce que les aâeurs y vienent 
dire , doivent avoir enfemble une forte de confor- 
mité qui en farte l’union , afin de ne pas porter 
dans un lieu trille des penfées infpiréespar la joie, 
ni dans un lieu oh tour refpire la gaité, des fen- 
timens pleins de mélancolie 8c de défefpoir. Par 
exemple, dans la fécondé Églogue de Virgile, la 
fcène ert un bois obfcur 6c trille, parce que le 
berger que le poète y veut conduire, vient s’y 
pletndre des chagrins que lui donne une partîon 
malheureufe. 

Tantum inter denfas , umbrofa cacumina , fagot 

Ajidue vtniebat : ibi , hxc incondita foins 

Monlibus , & f/lvir jiudio jaîiabat inani . 

Il en ert de même d'une infinité d’autres traits 
qu’il ferait trop long de citer. 

A près avoir préparé les fcênes, nous y pouvons 
maintenant introduire les aâeurs. 

Ce font nécertairemenr des bergers ; mais c’rrt 
ici que le poète qui les fait parler, doit (ê ref- 
fouveair , que le but de fon art ert de ne fe pas 
tromper dans le choix de fes aâeurs 6c des chofes 
qu’ils doivent exprimer . Il ne faut pas qu'il aille 
offrir à l’imagination la mifere 6c la pauvreté de 
ces pafleurs , lorfqu'on atend de lui qu'il en dé- 
couvre les vraies riebertes , l’aifance , 8c la com- 
modité. Il ne faut pas non plus, qu’il en tarte 
des perfonages plus fubtils en tendrtrte que ceux 
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de Gallus ic de Virgile ides chantres pleins demé- 
taphyfique amoureufe , & qui le montrent capables 
de commenter l’art qu’Ovidc profcilou à Home 
fous Augufte. 

Ainfi, fuivapt la remarque de l'abbé du Bos ,1’on 
ne fauroit approuver ces perte-hoxletet àemctrtux 
qui difent tant de cbofes merveilleufes en tendrcfle, 
& fubiimes en fadeur, dans quelques-unes de nos 
Ég ligues . Ces prétendus bergers ne font point 
copies ni mime imite» d'après nature; mais ils 
font des êtres chimériques, inventés i plaiür par 
des poêles qui ne confuitoieat jamais que leur 
imagination pour les forger . Ils ne reiiemhicnt 
en rien au* habitant de nos campagnes & à nos 
bergers d’aujourd'hui ; malheureux payfans , occu- 
pés uniquement à fe procurer , par les travaux pé- 
nibles d une vie laborieufe , de quoi fubvenir aux 
befoins les plus predans d’une famille toujours in- 
digente ! 

L’âpreté du climat fous lequel nous fommes , les 
rend grâlCers, & les injures de ce climat multiplient 
encore leurs befoins. Amii,les bergers langoureux 
de nos Églogucs ne font point d’après nature,' 
leur genre de vie, dans lequel ils font entrer les 
plailirs délicats entre-mèlés des foins de la vie 
champêtre & fur-tout de l'attention à bien faire 
paître leur cher troupeau , n’elt pas le genre de 
vie d'aucun de nos concitoyens. 

Ce n'eft point avec de pareils fa niâmes que Vir- 

Î jile & les autres poètes de l’antiquité ont peuplé 
eurs aimables paylacesiils n’ont fait qu'introduire 
dans leurs Égiagutt les bergers & lés payfans de 
leur pays & de leur temps un peu anoblis . Les 
bergers de les pafleurs d’aiora étolent libres de ces 
foins qui dévorent les adirés . La plupart de ces 
habitant de la campagne croient des efclaves , que 
leur maître avait autant d'attention à bien nourir 
qu’un laboureur en a du moins pour' bien noorir 
les chevaux. Audi tranquilles fur leur fobliibnce 
que les religieux d’une riche abbaye , ils avoient 
la liberté d efprit oéceiïaire pour fe livrer au goût 
que la douceur du climat , dans les contrées qu’ils 
habitoient , faifoir naître en eux . L'air vif & 
prefque toujours ferein de ces régions fubtilifoit leur 
sang, te les difpofuit i la Muiqne, i la Poéfie , 
& aux plailirs les moins grâffters. 

Aujourd'hui même , quoique l’état politique de 
ces contrées n’y laide point les habitant de la 
campagne dans la même aifance oh ils éroieut 
autrefois, quoiqu'ils n'y reçoivent plus la même 
éducation , on tes voit encore néanmoins fenfibies 
à des plailirs fore au deflus de la portée de nos 
payfans . 

C’eli avec la guitare fur le dos , que ceux d’une 
partie de l’Italie gardent leurs troupeaux & qu'ils 
vont travailler à fa culture de 1a terre; il favent 
encore chanter leurs amours dans des vers qu’ils 
compofent fur le champ , & qu’ils acompagnem du 
fon de leur in dru meut ; ils les touchent , linon 
n»ec délicateffe, du moins avec aiïez de judeiïe ; 
& c’eli ce qu’ils appelent Imptmifet • 
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Il faut donc choilir, élever, anoblir l'érar d'un 
berger , parce qoe , £ anciénement les enfans des 
rois éroienc bergers , 1er bergers d’aujourd’hui ne 
Ibm plus que de vils mercenaires ; mais le poète 
ne doir peindre en eux que des hommes, qui ré- 
parés des autres , vivent lins trouble & fans ambi- 
tion : qui , vêtus limplemeat , avec leur houlete 
& leurs chiens, s’occupent de chanfons & de dé- 
mêlés innocent. 

Après avoir établi & le lieu de la fcêne & le 
cara&ere des perfonages , déterminons i peu près 
combien dans une iglogut on peut admerre de 
bergers fur le théâtre rullique. 

Un feul berger fait une Èglogi r, Couvent VÉgle- 
gue en admet deux : un troiGeme y peut avoir 
place en qualité de juge des deux autres . C’eli 
aio£ que Théocrite & Virgile en out ufé dans 
leurs pièces bucoliques; & cette conduite eit con- 
forme â ta vrai-femblanee , qui ne permet pas de 
mettre une multitude dans un déftrt. Elle eit auffi 
conforme i la vérité , puifqne les auteurs qui ont 
écrit des chofcs radiques , nous appreoent qu’on 
ne doonoit qu’un berger â un troupeau fouvent 
fort confidérable. 

Mais de quoi peuvent s’entretenir des bergers f 
fins doute c'eft principalement des chofcs rulliques, 
& de celles qui four entièrement â leur portée ; 
de forte que , dans le repos dont ils joui/Tenr , 
leur premier mérite doit être celui de leurs chan- 
fous . Ils chantent donc â t'envi , & font voir que 
les hommes font toujours fen£bles â l'émulation, 
puifqu’eüe naît avec eux, & que même dans les 
retraites les plus fbliraires elle ne les abandooe 
pu. Mais quoique l'amour fade oéeefltirement la 
matière de leurs chanfons , il ne doit pas avoir 
trop de violence ; il ne faut pat, d’une Égltgut 
foire une Tragédie. 

Quant aux chofes libres que Théocrite & Vir- 
gile , mais beaucoup plus Théocrite , fe font quel- 
quefois permifet dans leura ÈgUgutt on ne fauroit 
les juflifier. Comme un peintre ferait blâmable, 
s'il rem pli doit un payfage d'objets obfcenes ; auffi 
l’on blâmera un poète qui fera tenir à des bergers 
des difeours contraires â l'innocence qu’oe doit 
fuppofer dans des hommes qu’Altrée n a encore 
qu'à peine abandonés. 

La connoiffance des bergers & leur favoir s’étend 
à leurs troupeaux , aux lieux champêtres , aux 
montagnes, aux ru idéaux , en un mot â tout ce 
qui peut entrer dans la compolhiem du payfage ra- 
dique . Ils connoident les roffignols & les oifeaox 
les plus remarquables par leur plumage ou par 
leur chant; ils connoident les abeilles , qui ha- 
bitent le creux des arbres, ou qui ,forties de leurs 
ruches, voltigent fur l’émail de fleurs ; ils coo- 
notiïcot les fleurs qui couvrent les prairies ; ils 
«oaooident les lieux & les herbes propres à leurs 
troupeaux ; & de ces feules connoidances ils rima 
leurs difeours & toutes leurs eompartifafis. 

S’ils connoiflènt des héros, ce font des héros de 
leur efpece . Dtns Théocrite rien n’efl plus cé- 
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lebre que le berger Daphnis. Les malheurs que lu! 
attira (on peu de fidelité avoient paffé en pro- 
verbe : les bergers célébraient avec joie ou le bon- 
heur de fa nailTance , ou les charmes de fa perfone , 
ou les cruels déplaifirs qui lui caufcrent enfin 
la mort. Dans les Églcgses de Virgile on trouve 
des noms fameux parmi les bergers. 

11 réfulte de ce détail , que ce genre de Pocfie 
eft renfermé dans des bornes aller étroites: aulE les 
grands maîtres ont fait un petit nombre A’Églo- 
gncs . Les Critiques n'en comptent que dix dans 
le recueil de Théucrite , & que fept ou huit dans 
celui de Virgile ; encore peut-on indiquer celles 
où le poète latin a imite 1 le poète grec . En un 
mot , nous n’avons dans l'antiquité qu'un très-petit 
nombre A’Êglogues qu'on puifle nommer ainfi,fui- 
vant l'acception françoife de ce mot . Il y en a 
bien moins encore dans les auteurs modernes : car 
pour ceux qui croient avoir fait une jolie Églo- 
gue, lorfque,dans une piece de versa laquelle ils 
donnent ce titre, ils ont ingénieuiement démêlé le 
myflere de coeur, & manié avec fined'e les fenti- 
mens & les maximes de la galanterie la plus dé- 
licate , ils ont beau nommer bergers les perfonages 
qu’ils introduifent fur la fcêne ; iis nont point 
fait une Ëgloguc, ils n’ont point rempli leur titre: 
non plus qu’un peintre qui ayant promis un pay- 
fage ruiiique, nous offrirait un tableau oùjil aurait 
peint avec foin les jardins de Marly , de Verfail- 
les, ou de Trianon, ne remplirait point ce qu’il 
aurait promis . 

Mais quoiqu’il foit très-difficile de bien traiter 
VÉgloguc , on cil allez d’acord fur le genre du 
llylc qui lui convient . Il doit être fimplc , 
parce que les bergers parlent fimplement; il ne 
doit point être trop concis , parce que l'Eglogne 
reçoit les détails des petites ebofes , qui font par- 
tie du loifir de ia campagne & du caraèlere des 
bergers; ils peuvent par cette raifon fe permettre 
des digreflions , parce que leurs montons ne font 
point comptés , parce qu’ils jouifient d'un loifir 
tranquille, & qu'il s'agit ici de peindre leur vie. 
Concluons que le flyle bucolique doit être moins 
orné qu’élégant; les penfées doivent être naïves, 
les images riantes ou touchantes , les comparaifons 
natureles & tirées des choies les plus communes , 
les fentimens tendres & délicats , le tour limple, 
les vers libres, & leur cadence harmonieufe. 

Théocritc a obfcrvé cette cadence dans prefque 
tous les vers qui compofent l'es pièces bucoliques ; 
la variété infinie & l'harmonie des mots grecs lui 
en donnoieot ia facilité . Virgile n’a pu mefurcr 
fes vers avec la même cxaftmide ; parce que ia 
langue latine n’eil ni fi féconde , ni fi cadencée 
que la greque. La langue françoife cil encore plus 
éloignée de cette cadence. L’italicne en approche 
davantage, St les Ë glogues de leurs poètes l’em- 
portent i tous égards fur les nôtres . L’établiffe- 
menr de l’Académie des Arcadiens à Rome, dont 
les commenccmens font de l’an lépo , a renouvelé 
dans l’Italie le goût de ÏÉghgte, établi par Aqui- 
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lano dans le xv fiecle , mais qui droit abandoné. 
Cependant ils n’ont pu s'empêcher de faire parler 
lents bergers avec un efpritj une finefTe, une dé- 
licatefTe qui n’ell point dans le caraéfere padoral . 

Les François n’ont pas mieux réufli. Ronfardeff 
fafiidieux par fon jargon Sc (on pédamifine ; il 
fait faire, dans une de fes Ëglogzet , IVioge de 
Budée Sc de Valable , par la bergere Margot ; ces 
favaos -14 ne dévoient point être de la connoif- 
fance de Margot . IL a fui vi le mauvais goût de 
Clément Marat, le premier de nos poètes qui ait 
corapofédes Éghgntti,tc il a flirt fou ton en appe- 
lant Charles IX Carlin, Henri II Henrtat,Scc. En 
un moi , il s’efl rendu ridicule eu fredonant des 
idylles gothiques; 

El changeant , fans refpeèt de l’oreille & du fon, 
Lycidai en Pierrot , Sc Philit en Toinon . 

Defpr/ittx , 

r ô au un hupel MsàUuv.a aiLiftv . 

Honorât de Bcuil , marquis de Racan , né en 
Touraine etf 1589, l’un des premiers de l’Acadé- 
mie françoife , mort en 1670, & M. de Segrais 
( Jean Renaud ), né 4 Caen l’an 1614 , décédé 
4 Paris en 1701 , font les feuli qui , Jdcpuis le 
renouvélement de la Poélie françoifepar Malherbe, 
aient connu en partie la nature du Poème bu- 
colique . Les bergeries de l’un , & mieux encore 
les Ëglogues de l'autre , font avant celles de AT. 
de Fontenelle, ce que nous avons de meilleur ctT 
ce genre, & cependant ce font des ouvrages pleins 
de défauts. Si M. Defpréaux les a loues, ce n’efl 
que par comparailbn , i il étoit bien éloigné d’ett 
être content . il troavüit que tout les auteurs ou 
avoient folement' entoné la trompeté , ou étoient 
abjefts dans leur langage, ou fe métamorphofolrni 
en bergers imaginaires , entêtés de méraphyfique 
amouretilê 1 Enfin , convaincu qu’aucun poète françoit 
n'avoit faifi l'cfprit , ie génie, le caraêfcre dé 
l 'Ëglogxe ; .il- en a donne lui même le véritable 
portrait, par lequel je terminerai cet article. Sui- 
vez, dit il,. pour vous éclairer fur la nature de 
ce genre de Poème : 

Suivez, pour la trouver, Thèbcfite & Virgile. 
Que leurs tendres écrits, par les Grèce! diètes, 
Ne quitent point vos mains jour & nuit feuilletés: 
Seuls, dans leuts doêtes vers , ils pouront vous 
apprendre ' 

Par quel art fans baflefle un auteur peut defeen- 
dre. 

Chanter Flore, les champs, Pomone , les vergers. 
Au combat de la flûte animer deux bergers, 
Des plaifirs de l’amour vanter la douce amorce, 
Changer Narciffe en fleur, couvrir Daphné d’é- 
corce. 

Et par quel art encore VÊglogue quelquefois 
Rend dignes d’un conful la campagne Sc les bois; 
Tel efl de ce Pocme Sc la foiceoc la grâce . 

Art pobt. chant H. 

( Le Chevtlier de Jaucouxt . ) 
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VÊglogut elt l'imitation des mœurs champêtres 
dans leur plus agréable {implicite. On peut con- 
lidérer les bergers dans trois états : ou tels qu'ils 
ont été dans 1 abondance & l'égalité du premier 
fige, avec l’ingénuité de la nature, la douceur de 
1 innocence , 8 c la nobleffe de la liberté : ou tels 

? u’its font devenus , depuis que l'artifice &. la 
orce ont fait des efclaves & des maîtres , réduits 
à des travaux dégoûtant & pénibles, A des befoins 
douloureux & greffiers, à des idées baffes & tri- 
lles: ou tels enfio qu’ils n'ont jamais été , mais 
tels qu’ils pouvoient être , s’ils avoient confervé 
allez Ions-temps leur innocence 8 c leur loi(ir,pour 
fe polir Tans le corrompre, & pour étendre leuia 
idées laos multiplier leurs befoins . De ces trois 
états le premier dl vrai-femblable , le fécond elt 
réel , le troifieme cil poffible . Dans le premier , 
le foin des troupeaux , les fleurs , les fruits , le 
fpeâacle de la campagne , l’émulation dans les 
jeux, le charme de la beauté , l’attrait phyfique 
«le l’amour , partagent toute l’attention 8 c tout 
l’intérêt des bergers : une imagination riante , mais 
timide, un fentiment délicat, mais naïf, régnent 
dans tons leurs difeours : rien de réfléchi , rien de 
rafiné; la nature enfin , mais 1 a nature dans fa 
fleur: telles font les moeurs des bergers pris dus 
l'état d'innocence. 

Mais ce genre elt peu valle. Lee poètes, s’y trouvant 
h l’étroit, fe font répandus , les uns, comme Tbéo- 
crite, dans l’état de gtôffiéreté & de baffeffe; les 
autres, comme quelques -uns des modernes dans 
l’état de culture & de rafinement : les uns 8 c les 
autres ont manqué d’unité dus le deflieia , & fe 
font éloignés de leur but. 

L’objet de la Poé/ie paftorale me femble devoir 
tire de préfenter aux hommes l’état le plus heu- 
reux dont il leur foit permis de jouir , & de les 
en faire jouir en idée par le charme de l’illulion. 
Or l’état de grâfliéreté & de balfelTe n'elt point 
cet heureux état . Perfone , par exemple , n’elt 
tenté d’envier le fort de deux bergers qui fe 
traitent de voleurs & d’infinies ( Virg. Égf. 3 . ) ., 
D’un autre côté , l’état de rafinement & de cul- 
ture ne fe concilie pas aflez dans notre opinion 
avec l’éut d’innocence , pour que le mélange 
cous eu paroiffe vrai-femblable ■ Ainfi , plue Ta 
Poélie paflorale tient de la niflicité ou du «fine- 
ment, plus elle s’éloigne de fan objet. 

Virgile était fait pour l’orner de toutes, les 

K Aces de la nature , li , au lieu de mettre fes 
rg ers k fa place , il fe für mis lui-même à la 
place de fes bergers. Mais comme prefque toutes 
fes Eglogues font allégoriques , le fond perce i 
travers le voile & en altéré les couleurs . A 
l’ombre des hêtres on entend parler de calamités 
publiques, d’ufurpation, de fervitude : les idées de 
tranquillité , de liberté , d’innocence , d’égalité , 
difpüaiflcot ; & avec elfes s’évanouit cette douce 
illufion , qui , dans le deffein du poète , devoir 
faire le ciurme de fes paftorates. 

» il imagina des dialogues allégoriques entre 
Crama. & Littéral. Tarn L 
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„ des bergères , afin de rendre fes Paflorales plus 
„ intéreffantes „ , a dit l’uu des tradufteurs de 
Virgile. Mais ne confondons par l’intérêt relatif 
8 c pailager des ailufiom , avec l’inrérêc effentiel 
8 c durable de la chofe . Il arive quelquefois que 
ce qui a produit l’un pour un temps , nuit dans 
tous les temps 1 l’autre. 11 ne faut pas douter , 
par exemple, que la compofitiou de ces tableaux 
où l’on voit l’Enfant Jéfus careflant un moine , 
n’ait été ingénieofe & intéreflante pour ceux i 
qui ces tableaux étoient deftinés . Le moine n’en 
efl pas moins ridiculement placé dans ces peintures 
allégoriques . 

Rien de plus délicat, de plus ingénieux , que 
les Égtoguet de quelques-uns de bos poètes y l’cl- 
prit y elt employé avec tout l’art qui peut le 
déguifer . On ne fait ce qui manque i leur Ityle 
pour être naïf ; mais on fent bien qu’il ne l’eli 
pas cela vient de ce que leurs bergers perdent 
au lien de fentir , 8 c analyfent an lieu de pein- 
dre. 

Tout l’efprit de VÉglogue doit être en fenti- 
meos 8 c en images .- on ne veut voir dans les 
bergers que des nommes bien organifés par la na- 
ture^ à qui l'art n’ait point appris h compofer 
8 c 1 décompofer leurs idées. Ce n efl que par les 
fens qu’ils font inllruits 8 c affrétés ; & leur lan- 
gage doit être comme le miroir oh ces imprelfions 
fe retracent . C'eft - 11 le mérite dominant dea 
Égltguet de Virgile. 

Ile me* , ftïtt ç non dam pecus , ile cepclta . 

Non ego vos poflhac viridi projet} us in antre , 

Dumofa pendtrt procul de rupt videto . 

Forlunelc fent * , tic inter finmin* non , 

Et fontes J actes , friguf captabis opocum . 

„ Comme on fuppofe fes a fleurs ( a dit la 
„ Motte en parlant de VÉglogne) dans cette pre- 
,, miere ingénuité que l'art te. le rafinement 
„ n’avoient point encore altérée, ils font d’autant 
„ plus touchant , qu’ils font plus émus 8 c qu’ils 
,, raifonent moins . . . Mais qu’ou y preue garde : 
„ rien n’elt Couvent fi ingénieux que le fentiment; 
„ non pas qu’il foit jamais recherché, mais parce 
„ qu’il fupprime tout raifoaemeut „ . Cette ré- 
flexion elt très-fine 8 c três-féduifante . Eflayoos 
d’y démêler le vrai . Le fentiment franchit le 
milieu des idées; mais il embraffe des râpons plus 
ou moins éloignés , fuivant qu’ils font plus ou 
moins connus : 8 c ceci dépend de la réflexion 8 c 
de la culture . 

le viens de la voir: qu’elle efl belle! 

Vous ne fauriez trop la punir. 

Quinaus . 

Ce pillage efl naturel dans le langage d’un héros; 
il ne le feroit pas dans celui d’un beiger. 

Un berger ne doit apercevoir que ce qu’aper- 
Joit l’homme le plus Ample , fans réflexion 8 c 
V vv v 
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fans éfort. Il eft éloigné de fa bergere ; il voit 
préparer des jeux, 8c il s'écrie: 

Quel jour! quel trille jour.' 8c l'on fonge à des 

Rte». 

Fontenelle . 

Il croit toucher au moment oîi de barbares 
foldats vont arracher les plants ; 8c il fe dit à 
lui-mfme : 

Inféré mène, Melilxe , fyrct y pont ordine lûtes . 

Virgile. 

La naïveté n’exclut pas la dclicateffe : celle-ci 
conlîlie dans la fugacité du fentiment , 8c la na- 
ture la donne . Un vif intérêt rend attentif aux 
plus petites choies ; 

Rien n’eff indifférent à des ccrurs bien épris. 

Fontenelle . 

Et comme les bergers ne font guere occupés 
que d’un objet , ils doivent naturéîement s’y in- 
•téreffer davantage . Ain/i , la délicateffe du fenri- 
ment eff effentiele â la Poélie pa florale . Un berger 
remarque que fa bergere veut qu’il l'aperçoive 
iorfquelle lé cache. 

Et fugit ad faltces , & Je capil ante vider! 

Virgile. 

Il obferve l’acueil qu’elle fait û fon chien 8t i 
celui de foo rival. 

L’autre jour fur l’herbete 
Mon chien vint te flater ; 

• D’un coup de ta houlete, 

Tu fus bien l’écarter. 

• Mais quand le lien, Cruole! 

Par hasard fuit tes pas, 

Par fon nom tu l’appele. 

Non, tu ne m'aimes pas. 

Combien de circon (lances délicatement faifies 
dans ce reproche ! c’eft ainfi que tes bergers 
denent dl-.eloper tout leur coeur (7 tout leur efprie 
Jur la pafften oui tes or cape davantage . Maie la li- 
berté que leur en donne la Motte , ne doit pas 
i 'étendre plus loin . 

On demande quel elî le degré de fentiment 
dont YÉglogut efl fufceptible , & quelles font les 
images dont elle aime à s’embélir. 

L'abbé des Fontaines nous dit , en parlant des 
mœurs pafforales de l’ancien temps: „ Leberger 
n n’aimoit pas plus fa bergere , que fes brebis , 

„ fes plturages , 8c fes vergers 8c quoiqu’il 

m y eût alors comme aujourd’hui des jaloux, des 
„ ingrats , des infdeles , tout cela lé pratiquait 
„ su moins modérément „ . Quoi de plus politif 
que ce témoignage I U affûte de même ailleurs, 
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„ que l’hyperbolique ell l’âme de la Poélie .... 
„ que l’amour efl fade 8c doucereux dans la B4- 
„ rlnice de Racine .... qu’il ne feroit pas moins 
„ infipide dans le genre palloral .... 8c qu’il ne 
„ doit y entrer qu 'indireftement 8c en paffant , 
„ de peur d’afadir le leéteur ,, . Tout cela 
prouve que ce traducteur de Virgile voyoit aufft 
loin dans les principes de l’art , que dans ceux de 
la nature. 

Écoutons Fontenelle, 8c la Motte fon ditciple. 
„ Les hommes ( dit le premier ) veulent être 
„ heureux, 8c ils voudraient l’être â peu de frais. 
„ Il leur faut quelque mouvement, quelque agi- 
„ ration ; mais un mouvement 8c une agitation 
„ qui s’ajufle , s’il fe peut , avec la forte de pa- 
„ reffe qui les poffede ; 8c c’eff ce qui fe trouve 
,, le plus heureufemenr du monde dans l’amour , 
„ pourvu qu’il foit pris d’une certaine façon . Il 
„ ne doit pas être ombrageux , jaloux , furieux , 
„ délrfpéré; mais tendre, ftmple, délicat , fidèle , 
„ 8c pour fe conferver dans cet état , acompagné 
„ d'efpérance : alors on a le cœur rempli , 8c 
„ non pas troublé , &c. „ . 

„ Nous n’avons que faire ( dit la Motte ) de 
„ changer nos idées pour nous mettre à la place 
„ des bergers amans'. . . 8c à la fcéne 8c aux habits 
,, près, c’eff notre portrait même que nous voyons. 
„ Le poète palloral n’a donc pas de plus fur 
„ moyen de plaire, que de peindre l’amour , fes 
„ délîrs , fes emportemens , 8c même fon défef- 
„ poir . Car je ne crois pas cet excès oppofé à 
,, YÉglogue : Ee quoique ce foit le fentiment de M. 
„ de Fontenelle , que je refarderai toajoarr comme 
,, mon maître, je fais gloire encore d'Irre fon di- 
„ fciple dans la frande leçon ri examiner , (tr de 
,, ne feuferire qu i ce qu’on voit ,, . Nous citons 
ce dernier trait pour donner aux gens de Lettres 
un exemple de nobleffe 8c d’honéteté dans la di- 
spute. Examinons à notre tour lequel de ces deux 
lenrimens doit prévaloir. 

Que les emportemens de l’amour foient dans le 
caraâere des bergers pris dans l’état d’innocence , 
c’eft ce qu’il feroit rrop long d’aprofondir : il fau- 
drait pour cela diftinguer les purs mouvtmens de 
la nature , des écarts de l’opinion 8c des rafine- 
mens de la vanité. Mais m fuppofam que l'amour 
dans fon principe naturel foit une paffton fou- 
gueule 8c cruele , n’eff-ce pas perdre de vue l’objet 
de YÉglogue, que de préfenter les bergers dans ces 
violentes fmtations I La maladie 8c la pauvreté 
affligent les bergers comme le reffe des hommes ; 
cependant on ccarte ces trilles images de la pein- 
ture de leur vie . Pourquoi ? parce qu’on fe pro- 
pofe de peindre un état heureux . La même rai- 
fon doit exclure les excès des pallions . St l’on veut 
peindre des hommes furieux Sc coupables , pour- 
quoi les chercher dns les hameaux ? pourquoi 
donner le nom ê’ Églogue i iet fcênes de tragédie! 
Chaque genre a fon degré d’intérêt 8c de pathé- 
tique : celui de YÉglogue ne doit être qn’une 
douce émotion . Eff-ce à dire pour cela qu'on ne 
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doive introduire fur U fcéoe que des bergers heu- 
reux & cornera;’ Non : l'amour des bergers a fe* 
inquiétudes ; leur ambition a fies revers. Une ber- 
gère abftnre ou infidèle , un vent du Midi qui a 
flétri les fienrs , un loup qui enleve une brebis 
chérie , font des objets de trifteffe & de douleur 
pour un berger . Mais dans Ces malheurs même 
on admire la douceur de fort état. Qu’il eft heu- 
reux , dira un courtilan , de ne fonbaiter qu'un 
beau jour ! Qu’il ell heureax , dira un plaideur , 
de n’auoir que des loups à craindre 1 Qu’il eft 
heureux , dira un Souverain , de u’aeoir que des 
moutons à garder! 

Virgile a un exemple admirable du degré de 
chaleur auquel peur le porter l’amour , fans al- 
térer la douce nmpticiié de la Poelie paftorale . 
C’efi doauge que cet exemple ne foit pas hooéte 
i citer. 

L’amour a toujours été la paflion dominante de 
VÈglogue , par ta laifua quelle efi 1a plus natu- 
rel aux hommes, & la plus familière aux bergers. 
Les anciens n’ont peint de l'amour que le phy- 
fique : font doute en étudiant la nature , ils n’y 
ont trouvé rien de plus . Les modernes y ont 
ajouté tous ccs petits rafinemens , que la fantaiiïe 
des hommes a inventés pour leur luppiice ; & il 
ell au moins douteux que la Poéfie air gigné à 
ce mélange . Quoi qu’il en fuit , fa froide galante- 
rie n’auroit dû jamais y prendre la place d’un 
fcntiment ingénu. Paflons au choix des images. 

Tous les objets que la nature peut offrir aux 
teus des bergers , font du genre ieltghgne . Mai» 
Ja Motte a raifon de dire, que, qua quoique rien ne 
plaift que le qui eft naturel , il ne t‘ enfuit pat 
que mut ce qui eft naturel doive plaire . Sur le 
principe déjà pofé que VÈglogue efl le tableau d’une 
condition digne d’envie, tous les traits qu’elle pré- 
fcnt» doivent concourir à former ce tableau. De là 
vient qne les images grèllieres , ou purement ru- 
iliqucs , doivent en être banies: de là vient que les 
bergers ne doivent pas dire , comme dans Théo- 
crite : Je hait les renards qui mangent les figues , 
je hais tes efcarhr.it qui mangent let raiftns , &c. 
Delà vient que les pécheurs de Sannirar font d’une 
invention malbeureuie: la vie des pêcheurs n’offre 
que l’idée du travail , de l’impatience , Sc de 
l’ennui. Il n'ell pas de même de la condition des 
laboureurs : leur vie , quoique pénible , préfente 
l’image de la gaîté, de l’abondance, 5t du plaifir. 
Le bonheur n’ell incompatible qu’avec un travail 
ingrat & forcé ; la culture des champs , l’efpérance 
des moiffons , la récolte des grains , les repas , la 
retraite , les danfes des moilîoneurs , pr élément 
des tableaux auffi rians que les troupeaux & les 
prairies . Ces deux vers de Virgile en font un 
exemple : 1 

Tbcflylis & rapide ftjpt mefforibus uflu 

Alita ftrpyllumque herbas contundit olentet . 

Qu'on introduire avec art fur la fitêne dre 
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bergers & des laboureurs , on verra quel agréaient 
8c quelle variété peuvent naître de ce mélange; 

Mais quelque an qu’on emploie à embtlir & t 
varier VÉglagut , fa chalenr douce & tempérée ne 
peur foutenir long temps une aêlion intéreffante. 
De là vient que les bergeries de Racan font 
froides à la leétui* , & le (croient encore plus au 
théâtre; quoique le ftyle, les caraêieres , i’aâion 
même de ces bergeries s’éloignent’ de la fimplicité 
du genre pallonl . L'A mime &c le Pafturfido , ees 
poèmes charmai», Unguiroieot eux-mêmes , fi les 
mœurs en étoienr purement champêtres . L’aêlion 
de l’Églogua, pour être vive, ne doit avoir qu’un 
moment . La paffion feule peur nantir un long 
intérêt : il le refroidit s’il n augmente . Os l’In- 
térêt ne peut augmenter à un certain point, fans 
fbrtir du genre de l'Eglagua , qui de fa nature 
n’ell fufceptible ni de terreur ni de pitié. 

Tout poème fens deffein ell un mauvais poème • 
La Moue , pour le deffein de l'Eglagua , veut 
qu’on eboiliffe d’abord une vérité digne d’intéieffer 
le coeur & de fetisfaire l'efprit, & qu’on imagine 
enfuite une converfotion de bergers , ou un événe- 
ment pallora! , oh cette vérité fe dévelope . Nous 
rombons d'acord avec lui que fuivant ce deffein 
on peur faire une Èglogue excellente , & que ce 
dévetopemenr d’une vérité particulière feroit un 
mérite de plus. Mais nous ajoutons qu’il ell une 
vérité générale’, qui fuffït au deffein Sc à l'intérêt 
de l'ÉgUgue . Cette vérité, c’eil l’avantage d’une 
vie douce, tranquille , Sc innocente , telle qu’on 

S ur la goûter en fe reprochant de la nature , 
r une vie mêlée de troubles , d’amertume , 8c 
d’ennuis , telle que l’homme l’éprouve depuis 
qu’il s’eft forgé de vains défirs , des intérêts chi- 
mériques, & des befoins faôices. C’ell ainfi fens 
doute que Fontenelle a envifogé le deffein moral 
de l 'Églogue , lorfqu’il en a bani les partions 
funeiles ; & fi la Motte avoir feiit ce principe , 
il n’eût proposé ni de peindre dans ce poème le» 
emportemens de l’amour , ni d’en faire aboutir 
l'iêlion à quelque vérité cachée . La FSble doit 
renfermer une moralité : St pourquoi f paroe que 
le matériel de la Fable ell hors de toute vrai- 
femblanee . Voyez FAble . Mais I 'Églogue a f» 
vrai fcmblance Sc (bn intérêt en elle même , 8c 
l’efptit fe repofe agréablement fur le fens littéral 
qn’elle lui préfenre , fans y chercher un fens 
myfférteux . 

L 'Églogue, en changeant d’objet, peut changer 
aufli de genre: on ne l’a confidérée jufqu’ici que 
comme le tableau d’une condition digne d'envie ; 
ne pooroit-elle pas être auffi la peinture d’un 
état digne de pitié f en feroir elle moins utile ou 
moins intéreffante? Elle peindroit d’après nature 
des mœurs «greffes St de ftiffet objets ; mais en 
images , vivement exprimées , n’auroiem-ellet pas 
leur beauté , leur pathétique , St for-tout leur 
bonté morale I Ceux qui penchent pour ce genre 
naturel Sc vrai, fe fondent fur ce principe , que 
tout ce qui eil beau en Peinture , doit l’être en 



Digitized by GoO i 




708 E G L 

Poéiie , & que tel payfans de Teniers , quand ili 
ne font pas ivres , ne le cedent en rien aui 
bergers de Pater & aux galans de Vateau . lis en 
concluent que Colin & Colete , Mathurin fit 
Claudine , font des perfonages aufTi dignes de 
V Églogut , dans la rullicité de leurs mœurs fie la 
mifere de leur état , que Daphuis fie Timarete , 
Aminthe & Licidas , dans leur noble fimplicité & 
dans leur aifance tranquille . Le premier genre 
fera trille ; mais la trilielTe fie l’agrément ne font 
int incompatibles . On n'auroit ce reproche 
effuyer que des efprits froids fit fuperficiels , 
efpece de Critiques qu’on ne doit jamais compter 
pour rien . Ce genre , dit-on , manqueroit de 
délicateffe fit dclégance. Pourquoi? les payfans de 
la Fontaine ne parlent-ils pas le langage de la 
nature, fie ce langage n'a-t-il point une élégante 
fimplicité > Quel ett le Critique qui trouvera in- 
digne de V Églogut le Caftante molles & prtji copia 
lattis de Virgile ? D’ailleurs ce langage inculte 
aurait du moins pour lui l'énergie de la vérité. 
Il y a peu de tableaux champêtres plus forts , 
plus intéreflans pour l’imagination & pour l’âme, 
que ceux que la Fontaine nous a peints dans la 
fâble du payfan du Danube . En un mot il n’y 
a qu’une forte d'objets qui doivent être banis de 
la Poéfie , comme de la Peinture : ce font les 
objets dégoâtans , fit la rullicité peut ne pas l'erre . 
Qu’une bonne payfane , reprochant à fes enfans 
leur lenteur à puifer de l’eau fit à atumer du feu 
pour préparer le repas de leur pere , leur dife : 
„ Savez-vous, mes Enfans, que dans ce moment 
mime votre pere , courbé fous le poids du jour , 
force une terre ingrate à produire de quoi vous 
nourir ? Vous le verrez revenir ce foir accâblé 
de fatigue , dégoûtant de fueur , &c. „ cette 
Églogut ne fera -t- elle pas aulE touchante que 
naturele ! 

L’ Églogut efl un récit , ou un entretien , ou 
un mélangé de l’un fit de l'autre : dans tous les 
cas elle doit être abfolue dans fon plan , c’eÜ-à- 
dire , ne (ailler rien à délirer dans fon commence- 
ment , dans fon milien , ni dans fa fin : réglé 
contre laquelle pechc toute Églogut-, dont les per- 
fonages ne favent à quel propos ils commencent , 
ils continuent , ou ils Unifient de parler . Vojtz 
Dialogue . 

Dans {'Églogut en récit , ou c’eil le poète , on 
c’ell l’un de les bergers qui raconte . Si c’efi le 
poète, il lui efl permis de donner à Ion ilyle un 
peu plus d’élégance fit d’éclat ; mais il n’en doit 
prendre les ornement que dans les mœurs St les 
objets champêtres : il ne doit être Ini-mcme que 
le mieux inllruit&le pins ingénieux des bergers. 
Si c’efi un berger qui raconte , le Ilyle & le ton 
de V Églogut en récit ne différé en rien du Ilyle 
& du ton de i Églogut en dialogue. Dans l’une & 
l’autre ce doit être un tiflu d’images familières , 
mais choifies , c’elt-à-dire , ou gracieufes ou tou- 
chantes : c’ell-là ce qui met les Palloraie9 ancienes 
fi fort au dcJTus des modernes , 11 a’efi point de 
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galerie fi vafie , qu’un peintre habile ne pllt orner 
avec une feule des Églogut s de Virgile . 

C’ell une erreur afiez généralement répandue, 
ue le Ilyle figuré n’ell point naturel : en aten- 
ant que nous efiayons de la détruire , relative- 
ment à la Poéfie en général ( Voyez Image ) , 
nous allons la combatre en peu de mots à l’égard 
de la Poéfie champêtre. Non feulement il ell dans 
la nature que le Ilyle des bergers fois figuré , 
mais il ell contre toute vrai-femblancc qu’il ne le 
foit pas . Employer le^ Ilyle figuré , c’ell , i peu 
près, comme Lucain l’a dit de l’Écriture, 

Donner de la couleur fie du corps aux pensées; 

fie c ell ce que fait naturélement un berger. Un 
ruifieau ferpente dans la prairie ; le berger ne 
pénétré point la caufe phyfique de lies détours : 
mais attribuant au ruifieau un penchant analogue 
au lien , il fe perfuade que c’ell pour careficr les 
fleurs Se couler plus long-temps autour d'elles , 
que le ruifieau s’égare fit prolonge fon cours . Un 
berger fent épanouir fon âme au retour de fa 
bergere : les termes abfiraits lui manquent pour 
exprimer ce- fentiment ; il a recours aux images 
fenfibles: l'herbe que ranime la rosée , la nature 
rrnaifiantc au lever du folcil , les fleurs éciôfes au 
premier loufle du réphyr , lui prêtent les couleurs 
les plus vives pour exprimer ce qu’un métaphy- 
ficien aurait bien de la peine â rendre . Telle ell 
l’origine du langage figuré , le fcul qui cooviene 
à la Pailorale , par la raifon qu’il ell le fcul que 
la nature air enfeigné . 

Cependant , autant que des images détachéei 
(ont natureles dans le ltyle , autant une Allégorie 
continue y paraîtrait artificiele . La Comparaifon 
même ne convient à l 'Églogut , que lorfqu’elle 
femble fe préfenter fans qu’on la cherche , 6c 
dans des moment de repos . De là vient que celle- 
ci manque de naturel , employée comme elle cil 
dans une firuation qui le permet pas de parcourir 
tous ces ra ports . 

JVrr lacrymis crudelir amer , ntt gramint rtvi , 

Net tya/o futur amur apts , »« fronde tapelU . 

Le dialogue ell une partie efientiele de l 'Églo- 
gue : mais comme il a les mêmes réglés dans 
tous fes genres de Poéfie, Voyez Dialogue . ( AL 

MjtUUONTSL . ) 

(N.) Il femble qu’on ne doive rien ajouter à ce 
que M. le chevalier de Jaucourt fit M. Marmontel 
ont dit de VÉglogut dans les articles précédées ; 
il faut après les avoir lus, lire Théocrite fit Vir- 
gile , fit ne point faire i'Êglogutr . Elles n'ont 
été jufqu’à prélenr parmi nous que des Madrigaux 
amoureux , qui auraient beaucoup mieux convenu 
aux filles d’honeu» de la reine merc qu’à des ber- 
gers. 

L’ingénieux Fontenelle, aulfi galant que philo- 
fophe , qui «’aimoii pu les anciens , ' donne le 
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Î ilus de ridicules qu’il peur au tendre Théocrite , 
e maître de Virgile; il lui reproche une Églogue 
gui eft entièrement dans le goût radique; mais il 
ne teooit gu’4 lui de donner de judes éloges 4 
d'autres Égloguet qui refpirent la paflion la plus 
naïve, exprimée avec toute l’élégance & la molle 
douceur convenable aux fu jets. 

Il y en a de comparables 4 la belle Ode de 
Sapho traduite dans toutes les langues . Que ne 
nous donnoit-il une idée de la pharmaceutrée 
imitée par Virgile , & non égalée peut-être ! On 
ne pouroit pas en juger par ce morceau que je 
vais raporter ; mais c’en une efquiffe qui fera 
connoitre la beauté du tableau 4 ceux dont le 
oit démêle la force de l’original dans la foi- 
lede même de la copie . 

Reine des nuits, dis quel fut mon amour; 
Comme en mon fein les fridons & la flamme 
Se fuecédoient, me perdoient tour-à-tour ; 

Quels doux tranfporti égarerent mon âme; 
Comment mes ieux cherchoient envain le jour; 
Comme j’aitnois, & fans fonger 4 plaire! 

Je ne pouvois ni parler ni me taire 

Reine des nuits, dis quel fut mon amour. 

Mon amant vint . O moment déleéfables ! 

11 prit mes mains, ru le fais T tu le vis; 

Tu fus témoin de fes ferment coupables, 

De fes baifers , de ceux que je rendis , 

Des voluptés dont je fus énivrée. 

Momcns charmans, pafTer-vcus faits retour! 
Daphnis trahit la foi qu'il m’a jurée. 

Reine des nuits, dis quel fut mon amour. 

Ce n’eft 14 qu’un échantillon de ce Théocrite 
dont Fonteneiie faifoitfipeu de cas. Les Anglois, 
qui nous ont donné des traduâiocs en vers de 
tous les poètes anciens , en ont auffi une de 
Théocrite ; elle eft de M. Fawkes : toutes les 
grâces de l’original s’y retrouvent, line faut pas 
omettre qu'elle e(l en vers rimés ainfi que celles 
de Virgile & d’Homere . Les vers blancs , dans 
tout ce qui n’efl pas Tragédie , ne font , comme 
difoit Pope , que le partage de ceux qui ne peu- 
vent pas rimer. ( Vot-Taiat ) 

ÉLÉGANCE , f. f. Belle t Leitret . Ce mot 
vienr, félon quelques-uns , A'tlecluc , choifijonne 
voit point qu’aucun autre mot latin puille être fon 
étymologie: en effet, il y a du choix dans tout ce 
qui eft élégant . L 'Élégance e(l un réfultat de la 
juilefle & de l’agrément. On emploie ce mol dans 
la Sculpture fit dans la Peinture . On oppofoit 
elr gant ftgnum à ftgnum rigent ; une figure pro- 
portionée dont les contours anmdis étoient expri- 
més avec molefTe , 4 une figure trop roide & mal 
terminée. Mais 1a sévérité des premiers Romains 
donna 4 ce mot, Elcgantia , un iens odieux. Ils 

2 tardaient V Élégance en tout genre, comme une 
cterie , comme une politelle recherchée , in- 
digne de la gravité des premiers temps : vicié , non 
taudis fuit , dit Aulu-GcUe t . Ils appeioient un 
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homme /Ugnt , 4 peu prés ce que nous appelons 
aujourd'hui un petit-maître, bellut homunclo , 8c 
ce que les Anglois appelent un beau. Mais vers 
le temps de Cicéron , quand les meeurs eurent 
reçu le dernier degré de politeffe , élégant étoir 
toujours une louange. Cicéron fe fert en cent en- 
droits de ce mot pour exprimer un homme , un 
difeours poli ; on diloit même alors un repat élé- 
gant , ce qui ne fe dirait guère parmi nous . Ce 
terme eft confacré en franjois , comme chex les 
anciens Romains, 4 la Sculpture , 4 1a Peinture, 
4 l’Éloquence, & principalement 4 la Poéfie . Il 
ne lignifie pas en Peinture & en Sculpture préci- 
sément la même chofe que Grilce. Ce terme Grâce 
fe dit particuliérement du vifage , & on ne dit 
pas un vifage élégant , comme des concourt élé- 
gant- la raifon en eft que la grâce a toujours 
quelque chofe d'animé, oc c’eil dans le vifage que 
paraît l’âme; ainfi, on ne dit pas une démarche 
élégante, parce que la démarche eft animée. 

L'Élégance d’un difeours n’eft pas l’Éloquence , 
c’en eft une partie : ce n’eft pas la feule harmo- 
nie , le feul nombre ; c’eft la clarté , le nombre , 
& le choix des paroles. Il y des langues en Eu- 
rope dans lefquelles rien n’eft fi rare qu’un dif- 
court élégant . Des terminaifons rudes , des con- 
fiâmes fréquentes, des verbes auxiliaires néceftaire- 
ment redoublés dans une même phrafe , offenfent 
l’oreille, même des naturels du pays. 

Un difeours peur être élégant fanr être un bon 
difeours, {'Élégance n’étant en effet que le mérite 
des paroles ; mais ta difeours ne peut être abfo- 
lument bon fans être élégant. 

L 'Élégance eft encore plus néceflairc â la Poéfie 
qu’â l’Éloquence , parce qu’elle eftone partie prin- 
cipale de cette harmonie G néceffaire aux vers . 
Un orateur pent convaincre, émouvoir même fans 
Élégance, fans pureté, fans nombre. Un Poème 
ne peut faire d’effet s’il n’eft élégant: c’eft un 
des principaux mérites de Virgile : Horace eft bien 
moins élégant dans fes fatyres , dans fes épîtres ; 
aufli cft-ii moins poète, fermant propior. 

Le grand point dans la Poéfie Sc dans l’Art ora- 
toire, eft que l'Élégance ne fade jamais tort 4 la 
force; & le poète en cela, comme dans tout le 
relie , a de plus grandes difficultés 4 lurtnonter 
que l’orateur : car l’harmonie érant la bafe de fon 
art, il ne doit pas fe permettre un concours de 
fyllabes rudes . Il faut même quelquefois fa- 
crifier un peu de la pensée 4 l 'Élégance de l’ex- 
preffion : c’eft une gêne que l’orateur n’éprouve 
jamais.' 

Il eft 4 remarquer que, fi VÉlégance a toujours 
l’air facile , tout ce qui a cet air facile Ht naturel , 
n’ eft cependant pas élégant. 11 n’y a rien de fi 
facile, de fi nsturel , que La cigale ayant chanté 
tout l'été , & , Maître corbeau fur un arbre perché . 
Pourquoi ces morceaux manquent-ils A' Élégance? 
c’eft que cette naïveté eft dépourvue de mots choifis 
& d’harmonie . Amant heureux , voulez-vous voya- 
ger? que ce {oit aux revêt prochaine t , & cent 
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antres traita , osa , avec d’autres mérites , celui de 
l’Élégance . 

On dit rarement d’une Comédie qu'elle efi écrite 
élégament . La naïveté Sc la rapidité d’un dialogue 
familier , excluent ce mérite , propre à toute autre 
Poéfie. V Élégance fembleroir faite tort au comi- 
que : on ne rit point d'une chofe élégament dite ; 
cependant la plupart des vers de l’Amphitrion de 
Molicre, excepté ceux de pure plaifantcrie , font 
élégant. Le mélange des dieux & des hommes 
dans cette pièce unique en fon genre, & les vers 
irréguliers qui forment un grand nombre de Ma- 
drigaux, en font peut-être Ta caufe. 

Un Madrigal doit bien plutût être élégant qu’une 
Épie ramme , parce que le Madrigal tient quelque 
chofe des Dances , Sc que l’Épigramme tient du co- 
mique : i’un eff fait pour exprimer un fentiment 
délicat; & l’autre, un ridicule. 

Dans le fublime il ne faut pas que l'Élégance 
fe remarque , elle l'afoibiiroit . Si on avoir loué 
l’Élégance du Jupiter olympien de Phidias, c’eût 
été en faire unefatyre. V Élégance de la Vénus de 
Praxitèle pouvoir être remarquée. ( VoiTAtnc. ) 
L'Élégance du fiyle fuppofe l’exaôitude, la ju- 
flelTe , Oc la pureté , c’eft-i-dirc , la fidélité la plus 
sévere aux réglés de la langue ; au feus de la 
pensée, aux loix de l’ufage & du goût ; acord d’où 
réfulte la correâion du llyle ; mais tout cela con- 
tribue à l'Élégance St n’y fuffit pas . Elle exige 
encore une liberté noble , un air facile & naturel , 
qui , fins nuire à la correâion , en déguife l’é- 
tude St la gêne. Le rtyle deDefpréaux effeorreâ; 
celui de Racine & de Quinaut t(l élégant. „ L'É- 
,, léganee confiile dit l’auteur des Synonymes Fran- 
„ fais , dans un tour de pensée noble de poli, 
„ rendu par des expreiGons châtiées , coulantes , 
„ & gracieufes à l'oreille „. Difom mieux : c’efi 
la réunion de toutes les grâces du fiyle , & c’eft 
par-là qu'un ouvrage relu fans ceife , eff fans celle 
nouveau. 

La langueur & la moleffe du fiyle font les é- 
cueils voiGns de l'Élégance ; & parmi ceux qui la 
recherchent , il en eft peu qui les évitent : pour 
donner de l'aifance à l'exprelfion , ils la rendent 
lâche & diffufe; leur llyle efi poli, mais effémi- 
né. La première caufe de cette foibleffe efi dans 
la maniéré de concevoir & de fentir. Tout ce 
qu’on peut exiger de l’Élégance, c’eft de ne pas 
énerver le fentiment ou la pensée ; mais on ne 
doit pas s’atendre quelle donne de la chaleur ou 
de la force à ce qui n’en a pas. 

Le point effentiel & difficile , efi de concilier 
l’Élégance avec le naturel . L’Élégance fuppofe le 
choix de l’expreffion : or le moyen de choilïr , 
uand l’expreffiOR narurele efi unique! le moyen 
"acorder cette vérité, ce naturel, avec toutes les 
convenances des merurs , de l’ufage , Sc de goût ; 
avec ces idées faétices de bienséance Sc de no- 
bleffe, qui varient d’un tiecie à l'autre , & qui 
font iot dans tous les temps l comment faire 
parler naturélcmeat un villageois , un homme du 
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peuple , fans bleffcr 1a délicatelle d’un homme 
poli , cultivé I 

C’eft-là fans doute une des plus grandes diffi- 
cultés de l’art , de peu d'écrivains ont fu la vain- 
cre. Toutefois il y en a deux moyens : le choix 
des idées & des chofes , Sc le talent de placer 
les mots . Le fiyle n’efi le plus fouvent bas & 
commun que pat les idées. Dire comme tout le 
monde , ce que tout le monde a pensé , ce n’efi 
pas la peine d’écrire; vouloir dire des choies com- 
munes d’une façon nouvele & qui n’apartiene qu’à 
nous , c'ell courir le rifque d'ctre précieux , affe- 
flé , peu naturel ; dire des chofes que nous avons 
tous confusément dans lame , mais que perfone 
n’a pris foin encore de démêler , d’exprimer , de 
placer à propos ; les dire dans les termes les 
plus fimplcs , Sc en apparence les moins recher- 
chés ; c’efi le moyen d'être à la fois naturel Sc 
ingénieux . 

Le fage efi ménager du temps Sc des paroles. 

Qui ne l’eût pas dit comme la Fontaine! Qui 
ne n'eût pas dit comme lui. 

Qu'un ami véritable efi une douce chofe; 

Qu’il cherche nos befoinsau fond de notre cœur! 

ou plutôt qui l’eût dit avec cette vérité fi tou- 
chante ! 

Le moyen le plus sûr d'avoir un Qyie à foi , 
ce feroit de s'exprimer comme la nature , & le 
poète que je viens de citer en efi la preuve & 
l’exemple mais fi le vrai feu! e/l aimable , il faut 
avouer qn’il ne l’eft pas toujours, il efi donc im- 
portant de choilïr dans la nature des détails dignes 
de plaire , & dont lcxpreffïon naïve Sc fimple 
n’ait rien de grôffïer ni de bas: par exemple , 
tout ce qu'on peint des moeurs des villageois 
doit être vrai fans être dégoûtant ; & il y a 
moyen de donner à ces détails de la grâce St de 
la nobleffe. 

11 en efi du moral comme du phyfique ; & fi 
la nature efi choilïe avec goût , les mots qui doi- 
vent l’exprimer, feront décens & gracieux comme 
elle. L’arr de placer, d’affortir les mots, de les 
relever l’un par l’autre , de ménager à celui qui 
manque de clarté, de couleur, de nobleffe; le 
reflet d’un terme plus noble , plus lumineux , plus 
coloré; cet art, dis-je, ne peuefe preferire; c’efi 
l’étude Sc l'exercice qui le donnent , sécondés du 
talent , fans lequel l'exemple efi infructueux , Sc 
le travail même inutile. 

On demande pourquoi il efi des auteurs donc 
le fiyle à moins vieilli quecelui de leurs contempo- 
rains; en voici la caufe: il efi rare que l'ufage 
retranche d'une langue les ternies qni réunifient 
l’harmonie , le coloris , de la clarté : quoique bl- 
aire dans fes décifions , l'ufage ne laiffe pas de 
prendre affez fouvent confeil de l’efprit , St fur- 
tout de l'oreille: on peut donc compter affez fui 
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le pouvoir da fentiment Sc de la raifon , pour 
garantir qu’à mérite égal , celui des poètes qui 
dans le choix des termes aura le plus d’égard à 
la clarté , au coloris , à l’harmonie , fera celui 
qui vieillira le moins. 

Un fort opposé atend ces écrivains qui s’em- 
preiTent à faiur les mots, dès qu’ils vieuent d'é- 
clôre & avant même qu’ils fixent reçus . Ces 
mots que la Bruyère appelé aventurier; , qui font 
d'abord quelque fortune dans le monde , Sc qui 
s'cciipCent au bout de Gx mois , font dans le 
ftylc , comme dans les tableaux ces conleurs bril- 
I antes Sc fragiles , qui , après nous avoir séduits 
quelque ttmps , noircident Sc font une tache. 
Le fiteret de Pafcal efl d’avoir bien choiG fes 
couleurs. 

Le diéltonaire d’un écrivain, ce font les poètes, 
les hifloriens , les orateurs qui ont excellé dans 
l’art d’écrire . C’eft-Ià qu’il doit étudier les fi- 
nelfes , les ddlicatelTes , les richefles de fa langue ; 
non pas à mefure qu’il en a befoin , mais avant 
de prendre la piume; non pas pour fe faire un 
flyle des débris de leurs phrafes & de leurs vers 
mutilés, mais pour faiGr avec préciGon le feus 
des termes & leurs reports , leur oppofition , leur 
analogie , leur caraèfete Sc leurs nuances , 1 éten- 
due Sc les limites des idées qa’on y atacne , l’art 
de les placer , de les combiner , de les faire va- 
loir l’un par l’autre, en un mot d’en former un 
tilTu où la nature viene fe peindre comme fur la 
toile, fans que l’art paroilfe y avoir mis la main. 
Pour cela ce n’cil pas allez d'une lefture indo- 
lente & fuperficiele , il faut une étude sérieufe 
St profondément réfléchie . Cette étude ferait pé- 
nible autant qu’ennuyeufe G elle étoit ilolée : 
mais en étudiant les modèles, on étudie tout l’art 
à la fois ; & ce qu’il y a de fec & d’abflrait s’ap- 
prend fens qu’on s’en aperçoive , dans le temps 
meme qu’on admire ce qu s il y a de plus tavif- 
fant. ( M. MaxMopmtL. ) 

( N. ) ÉLÉGANCE , ÉLOQUENCE , J>- 
ttmpmes . 

Je crois que l'Élégance confiée à donner à la 
pensée un tour noble Sc poli, & à la rendre par 
des expreflïon châtiées, coulantes, Sc gracieufes à 
l’oreille: que ce qui fait l 'Éloquence elt on tour 
vif Sc perfuaGf , rendu par des expreflions har- 
dies, brillantes, & figurées fans cefTer d’étre juftes 
Sc natureles. 

L' Élégance s’applique plus à la beauté de mots 
Sc à l’arangement de la phrafe. L'Éloauence s’a- 
tache plus à la force du terme Se à l’ordre des 
idées . La première , contente de plaire , ne cherche 
que les grâces de l’Élocution . lut fécondé , voulant 

r fuader, met do véhément Sc du fnblime dans 
dilcours. L’une fait les beaux parleurs ;& l’au- 
tre, Us grands orateurs. è'oprs: Disut , Éloquent , 
Sganm j rmet . ( L’Abbé Girjmd . ) 

ÉLÉG1AQUE, adj. Selle; Lettre;. Il fe dit 
de ce qui apartient à l’Élégie , Sc s’applique 
plus particuliérement à l’efpece de vers qui en- 
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iraient dans l’Élégie des anciens , & qui coolî- 
lloient dans une fuite de difiiques formés d’un 
hexamètre & d’un pentamètre, fo/tt les mats É- 
LÉdiE , Distiques , & c . 

Cette forme de vers a été en ufige de très- 
bonne heure dans les Élégies, Sc Horace (Art. 
fort. v. 77 .) dit qu’on en ignore l’auteur. 

Qui; tamen exiguos Ehgor emiferit mBtr 
Grammatici certaxt ,& adl.uc fut judict lis efl. 

Il avoir dit auparavant ( ibid. v. 75 ) que la 
forme du diilique avoit d’abord été employée pour 
exprimer la plainte , 8 c qu’elle le foc enfuitc aulli 
pour exprimer la fatisfaâion Sc la joie : 

Vetfibus impariter juriBis qusrimania primnm , 
Pafl ttiam inclufa efl vati feittealia compas . 

Sur quoi nous propofons aux favans les que- 
fiions fuivantes: 1 °. Pourquoi les anciens a voient - 
ils pris d’abord cette forme de vers pour les É- 
légies trilles? Eft-ce parce que luniformité des 
dilliques, tes repos qui fe foccedent à intervalles 
égaux , Se l’efoece de monotonie gui y régné , 
rendoient cette forme propre à exprimer l’abate- 
nsentScla langueur qu’infpirela trillefle? a°. Pour- 
uoi ces mêmes vers ont-ils enfuite été employés 
exprimer les fentimens d’une àme contente l Se- 
rait-ce que cet» même forme , ou du moins le 
vêts pentamètre qui y entre, aurait une forte de 
légércté Sc de facilité propres à exprimer la joie? 
feroit-ce qu’à mefure que les hommes fe font 
corrompus , t expreflïon de fentimens tendres Sc 
vrais efl devenue moins commune Sc moins tou- 
chante , Sc qu'en conféquence la forme des vers 
confacrés à la trifleflé , a été employée par les 
poètes (bien ou mal-à-propos ) à exprimer un fenti- 
ment contraire , par une bizàrerie à peu ptès fem- 
blable à celle qui a porté nos mufiesens modernes 
à compofer des fonates pour la flûte , infiniment 
dont le caraflere fembloit être d’exprimer la ten- 
drefle & la triileffe? (M. o'AussatxT . ) 

M- Marmontel nous a communiqué fur ce fujec 
les ('flexions fuivantes . L’inégalité des vers élégia- 

Î ’ites 1 rs difiingue , dit-il , des vers héroïques , dont 
a marche foutenue caraôérife ia majeflé: 

Arma , gravi numéro , vialentaque bella parabam 
Edere , materia canveniente modis . 

Par erat inferior ver fus : rififfe Cupido 
Dieitur , tique unum fubripuifl t pedem . 

Ovid. Am. lib. 1 ,e 1. 1. 

Mais comment cette mefure pouvoit-elle peindre 
également deux afleflions de lame oppofces? c’efl 
ce qui elt encore fenfible pour nos oreilles , con- 
tinue M. Marmontel ; mal-gré l’altération de la 
profodie latine dans notre prononciation . 

La triûelfe Sc la joie ont cela de commun, que 
I leurs mouvement font inégaux & fréquemment 
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interrompus : l'une & l’autre fuipendent la refpi- 
ration , coupent la vois, rompent la mefurc: l’une 
s'afoiblit , eapirc , & tombe ; l’autre s’anime, 
treffaillir , & s’Vlance . Or le vers pentamètre a 
cette propriété, que fcs interruptions peuvent être 
ou des chutes ou des élans , iiiivant l’cxpreflion 
qu'on lui donne : la mefure en eft donc égale- 
ment docile à peindre les mouvement de la tri- 
IlelTe & de la joie . Mais comme dans la na- 
ture les mouvement de l’une 8c de l'autre ne font 
pas aurti fréquemment interrompus que ceux du 
vers pentamètre, on y a joint, pour les fufpendrc 
& les foutenir, la mefurc ferme du vers héroïque: 
de Ii le mélange alternatif de ces deux vers dans 
l’Élégie . 

Cependant le pathétique en général fe peint en- 
core mieux dans le vers iambe, dont la mefure 
fïmple & varice approche de la nature, autant que 
l’art du vers peut en approcher; 8c il eft vrai- 
fcmblable que, fi ce vers n’a pas eu la préfé- 
rence dans le genre élégiaque comme dans le dra- 
matique , c'eft que l’Élégie étoit mife en chant. 

Quintilien regarde Tibulle comme le premier 
des poètes élégiaques, mais il ne parie que du 
ilyle; Mibi ter fut ai que élégant maxime vide me . 
Pline le jeune préféré Catulle, fans doute pour 
des Élégies qui ne font point parvenues jufqu’à 
nous . Ce que nous connoifions de fui de plus délicat 
8c de plus touchant, ne peut guère être mis que 
dans la datte des Madrigaux. Voyez. Madrigal . Nous 
n’avons d’ÉIégies de Catulle, que quelque vers à 
Ortalus fur la mort de fon frere; la chevelure 
de Bérénice, Élégie foible, imitée deCalimaque; 
une épître à Maliius , où fa douleur , fa reconoif- 
l'ance, 8c fes amours font comme entrelacés de 
l’hilloire de Laodamic , avec atfei peu d’art 8c de 
goût: enfin, l'aventure d’Arianne 8c de Théfée, 
epifode enchâfté dans fon Poème fur les noces de 
Thétis, contre toutes les réglés de l’ordonance, 
des proportions , 8c du deiïein . Tous ces morceaux 
font des modèles du fiyle élegiaquc ; mais par le 
fond des chofes , ils ne méritent pas même , à 
notre avis , que l’on nomme Catulle i côté de 
Tibulle 8c de Properce («): aufli M. l’abbé Sou- 
chai ne l’a-t-ü pas compte parmi les élégtages 
latins . ( M/m. de l'acad. des Infcriptions & Belles 
Lettres, tome VU.) Le même auteur dit que Ti- 
bulle eft le feul qui ait connu 8c exprimé par- 
faitement le vrai caraftere de l'Élégie, en quoi 
nous ofons n’étre pas de fon avis ; plus éloignés 
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encore du fentiment de ceux qui donnent la pré- 
férence à Ovide . Voyez Élégie . Le feul avantage 
qu 'Ovide ait fur fcs rivaux , eft celui de l'inven- 
tion ; car ils n'ont fait le plus fouvent qu’imiter 
les Grecs , tels que Mimnerme 8c Callimaque. 
Mais Ovide, quoiqu’inventeur, avoit pour guides 
8c pour exemples Tibulle 8c Propercc , qux ve- 
noient d’écrire avant lui . 

Si l’on demande quel eft l'ordre dans lequel 
ces poètes fe font fuccédés, il eft marqué dans 
ces vers d'Ovide. Trift. lib. IV, et. io, v. 5t. 

N te nart Tibulle 

Tempus amicitix fata dedere mes ; 

Sucetfor fuit hic tibi , Celle; Propertius illi ; 
Quartus ab bis ferie temporit ipfe fui. 

I! ne nous refte rien de ce Gallus; mais fi c’eft 
le même que le Gallus ami de Properce, il a dû 
être le plus véhément de tous les poètes élé- 
giaques , comme il a été le plus dur , au juge- 
ment de Quintilien . ( JM. MaeyoïeriL . ) 

* ÉLÉGIE , f. f. Belles Lettres. L ’ Élégie 
dans fa fimplicité touchante 8c noble, réunit tout 
ce que la Poéfie a de charmes, l’imagnation 8c 
le (intiment. C’eft cependant, depuis la renaif- 
fance des Lettres , l'on des genres de Poéfie qu’on 
a le plus négligés: on y a même ataché lïdce 
d’une trifteffe fade ; foit qu’on ne diftingue pas 
ri ; ai la tendrefte de la fadeur ; foit que les poètes , 
fur l’exemple defquels cette opinion s’eft établie, 
aient pris eux-mêmes le ftyle doucereux pour le 
fiyle tendre. 

11 n’eft donc pas inutile de dévcloper ici le 
caraôcre de l'Élégie , d'après les modelés de l'an- 
tiquité. 

Comme les froids législateurs de la Poéfie n'ont 
pas jugé l 'Élégie digne de leur févérité, elle jouit 
encore de la liberté de fon premier âge. Grave 
ou légère , tendre ou badine , partionée ou tran- 
quille , riante ou plaintive à fon gré , il n’eft 
point de ton , depuis l’héroïque jufquau familier , 
qu’il ne lui foit permis de prendre. Propercc y a 
décrit en partant la formation de l’univets ; Tibuile, 
les tourmens du Tartare.- l'un 8c l’autre en ont 
fait des tableaux dignes tour-à-tour de Raphaël , 
du Cortège , Sc de fAibane .• Ovide ne celle d'y 
jouer avec les flèches de l’amour. 

Cependant pour en déterminer le ciraélere par 
quelques traits plus marqués, nous la diviferons 

en trois 



( O On « voit pu bien pourquoi M. Marmontx! compte parmi le, élégies de Catulle l'épifode d'Arianne qu'au trouve 
dans foo Poème fur les noces de Pélée k de Thétis . On voit bien moins le motif qui lui fait donner un jugement fi défa- 
vorable fur l'élégie de ce même Poète pour la mort de (on Frere. Eo omettant les témoignages de plufleurs fsvaot Italiens 
qui en ont parlé chacun félon fes vuei , nous nous contenterons d'oppofer X M. Marmonlel le fentiment de Marc-Antoine Mu- 
pelo , lavant critique François , qui dans fes Commentaire* fur Catulle , parle ainfi de cette Élégie : Putrktrrimn omninu bue 
iltgie efl , étant iettd [cio t en elle fultbrier in ans «f lingue letine rtperiri autel . Ne ne Or tliRit feriffime tfl , & mire 
guedem effrfluuie verilete ftrmifie oretio , Or rot ubigue efftrfe ver borna, et ftntentiereu, lumine , et te hue une fomente 
feeff itéré lleeet , tjuenrem Ceiullut c terni in bot g mer, omnibus frejleu fetuerit , fi vin ■ ingtnii fui et itiud einr/re- 
duas itniuHJfa . (O > 
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en trois genres , le palïioné , le tendre , & le 
gracieux . 

Dans tous les trois elle prend également le ton 
de la douleur & de la joie: car c’ell fur-tout dans 
l’Élégie que l’amour eft un enfant qui pour rien 
s'irrite ou s'apaife , qui pleure & rit en même 
temps. Par la même raifon , le tendre, le pafliond, 
le gracieux , ne font pas des genres incompatibles 
dans V Élégie amoureule j mais dans leur mélange 
il y a des nuances, des partages, des gradations 
à ménager. Dans la même fituation ois l'on dit 
T orqucor infelix ! on ne doit pas comparer la 
rougeur de fa maitrelfc convaincue d'infidélité à la 
couleur du ciel , au lever de l'aurore , à Viciât 
des rofes parmi les Us , &c. ( Ovid. amor. lit . Il , 
el. ;.) Au moment oit l'on crie à fes amis: En- 
chai nez-moi , je fuis un furieux , j'ai batu ma mai- 
trejfc , on ne doit penfer ni aux fureurs d'Orefle , 
ni à celles d'Ajax. ( Ov. lit. I, el. 7.) Que ces 
écarts font bien plus naturels dans Properce. On 
m'ente va ce que j'aime, dit-il à fon ami, & tu 
vie défends les larmes ! il n'y a d'injures ftn- 
ftbles qu'en amour . . . C'eJI par-là qu'ont com- 
mencé les guerres, c’eft pat-là que Troye a péri ... 
Mais pourquoi recourir à V exemple des Grecs ? c’eji 
toi , Romulus , qui nous as donné celui du crime : 
en élevant les Satines , tu appris à tes neveux 
à noue enlever nos amantes, & c. {Lit. Il, el. 7. ) 
En général, le fentiment domine dans le genre 
palïioné, c’en le caraflete de Properce ; 1 ima- 

S ination domine dans le gracieux , c’eft le cara- 
ere d’Ovide. Dans le premier, l’imagination mo- 
dèle & foumife ne fe joint au fentiment que pour 
l’cmbélir , & fe cache en l’cmbéliffant , fubfequi- 
txrque. Dans le fécond, le fentiment humble & 
docile ne fe joint â l’imagination que pour l'ani- 
mer, & fe IaiiTe couvrir de fleurs qu’elle répand 
à pleines mains. Un coloris trop brillant refroidi- 
roit , comme un pathétique trop fort obfcurciroit 
l’autre . I-a paflion rejete la parure des grâces , 
les grâces font c frayées de l’air fombre de la paf- 
fion ; mais une émotion douce ne les rend que 
plus touchantes _& plus vives. - c’eft ainfi qu’elles 
rrgnent dans l’Élégie tendre, & c’eft le genre de 
Tibulle . 

C’eft pour avoir donné à un fentiment foible 
le ton du fentiment palïioné, que l'Élégie eft 
devenue fade . Rien n’eft plus infipide qu’un déf- 
efpoir de fang froid . On a cru que le pathétique 
étoit dans les mots : il eft dans les tours & dans 
les mouvement du ftyle . Ce regret de Propcrce 
après s’être éloigné de Cynthie , 

Nonne fuit melius domina pervincere mores? 

ce regret , dis-je , ferait froid . Mais combien la 
réflexion l’anime! 

Quamvis dura, tamen tara puella fuit. 

C’eft une élude bien intéreflfante que celle des 
Gramm . & Littéral . Tome I. 
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mouvement de l'âme dans les Élégies de ce poète 
& de Tibulle fon rival . Je veux , dit Ovide , que 
quelque jeune homme, tleffé des mêmes traits que 
moi, reconoifle dans mes vers sous les J ignés de 
fa flamme , G? qu'il s'écrie après un long étone - 
ment : Qui peut avoir appris à ce poêle à ft tien 
peindre mes malheurs? Ceft la réglé générale de 
la Poéfie pathétique. Ovide la donne; Tibulle & 
Properce la luivent , & la fuivent bien mieux 
que lui . 

Quelques poètes modernes fe font perfuadés que 
V Élégie plaintive n’avoit pas befoin d’ornemens: 
non fans doute , lorfqu’elle eft paftionée . Une 
amante éperdue n’a pas befoin d’être parée pour 
atendrir en fa faveur; fon défordre, fon égare- 
ment, la pâleur de Ion vifage, les ruilfeanx de 
larmes qui coulent de fes ieux , font les armes de 
fa douleur , & c’eft avec ces traits que la pi- 
tié nous pénétré. II. en eft ainfi de l'Elégie paf- 
fionée. 

Mais une amante qui n’eft qu’affligée , doit 
réunir pour nous émouvoir tous les charmes de la 
beauté, la parure, ou plutôt le négligé des grâces. 
Telle doit être l'Élégie tendre , ïemblabic â Co- 
rinne au moment de fon réveil : 

Sape eiiam , nondum dlgcftis mane capiUir , 
Purpurco jacuil femifupina tboro ; 

Tumque fuit ncglctla decens . 

Un fentiment tranquille & doux, tel qu’il régné 
dans l'Élégie tendre , a befoin d’être nouri fans 
ceffe par une imagination vive & féconde. Qu’on 
fe figure une perïone trille & rêvepfe qui fe pro- 
mené dans une campagne, oit tout ce qu’elle voir 
lui retrace l’objet qui l’occupe fous mille faces 
nouveles : telle eft dans l'Élégie tendre la firuation 
de l’âme â l'égard de l’imagination . Quels tableaux 
ne fe fait-on pas dans ces douces rêveries? Tantôt 
on croit voyager fur un vaiffeau avec ce qu'on 
aime ; on eft exposé à la même tempête ; on dort 
fur le même rocher , Cr à l'ombre du même arbre ; 
on fe déf altéré à la même fource ; foie à la pouppe 
fait à la proue du navire , une planche fufftt pour 
deux ; on foufre tout avec plaiftr ; qu'importe que 
le vent du Midi , ou celui du Nord , enfle la voile , 
pourvu qu'on ait les ieux ataehês fur fon amante ! 
Jupiter tmbrdftroit le vaiffeau , on ne trembla- 
roit que pour elle. Prop. L. il, él. j8. Tantôt on 
fe peint foi-même expirant ; en tient d'une dé- 
faillante main la main d'une amante éplorée ; elle 
fe précipite fur le lit oi l'on expire ; elle fuit fon 
amant jufqua fur le bûcher y elle couvre fon corps 
de baifers mêlés de larmes ; on voit les jeunes 
garçons & les jeunes filles revenir de ce fpeiî.i- 
cle les ieux baifsês & mouillés de pleurs ; ont voit 
fon amante s'arrachant tes cheveux , & fe déchi- 
rant les jones ; on la conjure d'épargner les mènes 
de fon amant , da modérer fon défefpoir . Tib. L. 
I, él. a. C’eft ainfi que dans 1 , Élégie tendre , 
le fentiment doit être fans ceflc animé par les 
X x x x 
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tableaux que l'imagination lui préfente . Il n’en 
ell pas de mime de v Élégie palfionée , l’objet prdfent 
y remplit toute l’âme , la paffion ne rêve point . 

On peut entrevoir quel cil le ton du fentiment 
dans Tibulle & dans Properce , par les extraits 
que nous en avons donnés , n’ayant pas osé les 
traduire • Mais ce n'ell qu’en le$ lifant dans l'ori- 
ginal , qu’on peut Ternir le charme de leur ftyle: 
tous deux faciles avec précifion , véhémens avec 
douceur , pleins de naturel , de délicateffe , 8c de 
grâces. Quintilien regarde Tibulle comme le plus 
élégant & le plus poli des poètes élégiaques la- 
tins; cependant il avoue que Properce a des par- 
tifans qui le préfèrent à Tibulle, & nous ne dif- 
fimulerons pas que nous fournies de ce nombre . 
À l’égard du reproche qu’il fait A Ovide d’étre 
ce qu’il appelé lafcroias ; foit que ce mot-li li- 
gnifie moins châtié , ou pins diffus, ou trop livré 
3 fon imagination , trop amoureux de fon bel 
efprit , nimtttm amator ingenii fui , ou d'une mo- 
lejfe trop négligée dans fon ftyle ( car on ne fau- 
roit l’entendre comme le lafc'raa pur U a de Vir- 
gile, d'une volupté attrayante ); ce reproche dans 
tous ces fens elt également fondé . Audi Ovide 
n’a-t-il excellé que dans l 'Élégie gracieufe , oh les 
négligences font plus exeufabies. 

Aux trait» dont Ovide s’eft peint à lui-même 
V Élégie amoureufe , on peut juger du ftyle & du 
ton qu’il lui a donnés. 

Venir odoratos Elegeia ne*a eapillot 

Forma deeens , veflis tenuiffima , cultns amantis . 

• ...... Limis fttbriftt ocellis . 

Fallor, an in dextra myrrhe a virga fuit ? 

Il y prend quelquefois le ton plaintif; mais ce ton- 
ü meme elt un badinage . 

Croyez qu’il e(! des dieux fenlîbles à l’injure. 

Après mille fermens Corinne fe parjure; 

En a-t-elle perdu quelqu'un de fes attraits? 

Ses ieux font-ils moins beaux , fon iein eft-il 
moins frais ? 

Ah ce Dieu , s’il en eft , fans doute aime les 
belles ; 

Et ce qu’il nous défend , n'efl permis que pour elles. 

L’amour, arec ce front riant & cet air léger, 
peut ctre auITi ingénieux , aulft brillant que veut 
le poète . La parure lied bien A la coquéterie , 
c’e.î elle qui peut avoir les cheveux entrelâcés 
de rofes . C’ell fur le ton galant qu’un amant 
pent dire : 

Cherche un amant plus doux, plus patient que moi. 

Du tribut de mes vœux ma pouppe couronée 

Brave au port les fureurs de Tonde mutine'e. 

C’ert-!A que feroit placée cette Métaphore , fi peu 
natutele dans une Élégie sérieufe : 



Nie prorul a métis , quas pene t entre videhar, 
Curriculo gravis eft falia ruina meo . 

Trifi. /. iy, el. 8 , v .35 

Tibulle & Properce, rivaux d’Ovide dans l’£- 
légie gracieufe , l’ont ornée comme lui de tous 
les tréfors de l’imagination. Dans Tibulle, le 
portrait d’Apollon qu’il voit en longe; dans Pro- 
perce la peinture des champs élisées ; dans Ovide , 
le triomphe de l’amour , le chef-d’œuvre de 
fes Élégies, font des tableaux ravilfans : & c’ell 
ainfi que l 'Élégie doit être parée de la main des 
grâces, toutes les fois qu’elle n’ell pas animée 
par la paillon ou atendrie par le fentiment . C’ell 
A quoi les modernes n’ont pas allez réfléchi : chez 
eux , le plus fouvent l 'Élégie efl froide & négli- 
gée , & par conséquent plate & ennuyeufe ; car 
il n’y a que deux moyens de plaire ; c’eil d’amu- 
fer , ou d émouvoir . 

Nous n’avons encore parlé ni des Héroïdes 
d’Ovide, qu’on doit mettre au rang des Élégies 
pafliooées ; ni de fes Triftes , dont fon exile cil 
le fujet , & que l’on doit compter parmi les Élé- 
gies tendres. 

Sans ce libertinage d’efprit , cette abondance 
d’imagination qui refroidit prefque par -tout le 
fentiment dans Ovide , fes Héroïdes feroient A côté 
des plus belles Élégies de Properce & de Tibulle. 
On eft d’abord furpris d’y trouver plus de pathé- 
tique & d’intérêt, que dans les T rifles. En effet 
il femble qu’un poète doit être plus ému & plus 
capable d’émouvoir en déplorant fes malheurs , 
qu’en peignant les malheurs d’un perfonage ima- 
ginaire. Cependant Ovide cil plein de chaleur , 
lorfqu’il foupire au nom de Pénélope après le re- 
tour d’UIyffe ; il eft glacé, lorfqu’il fe plaint lui- 
même des rigueurs de fon exil A fes amis & A 1 a 
femme . La première raifon qui fe préfente de la 
foibleffe de fes derniers vers , cil celle qu’il en 
donne lui-même. 

Da mihi Mxoniden , & tôt àrcumfpice tafus ; 
lngenittm tamis exeidet omne métis . 

„ Qu’on me donne un Homere en bute au 
même fort , 

„ Son génie accablé cédera fous Téfort-y,. 

Mais le malheur , qui émouffe l’efprit , qui afaiffe 
l’imagination , & qui énerve les idées , femble 
devoir atendrir l’âme & remuer le fentiment : or 
c’ell le fentiment qui ell la partie foible de fes 
Élégies , tandis qu’il ell la partie dominante des 
Héroïdes . Pourquoi ? parce que la chaleur de fon 
génie étoit dans fon imagination, 8c qu’il s’eft 
peint les malheurs des autres bien plus vivement 
qu’il n’a reflenti les Cens . Une preuve qu’il 
les reffentoit foiblement , c’ell qu’il les a mis en yen : 

Les foibles déplaifirs s’amufent A parler, 

Et quiconque fe plaint, cherche a fe confoler. 
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A plus forte raifort , quiconque fe plaint en ca- 
dence. Cependant il (érttble ridicule de prétendre 
qu'Ovide, exilé de Rome dans les défères de la 
Scythie, ne fût point pénétré de fon malheur . 
Qu’on lité pour j’en convaincre cette Éligit oit 
il fe compare à UlylTe , que d’efprit, & combien 
peu d’âme ! Ofons le dire à l’avantage des Let- 
tres : le plaifir de chanter fes malheurs , en droit 
le charme ; il les oublioit en les racontant ; il 
en eût dre accâblé , s’il ne les eût pas écrits ; 
& fi l'on demande pourquoi il les a peints 
froidement , c’eft parce qu’il fe plaifoit à les 
peindre . 

Mais lorfqu’il veut exprimer la douleur d'un 
autre, ce n’eli plus dans ion âme , c’eil dans fon 
imagination qu’il en puife les couleurs : il ne prene 
plus fon modelé en lui meme , mais dans les pof- 
fibles.- ce n’eli pas fa maniéré d'être , mais fa ma- 
niéré de concevoir qui fe reproduit dans fes vers ; 
& la contention du travail qui le déroboit â lui- 
même , ne fait que lui repréfenter plus vivement 
un perfonage fupposé. Ainfi, Ovide eli plus Bti- 
séîs ou Phedre dans les H/riider , qu’il n’eli O- 
vide dans les Triftit. 

Toutefois autant l’imagination dilfipe & afol- 
biit dans le poète le fenriment de fa fituation 
préfente , autant elle aprofondit les traces de fa 
fituation pafsée. La mémoire cil la nourice du 
génie . Pour peindre le malheur il n’eli pas 
befoin d'ctre malheureux , mais il cil bon de l’a- 
voir été. 

Une comparaifon va rendre fenfible la raifon 
ue nous avons donnée de 1a froideur d’Ovide 
ans les Tri/les . 

Une peintre affligé fe voir dans un miroir ; il 
lui vient dans l’idée de fe peindre dans cette fi- 
tuation touchante ; doit-il continuer à fe regarder 
dans la glace, ou fe peindre de mémoire après 
s 'être vu la première fois ! S’il continue de fe 
voir dans la glace, l’attention à bien faifir le ca- 
raflere de fa douleur , & le défir de le bien 
rendre , commencent à en afoiblir l’expreflion dans 
le modèle . Ce n’efl rien encore. 11 donne les 
premiers traits ; il voit qu’il prend la reflemblance ; 
il s’en applaudit ; le plaifir du fuccès fe glifle 
dans fon âme , fe mêle à fa douleur & ta 
adoucit l’amertume ; les mêmes changement s’o- 
pèrent fur fon vifage , & le miroir les lui ré- 
pété : mais le progrès en cil infenfible , & il copie 
fans s’apercevoir qu'à chaque inilant ce ne font 
plus les mêmes traits- Enfin , de noance en nuance , 
il fe trouve avoir fait le portrait d’un homme 
content, au lieu du portrait d’un homme affligé. 
11 veut revenir à fa première idée, il corrige , 
il retouche , il recherche dans la glace l’expref- 
fion de la douleur : mais la glace ne lui rend 
plus qu'une douleur étudiée , qu’il peint froide 
comme il la voit. N’eût il pas mieux réufli à la 
rendre, s’il l’eût copiée d’aptès un autre , ou fi 
l'imagination & la mémoire lui en avoient rape- 
lé les traits ? C’efl ainfi qu’Ovide à manqué 
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la nature , en voulant l’imiter d’après lui- 
même . 

Mais , dira-t-on , Properce & Tibulle ont fi 
bien exprimé leur fituation préfentc , même dans 
ia douleur ? Oui fans doute , & ceû le propre 
du fentiment qui les infpiroit , de redoubler par 
l’attention qu’on donne à le peindre. L’imagina- 
tion efl le liège de l’amour : c’eft-là que fes défirs 
s’alument , c ’efl-l à que fes regrets s'irritent ; & 
c’ell-là que les poètes éiégiaques en ont puisé les 
couleurs. 11 n’efl donc pas étonant qu'ils foient 
plus tendres , à proportion qu’ils s’écnaufcnt da- 
vantage l’imagination fur l’objet de leur tendref- 
fe ; & plus fenfibles à fon infidélité ou à fa perte , 
à mefure qu’ils s’en exagèrent le prix . Si Ovide 
avoir été amoureux de la femme, ia fixieme É- 
l/gie du premier livre des Trijlts ne ferait pas 
composée de froids éloges & de vaines comparai- 
fons . La fiflion tient lieu aux amans de la réa- 
lité , & les plus paflionés n’adorent fouvent que 
leur propre ouvrage , comme le fculpteur de la 
fable . Il n’efl pas ainfi d’un malheur réel , comme 
l’exil & l’infortune ; le fentiment en efl fixe dans 
l'âme: c’efl une douleur que chaque inilant, que 
chaque objet reproduit , & dont l’imagination 
n’eli ni le fiége ni la fource . 11 faut donc , fl 
l’on parle de foi-même, parler d'amour dans 1’^- 
l/gie pathétique . On peut bien y faire gémir 
une mere , une fœur, un ami tendre; mais fi 
l’on efl cet ami , cette mere , ou cette fœur , on 
ne fera point i'ÈWgies , ou l’on s’y peindra 
foiblement . 

Les meilleures des Élégies modernes font con- 
nues fous d'autres titres , comme les Idylles de 
madame des Houlietes aux moutons , aux fleurs , 
&c. modèle d 'Élégie dans le genre gracieux : les 
vers de M. de Voltaire fur la mort de made- 
moifelle le Couvreur ; modèle plus parfait encore 
de VÉUgit paflionée , & auquel Tibulle & 
Properce même n’ont peut-être rien â oppofer , &c. 

(Ç On retrouve quelque trace de [Élégie ancicne 
dans la quatrième & la fixieme des ÉUgiet de Marat . 
Dans l’une , en partant au poète l’Allégorie du 
cœur, fi ufitée dans ce temps -là , on lui fanra 
gré du fentiment naïf qui regne dans fon tlyle. 

Son cœur , qu'il a lailfé à fa maitreffe , revient 
à lui,& fe plaint d’elle, qu’il a été mis en oubli: 

Or ne fe peut la chofe plus nier . 

Regarde moi. Je femble un prifonier 

Qui efl forti d'une prifon obicure, 

Où l’on n’a eu de lui foin ne cure . . . . 

Je fuis ton cœur qu’elle tient en émoi . 

Je fuis ton cœur: aies pitié de moi.... 

Ainfi parloir mon cœur, plein de martyre. 

Et je lui dis, mon Cœur, que veux-tu dire? 

D’elle tu as voulu être amoureux ; 

Et puis te plains que tu es douloureux ! 

Sais-tu pas bien quamour a de coutume 

D’entre-méler les plaifirs d’amertume?... 

Refus, oubli, jaloufie, h langueur 
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Suivent amours: & pour ce donc, mon Cœur, 
Retourne t’en. 

Dans l’autre, le poète raconte à fa maitrefïe un 
fonge qu'il a fait: 

Le plus grand bien qui foit en amitié, 

Après le don d’amourcufe pitié , 

Efi s’entrVcrire , ou fe dire de bouche, 

Soit bien foit dueil , tout ce qui au coeur touche . . ■ 
Partant je veus, ma Mie 8c mon défir, 

Que vous ayez votre part du plaifir 
Qui, en dormant, l’autre nuit me furvint. 

Avis me fut que vers moi tout feul vint 
Le dieu d’amours, auffi clair qu’une étoile, 

Le corps tout nu, fans drap, linge, ne toile. 
Et fi avoit ( afin que l’entendez ) 

Son arc alors & fes ieui débandés, 

Et en fa main celui trait bienheureux 
Lequel nous fit l’un de l’autre amoureux. 

En ordre tel approche & me vient dire : 

,, Loyal Amant, cé que ton cœur délire 
,, Eli silure: celle qui ell tant ticne 
„ Ne t’a rien dit , pour vrai , quelle ne tiene ; 
,, Et , qui plus ell , tu es en tel crédit , 

„ Quelle a foi ferme en ce que lui as dit 
Ainfi Amour parloit ; ôc en parlant 
M’alfura fort. A donc, en ébranlant 
Ses ailes d’or , en l’air s’efi envolé ; 

Et au réveil , je fus tant confolé , 

Qu'il me fembla que du plus haut des deux 
Dieu m'envoyoit ce propos gracieux . 

Lots prins la plume ; & par écrit fut mis 
Ce fonce mien , que je vous ai tranfmis , 

Vous (uppliant , pour me mertre en grand heur , 
Ne faire point le dieu d’amours menteur. 

Je me permets de tranferire ici ces deux mor- 
ceaux , parce qu’ils font peu connus , & qu’ils me 
femblent dignes de l’étre. ) 

La Fontaine , qui fe croyoit amoureux , a voulu 
faire des Élégies tendres : elles font au delfous de 
lui . Mais celle qu’il a faite fur la difgrace de fon 
protefteur, adrefièe aux nymphes de Vaux,tft un 
chef-d’œuvre de Poéfie, de fentiment , d’Éloquence. 
M. Fouquct du fond de fa prifoo infpirott il la 
Fontaine les vers tes plus touchant , tandis qu’il 
n’jnfpiroit pas même la pitié à fes amis de cœur : 
lejon bien frapante pour les Grands, & bien glo- 
rieufe pour les Lettres. 

Du relie , les plus beaux traits de cette Élégie 
de la Fontaine font aufii-bien exprimés dans la 
première du troifieme livre des Tri/les , Sc n’y font 
pas aulfi atendriiïans . Pourquoi i parce qu’Ovide 
parle pour lui ; & la Fontaine , pour un autre . 
C’eft encore un des privilèges de l'amour, de pou- 
voir être humble 8c fuppliant fans bafleffe ; mais 
ce n’efi qu’à lui qu’il apartient de fiater la main 
qui le frape. On peut être enfant aux genoux de 
Corinne , mais il faut être homme devant l’empe- 
reur . ( M. M.t kxoktil . ) 
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Réflexions fut lâ P défit élégitque . 

À ce difeours intéreffant for l 'Élégie , joignons-y 
plufieurs autres réflexions pour fatisfaire complète- 
ment la curiofité du leâeur. 

Le mot Élégie veut dire une Plainte . L’Élégie 
a commencé vrai-femblablement par les plaintes 
ou lamentations ufitées aux funérailles dans tous 
les temps 8c chez tous les peuples de la terre ;8t 
c’eft à fon origine que fe raportent les deux vers 
de Defpréaux , cités à la tète de cet article . 

Ces plaintes ou lamentations auxquelles on 
ajufloit la flûte, s’appeloient , ainfi que l 'Élégie , 
des airs trifles 8c lugubres. Il ell naturel de pré- 
fumer que ces plaintes furent d’abord fans ordre , 
fans liaifon , fans étude : (impies expreffions de la 
douleur, qui nelailfoient pas de combler les vivant 
en même temps qu’elles honoraient les morts . 
Comme elles éroient tendres 8c pathétiques, elles 
remuoient l’àtne ; 8c par les mouvement qu’elles 
lui imprimoient, elles la tenoient tellement occu- 
pée, qu’il ne lui reftoitplus d’attention pour l’objet 
même dont la perte l’affligeoit. De là vient que 
l’on fit un art de ces plaintes, 8c qu'elles furent 
bientôt aulfi liées 8c aulfi fuivies que les permer- 
toit l’occafion qui les faifoit naître, ou plutôt le 
fujet à l’occafion duquel elles étoient compofées. 

Mai qui ell-ce qui a donné à ces plaintes l’art 
8c la forme qu’elles ont dans Mimnerme,8c dans 
ceux qui l’ont fuivi? c’eft ce qu’on ignore 8c qu’on 
ignorait même du temps d’Horace , £ ce qui nous 
intérefie encore moins aujourd’hui . Il nous fuffit 
de (avoir que les Grecs , dont les Latins ont fuivî 
l’exemple, fe déterminèrent àcompofcr leurs Poé- 
fies plaintives, leurs Élégies, en vers pentamètres 
8c hexamètres entrelacés ; de là cette forte de vers 
a pris le nom 6' Élégie jues . 

Enfuite les poètes , qui avoient employé cette 
mefurc pour foupirer leurs peines , l'employèrent 
pour chanter leurs plaifirs : de là, par labizârerie 
de l’ufage, il ell arivé que toute oeuvre poétique 
écrite en vers pentamètres 8c hexamètres , quel 
qu’en fût le fujet , gai ou trifle , s’efi nommée 
Élégie ; ce mot ayant changé fa première acception, 
8c ne fignifiant ptus qu’une pièce écrite en vers 
pentamètres 8c hexamètres. 

Il ne faut donc pas confondre V Élégie avec le 
vers élégitque , ni par conféqoent les poètes élé- 
gie jars avec les poètes .élégitgraphes : qu’on me 
permette cette expreflion nouvele , mais néceftaire . 

On employa d’abord les vers élégiaques dans les 
occafions lugubres ; enfuite Callious 8c Mimnerme 
écrivirent lniftoire de leur temps en ces mêmes 
vers . Les fages s’en fervirent pour publier leurs 
loix ; Tirtée, pour chanter la valeur guerrière ; 
Buras, pour expliquer les cérémonies de la reli- 
ion ; Callimaque , pour célébrer les louantes des 
ieux ; Ératofiene , pour traiter des queftions de 
mathématiques. Mais tout Poème qui , employant 
le vers élégiaque, ne déplore point quelque mal- 
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hcor,ou ne peint ni la trirterte ni la joie des amans, 
n’olî point une ÉUgie -, dans le fens qu’on a gé- 
néralement adopté pour ce mot : par conséquent 
les vers élégiaqucs des fartes d'Ovide & de fes 
amours, ne font point une ÉISgie. 

Cependant il ert certain qu'en grec & en latin 
le mélange des vers herametres 8c des vers pen- 
tamètres ert tellement affcflé à V ÉUgie 8c lui ert 
tellement propre , que les grammairiens n’approuve - 
roient pas qu’on appelât ÉUgie , la plainte de 
fiion fur Adonis mort , ni celle que nous avons 
de Mofchus fur la mort de Bion , par la feule 
raifon que l’une 8c l'autre font conçues en vers 
hexamètres. 

Le remps nous a ravi toutes les ÉUgiet des 
Grecs proprement dites ; il ne nous relie du moins 
en entier , que celle qu’Euripide a inférée dans 
fon Andromaque ( A8e /, fefne «/. ) , comme 
nos poètes ont inféré quelquefois des fiances dans 
leurs Tragédies . Ce morceaux ert une véritable 
ÉUgie à tous égards, en tous fens ; 8c l’on n’en 
connoît point de plus belle . 

Andromaque dans le temple de Thétis , bai- 
gnant de fes larmes la rtatue de la déefTe qu’elle 
tient embraffée, fait, en versélégiaques 8c en dia- 
lc3c dorique, une plainte très-touchante fur l’ari- 
vée d’Hélenc h Troye, fur le fac de Troye , fur 
la mort d’Heftor , fur fon propre efclavage , 8c 
fur la dureté d'Hermione. La piece, qui ne con- 
tient que quatorze vers , comprend tout ce qu’une 
profonde 8c vive douleur peut raffcmbler de plus 
affligeant dans l’efprit d'une princerte malheureufe; 
car la grande affhftion nous rapele fous un fcul 
point de vue tous nous différent déplailîrs . 

„ Oui , ( dit cette malheureufe princeffe , en 
baignant de fes larmes la flatue de Thétis, qu’elle 
tient embraffée ) , „ oui , c’efl une furie & non 
„ une époufe que Piris emmena dans Ilion en y 
,, amenant Hélene ; c’ell pour elle que la Grece 
,j arma mille vaiffeaux ; c'ert elle qui a perdu 
„ mon malheureux 8c cher époux, dont un ennemi 
„ barbare a traîné le corps pâle & défiguré autour 
„ de nos murailles . Et moi , arrachée de mon 
„ palais , 8c conduite au rivage avec les trilles 
„ marques de la fervitude , combien ai-je verfé 
,, de larmes, en abandonant une ville encore fo- 
» mante, 8c mon époux indignement lairté fur la 
„ pourtiere l Malheureufe , nélas , que je fuis 
» d’ftre obligée de furviyre à tant de maux, 8c 
„ d’y furvivrepour être l’efclave d'Hermione, de 
„ la cruele Hcrmione qui me réduit à me confu- 
„ mer en pleurs , aux pieds de la déefTe que 
» j’implore 8c que je tiens embraffée 

Euripide aurait pu exprimer les mêmes chofes 
en vêts jambes comme il le fait par-tout ailleurs ; 
il aurait pu employer le vers hexamètre j mais il 
a préféré l’élégiaque , parce que l’élégiaque droit le 
plus propre pour rendre les fentimens douloureux . 

Si nous n’y Tentons pas aujourd’hui cette pro- 
priété, cela vient fans doute de ce que la langue 
greque n’efl plus vivante , 8c de ce que nous ne 
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favons pas la maniéré dont les Grecs prononcoient 
leurs vers: cependanc pour peu qu’on farte ne ré- 
flexion fur la forme de YÉUgie greque , on reco- 
noîtra aifément combien le mélange des vers , la 
variété des pieds, la période commençant 8c finif- 
fant au gré du poète 8c i quelque mefure que ce 
foit , donnent de facilité à varier les vers , foi- 
vant les variations qui arivent dans les grandes 
paffions, 8c fpécialement dans les fentimens dou- 
loureux 8c dam les accents plaintifs qui en font 
l’exprelhon . 

Je dis l'ÉUgie greque , i la différence de l’£/é- 
tie lutine ; car les Latins , en prenant des Grec» 
Tes différentes formes de vers , les ont réduites à 
une forte de correflion qui approche prefquede la 
ftérilité 8c de la monotonie. 

On ne peut s’empêcher , en faifant ces réflexions 
fur le mérite des ÉUgies greques , de ne pas 
regréter particuliérement celles de Sapbo , de Pla- 
ton , de Mimncrme , de Sitnonide , de Phiiétas, 
de Callimaque , d'HcrméCanax , 8c de quelques 
autres dont les outrages du temps nous ont privés. 

Il ne nous relie que deux feules pièces 8c quel- 

3 ues fragmens de toutes les Poéfies de Sapho : la 
élicarerte de ces précieux relies font regréter la 
perte des autres ouvrages de cette fille , que la 
beauté de fon génie fit fumomer U dixième mu/e; 
mais il cil aifé de fe perfuader, 8c par l’Hymne 
quelle adrerte à Vénus , 8c par certe Ode admi- 
rable oh elle exprime d’une maniéré fi vive les fo- 
reurs de l’amour , combien fes ÉUgiet dévoient 
être tendres, pathétiques, 8c partiooées. 

Je penfe aurti que celles de Platon , fi bien 
nommé l’Homere des pbilofophes , font dignes de 
nos regret»; j’en juge par le goût, les grâces, les 
beautés ,1e flyle enchanteur de Tes autres ouvrages , 
8c mieux encore par les vers paffionés qu’il fit 
pour Agathon , 8c que M. de Fontenelle a tra- 
duits dans fes dialogues. 

Lorfqu’Agathis par un baifer de flamme 
Confent i me payer des maux que j’ai fentis; 
Sur mes levres foudain je vois voler mon âme, 
Qui veut parter fur celles d’Agathis . 

1 

Mimnerme , dont Smyrne 8c Colophon fe difpu- 
terent la nairtance , déploya fes talens fupéricurs 
dans ce genre de Poéfie. Étant vieux 8c déjà fur 
le retour , il devint éperdument amoureux d’ une 
joueufe de flûte appelée Nunne , 8c en éprouva 
les rigueurs. Ce fut pour fléchir cette maitrerte 
inhumaine, qui! compofa des ÉUgiet fi tendres 8c 
fi belles, qu'au raport d’Athénée tout le monde 
fe faifoit un plaifir de les chanter . Sa Poéfie a 
tant de douceur 8c d’harmonie , dans les fragmens 
qui nous relient de lui , qu'il n'ert pas furprenant 
qu’on lui ait donné le furnom de Ligyrtade , 8c 
qu’Agathocle en fît fes délices . Sa réputation fe 
répandit dans tout l’univers; 8c ce qui courone 
fon éloge, ert qu’Horace le préféré â Callimaque. 
Simonide , â qui l'île de Céos donna 1a naif- 
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fonce , dans I* foi unie - quinzième Olimpiade , 
n'eut guère moins de fuccès que Mimnerme dans 
le genre élégiaque. Le caraâere de fa mufe droit 
fi plaintif, que les larmes de Simonide pallerent 
en proverbe. 

Philétas & Callimaque, car je ne les féparerai 
point, vdeurent tous deux à la cour de Ptolémce 
Philadelphe , dont Philétas fut précepteur , 8c Cal- 
limaque bibliothécaire. Les anciens qui font men- 
tion de ces deux poètes, les joignent prefquc tou- 
jours enfembie. Properce invoque à la fois leurs 
mines ; & quand il a commencé par tes louanges 
de l'un , il finit ordinairement par les louanges de 
l'autre. Quintilien même, en parlant det'£/éjâ>, 
ne les a pas féparés . Philétas publia plufieurs 
Élégies qui lui acquirent une grande réputation , 
8c dont l’aimable Battis au Bittis fut l'objet. Elles 
lui méritèrent une fiatue de bronze , où il étoit 
représenté chantant, fous un plane, cette Battis 
qu'il avoit tendrement aimée . 

Pour Callimaque , on le regardoit , au témoi- 
gnage de Quintiiiea , comme le maître de V Élégie. 
Catulle Ce fit un honeur de traduire fon Poème fur 
la chévelure de Bérénice , 8t de tranfporter quel- 
quefois dans fes propres écrits les penfées & les 
expreflions dn poète grec; & Properce , mal-gré 
fes talens , n’ambitionoir que le titre de Callima- 
que romain . 

Herméfianax , contemporain d’Épicure, eft le 
dernier poète grec dont le temps nous a ravi les 
Élégies . 11 parut dans la foule des amans de la 
fomeufe Léontium , & c’efi à cette célébré cour- 
tifane qu’il les avoit adreffées . 

La Poéfie fut ignorée , ou peut-être méprifée 
des Romains, julqu’au temps que la Sicile paffa 
fous leur domination. Alors Livius-Andronicus , 
grec d'origine , fut leur infpircr , avec l’ amour 
du Théâtre , quelque goût pour un art fi noble ; 
mais ce goût ne commença de fi; perfefîiooer 
qu’après que la Grèce affujétie leur eut donné des 
modèles . Bientôt ils tentèrent les mêmes routes ; 
& leur émulation étant de plus en plus excitée , 
ils réulïirent enfin à le difputer , prefqu’en tous 
les genres , à ceux mêmes qu’ils imitoienr . 

Parmi les hommes de goût qui contribuèrent 
davantage aux progrès de leur Poélie, on vit pa- 
raître fucceiTiveme.it Tibulle , Properce, 8c Ovide 
( car je laine Gailus , Valgius , Pafiienus , dont le 
temps nous a envié les écrits) ;& ces trois poète! , 
mal-gré la différence de leur caraflere, ont fait 
admirer leur talent pour le genre élégiaque: mais 
Tibulle 8t Properce ont GnguUérement réuni tous 
les fuffrages ; on ne fe laffe point de les louer . 

Tibulle a conçu & parfaitement exprimé le 
caradcre de l’Élégie : ce défordre ingénieux qui ell 
i* conforme à la nature , il a fu le jeter dans fes 
Élégies ; on dirait qu’elles font uniquement le fruit 
du fentitnent. Rien de médité, rien de concerté , 
nul art, nulle étude en apparence. La nature feule 
de la pa fiion efi ce qu’il s’efi propofé d’imiter , & 
qu’il a imité, en en peignant les mouvemens & 
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les effets , par les images les plus vives & les plus 
natureles . 11 délire, il craint i il blême, il ap- 
prouve', il loue, il condamne ; il dételle, il aime; 
il s’irrite, il s’apaife; il paffe en un moment des 
prières aux menaces , des menaces aux l'upplica- 
tions. Rien dans fes Élégies qui puifiè faire voir 
de la fiétion , ni ces termes ambitieux qui forment 
une efpece de contrafie 8c fuppofone nécelfairement 
de l'affedation , ni ces allouons lavantes qui dé- 
créditent le poète, parce qu’elles font difparoître 
la nature 8c qu'elles détruifent la vrai - femblance. 
Dans Tibulle tout refpirc la vérité . 

11 ell tendre , naturel , délicat , paffioné , noble 
fans fafie, (impie fans bafiefie, élégant fans arti- 
fice . 11 font tout ce qu’il dit , 8c le dit toujours 
de la maniéré dont il faut le dire pour perfuader 
qu’il le font. Soit qu’il fo repréfonte dans un défort 
inhabité , mais que la préfonc: de Sulpicie lui fait 
trouver aimable ; foit qu'il fo peigne accablé d'en- 
nui , 8c réglant, comme s’il devoit expirer de fa 
douleur , 1 ordre 8c la pompe de fes funérailles ; 
il touche , il faifir , il pénétré : 8c quelque chofe 
qu’il repréfente, il tranfporte fon iefteur dans 
toutes les fituations qu’il décrit. 

Properce, exaô, ingénieux, infiruit, peut fo 
parer avec raifon du titre de Callimaque romain ; 
il le mérite par le tour de fes expreliîuns, qu’il 
emprunte communément des Gréa , 8e par leur 
cadence qu’il s’efi propofé d'imiter. Ses Élégie s 
font l’ouvrage des grâces mêmes ; 8c n'en pas 
fentir les beautés , c’efi fo déclarer ennemi des 
mufos . Rien n'efi au deffus de fon art , de fon 
travail , de fon favoir dans la Fable ; peut - être 
quelquefois pourait-on lui en faire un reproche, 
mais les images plaifont prefque toujours. Cymhie 
efi-elle légèrement affoupie ? telle fut ou la fille 
de Minos , lorfqu’abandonée par un amant perfide , 
elle s’endormit fur le rivage ; ou 1* fille de Cé- 
phée, quand, délivrée d’un monfire afreux , elle 
fut contrainte de céder au fomeil qui vint la fuT- 
prendre. Cynthie verfe-t-elle des larmes l jamais 
cette femme fuperbe qui fut transformée en rocher , 
Niobé, n'en répandit autant. Peint-il la fimplicité 
des premiers âges } ce font des fleurs , des fruits , 
des raifms avec leurs pampres, qu’il offre à fa 
maitrefle . Enfin , tout ce qu'il exprime efi conforme 
à la vérité, 8c l’harmonie de la verfificatioo y 
répand mille charmes. 

Ovide cft léger , agréable , abondant, plein 
d'efprit ; il furprend , il étone par fon incomparable 
facilité. Il répand les (leurs à pleines mains; mais 
il ne fait peindre que les grotcfqucs : il préfère 
les agrcmens, les traits, les faillies, au langage 
de la nature ; il néglige le fontiment pour faire 
briller une penfée ; il fe montre toujours plus Ipi- 
rituel que plein d'une véritable paffion ; il s’égaye 
même lorfqu’il croit ne tracer que la peinture des 
fujets les plus férieux. En vain il fo repréfonte 
expofé à périr par 1a tempête , dans le vaiffeau 
qui le porte au lieu defiiné pour fon exil ; il 
compte les flots qui Ce fuccedent impétueufoment 
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les uns aux autres, il a le fens froid de nom' 
mer le dixième pour le plus grand . 

... Qui venit hic fluElus fupereminet omnet , 
Pojieriar wma efl , xndcci moque prier . 

Avec ce flyle poétique, il ne m’intérerte point 
en fa faveur ; je ne partage point fes dangers , 
parce que j'en aperçois toute la fiition . Quand il 
tenoit ce difeours , il dtoit déjà parmi les Sar- 
mates , ou du moins dans le port . En un mot , 
Ovide ell plus fardé , moins naturel que Tibulle 
S: que Properce ; & quoique leur rival , il étoit 
déjà beaucoup moins gourd , moins admiré au 
temps de Qutntilien. 

Mais pour ce qui concerne la prééminence de 
mérité entre Tibulle & Properce , je n’ai garde de 
la décider ; c’ell peut-être une afaire de tempéra- 
ment . Ainfi , fans rapeler au lefteur , pour y 
parvenir , les grandes réglés de la Poéfie , ces 
réglés primitives qui s’étendent à tous les genres , 
& dont l’obfervation efï toujours indifpenfable , 
parce quelles ont leur fondement dans la nature ; 
fans alléguer une autorité refpeftable que les par- 
tifans de Tibulle nomment en leur faveur ; fans 
croire même qu'on puilfe bien juger aujourd’hui 
de Tibulle & de Properce, en fe donnant la peine 
de les comparer fur les mêmes fujets qu’ils ont 
mités l’un & l’autre, j’entends les vices, le luxe, 
l’avarice de leur fiede , & les plaintes qu’ils font 
de leurs maitrelfes ( Tibulle, Iru. II, tl/g. iv. 
Properce, liv. III, il/g. xi) &c. ): je dis feule- 
ment , que les gens de Lettres relieront tou- 
jours partagés dans leurs opinions fur la préférence 
des deux poètes , & qu’on ne réfoudra jamais ce 
problème de goût & de fentiment. C’eil pourquoi , 
loin de m’y arrêter davantage , je palTe à la 
difcufGon un peu détaillée du caraèlere de l’Ji- 
l/gie , & je vais tâcher néanmoins de n’ennuyer 
perfone . 

Il n’ert point de genre de Poéfie qui n’ait fon 
caraôere particulier; & cette diverlïté, que les 
anciens obferverenr fi religieufement , ell fondée 
fur la nature même des fujets imités par les poè- 
tes . Plus leurs imitations font vraies , mieux ils 
ont rendu les caraéferes qu’ils avoient à exprimer. 
Chaque genre d’ouvrage a fes loix ; & ces loix lui 
font tellement propres, qu’elles ne peuvent être 
appliquées à un autre genre. Ainfi, l’Églogue ne 
quite pas fes chalumeaux pour emoner la trom- 
peté , & 1 ’ÉI/gie n’emprunte point les fublimes 
acords de la lyre . 

Ne croyons donc pas que , pour faire des Éligiet, 
il fuffife d’être paffioné , & que l’amour feul en 
infpire de plus belles que l’étnde jointe au talent 
fans l’amour. La paillon toute feule ne produira 
jamais rien qui foit achevé : elle doit fans doute 
fournir les fentimens ; mais c’ert â l’an de les 
metrte en œuvre, & d’y ajouter les grâces de 
IVsprelTion. Le caraftere de l'Éligie n’admet point 
à la vérité la méthode géométrique, & la ferupu- 
leufe exaftitude repréfeote mal les pallions que 
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peint l 'El/gie ; mais l’art lui devient néce/Taire 
pour exprimer le défordre des partions , conformé- 
ment à 1a nature, que les grands maîtres ont fi 
bien connue . 

C’eft par-là que Tibuile ell admirable : s’il fe 
plaint ( liv. I , él/g. 3. ) d’une maladie qui le re- 
tient dans une terre étrangère , & l’empêche de 
fuivre Mertala j „ il regrete bientôt le fiecle d’or, 
„ cet heureux fiecle oh les maux, qui depuis af- 
„ fligerent les hommes , étoient abfoiument iano- 
„ rés. „ Puis revenant à la maladie, „ il en 
„ demande à Jupiter la guérifon. „I 1 décrit enfuite 
les champs élilées, oh ,, Vénus elle-même doit le 
„ conduire , fi !a parque tranche le fil de fes 
„ jours enfin, fentant renaître l’efpérance dans 
fon cœur , ,, il fe fiate que les dieux , toujours 
„ propices aux amans , lui acorderont de revoir 
„ Délie , que fon abfence rend inconfolable „ . Il 
fetnble que l’on penferoit , que l'on parlerait de 
cette maniéré , fi l’on croit dans la fituation que 
le poète repréfente . 

Rien n’ell plus oppofé au caraêlere de l'Éligie 
que i’affeilation , parce qu’elle s'acorde mal avec 
la douleur, avec la joie, avec la rendrerte, avec 
les grâces; elle n’efl propre qu’à tour gâter, l’if- 
ligie ne s’accommode point des penfées recherchées, 
ni dans le genre tendre & palfioné de celles qui 
feraient feulement ingénieufes & brillantes ; elles 
pouroient faire honeur au poète dans d’autres oc- 
c allons , mais l’efprit n'ert point à fa place où il 
ne faut que du fentiment. De plus, les penfées 
font fouvent fauffes; & bien qu’il foit toujours 
indifpenfable de penfer jurte , le vrai du fentiment 
doit principalement régner dans l'Éligie. 

Les penfées fublimes & les images pompeqfes 
n’apartienent pas non plus au caractère de l’ÉU- 
gie ; elles font réfervées à l’Ode ou à l'Épopée. 
Ce n'ert pas fur le ton pompeux que Marcellus, 
oui Marcellus lui-même, fils d'Augufie par ado- 
ption, l’héritier de l’Empire & les délices des Ro- 
mains , ell pleuré dans une des Éligiet de Properce], 
quoiqu’il paroiiïe que les images pompeufcs conve- 
noient bien au héros dont il s’agirtoit , ou du moins 
auraient été très-ex cufables dans certe occafion; cepen- 
dant Properce n’a pas ofé fe les permettre , il fe 
contente de dire tout fimplemenr : „ Une mort 
„ prématurée nous a ravi Marcellus ; il ne loi a 
„ de rien fervi d’avoir Oftavie pour mere,& de 
„ réunir dans fa perfone tant de vertus héroïques . 
„ Rien ne garantit de la commune loi , ni la 
„ force , ni la beauté , ni les richertes , ni les 
,, triomphe) . De quelque rang que vous foyex , 
„ il faudra qu’un jour vous apaifiez leCerbere, & 
„ que vous partiez la barque de l’inexorable vieil- 
„ lard „. Liv. ni, ilig. 15. 

Aurti quand ce même poète invoquoir les mânes 
de Philétas ic de Callimaque , il ne leur deman- 
doit pas où les Mufes leur avoient infpiré des 
vers pompeux , mais en quel antre ils avoient 
trouvé l’un & l’autre la fimplicité propre à l’£- 
ligie . 
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Les images funèbres convienenr parfaitement au 
caraâcre de VÉléfie triile ,' de là vient dans les 
anciens ce tour ingénieux , de ramener fouvent 
l'idée de leur propre mort , & d'ordoner quelque- 
fois la pompe de leurs funérailles , ou bien en- 
core de finir leurs Élégies par des inferiptions fur 
les tombeaux. Tibulle a-t-il déclare qu’il ne peut 
furvivre à la perte de Néxra’, qui lui avoir été 
promife , & qu’un rival lui avoit enlevée ! il réglé 
à l’inllant l’ordre de fes funérailles : „ Il veut , 
„ quand il ne fera plus qu’une ombre lcgere, que 
„ cette même Néatra , les cheveux épars , pleure 
„ devant fon bâcher ; mais il veut quelle foit 
„ acompagnéc de fa mere , & que toutes deux , 
)V également affligées fie vêtues de robes noires , 
,, -elles recueillent fes cendres; quelles les arofent 
,, de vin üc de lait ; qu’elles les renferment dans 
„ un tombeau de marbre , avec les plus riches 
,, parfums ; fie que pénétrées de douleur , elles 
„ verfent des larmes fur ce tombeau . Il veut 
„ enfin que l’infcription faffe connoître que c’eit 
„ la perte de Néatra qui a caufé fa mort „ . 
Liv. 111 , Mg. a. 

11 ell ordinaire de voir la grande douleur s’oc- 
cuper de raifonemens faux, alors le délire de cette 
palfion efl du caraflere elTemiel de V Élégie . „ Plût 
„ à Dieu ( dit Tibulle ) qu’on fût demeuré dans 
„ les mœurs qui régnoient au temps de Saturne , 
„ lorfqu'on ne connoifloit point encore l’art de voy- 
„ ager , & que la terre n’étoit point partagée en 
„ grands chemins „ ! Comme fi de là eût dépen- 
du le départ de fa maicrefie , qui avoit entrepris 
un grand voyage. 

La douleur produit aufC des défirs & des efpé- 
rances , qui font un adoucilfement à nos peines , 
fie qui nous retracent une fituation plus heureufe . 
De là vienent les digreflions du même Tibulle fur 
des plans de vie imaginaires , fi jamais fon état 
venoit à changer . Par ces idées frivoles , entrete- 
nant une palfion qui le remplit tour-à-tour d’ef- 
pérances & de craintes , il nourit la flamme qui 
le dévore fie qui ne le laide jamais fans inquié- 
tude. 

Voilà ce que l’on peut obferver fur les Élégies 
trilles 8c pallionées . 

Parj raport aux Élégies gracicufes , M. Mar- 
montel a remarqué qu elles doivent être ornées de 
tous les tréfors de l’imagination , 8c je n’ai rien 
de plus à en dire. 

Quant aux Élégies qui doivent repréfenter l’état 
d’un coeur au comble de fes voeux, & ne connoif- 
fant rien d’égal au bonheur dont il jouit , le ton 
peut être hardi , 8c les penfées exagérées . L'ex- 
trcme joie n'eit pas moins hyperbolique que l’ex- 
trême douleur, 4 fouvent il arive que les figures 
les plus audacieufes font l’cxprcifion naturele de ces 
tranfports. C’elt encore alors que les images riantes 
répandent dans ce genre i' Élégie des grâces parti- 
culières . 

Pour ce qui regarde les louanges que les poètes 
donnent à leurs mai trèfles dans les Élégies amou- 
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reufes , ou les éloges qu'ils font de leur beauté ; 
comme c’e.l le cœur qui difte ces fortes de lou- 
anges , elles doivent en fuivre le langage , 8c 
par conféquent être amenées Amplement « natu- 
rélement. Voyez avec quelle naïveté , avec quel 
goût , avec quel coloris , Tibulle noos peint Sol- 
picie : „ Les grâces , dit-il , préfident à toutes fes 
„ aflions, 5c font toujours atachées à fes pas fans 
„ qu’elle daigne s’en apercevoir . Elle plait fi elle 
„ arange fes cheveux avec art ; fi elle les laide 
„ Doter , cet air négligé lui donne un nouvel 
„ éclat . Soit quelle foit vêtue de pourpre , ou 
„ qu’elle préfère à la pourpre une autre couleur , 
„ elle enchante , elle ravit tous les coeurs . Tel , 
„ dans l’Olympe , l’heureux Vcrtumne prend mille 
,, formes différentes , 8c plait fous toutes égale- 
„ ment „ . Liv. 1'/, élég. a. 

En un mot , de quelque genre qu’on fuppofe 
l'Élégie, elle doit toujours fuivre le langage de la 
palfion 5c de la nature ; elle doit s’exprimer avec 
une vérité, une force , une douceur, une noble (Te, 
8c un lentiment proportioné au fujet qu’elle traite. 
Il y faut le choix des penfées & des expreflions 
propres ; car ce choix efl toujours ce qu’il y a de 
plus important & de plus edcntiel . Ces réflexions 
doivent naître du fond même de la penfée , 5c 
paraître un fentiment plutôt qu'une réflexion : il 
faut aulfi que l’harmonie du ver; la foutiene . En- 
fin , il faut qu’il y ait une liaifon fecrete entre 
toutes fes parties , & que le plan foit diflribué 
avec tant d’ordre 5c de goût, qu’elles fe fortifient 
les unes les autres , fie augmentent infcnfible- 
ment l’intérêt ; comme ces coteaux qui s’élèvent 
peu à peu, 5c qui lèmblent terminés dans un ef- 
pace éloigné par des montagnes qui touchent aux 
cieux . 

Ce n’efl pas d’après ces réglés que la plupart 
des modernes ont compofé leurs Élégies ; ils pa- 
roiflent n’avoir pas connu fon caraêtere . Ils ont 
donné à leurs productions le titre à' Élégie , en fe 
contentant d’y donner une certaine forme: comme 
fi cette forme fuffifoit toute feule pour caraflé- 
rifer un Poème , fans la matière qui lut efl propre ; 
ou que ce fût la nature des vers, 5c non pas celle 
de Limitation , qui diflinguût les poètes. 

Les uns , pour briller , fe font jetés dans les 
écarts de l’imagination , dans des ornement fri- 
voles , dans des penfées recherchées , dans des 
images pompeufes , ou dans des traits d'efprit 
quand il s'agilloir de peindre le fentiment . Les 
autres ont imaginé de plaire , 5c d’émouvoir par 
des louanges de leurs maitrelfes , qui ne font que 
des flateries extravagantes ; par des gémiflemens , 
dont la feinte faute aux ieux , par des douleurs 
étudiées , 8c par des défefpoirs de fang froid . C’efl 
à ces derniers poètes que s’adreflent les vers fui- 
vans de Defpréaux: 

Je hais ces vains auteurs , dont la Mufe forcée 

M’entretient de fes feux , toujours froide 5c glacée ; 

Qui s'affligent par an, fie foux de fens ralfis. 

S’érigent , 
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S’érigent, pour rimtr , en amoureux ttanfis.: 
Leurs tranfports les plus doux ne font que phrafes 
vaines ; 

Ils ne favent jamais que fe charger de chaînes, 
Que bénir leur martyre, adorer leur prifon, 

Et faire queréler le fens & la raifon. 

Ce n’étoit pas jadis fur ce ton ridicule 
Qu 'Amour diftoit les versque foupiroit Tibulle . 

Art poét. chant. Il , v. 45 . 

Audi les Anglois , dégoûtés des fadeurs de l'É- 
légie plaintive 6 c amoureufe , ont pris le parti de 
confacrer quelquefois ce Poème à l'éloge de l’ef- 
prit , de la valeur , & des talens ; on en vetra 
des exemples dans Waller . Je ne déciderai point 
s'ils ont eu tort ou raifon ; cet examen me mène- 
roit trop loin. 

Je finis par une récapitulation . V Élégie doit 
fon origine aux plaintes ufitées de tout temps 
dans les funérailles . Après avoir long-temps gé- 
mi fur un cercueil , elfe pleura les dilgraces de 
l'amour; ce paffage fut naturel. Les pliantes con- 
tinueles des amans font une efpece de mort ; & 
pour parler leur langage , ils vivent uniquement 
dans l’objet de leur palfioa . Soit qu’ils louent les 

Î ilaifirs de la vie champêtre , foit qu’ils déplorent 
es maux que la guerre entraîne après elle , ce 
n’ell pas par raport à eux qu’ils louent ces plai- 
fîrs & qu'ils déploreot ces maux , c'eft par raport 
à leurs maitreffes : ,, Ah , pourvu feulement que 
» j’eulîe le bonheur d’être auprès de vous / ... „ 
dit Tibulle à Délie . 

Ainfi , V Élégie , defiinée dans fa première in- 
flitution aux gémiffemens & aux larmes , ne s’oc- 
cupa que de ses infortunes ; elle n exprima d'autres 
fentimens , elle ne parla d'autre langage que ce- 
lui de la douleur : négligée comme il lied aux 
perfones affligées , elle chercha moins à plaire 
qu’à toucher; elle voulut exciter la pitié, & non 
pas l’admiration . Elle retint ce même carafiere 
dans les plaintes des amans, St jufquc dans leurs 
chants de triomphe elle fe fouvint de fa première 
origine . 

Enfin , dans toutes lés vicifiitudes , fes penfées 
furent toujours vives 5c natureles ; fes fentimens, 
tendres & délicats ; fes expreiïions , (impies & 
faciles ; 5c toujours elle conferva cette marche 
inégale dont Ovide lui fait un li grand mérite , 
& qui , pour le dire en palTant , donne à la 
Poéfie élégiaque des anciens tant d’avantage fur 
la nôtre . 

Cependant je m’aperçois qu’en traitant cefujet, 
qui a été fi bien aprofondi dans plufieurs ou- 
vrages, Se en particulier dans les Mémoires de 
l’Académie des InfcriptioBS , je me fuis peut-être 
trop étendu , entraîné par la matière même & 
par les charmes de Tibulle 6 c de Properce. Mais 
le genre élégiaque a mille attraits , parce qu*il 
émeut nos paflions, parce qu’il eft l’imitation des 
objets qui nous intéreffenr , parce qu’il nous fait 
entendre des hommes touchés , 6 c qui nous rendent 
Gramm. & Littéral. Terni L 
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très-fenfibles à leurs peines comme à leurs plai- 
firs, en nous «1 entretenant eux-mêmes. 

Nous aimons beaucoup à être émus ( Voyex 
Emotion ) ; nous ne pouvons entendre les hommes 
déplorer leurs infortunes fans en être affligés, fans 
chercher enfuit* à en parler aux autres, (ans pro- 
fiter de la première occafion qui s’offre de dé- 
charger notre cœur, fi je puis parler ainfi , d’un 
poids qui l’accüble . 

Voilà pourquoi de tous les Poèmes, comme l’a 
dit avant moi M. l’ahbé Souchai , il n’en eft point 
après le dramatique qui foit plus attrayant que 
V Élégie . Audi a-t-on vu dans tons les temps des 
génies du premier ordre faire leurs délices de ce 
genre de Poéfie . Indépendantes de ceux que nous 
avons cités, élégiogrephes de profeflion , les Euri- 
pide 5c les Sophocle ne crurent point , en s’y ap- 
pliquant , déshonorer les lauriers qu’ils avoient 
cueillis fur la fcène. 

Plufieurs poètes modernes fe font aulfi confa- 
crés à l'Élégie: heureux , s’ils n’avoient pas fab- 
ftitué d’ordinaire, le faux au vrai , le pompeux 
au fimple, 5c le langage de l’efprit à celui de U 
nature.' Quoi qu’il en foit, ce genre de Poéfie a 
des beaorés fans nombre ; 5c c’ell ce qui m’a fait 
efpérer d’obtenir quelque indulgence , quand j’ai 
cru pouvoir les détailler ici d’après les grands 
maîtres de l’art. ( Le Chevalier os Jaucoukt. ) 

* ÉLEVE , DISCIPLE , ÉCOLIER , iyvovymes. 

Ces trois mots s’appliquent en général à ceint 
qui prend des leçons de quelqu'un : voici les 
nuances qui les dillinguent . 

Un Éleve e!I celui qui prend des leçons de la 
bouche même du maître . Un Difciple efl celui 
qui en prend des leçons en lifant fes ouvrages , 
ou qui s’atache À fes fentimens. Écolier ne fe dit , 
lorfqo’il eft feul , que des enfans qoi étudient 
dans des collèges: il fe dit aulfi de ceux qui étu- 
dient faus un maître un art qui n’eft pas mis au 
nombre des arts libéraux , comme la Danfe , l’E- 
fcrime,5cc. ; mais alors il doit être joint à quelque 
autre mot qui défigne l’ait ou le maître. 

Un maître d’armes a des Écoliert ; un peintre 
a des Élevés 5 Newton St Defcartes ont eu des 
Difciplet , même après leur mort. 

Éleve eft du ftyîe noble ; Difciple l’eft moins , 
fur-tout en Poéfie ; Écolier ne l’eft jamais . ( M. 
d Alsmbirt . ) 

( f Le terme d ’ Écolier fuppofe , que l’on reçoit des 
leçons réglées ou que l’on a befoin d’en rece- 
voir , Amplement pour apprendre ce que l’on ne 
fait pas : ainfi , tous ceux qui ont des maîtres , 
pour en recevoir des leçons fuivies fur quelque 
objet , font Écoliers ; l’ûge n’y fait rien . Le 
terme d 'Éleve fuppofe que l’on reçoit ou que l’on 
a reçu des inftru Étions plus détaillées, pour pou- 
voir exercer enfuite Ja même profeflion, foit en 
la pratiquant foit en l’enfeignant : ainfi , les maî- 
tres de Danfe , d’Efcrime , d’Éqnitation , &c. ont 
des Écoliers , à qui ils enfeignent de leur art ce 
qui eft jugé convcpable à une belle éducation ; 
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nuis ceux qu’ils forment pour devenir traîtres 
comme eux , font leurs Élever . Le terme de 
Difciple ne fuppofe qu’une adhéfion aux fentimens 
du maître, fans rien 'indiquer de la maniéré dont 
on en a pris connoifïance . 

On enleigne des Écoliers , on forme des Élevés , 
en fe fait des Difciples . 

L’état d' Écolier efl momentanée, celui d Elève 
efl permanent ; celui de Difciple peut changer . 
On n’efl plus Écolier , quand on fait ce que 
l’on vouloir apprendre , ou même quand on ne 
fait plus profeflion de l’étudier . On efi Éleve , 
non feulement tandis que l’on efl dirigé par des 
leçons erpreffes pour un état qui en eft la fin , 
mais même après que l'inllitution efi confommée : 
ainfi , les jeunes gentilshommes que l’on inllruit 
Il l’école royale militaire , font des Élever pour 
l’état militaire, & parvinfient-ils au grade de ma- 
réchal de France , ils feront toujours Elevés de cette 
école . On n’efi Difciple que par adhéfion aux 
fentimens d’autrui ; on ce (Te de l’être, en renon- 
çant à ces fentimens : ainfi , S. Paul , après avoir 
été un Difciple très-télé de la fynagoguc, aban- 
dons & devint un Difciple encore plus zélé de J. C. 

Des hommes d’efprit, diitingués par leur Élo- 

Ï uence , fe font donnés pour de fubiimes philo- 
>phes; par des peintures lafeives ficpleines d'art, 
ils ont alumé le ièu des pallions ,• pour les fiater, 
ils en ont déguisé les dangers ; pour les divinifer 
en quelque forte, ils en ont montré l'origine dans 
U nature, fans en indiquer l'intention , qui les 
afiujétit à des loix pour le bien commun ; ils ont 
ridiculisé 1a Religion , qui prétend les régler : & 
uoiqu’ils en parlaient en Écoliers peu infiruits , 
’afsurance de leur ton a perfuadé les jeunes gens 
dont ils avoient séduit le ccrur ; ils ont fait des 
Difciples enthoufiafmés , qui ne connoiiïent plus 
la Religion que fous le nom de Fanatifme, & qui 
ne regardent plus ceux qui la te fpe fient ou qui 
la défendent qne comme des hypocrites ou des 
imbéciiles. Le comble de ce fanatifme philofophi- 
que, ( car il y a fanatifme par-tout 0 Î 1 il y a cha- 
leur, préoccupation, aveuglement, injuftice ); ce 
feroit qu’ils eufient fait de Élever qui ofafTcnt leur 
fuccéder . ( M. Beauztt . ) 

( N. ) ÉL1DER , v. a. Retrancher dans la pro- 
nonciation , & quelquefois dans l’écriture , une 
lettre néceflaire a l’intégrité du mot; par exemple 
l’âme, l' teneur , d’écriture , cf humilité qu’il, au 
lieu de la âme , le teneur , de écriture , île humi- 
lité , que il. ( t'oyez. Élision.) Nous élidons fou- 
vent fins nous en douter au milieu des mots ; 
comme quand nous prononçons ferrement, pureté, 
ealefon, de même que s’ils étoient écrit sérment, 
flirté, calçtm. ( M. BtAVZtz . ) 

ÉLISION, f. f. Belles Lettres. Dans la Pro- 
fodie latine, figure par laquelle la confooe m & 
toutes les voyeles & diphthongues qui fe trouvent 
à la fin d’un mot, fe retranchent lorfque le mot 
fuivam commence par une voyele ou diphtbon- 
gue , comme dans ce vers : 



Quod nift & ajiduis terram infcüabert raflris , 
qu’on feande de la forte,- 

Quod nis’ & 1 affidu- 1 is ter- 1 r’infe- 1 Ba- 
bert 1 raftris . 

Quelquefois VÉlifton fe fait de la fin d’un 
vers au commencement de l’autre , comme dans 
ceux-ci : 

Qttem non incufovi amens hominumque deorumque , 

Aut guiit in everfa vieil crudelius urbe , 

qu’on feande ainfi : 

Qtttm non 1 ineu 1 fava- I mens bomi- 1 numçue 
de- 1 orum- 

Qti’aut quid in 1 ever - 1 fa, &c. 

On doit éviter les Éliftons dures , & elles le 
fout ordinairement au premier & au fixiemc pied. 

Quelques-uns prétendent que l’Élifcn cft une 
licence poétique; & d'autres , qu’elle efi abfolu- 
ment néceffaire pour l’harmonie . 

Les anciens Larins retranchoient suffi IV qui 
précédoit une confone , comme dans ce vers 
d’Ennius .- 

C ut voliti vrvu ( pour vrvut ) per ont virum . 

L't & l’m leur paroiiïoient dures & rudes dans 
la prononciation , auffi ies retranchcrent-ils quand 
leur Poéfie commença 1 fe polir. La mémerailoit 
a déterminé les François h ne |>as faire fentir leur 
e féminin , ou , pour mieux dire , muet , devant 
les mots qui commencent par une voyele, afin 
d’éviter les hiatus, l'oyez Hiatus & BAillexilnt • 
( L’Abbé Mallet. ) 

t Dans notre Poéfie françoife nous n’avons d’autre 
Élifton que celle de le muet devant une voyele, 
tout autre concours de deux voyeles y efi interdit ; 
règle qui peut paraître afTez bizàrc , pour deux 
raifons : la première , parce qu’il y a une grande 
quantité de mots au milieu defquels il y a con- 
cours de deux voyeles , & qu’il faudrait donc auffi 
par la même raifon interdire ces mots à la Poéfie , 
puifqu'on ne fauroit les couper en deux : la fé- 
condé , c’efi que le concours de deux voyeles efl 
permis dans notre Poéfie, quand la féconde efl 
précédée d’une h afpirée, comme dans ce héros , 
la hauteur-, c’cfl-i-dire que l’hiatus n’efi ^ permis 
que dans le cas oit il efi le plus rude i l'oreille . 
On peut remarquer auffi que l’hiatus efi permis 
lorfque IV muet efi précédé d’uBe voyele, comme 
dans immolée A met ieuse ; & que pour lors 1a 
voyele qui précédé IV muet efi plus marquée. 
Immolé à mes ieux n'efl pas permis en Poéfie , 
& cependant efl moins rude que l’autre •• nouvele 
bizirerie . 
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Nous ignorons fi dans !a Profe latine l’ÉJifion 
des voyeles avoitlieu;il y a apparence neanmoins 
qu'on prononçoit la Profe comme la Poéfie,8c il 
cfivrai-femblable que les voyeles qui formoient 
J 'Eh fi en en Poéfie, n’étoient point prononcées , ou 
l’étoient très-peu; autrement, la mefure & l'har- 
monie du vers en auroit foufert fenliblemenr. Mais 
pour décider cette queilion , il faudroir être au 
fait de la prononciation des anciens; matière to- 
talement ignorée • 

Dans notre Profe les hiatus ne font point défen- 
dus.’ il ell vrai qu’une oreille délicate feroir cho- 
quée , s’ils étoient en trop grand nombre ; mais il 
leroit peut-être encore plus ridicule de vouloir les 
éviter tout-à-fait : ce feroit fouvent le moyen d'é- 
nerver le ftyle, de lui faire perdre fa vivacité' , 
fa précilion, 5 c fa facilité. Avec un peu d’oreille 
de la part de l’écrivain , les hiatus ne feront ni 
fréquent ni choquant dans fa Profe. * 

On allure que M. Leibnitz compofa un jour 
une longue pièce de vers latins, fans fe permettre 
une feule E/ifion cette puérilité étoit indigne 
tf’un fi grand homme , 5 c de fon fiede. Cela 
étoit bon du temps de Charles le Chauve ou de 
i.ouis le Jeune , lorfqu’on faifoit des vers léonins , 
des vers latins rimés , des pièces de vers dont 
lous les mots commençoient par la même lettre , 
& autres fotifes fcmblables . Faire des vers latins 
fans Élifion, c’cll comme fi on vouloir faire des 
vers françois fans fe permettre d’r muet devant 
une voyele. M. Leibnitz auroit eu plus d’honeur 
& de peine à faire les vers bons , fupposé qu’un 
moderne puiffe faire de bons vers latins. ( AL 
U A Lxuukkt . ) 

ELLE , Gram. Pronom relatif féminin , fur 
lequel il ne fera pas inutile de dire un mot en 
faveur des étrangers qui étudient notre langue . 

Il eft certain, comme l’a remarqué le P. Bou- 
hours , que Elle au nominatif ne convient pas 
moins h la chofe qu’i la perfone ; 8c que Ion 
dit également bien d’une maifon 8c d'une femme , 
Elle ejl agréable : mais dans les cas obliques , 
Elle ne convient pas à la chofe comme à la per- 
fone , & on ne diroit pas en parlant d’un homme 
h qui la Philofophie plairoit extrêmement , Il 
s’atache fort à elle , U ejl charmé d’rLLE ; il 
faut dire , pour bien parler , Il s'y atache fort , 
il en eji charmé. On ne diroit pas aulfi en par- 
lant d une viftoire , J'ai fait un difeours fur elle ; 
on diroit bien néanmoins , Une action de cette 
importance trahie de grands avantages après 
elle . 

Quoiqu’il n’y ait proprement que l’ufaçe qui 
puiffe nous inltruire à fond ü-de(Tus,& qu’il foie 
difficile de rendre raifon pourquoi l’un fe dit plut&t 
que l’autre , on peut cependant marquer quelques 
occafions, où Elle fe met fort bien dans les cas 
obliques . Par exemple : 

i°. Quand la chofe fe prend pour une perfone ; 
fi In vertu paroiffoit i ms ieux avec toutes fies 
grâces , nous ferions tous charmés d’iLit. 1°. Quand 
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le mot Elle eft entrelacé dans la période & ne 
finit point le dilcours : ainfi , je pourois dire 
alors, en parlant de la Philofophie , des toutes les 
Sciences c'efi la plus utile ; c'eji d'elle que les 
hommes ont appris à vivre ( c’efi d elle qu'ils doi- 
vent leurs plus belles connoijfances . 3". Le pronom 
Elle peut finir le difeours, quand la phrafe qu’on 
emploie a raport aux perfones . Il ne faut pas 
s'étoner, dit Kl.de ia Rochefoucault en parlant de 
l’amour propre , s'il fe Joint quelquefois d la plus 
rude aufiérité , & s'il entre fi hardiment en fo- 
ciété avec elle . Le même écrivain a pu dire félon 
ce principe: la Philofophie triomphe aisément des 
maux pafsés , & de ceux qui ne font pas pris 
d’ariver ; mais tes maux préfens triomphent d ' elle . 
Houhours , Remarques fur la tangua franjoife . 
( Le Chevalier du Jaucoukt. ) 

* ELLIPSE, fi f. terme de Grammaire . C’efi 
une figure de conftruftion, ainfi appelée du grec 
s»u 4 at , manquement , omiffion .' on parle par Et- 
lipfe, lorfque l’on retranche des mots qui léroient 
néceffaires pour rendre la confiruftion pleine. Ce 
retranchement efi en ufage dam ia confiruftion 
ufuelc de toutes les langues ; il abrégé le di- 
feours , 5 c le rend plus vif 8c plus foutenu : mais 
il doit être autorisé par l’ufage ; ce qui arive 
quand le retranchement n’apporte ni équivoque ni 
obfcurité dans le difeours , 8e qu’il ne donne pas 
à l’efprit la peine de deviner ce qu’on veut dire , 
8c ne l’expofe pas à fe méprendre . Dans une 
phrafe elliptique, les mots exprimés doivent ré- 
veiller l'idée de ceux qui font fouf-entendus , 
afin que l’cfprit puiffe par analogie faire la coa- 
ilruSion de toute la phrafe , & apercevoir les 
divers raports que les mots ont entr’eux : par 
exemple , lorfque nous lifons qu’un romain de- 
mandoit i un autre , Où allez-vous l Sc. que celui- 
ci répondoit Ad Cajloris , la rerminaifon de C a- 
Jiorir , fait voir que ce génitif ne fauroit être le 
complément de la prépofition ad ; qu’ainfi , il y 
a quelque mot de fouf-enrendu : les circooilancei 
font connoître que ce mot efi adem , 8c que par 
conséquent la conflruétion pleine efi eo ad adam 
Cajloris , je vais au temple de Cafior . 

L 'Ellipfe fait bien voir la vérité de ce que 
nous avons dit de la pensée au mot Déclinaison 
& au mot Construction . La pensée n’a qu’un 
infiant , c’efi un point de vue de l’efprit ; mai* 
il faut des mots pour la faire paffer dans l’efprit 
des autre; : or on retranche fouvent ceux qui peu- 
vent être aisément fuppléés , 8c c’efi 1 Ellipft . 
Voyez Elliptique. ( Âi. nu A l.msjtr. ) 

( U L 'Ellipfe efi proprement une figure de Syn- 
taxe , par laquelle on fupprime quelques mots y 
néceffaires à la plénitude de la phrafe , mais allez 
indiqués par ceux qui font énoncés pour ne lailfer 
aucune incertirude . 

On peut donc toujours reconoître, à quelque 
marque infaillible , ce qu’il reut y avoir de fup- 
primé dans la phrafe , & ce qu’il convient de fup- 
plécr pour en rétablir l'intégrité. Voyez dans cet 
ïyyy ij 
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ouvrage les articles particuliers de chacun dît cas , 
de chaque mode , & fpécialement l’article SurrU- 
ment : il vous reilera peu de cbofe à défirer pour 
ce qui concerne l'Ellipfe , & U maniéré d’en 
remplir les vides; choie abfolumeut n {'ce flaire à 
l'intelligence de toutes les langues. Mais parcou- 
rons ici quelques esemples relatifs à notre franjois . 

i«. Les Articles font deltinés à modifier l'éten- 
due des noms appellatifs , en y ajoutant l’idée ac- 
ceflbire des individus, que ces noms ne défignent 

r oint par eus- me mes . Toutes les fois donc que 
on rencontre un Article fans nom appel latif, il 
faut en fuppléer un, & en prendre l'idée dans 
les circonflances exprimées : quiconque entend la 
langue , tient compte de ce fupplément , fans même 
y faire une attention expreiïe . 

Si ces livres fmt bons , je les lirai volontiers ; 
c. à. d. je lirai volontiers les dits livres. Voytz 

LE , L* , LES . 

Quelque élevés que vous foyez , fuirez toujours 
à l'égalité primitive ; c. à. d. Si la chofe elt de 
maniéré que vous foyez élevés à quelque degré 
même le plus éminent , fongez toujours à l'égalité 
primitive. Voyez Subjonctif. 

a®. Le mode fubjonélif apartîent toujours à une 
proportion incidente & fubordonce à une autre 
propolïtion principale. Toutes les fois donc tjue 
l’on rencontre une propolïtion oh il n’v a qu’un 
verbe au fubjon&if, il faut fuppléer fout ce qui 
peut manquer pour former la propolïtion princi- 
pale & pour lier les deux enfcmble ; on vient d’en 
voir la maniéré dans l'exemple précédent , & on 
va la voir encore dans les deux fuivans. 

Fasse le Ciel que nous ayons bientôt la paix! 
c’eft-à-dire, Je délire ardemment que le Ciel Fasse 
de maniéré que nous ayons bientôt la paix . Pro- 
portion optante. Voyez Optatif . 

Dussirz-tKwr périr, foyez ferme dans vos de- 
voirs ; c’eft-à-dire, Quand la chofe fêroit de ma- 
nière que vous dujftez périr , foyez ferme dans vas 
devoirs . Propolïtion hypothétique . Voyez Hypo- 
thétique . 

3 °. Dans les proportions interrogatives, il y a 
pselque toujours Ellipfe de 1’ interrogation ; mais 
d’ordinaire le fupplément eff indiqué par l’mver- 
üon du fujet pronominal , & quelquefois par un 
mot conjonéHf à la tête, lequel fuppofe toujours 
un antécédent. 

Comprenez-vous ma penfée ? c’eft-à-dire , Dites- 
moi (5 vous comprenez ma penfée ? 

Cette cbjetiion efl-elle fondée 3 c’efl-l-dire , Sur 
celte objeBion dires-moi u elle tjl fondée? 

Où allez-vous 1 c'efl-à-dise , Dites-moi le lieu 
«h vous allez ? Voyez Interrogatif . 

4 » 11 eft a fler ordinaire que, dans les réponfes 
il des proportions interrogatives, il y air Ellipfe 
de tout ce qui eft déjà énoncé dans l’interrogation , 
& qu’on n’y exprime que ce qui étoit douteux 
dans ia queftion . 

Comprenez-vous ma penfée! ht. Tris-bien ; e’eft- 
à-dire . Je comprens tris-bien votre peofée . 
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Celte objeBion efl-elle fondée ! ht. Sur un prin- 
cipe folide ; c’eft-à-dire , Cette objection eft fondée 
fur un principe folide . 

Où allez-vous } ht. En Italie ; c’eft-à-dire, Je 
vas en Italie . 

5 °. Toute prépoGtion doit être fuivie d'un com- 
plément ; & s’il fe trouve de fuite plufieurs pré- 
portions , c’eft que l 'Ellipfe a fait difparoître les 
complément des premières : mais le fens total de 
l'enfemble les fait aiféraent fuppléer . 

De par le roi ; c'eft-à-dire , de l’ordre donné 
par le roi - 

Sous de belles apparences ; c’eft-à-dire , Sous 
le voile de belles apparences . 

Di, que le foleil parois ; c’eft-à-dire , Dis le 
moment que le foleil paroit . Voyez Préposition. 

> Plufieurs grammairiens penfenr que notre langue 
n’admet guère d'Ellipfes: Le détail que l’on vient 
d’indiquer prouve le contraire . L'aérivité impé- 
tueufe de l’efprit , qui n’aime rien de ce qui donne 
des entraves à fon intelligence & qui tend à fon 
but avec rapidité , a rendu par-tout l 'Ellipfe nécef- 
faire : point de langues fans Ellipfes , & même 
fans de fréquentes Ellipfes. Mais l’inattention a 
fouvent fait méconnoître cette figure dans des 
phrafes que l’on connoiftoit pourtant comme figu- 
rées. Au lieu de remonter aux principes généraux , 
on a imaginé , à 1a place de 1 Ellipfe qui pouvoir 
tout expliquer, beaucoup de prétendues figures 
différentes, qui ne fervent qu’à furcharaer la no- 
menclature grammaticale : tels font le Zcugme 
avec toutes les efpeces , la Synthefe, V Anacoluthe , 
l’É’iellage , l'Antiptofc. Voyez us mots. Tel eft 
suffi ce que M. du Marsais nomme Imitation. 
( M. Bsauxét. ) 

( N. J ELLIPTIQUE, adj. Caraflérifé pat 
l’EUipfe. Tour elliptique. Pbeafe elliptique. 

Dans une phrafe elliptique, les mots exprimés 
doivent réveiller l’idée de ceux qui font fous-en» 
tendus ; de manière que l’efprit , apercevant tout* 
ia plénitude grammaticale, en faililTe aifément ia 
conftruftion naturele 8c le fens précis qu’elle 
préfente . 

„ La langue latine, dit M. du Mar f ait , eft 
„ prefque toute elliptique , c’eft-à-dire que les 
„ Latins faiioient un fréquent ufage de l’Ellipfe ; 
„ car comme on connoiffoit le raport des mon 
„ par les terminaifons , la terminaifon d’un mot 
„ réveilioit ailément dans l’cfprk le mot fous-cn- 
„ tendu , qui étoit la feule caufe de la terminaifon 
„ du mot exprimé dans 1a jphrafe elliptique: au 
,, contraire notre langue ne fait pas un ufage auflâ 
„ fréquent de l’Ellipfe, parce que no* mots ne 
„ changent point de terminaifon ; nous ne pou- 
,, voos en coonoître ie raport que par leur place 
„ ou polîtion , relativement au verbe qu’ils pré- 
,, cedent ou qu’ils Clivent , ou bien par les pré- 
„ polirions dont ils font le complément 

Il eft certain que les variations des Cas , dans 
les langues qui les admetent , font très-favorables 
à l’Ellipfe, Si qu’à cet égard le grec 8c le tarin 



Digitized by Google 



ELO 

font' bien plus elliptiques que notre françois , que 
l'efpagnol , ou i’italien . Mats comme toutes 
les EUipfes ne tieuent pas à cette différence de» 
Cas , notre langue , comme on l’a vu dans l’article 
précédent , ne laide pas d'être encore fort ellipti- 
que: outre les caufes d'Ellipfes que vient d’af- 
iigner le grammairien philoîbphe, on en a vu 
d autres à l'art . Eiursc ; & il en exifte d’autres 
encore . Par exemple , tout adjeâif fuppofe un 
nom appellatif , & cela fuffit pour en autorifer 
Couvent la fuppreflîon ; tes plus savanS ne font 
pas toujours les plus sages, c 'eft- à-dire , Les hom- 
mes 1er plus /avons , les hommes les plus fages . 
outre fon complément , toute prépoütion fuppofe 
un antécédent ( Voyez Paéfosition ); de U vienent 
les adreffes elliptiques de nos lettres , d M. 
N. à Paris, c’ell-à-dire , Cette lettre doit être 
portée à AC M qui demeure à Paris ; la Prépofi- 
tioo avec fon complément fait alors le même ef- 
fet qu’un Cas adverbial , par exemple , le Datif 
latin. Nous retrouvons par-là, ou peu s'en faut 
les mêmes moyens d’EUipfe que le latin ou le 
grec. ( AC Bkavz/e. ) 

(N.) ÉLOCUTION, f. f. Grammaire. Difpofi- 
tion artificiele de ia Diôion , ménagée avec goût 
pour donner à l'Oraifon de l’énergie , de la no- 
bleffe, & de l’agrément. 

Si l’on prend l’Oraifon pour ce qu’elle eft en 
effet, je veux dire pour une image fenfible de la 
penfée ; on peut dire que c'off la Syntaxe qui en 
trace le deffein , que c’elt la Diftion qui en apprête 
les couleurs , & l’IÉocution les diftrioue avec l'en- 
tente convenable. 

De là vient l’affinité qu’il y a entre Didion & 
Elocution , qui fait fouvent prendre ces deux ter- 
mes l’un pour l’autre comme de parfaits fynonymes; 
mais ils ne le font pas . V Élocution eft à la Di- 
dion , ce que le coloris eft à la couleur. La Di- 
dion 1ère à rendre fenftbles les parties que l’Ana- 
lyfe diftineue dans la penfée; comme la couleur 
rend fenfibles à la vue les parties différentes des 
corps.- St l'Élocution ménage les parties de la Di- 
dion félon les points de vue qui doivent éclairer 
l’efprit ou toucher le cœur ; comme le coloris mé- 
nage la diftribution des couleurs , relativement aux 
nuances que répand fur le corps la diverfité de 
leurs polirions à l'égard de la lumière . Le coloris 
emploie les couleurs, St n’eft que de la couleur; 
l’Élocution emploie la Didion, oc n’eft jamais 'que 
la Didion: mais il y a de part & d’autre la même 
différence, celle de la matière & de la forme. 

C’eft donc à l'Élocution à décider les traits ca- 
laôériiliques & les nuances locales que doit prendre 
la Didion, pour rendre avec plus d'âme & de 
vérité la ligure individuele de chaque penfée & les 
effets nécellaires du dair-obfcur dans la diftribution 
générale du tableau entier , qui eft le Difcours. 

Il y a pour cela des Figures d’ Élocution , qui 
dépendent tellement du choix Sc de la difpofition 
des mot» dont on fe fert , que la figure difparoît 
dés qu’on change les termes ou qu’on en dérange 
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l’ordonance , quoiqu’on ne touche pas au fond de 
la penfée. Les unes fe font par union, c'eft le 
Polyfyndéton & l'Ad/ondion ; les autres , par déf- 
union , lavoir l'Afyndéton & la Disjonction ; d’au- 
tres enfin , par Répétition. Voyez ces mots. ( AL 
BLAUZtS . ) 

ÉLOCUTION , f. f. Belles Lettres . Ce mot , 
qui vient du latin eloqui , parler , Lignifie propre- 
ment & à la rigueur le caradere du difcours ; & 
en ce fens il ne s’emploie guère qu’en parlant de 
la converfatioa , les mots Style 6c. Diction étant 
confacrés aux ouvrages ou aux difcours oratoires. 
On dit d'un homme qui parle bien , qu’il a une 
belle Élocution ; & d’un écrivain ou d’un orateur 
que fa Didion eft correâe , que fou Style eft 
élégant, &c. Voyez Style . Voyez aujji Affecta- 
tion . 

Élocution', dans un fens moins vulgaire, ligni- 
fie cette partie de la Rhétorique qui traite de la 
DiSion & du Style de l’orateur; les deux autres 
font l 'invention tk la difpofition . Voyez ces deux 
mots . Voyez aujji Orateur , Discours. 

J’ai dit que l’Élocution avoit pour objet ta Di- 
dion & le Style de l'orateur ; car il ne faut pas 
croire que ces deux mots foicnr fynonymes: le 
dernier a une acception beaucoup plus étendue que 
le premier. Didion ne fe dit proprement que des 
qualités générales & grammaticales du difcours , & 
ces qualités font au nombre de deux, la Corredion 
& la Clarté. Elles font indifpenfables dans quelque 
ouvrage que ce poiffe être , foie d’Éloquence , (oit 
de tout autre genre; l'étude de la langue Sc l’ha- 
bitude d’écrire les donnent prefqu’infailliblemear, 
quand on cherche de bonne foi à les acquérir . 
Style au contraire fe dit des qualités du difcours, 
plus particulières, plus difficiles, & plus rares ? 
qui marquent le génie &c le talent de celui qui 
écrit ou qui parle: telles font la propriété des 
termes, l'élégance, la facilité, la précïfwo , l'é- 
lévation, la nobleffe, l’harmonie, la convenance 
avec le fujct,&c. Nous n’ignorons pas néanmoins 
que les mots Style & Didion fe prenent fouvent 
l'un pour l’autre , fur-tout par les auteurs qui ne 
s’expriment pas fur ce fujet avec une exactitude 
rigoureufe ; mais la diiiinétion que nous venons 
d’établir, ne nous paroît pas moins réelle. On 
parlera plus au long au mot Style , des différentes 
qualités que le Style doit avoir en général , & 
pour toutes fortes de fujets : nous nous bornerons 
ici à ce qui regarde l’orateur. Pour fixer nos idées 
fur cet objet, il faut auparavant établir quelques 
principes . 

Qu’eft-ce qu’être éloquent } Si on fe borne à la 
force du terme , ce n’eft autre chofe que lien parler-, 
mais l’ufage a donné à ce mot dans nos idées un 
fens plus noble Se plus étendu . Être éloquent , 
comme je l’ai dit ailleurs , c’eft faire paffer avec 
rapidité Sc imprimer avec force , dans l’âme det 
autres, le fentiment profond dont on eft pénétré. 
Cent- définition paroît d’autant plus jufte , qu’elle 
s’applique à l’Éloquence meme du filence & à 
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celle du gefle . On pouroit définir l’Éloquence , 
h talent d'émouvoir ; mais la première définition 
<fi encore plus générale, en ce quelle s'applique 
même il l’Eloquence tranquille qui n’émeut pas , 
& qui fe borne à convaincre . La perfuafion in- 
time de ia vérité qu’on veut prouver, e!l alors le 
femiment profond dont on e(i rempli , 8c qu’on 
fait p aller dans l’àmede l’auditeur. U faut cepen- 
dant avouer , félon l’idée la plus généralement 
reçue , que celui qui fc borne à prouver & qui 
faille l’auditeur convaincu , mais froid 8c tran- 
quille , n’eft point proprement éloquent , & n’efl 
que difert. Voyez Disert. C’eft pour cette raifon 
que les anciens ont défini l’Éloquence le talene de 
perfuader , Sc qu’ils ont diilingué Perfuader de 
Convaincre , le premier de ces mots ajoutant à 
l'autre l’idée d’un fentiment aflif excité dans l’dme 
de l’auditeur 8c joint à la conviêlion . 

Cependant, qu’il me Toit permis de le dire, il 
s’en faut beaucoup que la définition de l’Éloquence, 
(tonnée par les anciens , foit complété : l’Élo- 
uence ne fe borne pas à la perfuafion . 11 y a 
ans tontes les langues une infinité de morceaux 
très-éioquens , qui ne prouvent & par conféquent 
ne perfuadent rien , mais qui font éloquens par 
cela feul qu’ils émeuvent puifiamenr celui qui les 
entend ou qui les lit. Il feroit inutile d’en raponer 
des exemples. 

Les modernes , en adoptant aveuglement la dé- 
finition des anciens , ont eu bien moins de railon 

?u’eux. Les Grecs 8c les Romains , qui vivoient 
bus un gouvernement républicain , étoienc conti- 
noélement occupés de grands intérêts publics : les 
orateurs appliquoient principalement à ces objets 
important le talent de la parole , & comme il 
s’agi (Toit toujours en ces occafions de remuer le 
peuple en le convainquant , ils appelèrent Élo- 

Î uence le talent de perfuader , en prenant pour 
: Tout la partie la plus importante & la plus 
étendue . Cependant ils poti voient fe convaincre 
dans ies ouvrages mêmes de leurs philofophes , 
par exemple , dans ceux de Platon oc dans plu- 
fieurs autres , que l’Éloquence étoit applicable 1 
des matières purement fpéculatives . L'Éloquence 
des modernes ell encore plus Couvent appliquée à 
ces fortes de matières , parce qu* la plupart n’ont 
pas , comme les anciens , de grands intérêts pu- 
blics à traiter : ils ont donc eu encore plus de 
tort que ies anciens , lorfqu’ils ont borné l’Élo- 
quence à la perfuafion . 

J’ai appelé l’Éloquence un talent , 8c non pas 
un art , comme ont fait tant de rhéteuts ; car 
l’art s’acquiert par l’étude 8c l’exercice, 8t l’Élo- 
quence ell un don de ia nature . Les réglés ne 
rendront jamais un ouvrage ou un difeours élo- 
quent; elles fervent feulement à empêcher que les 
endroits vraiment éloqnens 8c diflés par la na- 
ture, ne foient défigurés 8c déparés par d’autres , 
fruits de la négligence ou du mauvais goût. Sha- 
Itefpear a fait , lans le fetours des réglés , le mo- 
nologue admirable d’Hamlet ; avec le fecours des 
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réglés , il eût évité la fcêne barbare 8c dégoû- 
tante des Foffoyeuts . 

Ce que l’on conçoit bien , à dit Defpréaux , rY- 
nonce clairement : j’ajoute , ce que l’on font avec 
chaleur , s'énonce de même , ic ies mots arivent 
auffi ailément pour rendre une émotion vive , 
qu’une idée claire . Le foin froid 8c étudié que 
l’orateur fe donnerait pour exprimer une pareiile 
émotion , ne ferviroit qu’à 1 afoiblir en lui , à 
l’éteindre même , ou peut-être il prouver qu’il ne 
la reffentoit pas . En un mot , /entez vivement , 
& dites tout ce que voue voudrez , voilà toutes 
les réglés de l’Éloquence proprement dite. Qu’on 
interroge les écrivams de génie fur les plus beaux 
endroits de leurs ouvrages , Us avoueront que ces 
endroits font prefque toujours ceux qui leur ont 
le moins coûté, parce qu’ils ont été comme in- 
fpirés en les produifaot . Prétendre que des pré- 
ceptes froids 8c didaêliqucs donneront le moyen 
d'être éloquent , c’cll feulement prouver qu'on ell 
incapable de l'être. 

Mais comme pour être clair il ne faut pas con- 
cevoir à demi , il ne faut pas uon plus fentir à 
demi pour être éloquent . Le fentiment dont l’ora- 
teur doit être rempli, ell, comme je l’ai dit, un 
fentiment profond , fruit d’une lenfibiiité rare 8c 
exquife, & non cette émotion fuperficiele & paf- 
fagere qu’il excite dans ia plupart de fes auditeurs; 
émotion qui ell plus extérieure qu'interne , qui a 
pour objet l’orateur même plutàt que ce qu’il dit, 
8c qui dans la multitude n’eit louvent qu’une 
imprelfion machinale 8c animale produite pat 
l’exemple ou par le ton qu’on lui a donné. L’é- 
motion communiquée par l’orateur , bien loin 
d’être dans l’auditeur une marque certaine de fon 
impuilfance à produire des chofes femblables à ce 
qu’il admire , ell au contraire d’autant plus réelle 
oc d’autant plus vive , que l’auditeur a plus de 
génie & de talent : pénétré au même degré que 
l’orateur , il aurait dit les mêmes choies : tant il 
ell vrai que c’ell dans le degré feul du fentiment 

ue l’Éloquence confille. Je renvoie ceux qui en 

outeront encore, au payfan du Danube , s’ils font 
capables de penfer 8c de fentir ; car je ne parle 
point aux autres. 

Tour cela prouve fuffifatnenr , ce me femble , 

u’un orateur vivement 8c profondément pénétré 

e fon objet , n’a pas befoin d’art pour en pé- 
nétrer les autres. J’ajoute qu’il ne peut les en pé- 
nétrer, fans en être vivement pénétré lui-même - 
En vain objefteroit-on que plufieurs écrivains ont 
eu l’art d’infpirer par leurs ouvrages l’amour des 
vertus qu’ils n’avoient pas; je réponds que le fen- 
timcnc qui fait aimer fa vertu, les reraplifloit au 
moment qu’ils en écrivoient : c’étoit en eux dans 
ce moment un fentiment très-pénétrant & tr ès-vif , 
mais malheureufement patTager. En vain objeâe- 
roit-on encore qu’on peut toucher fans être tou- 
ché , comme on peut convaincre fans être con- 
vaincu . Premièrement , on ne peut réellement 
convaincre fans être convaincs foi-même -• cax la 
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conviflion réelle efl la fuite de l'évidence ; & on 
ne peut donner l'évidence aux autres , quand on 
ne i'a pas. En fécond lieu , on peut fans doute 
faire croire aux autres qu’ils voient clairement 
ce qu’ils ne voient point , c’ell une efpecc de fan- 
tôme qu’on leur prétente à la place de la réali- 
té ; mais on ne peut les tromper fur leurs affr- 
étions & fur leurs femimens , on ne peut leur 
perfuader qu’ils font vivement pénétrés , s’ils ne 
le font pas en effet : un auditeur qui fe croit tou- 
ché , l’eft donc véritablement ; or on ne donne 
point ce qu’on n’a point ; on ne peut donc vive- 
ment toucher les autres fans f tre touché vivement 
foi-même , foit par le fentiment , foit au moins 
par l’imagination , qui produit en ce moment le 
même effet. 



Nul difeours ne fera éloquent s’il n’éleve l'âme: 
1 Eloquence pathétique a fans doute pour objet 
de toucher ; mais j’en appelé aux âmes fenfïbles , 
les mouvement pathétiques font toujours en elles 
acompagnés d'élévation . On peut donc dire qu’£- 
loquent & Sublime font proprement la même 
chofe ; mais on a réfervé le mot de Sublime pour 
défigner particuliérement l’Éloquence qui pré- 
fente à l’auditeur de grands objets ; & cet ufage 
grammatical , dont quelques littérateurs pédans & 
bornés peuvent être la dupe , ne change rien à 
la vérité. 

11 rcfulte de ces principes que l'on peut être 
éloquent dans quelque langue que ce foit , parce 
qu’il n’y a point de langue qui fe rtfufe i l’ex- 
prrlfion vive d’un fentiment élevé & profond . Je 
ne fais par quelle raifon un grand nombre d’écri- 
vains modernes nous parlent de l 'Éloquence des 
chofes , comme s’il y avoit une Éloquence des 
mots . L’Eloquence n efl jamais que dans le fujet ; 
& le caraélerc du fujet , ou plutôt du fentiment 
qu’il produit , paffe de lui-même & néceflaircment 
au difeours . J’ajoute que plus le difeouts fera 
iimple dans un grand fujet, plus il fera éloquent, 
parce qu’il repréfentera le fentiment avec plus de 
vérité . L’Eloquence ne confifle donc point, comme 
tant d’auteurs l'ont dit d'après les anciens , i dire 
les chofes grandes d'un fryle fublime , mais d’un 
flyle Iimple ; car il n’y a point proprement de 
flyle fublime , c’cft la chofe qui doit l’être ; & 
comment le flyle pouroit-il être fublime fans elle , 
ou plus qu’elle? 

Audi les morceaux vraiment fublimes font tou- 
jours ceux qui fe traduifenr le plus aifément . 

Que vous rejle-t-il ? moi Comment voulez- 

vous que je vous imite ? en roi Qu'il mou- 

sût Dieu dit : que U lumière /ifafle , (J 

elle fe fit & tant d'autres morceaux fans 

nombre feront toujours fublimes dans tontes les 
langues : l’expreflion poura être plus ou moins 
vive , pins ou moins précife , félon le génie de 
la langue ; mais la grandeur de l’idée îubfiflcra 
toute entière. En un mot on peut être éloquent 
en quelque langue & en quelque flyle que ce 
foit , parce que V Élocution n’eft que l’écorce de 
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l’Éloquence, avec laquelle il ne faut pas la con- 
fondre • ' ;.«! 

Mais , dira-t-on , fi l’Éloquence véritable & 
proprement dite a fi peu befoin des réglés de l’É- 
locution , fi elle ne doit avoir d’autre expreflion 

3 ue celle qui efl diélée par la nature , pourquoi 
onc les anciens dans leurs écrits fur l'Éloquence 
ont-ils traité fi â fond de V Élocution? Cette que- 
flion mérite d’être aprofondie., 

L'Éloquence ne confille proprement que dans 
des traits vifs & rapides; fon effet cil d’émouvoir 
vivement , & toute émotion s'afoiblit par la du- 
rée . L’Éloquence ne peut donc régner que par 
intervalles dans un difeours de quelque étendue , 
l'éclair part & la nue fe referme . Mais fi les 
ombres du tableau font néceflaircs , elles ne doi- 
vent pas être trop fortes ; il faut fans doute & à 
l’orateur & à l'auditeur des endroits de repos ; 
dans ces endroits l’auditeur doit refpirer , non 
s’endormir , & c'eff aux charmes tranquilles de 
V Élocution à le tenir dans cette fituation douce & 
agréable. Ainfi , ( ce qui femblera paradoxe , 
fans en être moins vrai j les réglés de l 'Élocu- 
tion n’ont lieu , A proprement parler , & ne font 
vraiment néceflaires que pour les morceaux qui 
ne font pas proprement éloquens , que l'orateur 
compote plus à froid , & où la nature a befoin 
de Part . L’homme de génie ne doit craindre de 
tomber dans un flyle lâche, bas,& rampant, que 
lorfqu’il o’efl point foutenu par le fujet ; c efl 
alors qu’il doit fonger â l 'Élocution , & s'en oc- 
cuper . Dans les autres cas , fon Elocution fera 
telle qu’elle doit être fans qu’il y pente. Les an- 
ciens, fi je ne me trompe, ont fenti cette vérité, 
& c’eft pour cette raifon qu’ils ont traité princi- 
palement de l’Élocution dans leurs ouvrages fur 
l'art oratoire . D’ailleurs de trois parties de l’ora- 
teur , elle efl prefque la feule dont on puiffe 
donner des préceptes direfls , détaillés , & polttifs : 
l'Invention n’a point de réglés, ou n’en a que de 
vagues & d’infuffifantes; la Difpofition en a peu, 
& apartient plutôt à la Logique qu’â la Rhéto- 
rique . Un autre motif a porté les anciens rhé- 
teurs à s’étendre beaucoup fur les réglés de l’E- 
locution : leur langue étoit une efpece de Mufique 
fufceptible d’une mélodie â laquelle le peuple 
même droit très-fenfible ; des préceptes fur ce 
fujet , étoient auflî oéceflTaires daus les traités des 
anciens fur l'Éloquence , que le font parmi nous 
les réglés de la compofition muficale dans un trai- 
té complet de Mufique. Il efl vrai que ces fortes 
de réglés ne donnent ni à l’orateur ni au muficiea 
du talent & de l’oreille ; mais elles font propres 
â l’aider . Ouvrez le traité de Cicéron intitulé 
Or et or , & dans lequel il s’efl propofé de former 
ou plutôt de peindre un orateur parfait ; vous 
verrez , non feulement que la partie de Y Élocu- 
tion efl celle â laquelle ils’atache principalement, 
mais que de toutes les qualités de l’Eloeutim , 
l’harmonie qui réfulte du choix & de l’arange- 
ment des mots , efl celle dont il efl le plot occu- 



Digitized 



by Google 




718 E L O 

pé . Il paraît meme avoir regar décet objet comme 
très-efTeotici dans des morceaux très-frapans par 
le fond des chofes , & où la beauté de la penfée 
fembloit difpcnfer du foin d’arauger les mots . Je 
n’en citerai que cet exemple. ,, JVtois préfent,dir 
Cicéron , lorfque C. Carbon s’écria dans une ha- 
rangue au peuple : O Marce Drufc , patrem ap- 
pcllo ; lu dicere foltbet facram rj Je rempublicam ; 
quitumque tant violavijfent , ab omnibus tffe sis 
panas perfolutas ; patris ditium fapiens temeritat 
filii comprobavit , ce dichorée comprobavit , ajoute 
Cicéron, excita par fon harmonie un cri d’admi- 
ration dans toute l’affemblée „ . Le morceau 
que nous venons de citer renferme une idée fi 
noble & fi belle, qu’il efl affurément très-elo- 
quent par lui-même , .& je ne crains point de la 
traduire pour le prouver. O Marcus Dru/us ( ce fl 
au pcrc put je m’adreffe ), lu avo'ts coutume de 
dire pue la patrie étoit un chipât facri ; que tout 
citoyen qui t avait violé en avoir porté la peint ; 
ta témérité du fils a prouvé ta fagcjfc des difeours 
du ptre . Cependant Cicdron parait ici encore plus 
occupd des mots que des chofes. „ Si l’orateur, 
„ dit-il , eût fini fa période ainfi , comprobavit 
„ filii temtritas, ti n’t auhoit plus min ; jam 
,, NiHti r rit „ . Voilà , pour le dire en palfant , 
de quoi ne fe feraient pas doutds nos prétendus 
Intimités modernes, qui prononcent le latin aufli 
mal qu’ils le parient. Mais cette preuve fuffir 
pour faire voir combien les oreilles des anciens 
croient délicates fur l’harmonie. La fenfibilitd que 
Cicdron témoigne ici fur la Diâion dans un mor- 
ceau éloquent, ne contre-dit nullement ce que 
nous avons avancé plus haut , que l’Eloquence du 
difeours efl le fruit de la nature & non pas de 
l’art. Il s’agit ici, non de l’exprelTion elle-même, 
mais de l’harmonie des mots, qui efl une chofe 
purement artificiele & mdchanique ; cela efl fi vrai 
que Cicdron , en renverfant la phrafe pour en dé- 
naturer l’harmonie en conferve tous les termes. 
L’exprefiîon du fentimenr efl diflée par la nature 
& par le génie; c’efi enfuite à l’oreille & à l’art 
à difpofer les mots de la maniéré la plus harmo- 
nieufe . Il en efl de l’orateur comme du mufïcien , 
à qui le génie feul infpire le chant, & que l’o- 
reille & l'art guident dans l’enchaînement des mo- 
dulations . 

Cette comparaifon, tirée de la Mufique, con- 
duit à une autre idée qui ne paraît pas moins 
jufle. La Mufique a befoin d’exécution, elle efl 
muete & nulle fur le papier ; de même l’ÉIo- 

? juence fur le papier efl prefque toujours froide & 
ans vie, elle a befoin de l’aétion & du gefle; 
ces deux qualités lui font encore plus ndceÏÏaires 
que V Élocution ; & ce n’efl pas fans raifon que 
Détnoflhene réduifoit à l’aêlion toutes les parties 
de l’orateur. Nous ne pouvons lire fans être aten- 
dris les péroraifons touchantes de Cicéron , pro 
Fonlljo , pro Sextio, pro Plancio, pro Flacco, pro 
Sylla ; qu’on imagine la force qu'elles dévoient 
avoir dans la bouche de ce grand homme: qu’on 
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fe répréfente Cicéron au milieu du Bâteau , ani- 
mant par fes pleurs & par une voix touchante 
le difeours le plus pathétique , tenant le fils de 
Flaccus entre (es bras , le prdfentanr aux juges , 
& implorant pour lui l'humanité & les loix ; on 
ne fera point furprîs de ce qu’il nous raporte lui- 
même, qu’il remplit en cette occafion ie Bàreau 
de pleurs, de gémiflemens, & de fanglotl. Quel 
effet n'eût point produit la péroraifon pro Milone , 
prononcée par ce grand orateur 

L’aêlion fait plus que d’animer le difeours: 
elle peut même infpirer l’orateur, fur-tout dans les 
occafions oh il s’agit de traiter fur le champ & 
fur un grand théâtre, de grands intérêts, comme 
autrefois à Athènes & à Rome, & quelquefois 
aujourd’hui en Angleterre. C’efi alors que l’Élo- 
quence , débandée de toute contrainte & de 
toutes réglés, produit fes plus grands miracles. 
C’efi alors qu’on éprouve la vérité de ce paf- 
fage de Qutntilien, tit. yil, cap. x. PtSus efl 
puod difertos facit , & vis mentir ; ideopue impe- 
ritit guoqut , fi modo fient alipuo affeftu concitati , 
ver b a non défunt. Ce pafTagc d’un fi grand maître 
ferviroit à confirmer tour ce que nous avons dit 
dans cet article fur VÉlocusion confédérée par ra- 
port à l’Eloquence, fi des vérités auffi inconte- 
(lables avoient befoin d'autorité. 

Nous croyons qu’on nous faura gré, à cette 
occafion , de fixer la vraie lignification du mot 
Difenus ; il ne répond certainement pas à ce que 
nous appelons en françois Difert-, M. Diderot l’a 
très-bien proové au mot Disert, par le paffage 
même que nous venons de citer , & par la défi- 
nition cxaêle de ce que nous entendons par Difert . 
On peut y joindre ce paflage d’Horace , epifl. I, 
verf. xix. Txcundi calices puem non jecere difer- 
tum ! qu’afsûrément on ne traduira point ainfi, 
quel efl celui pue le vin ne pas rendu difert ? Di- 
fertus chez les Latins fignifioir toujours, ou prefque 
toujours , ce que nous entendons par Éloquent, 
c’eft-à-dire , celui qui poffede dans un fouverain 
degré le talent de la parole, & qui par ce talent 
fait fraper, émouvoir, atendrir, intércfler, per- 
fuader. Diferti efl, dit Cicéron dans fes dialogues 
de oratore , lib. 1, cap. Ixxxj , ut oratione perfua- 
dere pojfit . Di fer tus efl donc celui qui a le talent 
de perfuader pat le difeours , c’efl-à-dire , qui poffede 
ce que les anciens apjpeloicnt Eloquemia. Ils appe- 
laient Eloquent celui qui joignoit à la qualité 
de Diftrtus Ja connoiffance de la Philofophie 
& des loix j ce qui formoit , félon eux , le par- 
fait orateur. Si idem bomo, dit à cette «cafion 
M. Gefner dans fon Tbcfaurus lingue latine, di- 
fertus efl Cf dodus Û? fapiens , is demum eloquens . 
Dans le I liv. de Oratore , Cicéron fait dire i 
Marc-Antoine l’orateur : Eloquentem vocavi , qui 
mirabilius & magnificentius augere pofftt atque 
ornare que vellet , OMNESquc omnium rerum que 

AD DlCEftDUM PERTINERENT IOnTES ANIMO AC ME- 

moria coNTtNi.RET. Qu’on life le commencement 
du traité de Cicéron intitulé Oratçr, on verra 
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qu’il appeloit Difeni , les orateurs qui avoient Blo- 
qurntiem populerem , ou comme il l'appele en- 
core Eloquent ium foretefem , ornetem vcrùts arque 
fententiis fine dotlr'me , c’eft-à-dire , le raient 
complet de la parole, mais deftitué de la profon- 
deur du favoir & de la Philofophie: dans un 
autre endroit du même ouvrage, Cicéron, pour 
relever le mérite de l'aÔion, dit qu’elle a fait 
réunir des orateurs fans talent , infentes : & 
que des orateurs éioquens , difeni , n’ont point 
réufli fans elle ; parce que , ajoute-t-il tout de 
fuite , Eloquentie fine edione , nulle ; hxc eulem 
fine Bloquent! a , permagne tfi . Il eit évident que 
dans ce partage Difenut répond à Bloquent] e . II 
faut pourtant avouer que, dans l’endroit déia cité 
des Dialogues fur l'orateur, où Cicéron fait parler 
Marc-Antoine , Difenut fembie avoir i peu près 
la même lignification que Dtfett en franjois: Di- 
ferles , dit Marc-Antoine , me cogneflc nonnullot 
fcripft , Eloquentem adbuc neminem , qttod eum fle- 
tuebem Difertum , qui poffet fatis acute atque di- 
lucide apud médiocres hommes, eu commuai qua- 
tre m bominum opinnne dicere ; Eloquentem vero , 
qui jnirebilius , &c. comme cideffus . Cicéron 
cite au commencement de fon Oretor , ce même 
mot de l'orateur Marc - Antoine : Murent Anto- 
r.ius .... feripftt : Dif estes fe vidijje multos ( dans 
le pellage précédent il % a nomtullos , ce qu'il 
n’eft pas inutile de remarquer), Blequentem emni- 
no neminem. Mais il pareil par tout ce qui pré- 
cédé dans l’endroit cité , 8c que nous avons repor- 
té ci-delfus, que Cicéron dans cer endroit donne 
à Di/ertut le fens marqué plus haut. Je crois donc 
qu’on ne traduirait pas exactement ce dernier paf- 
lage , en faifant dire i Marc- Antoine qu'il avoir 
vu bien des hommes diferts,& aucun d'éloquent ; 
mais qu’on doit traduire , du moins en cet en- 
droit , qu’il avoir vu beaucoup d’hommes doués 
du talent de la parole, & aucun de l'Éloquence 
parfaite , omnino. Dans le pafTage précédent au 
contraire , on peut traduire, que Marc-Antoine 
avoit vu quelques hommes diftrts, 8c aucun d’é- 
loquent . Au relie on doit être éeoné que Cicéron 
dans le pafTage de I ’Orator fubflitue multos à tton- 
nullos qui fe trouve dans l’autre pafTage, où il 
fait dire d'ailleurs à Marc-Antoine la même ebofe : 
il fembie que multos ferait mieux dans le premier 
partage , & ncnuullet dans le fécond j car U y a 
beaucoup plus d'hommes diferts , c’eft-à-dire diftrti 
dans le premier fens, qu’il n’y en a qu’on puilTe 
appeler difeni dans le fécond ; os Marc-Antoine , 
fuivant le premier partage , ne connoirtoit qn’un 

Î ietit nombre d'hommes diferts , à plus forte rai- 
or» n’en connoirtoit-ii qu’un très-petit nombre de 
la féconde efpece . Pourquoi donc cette difparate 
dans les deux partages ' fans doute multos dans 
le (écoad ne lignifie pas un grand nombre abfolu- 
xnent , mais feulement un grand nombre par oppo- 
lition i neminem , c elf-à dire , quelques-uns , ou 
» ennultos . 

Après cette difeuflion fur le vrai fens du mot 
Cramm. & Un fret. Tome L 
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Difertut, difeuflion qui nous paraît mériter l'at- 
tention des leéteurs, & qui apartienr i l'article 
que nous traitons , donnons en peu de mots , d’a- 
près les grands maîtres & d’après nos propres 
réflexions , les principales réglés de V Élocution 
oratoire . 

La clarté, qui ell la loi fondamentale du dif- 
cours oratoire, & en général de quelque difeours 
que ce Toit, conrtrte non feulement i fe faire en- 
tendre , mais i fe faire entendre fant peine. On 
y parvient par deux moyens ; et» mettant les idées 
chacune i fa place dans 1 ordre naturel , & en 
exprimant nétement chacune de ces idées. Les 
idées feront exprimées facilement & nétement 
en évitant les tours ambigus , les phrafes trop 
longues trop chargées d’idées incidentes & accef- 
foires l’idée principale , les tours épigramma- 
tiques , donc la multitude ne peut fentir la fïnerte ; 
car l’oratenr doit fe fouvenir qu’il parle pour la 
multitude . Notre langue , par le défaut de déclinai- 
fons & de conjuguions , par les équivoques fré- 
quentes des ils , des elles, des qui, des que, des 
feu, fe, fes , & de beaucoup d’autres mots, e(T 
plus fujete que les langues ancieoes à l'ambiguité 
des phrafes & des tours . On doit donc y être fort 
attentif , en fe permettant néanmoins { quoique 
rarement ) les équivoques légères & purement gram- 
maticales, lorfque le fens efl clair d’ailleurs par 
lui-même , & lorfqu’on ne pouroit lever l’équi- 
voque fans afoiblir la vivacité du difeours. L’ora- 
teur peut même fe permettre quelquefois la fi- 
nerte des peofées 8c des tours, pourvu que ce (bit 
avec fobriété 8c dans les bijets qui en font fufee- 
ptibles , ou qui i’autorifent, c'eil-à-dire , qui ne 
demandent ni fïmplicité, ni élévation, ni véhé- 
mence : ces tours Bas & délicats échaperont fans 
doute au vulgaire, mais les gens d’efprit les faifi- 
ront 8c en (auront gré à l 'orateur . En effet , 
pourquoi lui refufeeoit-on la liberté de réferver 
certains endroits de fon ouvrage aux gens d’efprir , 
c’elt-à-dire , aux feules perfones dont il doit réelle- 
ment ambitioner l’ertime ! 

Je n’ai rien 1 dire fur la corre&ion , linon 
qu’elle conlïlle à ctbferver exaéTemenr les réglés de 
la langue , mais non avec artea de (crapule , pour 
ne pas s’en afranchir lorfque la vivacité du di- 
feours l’exige. La correôion & la clarté font en- 
core plus étroitement nécetfaires dans un difeours 
fait pour être lu , que dans un difeours prononcé ; 
car dans ce dernier cas , une aôion vive , jurte , 
animée, peut quelquefois aider i la clarté & fauver 
l'incorrection . 

Nous n’avons parlé jufqu’ki que de la clarté 
& de la correftion grammaticales , qui apartienent 
ï la Diâion: il ert aurti une clarté & une corre- 
ction non moins ertentieles, qui apartienent au 
ftyie , & qui confident dans la propriété des 
termes . C’eu principalement cette qualité qui di- 
ftingue les grands écrivains d'avec ceux qui 
ne Te font pas : ceux-ci font , pour ainfi dire , 
toujours à coté de l’idée qu'ils veutent préfenter; 

Zm 
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It« autres la rendent & la font faifir avec juflcfle 
par une cxprcflion propre. De 1a propriété des 
termes naiflènt trois différentes qualités ; 1a pré- 
cifion dans les matières de difcuflion , l’élé- 
gance dans les fujets agréabtes , l’énergie 
dans les fujets grands ou pathétiques . Voyez, cet 
mots . 

La convenance du A y le avec le fujet exige le 
choix & la propriété des termes ; elle dépend outre 
cela de la nature des idées que l’orateur emploie. 
Car, nous ne (aurions trop le redire , il n’y a 
qu’une forte de ftyle, leflyle (impie , c’efl-à-dire, 
celui qui rend les idées de la maniéré ia moins 
détournée 8c la plus fenfible . Si les anciens ont 
diftingué trois flyles , le ftmplc , le fubiime , 8c 
le tempéré ou l'orné, ils ne l’ont fait qu’eu égard 
aux différons objets que peut avoir le difeours : le 
flyle qu'ils appeloient Jimple , eft celui qui le 
borne à des idées Amples & communes ; le ilyle 
fubiime peint les idées grandes; & le Ilyle orné, 
les idées riantes & agréables . En quoi confifte 
donc la convenance du Ilyle au fujet 1 i*. à n’em- 
ployer que des idées propres au fujet, c’efl-i-dire, 
Amples dans un fujet Ample, nobles dans un fujet 
élevé , riantes dans un fujet agréable : i°. à n’em- 
ployer que les termes les plus propres pour rendre 
chaque idée. Par ce moyen l’orateur fera précisé- 
ment de niveau à fon fujet , c’eft-à-dirc , ni au dcCTus, 
niaudclfous, foitparles idées, foir par les expref- 
Aons . C'eil en quoi conAlle la véritable Eloquence, 
8c même en général le vrai talent d’écrire , 8c 
non dans un ftyle qui déguife par un vain coloris 
des idées communes . Ce flyle reflembie au faux 
bel efprit, qui n’elt autre chofe Que l'art puéril 
8c méprilable de faire paraître les chofes plus 
ingénieufes qu’elles ne font. 

De l’obfervation de ces réglés réfultera la no- 
blelfe du flyle oratoire ; car l’orateur ne devant 
jamais , ni traiter de lujets bas , ni prélentcr des 
idées baffes , fon flyle fera noble dés qu’il fera 
convenable à fon fu/et . La baffeflé des idées & 
des fujets efl à la vérité trop fouvent arbitraire ; 
les anciens fe donnoient à cet égard beaucoup plus 
de liberté que nous , qui , en baniflant de nos 
mœurs la déticateife, l’avons portéeà l’excès dans 
nos écrits & dans nos difeours . Mais quelque 
arbitraires que puiflenr ctre nos principes fur la 
baffeffe & lur la nohlefîe des fujets , il fuffit que 
les idées de la nation foient Axées fur ce point , 
pour que l’orateur ne s’y trompe pas & pour qu’il 
s’y conforme. En vain le génie même seforceroit 
de braver à cet égard les opinions reçues ; l’ora- 
teur eft l’homme du peuple , c’eft à lui qu’il 
doit chercher à plaire ; & la première loi qu’il 
doit qbfcrver pour réutlir , efl de ne pas choquer 
la Philofophie de la multitude , c’efl-i-dire , les 
préjugés . 

Venons i l’harmonie , une des qualités qui 
conflituent le plus effenriélemem le difeours ora- 
toire . Le piaiflr qui réfulre de cette harmonie 
efl-il purement arbitraire 8c d'habitude , comme 
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l’ont prétendu quelques écrivains ? ou y entre-t-il 
tout-à-U-fois de l’habitude & du réel? Ce dernier 
fentiment efl peut-être le mieux fondé: car il en 
eft de l’harmonie du difeours , comme de l’har- 
monie poétique Sc de l’harmonie muAcale. Tous 
les peuples ont une Muflque , le piaiflr qui naît 
de la mélodie du chant a donc fon fondement 
dans la nature: il y a d’ailleurs des traits de 
mélodie & d’harmonie qui plaifcnr indiiünftemenr 
8c du premier coup à toutes les nations ; il y a 
donc du réel dans le piaiflr muflcal : mais il y a 
d’autres traits plus détournés, 4c un flyle muflcal 
particulier à chaque peuple , qui demandent que 
l’oreille y foit plus ou moins acoutumée; il entre 
donc dans ce piaiflr de l’habitude . C’eft ainfl , 8c 
d’après les mêmes principes , qu’il y a dans tous 
les arts un beau abfolu , & un beau de convention ; 
un goût réel , 4c un goût arbitraire . On peur 
apuier cette réflexion par une autre . Nous len- 
tons dans les vers latins, en les prononçant, une 
clpece de cadence & de mélodie ; cependant nous 
prononçons très - mal le latin , nous eflropions 
tres-fouvent ia Profodie de cette langue , nous 
feandons même les vers â contre-fens , car nous 
feandons ainfl: 

Arma o », rumque et , ne Tro, yat qui , primas 
ai , tris . 

en nous arrêtant fur des brèves à quelques-uns des 
endroits marquée par des virgules , comme fl ces 
brèves étoient longues ; au lieu qu’on devrait 
feander : 

Ar , ma virum , que cane , Trajj , qui pri , mus ai 
o , r is i 

car on doit s’arrêter fur les longues & palier fur 
les brèves, comme on fait en Muflque fur des 
croches , en donnant à deux -brèves le même 
temps qu’i une longue. Cependant, mal-gré cette 
prononciation barbare , 8c ce renverferaent de la 
mélodie 8c de la mefure , l'harmonie des vers 
latins nous plait > parce que d’un côté nous ne 
pouvons détruire entièrement celle que le poète y 
a roife, 8c que de l'autre nous nous faifons une 
harmonie d’habitude. Nouvele preuve du mélange 
de réel 8c d’arbitraire qui fe trouve dans le piaiflr 
produit par l’harmonie. 

L’harmonie efl fans doute l’âme de laPoéfie,& 
c’eft pour cela que les traduélions des poètes ne 
doivent être qu’en vers; car traduire un poète en 
profe , c’efl le dénaturer tout-à-fait , c’eft à peu 
près comme fl l’on vouloir traduire de la Muflque 
italiene en Muflque françoife . Mais fl la Pocfte 
à fon harmonie particulière qui la caraflérife , 1a 
profe dans toutes les langues a anfli la fîene ; les 
anciens i'avoient bien vu ; ils appeloient puSfaèt 
le nombre pour 1a profe , & ftieptr celui du vers . 
Quoique notre Poéfie 8c notre profe foient moins 
fufceptibles de mélodie que ne l'étaient la psofe 
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& la Poéfie des anciens , cependant elles ont 
chacune une mélodie oui leur elt propre ; peut-être 
même celle de la proie a-t-elle ua avantage , en 
ce qu’elle eft moins monotone & par conséquent 
moins fatiguante ; la difficulté' vaincue eft le grand 
mérite de la Poéfie. Ne fcroit-ce point pour cette 
raifon qu’il cil rare de lire , fans être fatigué , 
bien des vers de luire, & que le plaifir causé 
par cette levure diminue à mefure qu’on avance 
en âge? 

Quoi qu’il en foir, ce font les poètes qui ont 
formé les langues ; c’cll auffi l’harmonie de la 
Poéfie , qui a fait naître celle de la profe : Mal- 
herbe faifoir parmi nous des Odes hannooieufes , 
lorfque notre proie éroit encore barbare & grôf- 
iiere ; c’elt à Balzac que nous avons l’obligation 
de lui avoir le premier donné de l’harmonie . 
„ L’Éloquence , dit très-bien M. de Voltaire , a 
„ tant de pouvoir fur les hommes , qu’on admira 
„ Balzac de fon temps , pour avoir trouvé cette 
„ petite partie de l’art ignorée & néccITaire , qui 
„ confiée dans le choix harmonieux des paroles , 
)} & même pour l’avoir fouvent employée hors 
„ de fa place Ifocrate , félon Cicéron, elt le 

premier qui ait connu l’harmonie de la profe parmi 
les anciens. On ne remarque, dit encore Cicéron , 
aucune harmonie dans Hérodote ni dans fes pré- 
déceflcurs . L’orateur romain compare le ityle de 
Thucydide, à qui il ne manque rien que l’har- 
monie, au bouclier de Minerve par Phidias, qu’on 
auroit mis en pièces. 

Deux chofes charment l’oreille dans te difeours, 
le foo & le nombre : le fan confiée dans la 
qualité des mots j &Ie nombre, dans leur arange- 
nient . Ainfi , l’harmonie du difeours oratoire 
confiée à n’employer que des mots d’un fon agré- 
able & doux *, À éviter le concours des fyllabes 
rudes, & celui des voyeles, fans affc&ation néan- 
moins ( fur quoi voyez Canule Élision ) ; à ne 
pas mettre entre les membres des phrafes trop 
d’inégalité , lur-toot à ne pas faire les derniers 
membres trop courts par raport aux premiers ; à 
éviter également les périodes trop longues & les 
phrafes trop courtes , ou , comme les appelé 
Cicéron , b demi éclôfcs , le flyle qui fait perdre 
haleine , & celui qui force à chaque inflant de 
la reprendre & qui refîemble b une forte de 
marquéterie ; b lavoir entre -mêler les périodes 
fourenues & arondies , avec d’autres qui le foient 
moins & qui fervent comme de repos b l’oreilie . 
Cicéron blâme avec raifon Théopompe , pour 
avoir porté jufqu’à l’excès le foin minutieux 
d’éviter le concours des voyeles ; c’eft à lufage , 
dit ce grand orateur , à procurer feul cet avantage 
fans qu’on le cherche avec fatigue . L’orateur 
exercé aperçoit d’un coup d’ceil la fucceffion la 
plus harmonieufe des mots , comme un bon lefteur 
voit d’un coup d’œil les fyllabes qui précèdent 
& celles qui fuivent. 

Les anciens , dans leur profe , évitoient de 
laiffer échaper des vers, parce que la mefure de 
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leurs vers étoit extrêmement marquée ; le vers 
iambe étoit le feul qu’ils *’y permirent quelque- 
fois , parce que ce vers avoit plus de licences 
qu’aucun autre , & une mefure moins invariable : 
nos vers , fi on leur ôte la rime , font à 
quelques égards dans le cas des vers iambes des 
anciens ; nous n’y avons attention qu’à la multi- 
tude des fyllabes , & non à la Prolodic ; douze 
fyllabes longues ou douze fyllabes brèves , douze 
fyllabes réelles & phyfjqucs ou douze fyllabes de 
convention & d’ufage , font également un de nos 
grands vers ; les vers françois font donc moins 
choquans dans la profe françoife ( quoiqu’ils ne 
doivent pas y être prodigues , ni même y être 
trop fenfiblcs ) , que les vers latins ne l’étoienr 
dans la profe latine. H y a plus; on a remarqué 
que la profe la plus harmonieufe contient beau- 
coup de vers , qui , étant de différente mefure & 
fans rime , donnent à la profe un des agrémen* 
de la Poéfie , fans lui en donner le caraétere , la 
monotonie, & l’uniformité . La profe de Moliere 
elt toute pleine de vers . En voici un exemple 
tiré de la première fcéne du Sicilien ; 

Chut, n’avancez pas davantage, 

Et demeurez en cet endroit 
Jufqu’à ce que je vous appelé. 

41 fait noir comme dans un four, 

Le Ciel s’elt habillé ce foir en fearamouche , 

Et je ne vois par une étoile 
Qui montre le bout de fon nez . 

Sote condition que celle d’un efclave! 

De ne vivre jamais pour foi, 

Et d’étre toujours tout entier 
Aux paHions d’un maître'. &c. 

On peut remarquer en pafîant, que ce font le* 
vers de huit fyllabes qui dominent dans ce mor- 
ceau , & ce font en effet ceux qui doivent le plus 
fréquemment fe trouver dans une profe harmo- 
nieufe . 

M. de la Motte, dans une des dÜTertattons qn’il 
a écrites contre la Poéfie , a mis en profe une des 
feenes de Racine fans y faire d’autre changement 
que de renverfer les mots qui forment les vers : 
Arbate , on nous fai/oit un raport fidèle . Rom e 
triomphe en effet , Miihridate eji mort • Les 
Romains ont a laqué mon pere vers i Euphrate > & 
trompé fa prudente ordinaire dans la nuit , &c. 
Il obferve que cette profe nous paroi t beaucoup 
moins agréable que les vers , qui expriment la 
même chofe dans les mêmes termes ; & il en 
conclut que le plai/ir qui naît de la mefure des 
vers , elt un plai/ir de convention & de préjugé , 
puifqu’à l’exception de cette mefure , rien n’a 
difparu du morceau cité . M. de la Motte ne 
faifoit pas attention , qu’outre la mefure du vers, 
l’harmonie qui réfulte de faraneement des mots 
avoit aulfi difparu , & que, fi llacine eût voulu 
écrire ce morceau en profe , il 1* auroit écrit 
autrement , & choifi des mots dont Etrangement 
Zzzz ij 
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auroit formé une harmonie plus agréable à 1 o- 
xeiile - 

L’harmonie foufre quelquefois de la juleffe & 
de l'ar jugement logique des mots, 8c réciproque- 
ment: c’efi alors à locateur 4 concilier , s'il ell 
poffible, l’une avec l’autre, oui décider lui-même 
jufqu’à quel point il peut fjerifier l’harmonie à la 
jullcffe . La feule réglé générale qu’on puiffe donner 
fur ce fujet , c’ell qu'on ne doit ni trop fouvettt 
facritier l'une i l’autre, ni jamais violer l’une ou 
l’autre d’une maniéré trop choquante . Le mépris 
de la juitelîe offenfera la raifon , 8c le méprit de 
l’harmonie blelfera l’organe; l’une efl un juge sé- 
vère qui pardone difficilement , & l’autre un juge 
orgueilleux qu’il faut ménager. La réunion de la 
jullcffe & de i’harmonie, portées l’une & l’autre au 
fuprême degré, étoit peut-être le talent fupérieur 
de DémoUhene : ce font vrai-femblablement ces deux 
qualités qui , dans les ouvrages de ce grand ora- 
teur , ont produit tant d'effet fur les Grecs Je 
même fur les Romains tant que le grec a été une 
langue vivante Je cultivée ; mais aujourd’hui 
quelque fatiifaflion que fes harangues nous pro- 
curent en corepar le fond des chofes , il faut avouer, 
fi on cil de bonne foi , que la réputation de 
Démollhene eü encore au de/fus du plaifir que 
nous fait fa leflure . L’intérêt vif que les Athé- 
niens prenoient 4 l’objet de ces harangues, la dé- 
clamation fubiime de Démollhene , fur laquelle 
il nous eft relié le témoignage d’Efchine même 
fon ennemi , enfin l’ufage fans doute inimitable 
qu’il faifoit de fa langue pour la propriété des 
termes Je pour le nombre oratoire , tout ce mé- 
rite efl ou entièrement ou prefqu’entiérement 
rdu pour nous . Les Athéniens , nation délicate 
fenîtble , -avoient raifon d’écouter Démollhene 
comme un prodige ; notre admiration , fi elle 
étoit égale! la leur, ne Ceroit qu’un enthoufiafme 
déplacé . L’cftime raifonée d'un phiiofophe honore 
plus les grands écrivains, que toute la prévention 
des pédans. 

Ce que nous appelons ici Harmonie dans le 
difeours , devroii s'appeler plus proprement M !lo- 
die : car Mélodie en notre langue eft une fuite de 
fons qui fe fuccedent agréablement ; 8c Harmonie 
efl te plaifir qui réfulte du mélange de plufieurs 
fons qu'on entend ! la fois . Les anciens , qui , 
félon les apparences , ne connoiffwent point la 
Mofique 4 plufieurs parties , du moins au même 
degré que nous , appeloient Harmonie ce que nous 
appelons Mélodie . En tranfponant ce mot au (lyle, 
nous avons confervé l’idée qu’ils y ataeboieot ; 8c 
en le tranfponant 4 la Mufique , nous lui en 
avons donné une autre. C’cft ici une obfervation 
purement grammaticale , mais qui ne nous paraît 
pas inutile. 

Cicéron, dans fbn traité intitulé Or al or , fait 
eonfifler une des principales qualités du (lyle fimple 
en ce que l’orateur s’y afranchit de la fervitude 
du nombre, fa marche étant libee Je fins con- 
trainte , quoique fans écarts trop marqués . En 
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effet , le plus on le moins d’harmonie efl peut- 
être ce qui diftmgue le plus réellement les diffé- 
rentes elpece des ilyle . 

Mais quelque harmonie qui fe fade Ternir dana 
le difeours, rien n'eft plus opposé 4 l’éloquence 
qu’un flyle diffus , traînant , Je lâche . Le (lyle de 
1 orateur doit être ferré ; c’eft par- là for-tout qu'« 
excellé Dcmofthene . Or en qooi confifle le flyle 
ferré? A mettre, comme nous l’avons dit, chaque 
idée à fa véritable place , à ne point omettre 
d’idées intermédiaires trop difficiles 4 fuppléer , 4 
rendre enfin chaque idée par le terme propre : 
par ce moyen on évitera toute répétition & toute 
circonlocution , Je le flyle aura le rare avantage 
d'être concis fans être fatiguant , & dévelopé fans 
être lâche . Il arive fouvent qu’on efl aoffi obfcur 
en fuyant la brièveté , qu’en la cherchant ; on 
perd fa route en voulant prendre la plus longue. 
La manier: la plus naturele Je la plus sûr; d ari- 
ver 4 un objet , c’efi d’y aller par le plus court 
chemin, pourvu qu’on y aille en marchant , Je 
non pas en fautant d’un lieu 4 un antre. On peut 
juger de là combien efl opposée 4 l’éloquence 
véritable, cette loquacité fi ordinaire au Bireau , 
qui confille 4 dire fi peu de chofes avec tant de 
paroles. On prétend , il efl vrai , que les mêmts 
moyens doivent être préfentés différemment aux 
dtffcrens juges, Je que par cette raifon on efl ob- 
ligé dans un plaidoyer de tourner de différons ferre 
la même preuve . Mais ce verbiage prétendu né- 
ceffaire deviendra évidemment util , fi on a foin 
de ranger les idées dans l’ordre convetuble ; il 
réfultera de leur difpofition naturele une lumière 
qui frapera infailliblement Je également tous les 
efprits , parce que l’art de raifoner efl un , Je qu’il 
n’y a pas plus deux Logiques, que deux Géomé- 
tries. Le préjugé contraire efl fondé en grande 
partie fut les faufiles idées qu’on acquiert de l'élo- 
qneace dam nos collèges ; on la fait eonfifler 4 
amplifier & 4 étendre une pensée; on apprend 
aux jeunes gens à délayer leurs idées dans an dé- 
luge de périodes infipides.au lieu de leur appren- 
dre 4 Us refTerrcr fans obfcurité . Ceux qui doute- 
ront que 1a concifion puiffe fubfitler avec l'élo- 
quence , peuvent lire pour fe défabofer les haran- 
gues de Tacite. 

Il ne fuffit pas au flyle de l’orateur d’être 
clair, cotrefl, propre, précis, élégant , noble , 
convenable au fujet , harmonieux , vif, Je ferré ; 
il faut encore qu’il foit facile , c’eft-4-dire , que 
la gêne de la compofitkm ne s’y laide point aperce- 
voir . Le flyle naturel , dit Pafcal , nous enchante 
avec raifon ; car on s’atendoit de trouver un au- 
teur, Je on trouve on homme. Le plaifir de l'au- 
diteur ou du leétcur diminuera 4 mefure que 1* 
travail & la peine fe feront Ternir. Un des moyens 
de fe préferver de ce défaut , e’eft d’éviter ce 
flyle figuré, poétique, chargé d’otnemens , de mé- 
taphores , d’ami thefes, & d'épithètes , qu’on ap- 
pelé , je ne fais par quelle raifon , SijJe acadé- 
mique . Ce n’eil iflurément pas celui àt l’Acadé- 
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mie francoife; il ne faut, pour s’en convaincre , 
que lire les ouvrages & les difcours mime des 
principaux membres qui la compofent. C'eil tout 
au plus le (lyle de quelques Academies de pro- 
vince , dont la multiplication excelTive & ridicule 
ell au fli funefte aux progris du bon goût, que pré- 
judiciable aux vrais intérêts de l’état : depuis Pau 
jufqu’à Dunkerque , tout fera bientôt Académie 
«n France. 

Ce ftyle académique ou prétendu tel , efl encore 
celui de la plupart de nos prédicateurs , du moins 
de [flufieurs de ceux qui ont quelque réputation ; 
n’ayant pas alfex de génie pour préfenter d'une 
maniéré frapante, & cependant natureie,les véri- 
tés connues qu’ils doivent annoncer, ils croient les 
orner par un ftyle affrété & ridicule , qui fait 
reflembler leurs fermons, non à l’épanchement 
d’un cœur pénétré de ce qu’il doit infpirer aux 
autres, mais 1 une efpecc de renréfeotation en- 
nuyeufe & monotone , où l’afreur s’applaudit 
fans être écouté . Ces fades harangueurs peuvent 
fe convaincre par la lcéture réfléchie des fermons 
de Maffillon , fur-tout de ceux qu’on appelé le Petit- 
cartme , combien la véritable Éloquence de la 
Chaire eft opposée à l’aflêâatioa du ftyle : nous 
ne citerons ici que le fermon qui a pour titre de 
l'Humanité rit s Crendt , modèle le plus parfait que 
nous connoiflions en ce genre ; difcours plein de 
vérité' , de l'implicite , & de noblefte , que les 
princes devraient lire fans ccfTe pour fe former le 
cœur,8c les orateurs Chrétiens pour fe former le goût . 

Laffeftation du ftyle paraît fur-tout dans la 
profe de la plupart des poètes : acoutumés au ftyle 
orné & figuré, ils le tranfportent comme mal- 
gré eux dans leur profe ; ou s’ils font des éforts 
pour l’en banir , leur profe devient traînante & 
fans vie: au fli avons-nous tris-peu de poètes qui 
aient bien écrit en profe. Les préfaces de Racine 
font foiblctnent écrites ; celles de Corneille font 
auffi excellentes pour le fond des chofes , que dé- 
feêlueufes du côté du ftyle; la profe de RoulTeau 
eft dure, celle de Dcfpréaux pelante, celle de la 
Fontaine infipide ; celle de la Morte eft à la vé- 
rité facile & agréable , mais aufli la Motte ne 
tient pas le premier rang parmi les verfificateurs . 
M. de Voltaire eft prefqoc le feul de nos grands 
poètes dont la proie foit du moins égale 1 fes 
vers; cette fupériorité dans deux genres fi diffé- 
rens , quoique fi voifins en apparence, eft une 
des plus rares qualités de ce grand écrivain . 

Telles font les principales loix de l 'Élocu- 
tion oratoire . On trouvera fur ce fujet un plus 
grand détail dans les ouvrages de Cicéron , de 
Quiotilien , &c. fur-tout dans l’ouvrage du pre- 
mier de ces deux écrivains qui a pour litre Ora- 
for, & dans lequel il traite à fond du nombre 
& de l’harmonie du difcouTS . Quoique ce qu’il en 
dit foit principalement relatif 1 la langue latine 
qui étoit U fiene , on peut néanmoins en tirer 
des règles générales d’harmonie pour toutes les 
langues . 
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Nous ne parlerons point ici des figures , fur 
lefquelles tant de rhéteurs ont écrit des volumes: 
elles fervent fans doute à rendre le difcours plus 
animé; mais fi la nature ne les diÜc, elles font 
froides & infipides. Elles font d’ailleurs prefque 
aufli communes, même dans le difcours ordinaire, 
que l’ufage des mots , pris dans un fens figuré , 
eft commun dans toutes les langues . Payez Langui: , 
DtcTiONAiae , Figure , Tropf. , Éloquence . Tant 
pii pour tout orateur qui fait avec réflexion & 
avec deiïein une Métonymie, une Catachrefe, & 
d’autres figures femblables. 

Sur les qualités du ftyle en général dans toutes 
fortes d’ouvrages , t'oyez Éugance , Style , Grâce , 
Goûr, &c. 

Je fini; cet article par une obfervation , qu’il 
me femble que la plupart des rhéteurs modernes 
n’ont point a fiez faite; leurs ouvrages , calqués 
pour ainfi dire fur les livres de Rhétorique des 
anciens, font remplis de définitions , de préce- 
ptes, & de détails, nécelfaires peut-être pour lire 
les anciens avec fruit , mais obfulumctit inutiles , 
& contraires même au genre d’Éloquence que nous 
connoiflons aujourd’hui . „ Dans cet art , comme 
„ dans tous les autres , dit très-bien M. Ftéret 
„ ( H: fi. de l'Acad. des Belles Lettres , tome 
,, xyill , pag. 4éi. ) il faut diftinguer les beau- 
„ tés réelles, de celles qui étant arbitraires dé- 
„ pendent des mœurs, des coutumes, & du gou- 
„ vernement d’une nation , quelquefois même du 
„ caprice de la mode , dont l’empire s’étend à tout Sc 
„ a toujours été refpeèld jufqu’à un certain point 
Du temps de la république romaine , où il y 
avoit peu de loix , Ht oit les juges étoient fou- 
vent pris au bazard , il fuffifoir prefque toujours 
de les émouvoir ou de les rendre favorables par 
quelque autre moyen ; dans notre Bôrcau , il faut 
les convaincre: Cicéron eût perdu i la grand’cham- 
bre la plupart des caufes qu’il a gagnées , parce 
que fes cliens étoient coupables ; ofons ajouter que 
plufieuts endroits de fes harangues qni plaifoient 
peut-être avec raifon aux Romains , & que nos 
latinilles moderne; admirent fans favoir pourquoi , 
ne feraient aujourd’hui que médiocrement goûtées . 
( M. d'ALEMB£RT . ) 

* ÉLOCUTION , DICTION , STTLE , S/n. 

( H Ces trois termes fervent à exprimer la ma-, 
niere dont les idées font rendues : avec cette dif- 
férence , que les deux derniers font reftreints i la 
manière de rendre les idées , abftraôion faite des 
idées; & le premier renferme les idées & U ma- 
niéré de les rendre . 

Le St/le a plus de raport i l’auteur ; la Di- 
dion, à l’ouvrage ; & l'Élocution, i 1 Art ora- 
toire. On dit d’un auteur, qu’il a un bon Style, 
pour faire entendre qu’il poffede l’art de rendre 
fes idées : d’un ouvrage , que la Didion en 
eft bonne , pour exprimer qu’il eft écrit d’uoe 
manière convenable 11 fon genre: d’un orateur • 
qu'il a use belle Éloeution , pour ûgnifier qu’il 
écrit bien . 
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On peut dire de Balzac , qu’il a un bon Style , 
mais que fa Diflion n’eft pas allez conforme au 
genre qu’il a traité, 5t qu enfin fon Elocution n’efl 
pas toujours elle qui convient à l’Éloquence . 
Confît l. fur Us Ouvreurs d'e/frit . 

Il me femble qu’a partir même des notions 
que l’on a posées ici comme fondamentales , le 
terme d ’ Élocution cil générique ; les deux autres 
font fpécifiqucs, 8c caralférilent l’exprelfion par les 
deux points de vue differens que l’on va marquer.) 

( Al BlAUZtS. ) 

Diction ne fe dit proprement que des qualités 
générales 5c grammaticales du difeours ; 8c ces 
qualités font au nombre de deux , la correâion 
& la clarté . Elles font indifpenfables dans 
quelque ouvrage que ce puilTe être , foit d’ÉIo- 
quence foit de tout autre genre : I’ctude de la 
langue & l’habitude d’écrire les donnent prefqu’in- 
faiiliblement , quand on cherche de bonne foi i 
les acquérir . 

Style au contrarie fe dit des qualités du difeours , 
plus particulières , plus difficiles, & plus rares, qui 
marquent le génie & le talent de celui qui écrit ou 
qui parle: telles font la propriété des termes , l'élc- 
gance , la facilité, la précifion , l’élévation , la 
nobleffe, l’harmonie, la convenance avec le fujet, 
trc. 

Nous n’ignorons pas néanmoins que les mots 
Stylo & Dielion fe prenent fouvent l’un pour l’au- 
tre , fur-tout par les auteurs qui ne s'expriment 
pas fur c# fuiet avec une exactitude rigoureufe : 
mais la diflinftion que nous venons d’établir ne 
nous paroît pas moins réelle. (AL D’Aza.vexxr. ) 

( U Le Style de la Bruyere , plein de tours 
admirables & d'exprefiions heureufes 5c nouveles, 
feroic un parfait modèle en cette partie de l’art , 
s’il en avoit toujours refpeôé allez les bornes, & 
fi , pour vouloir être trop énergique , il ne fortoit 
pas quelquefois du naturel . C’efl ainfi qu’en juge 
l’abbé d’Olivet , dans fon Hiiloire de 1 Académie 
françoife ; 5c j’ofe ajouter que , quant i la Di- 
Sion , il s'y trouve quelquefois des tours incorrects 
& nuifibles à la clarté. Mais ce jugement n’em- 
pcebe pas qu’on ne doive regarder les caraClcret 
du Théopnralie moderne comme un livre excel- 
lent , même en ce qui concerne V Élocution & 
indépendamenr du fonds , qui elt três-précieux . 
( AL BeauzIf. ) 

ÉLOGE , C m. Belles Lettres . Louange que 
t’on donne à quelque perfone ou h quelque choie 
en confidératioo de fon excellence , de fon rang , 
ou de Tes vertus , &c. 

La vérité fimple & exalte devrait être la bafe 
Se l’ime de tous les Éloges ; ceux qui font outrée 
& fans vrai-femblance , font tort i celui qui les 
reçoit , & à celui qui les donne . Car tous les 
qhommes fe croient en droit , jufqu’l un certain 
point , d’établir la réputation des autres ou d’en 
décider ; ils ne peuvent foufrir qu’un panégyrilte 
s’en rende le maître , & en fa (Te pour ainfi dire 
une efpece de monopole , la louange les indifpofe, 
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leur donne lieu de difenter les qualités pre’ten- 
ducs de la perfone qu’on loue , fouvent de les 
contefter , 5c de démentir l’orateur . ( L'Abté 
MaILET. ) 

Voyez, ou mot Dictionmre , les réflexions qui 
ont été faites fur les Éloges qu'on peut donner 
dans les Diliionaircs hi'loriques : ces réilexions 
s’appliquent à quelque Éloge que ce puiffe être. 
Bien pénétrés de leur importance & de leur vérité , 
les éditeurs de l 'Encyclopédie déclarent qu’ils ne 
prétendent point adopter tour les Éloges qui pou- 
ront y avoir été donnés par leurs collègues , foie 
à des gens de lettres , foit à d’autres , comme ils 
ne prétendent pas non plus adopter les critiques, 
ni en général les opinions avancées ou foutenues 
ailleurs que dans leurs propres articles . Tout elt 
libre dans cet ouvrage, excepté la fatyre ; mais 
par la ration que tout y efl libre , chacun doit y 
répondre au Public de ce qu’il avance , de ce 
qu’il blâme, 5c de ce qu’il loue. C’etl en partie 
pour cette raifon que nous nous famines fait la 
loi de nommer dorénavant nos collègues fans aucun 
Éloge ; la reconotlfance cil fans doute un fenriment 
que nous leur devons , mais c’ell au Public à 
apprécier leur travail . 

Qu’il nous foit permis à cette occafîon de déplo- 
rer l'abus intolérable de panégyriques 5cdefatyres, 
qui avilit aujourd’hui la république des Let- 
tres . Quels ouvrages que ceux dont piufieurs 
de nos écrivains périodiques ne rougilfent pas 
de faire l'Éloge ? quelle ineptie , ou quelle 
balieffe 1 Que la poilérité (croit lurpife de voir 
Montefquieu déchiré dans la même page où l’é- 
crivain le plus médiocre efl célébré ! Mais heu- 
reufement la poflérité ignorera ces louanges 5c 
ces invectives éphémères ; 5c il femble que leurs 
auteurs l'aient prévu , tant ils ont eu peu derefpeft 
pour elle . 1 1 efl vrai qu'un écrivain fetyrique , 
après avoir outragé les hommes célébrés pendant 
leur vie , croit réparer fes infultes par les Éloger 
qu'il leur donne après leur mort ; il ne s'aperçoit 
pas que fes Eloges font un nouvel ontnge qu’il 
fait au mérite , 5c une nouvele maniéré de fe 
déshonorer lui-même. ( AL o'A lsmbzzt. ) 

Éloges Académiques . Ce font ceux qu’on pro- 
nonce dans les Académies 5c Sociétés littéraires, i 
l’honeur des membres qu’elles ont perdus . 11 y 
en a de deux fortes , d’oratoires 5c d’hilloriques . 
Ceux qu’on prononce dans l’Académie françoife , 
font de la ptemiere efpece . Cette Compagnie * 
impofé à tout nouvel académicien le devoir fi 
noble 5c fi julle de rendre, à la mémoire de celui 
à qui il fuccede, les hommages qui lui font dus; 
cet objet etl un de ceux que le récipiendaire doit 
remplir dans fon difeours de réception . Dans ce 
difeours oratoire on fe borne i louer en général 
les taleus , l’efprit , Sc même , fi on le juge i 
propos, les qualités du cotur de celui à qui l’on 
fuccede , fans entrer dans aucun détail fur les cir- 
conllances de fa vie . On ne doit rien dire de fes 
défauts ; du moins , fi oa les touche , ce doit 
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être fi légèrement , fi adroitement , & avec tant 
de finefle , qu’on les préfente il l’auditeur ou au 
leSeur par un cité favorable . Au relie , il feroit 
peut-être à fouhaiter que , dans les réceptions à 
l’Académie franjoife, un fitul des deux académi- 
ciens qui parient , favoir, le récipiendaire ou le 
directeur , fe chargeât de l 'Éloge du défunt ; le 
direflcur feroit moins expofé â répéter une partie 
de ce que le récipiendaire a dit , Sc le champ 
feroit par ce moyen un peu plus libre dans ces 
fortes de difeours , dont la matière n’ell d’ail- 
leurs que trop donnée : fans s’afranchir entière- 
ment des Éloges de juflice 8c de devoir, on feroit 
plus à portée de traiter des fujets de littérature 
intcrelTans pour le Public. Plufieurs académiciens, 
entr’autres M. de Voltaire , ont déjà donné cet 
exemple , qui parole bien digne d’ètre fui vi . 

Les Éloges hilloriques font en ufage dans nos 
Académies des Scieoces 8c des Belles Lettres, 8c 
à leur exemple dans un grand nombre d'autres: 
c’ell le fecrétaire qui en cil chargé . Dans ces 
Éloges on détaille toute la vie d'un académicien , 
depuis fa nailTance jufqn’à fa mort ; on doit néan- 
moins en retrancher les détails bas , puérils , in- 
dignes enfin de la majeflé d’un Éloge philofophi- 
que. 

Ces Éloges , étant hiitoriqoes , font proprement 
des Mémoires pour fervir a l’Hifloiredes Lettres: 
la vérité doit donc en faire ie caraétere principal. 
On doit néanmoins l’adoucir , ou meme la taire 

Q uelquefois, parce que c’ell un Éloge, S c non une 
atyrc que l'on doit faire ; mais il ne faut jamais 
la déguifer ni l’altérer. 

Dans un Éloge académique on a deux objets â 
peindre, la perfone Sc l’auteur : l’une & l’autre 
le peindront par les faits. Les réflexions philofo- 
phiques doivent fur-tout être .l'âme de ces fortes 
d’écrits ; elles feront tantir mêlées au récit avec 
art 8c brièveté , tantôt ralfemblées 8c dévelopécs 
dans des morceaux particuliers, où elles formeront 
comme des maflès de lumière qui fervironti éclai- 
rer le refle. Ces réflexions, fèparées des faits ou 
entre-mêlées avec eux , auront pour objet le ca- 
ractère d’efprit de l’auteur, l’efpece 8c le degré 
de fes talens, de lès lumières, 8c de fes connoif- 
fances, le contrallc ou l’acord de fes écrits 8c de 
les mœurs , de fon cœur & de fon efprit , Sc 
fur-tout le caraétere de fes ouvrages , leur degré 
de mérite , ce qu’ils renferment de neuf ou de 
fmgulier , le point de perfection oit l’académicien 
avoi: trouvé la matière qu’il a traitée , 8c le point 
de perfeCtion où il l’a laifTée , en un mot 1 ana- 
lyfe raifonée des écrits ; car c’elt aux ouvrages 
qu’il faut principalement s’atacher dans un Éloge 
académique : 1e borner â peindre la perfone, même 
avec les couleurs les plus avantageufes, ce feroit 
faire une fatyrc indireCle de l’auteur 8c de fa 
compagnie ; ce feroit fuppofer que l’académicien 
étoit fans talens, 8c qu’il n’a été reçu qu’à titre 
d’honête homme , titre três-eftimable pour lafociété, 
mais infuffifant pour une Compagnie littéraire . 
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Cependant comme il n’ell pas fans exemple de 
voir adopter par les académiciens des hommes d’un 
talent três-foible, foit par faveur & mal gré elle, 
foit autrement, c'ell alors le devoir du lecrétaire 
de fe rendre , pour ainfi dire , médiateur entre fa 
Compagnie & le Public, en-patiiaor ou exeufant 
l’indulgence de l’une fans manquer de refpeét à 
l’autre, 8c même à la vérité. Pour cela, il doit 
réunir avec choix 8c préfenter fous un point de 
vue avantageux , ce qu’il peut y avoir de bon 8c 
8c d’utile dans les ouvrages de celui qu’il elt obligé 
de louer. Mais fi ces ouvrages ne foumiflent abso- 
lument rien â dire, que faire alors? Se taire. Et 
fi , par un malheur très-rare , la conduite a dés- 
honoré les ouvrages , quel parti prendre ? Louer 
les ouvrages. 

C’eil apparemment par ces raifons que les Acadé- 
mies des Sciences & des Belles Lettres n’impofent 
point au fecrétaire la loi rigoureufede faire 1 ’ Éloge 
de tous les académiciens: il feroit pourtant jufte, 
8c délirable même , que cette loi fût févérement 
établie ; il en réfulteroit peut-être qu’on apporte- 
ront , dans le choix des fujets , une févérité plus 
confiante 8c plus continue : le fecrétaire , & fa 
compagnie par contre coup, feraient plus incércfTés 
à ne cftoifir que des hommes Lue bit s. 

Concluons de ces réflexions , que le fecrétaire 
d’une Académie doit , non feulement avoir une 
connoilfance étendue des différentes matières dont 
l’Académie s'occupe, mais pofféder encore Jetaient 
d’écrire perfeéiioné par l’étude des Belles Lettres, 
la finelTe de l'efptit, la facilité de faifir les objets 
8c de les préfenter , enfin l’Éloquence même. Cette 
lace elt donc celle qu’il elt le plus important de 
ien remplir , pour l’avantage 8c pour l’honeor 
d’un Corps littéraire . L’Académie des Sciences doit 
certainement à M. de Footenclie une partie de la 
réputation dont elle jouit : fans l’art avec lequel 
ce célébré écrivain a fait valoir la plupart des 
ouvrages de fes confrères , ces ouvrages , quoiqu'ex- 
cellens, ne feraient connus que des favans feuls , 
ils relieraient ignorés de ce qu’on appelé te Pithlic ; 
8c la confidération dont jouit l’Académie des Scien- 
ces, feroit moins générale. Audi peut-on dire de 
M. de Fontenelle, qu’il a rendu la place dont il 
s'agit trés-dangereufe à occuper : Les difficultés en 
font d’autant plus grandes , que le genre d’écrire 
de cet auteur célèbre elt abfolument à lui , 8c ne 
peut paffer à un antre fans s’altérer ; c’ell une 
liqueur qui ne doit point changer de vafe : il a 
eu , comme tous les grands écrivains , le flyle de 
fa penfée ; ce flyte original 8c fimple ne peut 
repréfenter agréablement 8c au naturel un autre 
efprit que le ficn : en cherchant à l’imiter ( j’en 
appelé à l’expérience), on ne lui reffemblera que 
par les petits défauts qu’on lui a reprochés , fans 
atteindre aux beautés réelles qui font oublier ces 
taches légères. Ainfi, pour réuffir après lui, s’il 
eft poffible, dans cette carrière épineufe , il faut 
nécelTaircment prendre un ton qui ne foit pat le 
fies) il faut de plus, ce qui n’efi pas le moins 
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iitficile , acoutumer le Publie à ce ton , & lui 
perfuader qu’on peut être digne de lui plaire en 
le frayant une route différente de celle par laquelle 
il a coutume dètre conduit ; car malhçureufcment 
le Public , femblable aux Critiques fubalternes , 
juge d’abord un peu trop par imitation ; il demande 
des choies nouveies , de le révolte quand on lui 
en préfente . 11 cil vrai qu’il y a cette différence 
entre le Public & les Critiques fubalternes , que 
celui-là revient bientôt , & que ceux-ci s’opi- 
niâtrent. ( AL d'Aiembert . ) 

‘ ÉLOGE, LOUANGE, Synonymes. 

( Ces deux mots expriment également un té- 
moignage honorable , conçu en des termes qui 
marquent l’ellime. ) ( AL BeauzBe. ) 

ils different à plulieurs égards l’un de l’autre. 
Louange , au fingulier & précédé de l’article la, 
fe prend dans un fens ablulu ; Éloge, au fingulier 
& précédé de l’article le. Ce prend dans un fens 
relatif. Ainfi, l’on dit : La Louange cil quelque- 
fois dangereufe ; l 'Éloge de telle perfone elt julle, 
cil outré, &c. 

Louange, au fingulier, ne s'emploie guère , ce 
me femble , avec le mot une; on dit un Eloge plu- 
tôt qu’une Louange : du moins Louange , en ce cas , 
ne (e dit guère que lorfqu’on loue quelqu’un d’une 
maniéré détournée & indireéle. Exemple! Tel au- 
teur a donné uoe Louange bien fine à fon ami . 
( AL d Alemsert . ) 

( H Je crois qu’en toute occafion on peut dire, 
Une Louange , dés que l’on ajoute une épithete 
propre à lpécifier : Une Louange fine, délicate, 
grôfiierc , direéle, indirefte, juile , injulle, dépla- 
cée, outrée, &c. Il n’en ell pas autrement du 
mot Éloge . ) ( AL BeauzIe . ) 

Il femble_ auflî que , lorfqu’il ell quellion des 
hommes , Eloge dife plus que Louange , du moins 
fa ce qu’il fuppofe plus de titres St de droits pour 
être loué ton dit de quelqu'un , qu’il a été comblé 
à' Éloges , lorfqu'il a été loué beaucoup & avec 
juflice ; & d’un autres qu’il a été accablé de 
Louanges , lorfqu’on l’a loué à l’excès ou fans 
raifon. ( AL d’Alesabeet. ) 

( H Dans Ces deux exemples, la différence vient 
des deux mots Comblé & Accàblé , Se. non pas des 
mots Eloges Se Louanges : on dirait également , 
comblé de Louanges , Se accàblé d'Éloges ; on 
trouve le premier dans le Diélionaire de l’Acadé- 
mie. La diffinélion que l'on établit ici paraît 
donc nulle ou peu fondée. ) ( AL BeauzIe. ) 
Au contraire en parlant de Dieu , Louange 
fignifie plus qu 'Éloge ; car on lit , Les Louanges 
de Dieu . 

Éloge fe dit encore des harangues prononcées 
ou des ouvrages imprimés à la Louange de quel- 
qu'un : Éloge funebre , Éloge hillorique , Eloge 
académique . 

Enfin , cet mots different aufft par ceux auxquels 
on les joint : on dit , Faire l'Éloge de quelqu'un , 8e 
Chanter les Louanges de Dieu , ( M. b' Alex te et . ) 
( ï II me femble que l 'Éloge elt un témoignage 
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honorable , rendu à quelque objet envifagé fous un 
point de vue particulier ; & que la Louante ell 
un témoignage honorable , rendu fans refiridion - 

Voilà pourquoi nous chantons les Louanges de 
Dieu , parce que rien n’y ell repréheniible ou 
médiocre ; & que nous donnons des Éloges aux 
hommes, parce qu’il y a du choix à faire & que 
le bon y ell mêlé de mauvais . C’elt pour cela aulfi 
que la Louange ell dangereufe pour les hommes , 
parce qu’elle peut perfuader fauffement à leur 
amour propre qu’ils font irréprochables à tou: 
égards ; Se que les Éloges , difpenfés à propos , font 
des avis indireéh du choix que l'on fait pour 
louer). Voyez Applaudissement , Lojanges , Syn. 
& Vanter, Louer, Synonymes .( AL Beauzée.) 

ELOQUENCE , f. f. Belles Lettres. L’Élo- 
quence ell née avant les règles de la Rhétorique , 
comme les langues fe font formées avant la Gram- 
maire . 

La Nature rend let hommes éloquent dans les 
grands intérêts & dans les grandes pallions. Qui- 
conque elt vivement ému , voit les chofes d’un 
autre œil que les autres hommes. Tout elt pour 
lui objet de Comparaifon rapide & de Métaphore : 
fans qu'il y preoe garde , il anime tout , & fait 
palier dans ceux qui l’écoutent une partie de fon 
enthouliafmc . 

Un phitofophe très-éclairé a remarqué que le 
peuple même s'exprime par des figures; que rien 
n’ell plus commun , plus naturel , que les tour: 
qu’on appelé Tmpe s. 

Ainfi, dans tcutes les langues, le coeur brûle, 
le courage s'aîume , les ieux étintelent , Vefprit 
e Jl accablé , ri fe parrage , il t'épuife ; le fang fe 
glace , la tête fe renver/e ; on ejl enflé d'orgueil , 
énrvré de vengeance; la Nature fe peint par-tout 
dans ces images fortes, devenues ordinaires. 

C'eit elle dont l’inllinét enfeignt à prendre 
d’abord un air , un ton modeife avec ceux dont on 
a befoin. L’envie naturele de captiver les juges 
Sc fes maîtres , le recueillement de l’àme profon- 
dément frapée , qui fe prépare à déployer les 
femimens qui la prelfent , font les premiers maîtres 
de l’Art . 

C’ell cette même Nature qui infpire quelquefois 
des (L buts vifs & animés ; une forte paillon , un 
danger preflant, appclent tout-d’un-coup l’imagi- 
nation t ainfi , un capitaine des premiers califes , 
voyant fuir les Mufulmans , s'écria : „ Où courez- 
„ vous ! ce n’ell pas là que font les ennemis „ . 

On attribue ce même mor à plufieurs capitaines ; 
on l’attribue à Cromwel. Les âmes fortes fe rencon- 
trent beaucoup plus fou vent que les beaux efprits. 

Rafi , un capitaine Mufulman du temps même 
de Mahomet , voit les Arabes éfrayés qui s'écrient 
que leur Général Dérar ell tué ; Eb ! qu’importe , 
dit-il , que Dérar fait mort ? Dieu tft vivant 0 1 
vous regarde; marchez. 

C’étoit un homme bien éloquent , que ce matelot 
anglois qui fit rélbudre la guerre contre l’Efpagne 
en 1740. Quand les Efpagnols, m’ayant mutilé , 

me 
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me préfcnttnnt I a mort , je recomandai mon «me Cette Éloquence p^rir avec 11 république, a in fi 
à Dieu & ma vengeance à ma Pairie. que celle d Athènes . L 'Éloquence fublime n’apar- 

La Nature fait donc l'Éloquence /Sc fi on a dit tient, dit-on, qu'à la liber te ; c'efi qu'elle confit! e 
que les poètes natlfent 8c que les orateurs Ce for- à dire des vérités hardies , à étaler des raifons & 
ment , on l’a dit quand V Éloquence a été forcée des peintures fortes . Souvent un maître n’aime pas 
d’étudier les lois, le génie des juges, & la mé- la vérité, craint les raifons, & aime mieux un 
thode du temps: la Nature feule n'eft cloque me compliment délicat que de grands traits, 
que par élans . Cicéron , après avoir donné les exemples dans 

Les préceptes font toujours venus après l’art. Tes harangues, donna les préceptes dans Ton livre 
Tifias fut le premier qui recueillit les loix de de VQr aient \ il fuit prefque toute la méthode 
1 Éloquence , dont la Nature donne les premières d’Arillote, & l'explique avec le fiyle de Platon . 
réglés 11 difiingue le genre fimple , le tempéré , & le 
Platon dit enfuite , dans fon Gorgé as , qu'un fublime. 
orateur doit avoir la fubtilité des dialefticiens ,’ la , Rollin a fuivi cette divifion dans fon Traité des 
fcieoce des philofophes, la diâion prefque des Éludes ; 8c, ce que Cicéron ne dit pas, il prétend 
poètes, la voix & les gertes des plus grands afteurs. que le tempéré efi une belle rrviere ombragée de 
Arifiote fit voir enfuite que la véritable Philo- vertes forêts des deux cSt/s ; le fimple, une table 
iôphie e(l le guide fecret de l’efprit dans tous les fervie proprement , dont tour 1 er mets font d'un 
Arts : il creufa les fources de l'Éloquence dans fon gode excellent , G dont an banit tout rafinement ; 
livre de IS Rhétorique-, il fit voir que la Dia- que te fublime foudroie. G que c'ejl un fleuve 
leâique efi le fondement de l’art de perfuader, impétueux qui remerfe tout ce qui lui réfiflt . 

8c qu’être éloquent c’efl favoir prouver. Sans fe mettre a cette table, fans fuivre ce 

Il dillingua les trois genres, le délibératif, le foudre , ce fleuve , & cette rhiere , tout homme de 
démon fixatif , & le judiciaire. Dans le délibératif bon fens voit que l 'Éloquence /impie efi celle qui 
il s’agit d’exhorter ceux qui délibèrent , à prendre a des chofes fimples à eipofer , & que 1a clarté 
un parti fur la guerre 8c fur la paix, fur t’admi- Sc l'clégance font tout ce qui lui convient, 
itifiration publique , Gc. dans le démonfiratif , de II n'ell pas befoin d’avoir la Arifiote , Cicéron , 
faire voir ce qui efi digne de louange ou de Sc Quintilien , pour Ternir qu’un avocat qui débute 
blâme ; dans le judiciaire, de perfuader, d’ ab- par un exord pompeux au fujet d’un mur mitoy- 
foûdre , ou de condamner , Gc. On lent allez que en , efi ridicule : c étoit pourtant le vice du Bàrcau 
ces trois genres rentrent finirent l’un dans l'autre, jufqu'au milieu du dix-feptieme fiecle ; on difoit 
Il traite enfuite des pallions 6c des moeurs que avec emphafe des chofes triviales. On pouroit 
tour orateur doir connoitre . compiler des volumes de ces exemples ; mais tous 

11 examine quelles preuves on doit employer fe réduifent à ce mot d’un avocat , homme d'efprit, 
dans ces trois genres i’Éloquence. Enfin, il traite qui , voyant que fon adverfaire parloir de la 
à fond de l’Élocution , fans laquelle tout languit ; guerre de Troye & du Scamandre , l'interrompit 
il recomande les Métaphores , pourvu quelles en difant. La Cour cbfcrvtra que ma partie ne 
foient jufies & nobles ; il exige fur-tout la conve- s' appelé pas Scamandre, mais Michaut. 
nance 8c la bienféance . Le genre fublime ne peut regarder que de puif- 

Tous ees préceptes refirent la juftefle éclairée fans intérêts , traités dans une grande affemblée . 
d’un philofophe, Sc la politefie d’un Athénien ; On en voit encore de vives traces dans le Parle- 
8c en donnant les règles de l’ Éloquence , il efi ment d’Angleterre , on a quelques harangues qui 
éloquent avec fimpltcité. y furent prononcées en 1739 , quand i! s’agiiloit 

Il efi à remarquer que la Grece fut la feule de déclarer la guerre à l’Efpagne. L’efprit de 
contrée de la terre ott l’on connût alors les loix Démofihene 8c de Cicéron femble avoir diilé plu- 
de l 'Éloquence , parce que c’était la feule oit 1 a fieurs traits de ces difeours , mais ils ne palTeront 
véritable Eloquence exifiàt. pas à la pofiérité comme ceux des Grecs 8c des 

L’art grôfiier étoit chez tous les hommes ; des Romaias , parce qu’ils manquent de cet art 8c de 
traits fu bûmes ont échapé par-tout à la Nature ce charme de la Diflion qui mettent le fccau de 
dans tous les temps : mais remuer les efprits de l’immortalité aux bons ouvrages . 
toute une Nation polie , plaire , convaincre 8c Le genre tempéré efi celui de ces difeours d’ap- 
toucher à la fois, cela ne fut donné qu'aux Grecs . pareil, de ces harangues publiques, de ces coæ- 

Les Orientaux étoienr prefque tous efdaves : c’ell plimens étudiés , dans lefquels il faut couvrir de 
un car a fier e de U fervitude de tout exagérer ; fleurs 1 a futilité de la matière . 
ainfi, l'Éloquence afiatique fut monilrueufe. L’Oc- Ces trois genres rentrent encore fouvent l’un 

ciient étoir barbare du temps d’Arillote. dans l’autre, ainfi que les trois objets de l'Élo- 

L ’ Éloquence véritable commença à fe montrer quence qu’Ariftote confidere ; Sc le grand mérite 
dans Rome du temps des Gracques, & ne fut de l’orateur efi de les mêler à propos, 
perfeâionée que du temps de Cicéron . Marc-An- La grande Éloquence n’a guère pu en France 

toi ne l’orateur , Hortenfius , Curion , Céfar , 8c être connue au Bîreau , parce quelle ne conduit 
plufieurs antres , furent des hommes éloquent . pas aux honeurs comme dans Athènes , dans Rome , 
Gramm. & Littéral. Tome L A a a a a 
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& comme aujourd’hui dans Londres , 6t n’a point 
pour objet de grands intérêts publics : elle s’efl 
réfugiée dans les Oraifons funèbres , oh elle tient 
un peu de la Poéfie. 

BofTuet, 6c après lui Fléchier, femblent avoir 
obéi à ce précepte de Platon , qui veut que l’Élo- 
cution d'un orateur foir quelquefois celle même 
d’un poète. 

VÉloauence de la Chaire avoit été prefque bar- 
bare julqu’au P. B.mrdaloue; il fut un des pre- 
miers qui firent parler la rail’on . 

Les Anglois ne vinrent qu’enl'uite , comme l’avoue 
Burnet , évêque de Salisburi . Ils ne connurent point 
l'Oraifon funèbre ; ils évitèrent dans les fermons 
les traits véhément qui ne leur parurent poinr 
convenables i la fimplicicé de l’Évangile ; 6c ils 
fe défièrent de cette méthode des divifions recher- 
chées , que Fénélon condamne dans Tes Dialogues 
fur l'Eloquence . 

Quoique nos fermons roulent fur l’objet le plus 
important à l’homme , cependant il s’y trouve peu 
de ces morceaux frapans, qui .comme les beaux en- 
droits de Cicéron & de Démoilhene , font devenus 
les modèles de toutes les nations occidentales . Le 
lefteur fera pourtant bien aife de trouver ici ce 
qui ariva la première fois que Maflillon , depuis 
evéque de Clermont, prêcha fon fameux fermon 
du petit Nombre des Élus; il y eut un endroit oh 
un tranfport de failiffement s'empara de tout l’au- 
ditoire ; prefque tout le monde fe leva i moitié 
par un mouvement involontaire : le murmure d'ac- 
clamation 6c de furprife fut fi fort , qu'il troubla 
l'orateur , & ce trouble ne fervit qu'à augmenter 
le pathétique de ce morceau : le voici • 

,, )e fuppofe que ce fiait ici notre derniere heure 
„ i tous, que les cieux vont s’ouvrir fur nos 
„ têtes, que le temps eil paffé & que l’éremité 
,, commence, que Jésus-Christ va paraître pour 
„ noos juger félon nos oeuvres , 6c que nous 
„ fommes tous ici pour atendre de lui l’arrêt de 
„ la vie ou de la mort éternele : je vous le de- 
„ mande , frapé de terreur comme vous , ne fé- 
„ parant point mon fort du vôtre, 5c me met- 
i, tant dans la même fituation où noua devons 
„ tous paraître un jour devant Dieu notre juge: 
„ fi Jésus-Christ, dis-je , paroifioit dès à prêtent 
„ pour faire la terrible féparation des jultes & 
,, des pécheurs , croyez-vous que le plus grand 
„ nombre fût fauvé? Croyez-vous que le nombre 
„ des jufics fût au moins égal i celui des pé- 
„ cheursè Croyez-vous que, s’il faifoit maintenant 
„ la difculfion des cruvres du grand nombre qui 
„ efl dans cette Églife, il trouvât feulement dix 
„ luttes parmi nous > En trouverait-il un feu! „ ? 
(11 y a eu piufieurs éditions différentes de ce 
difeours , mais le fonds eil le même dans 
toutes . ) 

Cette figure, la plus hardie qu’on ait jamais 
employée, & en même temps la pii# à fa place, 
efl. un des plus beaux traits A' Éloquence qu’on 
puilfe lire chez les nations ancienes 6c modernes ; 
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6c le relie du difeours n’eQ pas indigne de cet en- 
droit fi faillant . 

De pareils chefs-d’œuvre font très-rares ; tout 
eli d’ailleurs devenu lieu commun . 

Les prédicateurs qui ne peuvent imiter ces grands 
modèles, feraient mieux de les apprendre par 
cœur 6c de les débiter à leur auditoire ( fuppofé 
encore qu’ils euffent ce talent fi rare de la Dé- 
clamation), que de prêcher dans un flyle languif- 
l'ant des chofes auffi rebatues qu’utiles . 

On demande fi l ’ Éloquence eli permife aux hi- 
iloriens ; celle qui leur eli propre confide dans 
l’art de préparer les événement , dans leur expofi- 
tion toujours nette 8c élégante, tantôt vive 6c 
prelTée, tantôt étendue 6c fleurie , dans la peinture 
vraie 8c forte des moeurs générales 6c des princi- 
paux perlbnages, dans les réflexions incorporées 
naturéletpent au récit, 6c qui n’y paroilTenr point 
ajoutées . L'Éloquence de Démoilhene ne convient 
point à Thucydide ; une harangue direôf qu’on met 
dans la bouche d’un héros qui ne la prononça ja- 
mais , u’ell guère qu’un beau défaut , au jugement 
de piufieurs efprits éclairés . ( VoiTemt. ) 

Éloquence Poétique, Belles Lettres. Qui ne 
connolt pas le plaifir que nous avons à infpirer 
nos fentimens, à perfuader nos opinions, à répan- 
dre nos lumières, i multiplier ainfi notre âme-* 
C’efi un attrait qui , dans le moral, peur fe com- 
parer à celui de la téproduêiion pnyfique , 6c 
peut-être l’un des premiers befoins de l'homme en 
fociété. La Poéfie , dont c'elt-li l’objet, a donc 
fa fource dans la Nature . 

Quant aux moyens d’inflruire 6c de perfuader, 
ils font les mêmes en Philofophic, en Éloquence , 
en Poéfie ; 6c ce n’ell pas ici ie lieu de les 
examiner. 

Il y a cependant un procédé que la Philofophie 
ne connoît pas, que l'Eloquence ne devrait pas 
coimoître , 6c dans lequel la Poéfie excelle : c’efi 
l’arc de la fédoélion , l’art de fraper l’âme du cô- 
té fenfible, de l’intércflcr à croire ce qu’on veut 
lui perfuader, 6c de lui infpirer, pour le fenti- 
ment ou l’opinion qu’on lui propofe , un penchant 
qui donne à la vrai-femblance tour le poids de 
la vérité. On fent combien cette Éloquence infi- 
nuante oui paffionée eil eflentiele -i la Poéfie , 
qui n’eft que feinte 6c illufion . C’efi peu de fe 
répandre dans le flyle poétique comme un feu 
élémentaire ; elle s’y rafTemble quelquefois en un 
foyer lumineux 6c brûlant, d’où elle écarte, comme 
autant de nuages , les ornement qui l’obfcurci- 
roient, puiflante de fa chaleur 6c brillante de fa 
lumière . Alors la Poéfie n’efl que l 'Éloquence 
même dans toute fa force 6c avec tous fer arti- 
fices . Voyez , dans l 'Iliade , la harangue de Priant 
aux pieds d'Achille ; dans Ovide, celles d'Ajar 
6c d’UlyfTe; dans Milton , celle de Satan; dans 
Corneille les fcênes d’Augufle 6t de Cinna ; dans 
Racine , les dilconrs de Burrhus 6c de NarcifTe au 
jeune Néron; dans la Hemiede , la harangue de 
Potier aux États ; celle de Brutus au Sénat , dans 
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U tragédie de ce nom ; dans U Mort Ae Cl far , 
celle d'Antoine an Peuple , &c. C'efl tour-à-tour 
le langage de Démohhene, de Cicéron, de Maf- 
fillon, de Bohuet, à quelques hardielîes prit, que 
la Poéfie autorife, & que V Éloquence elle-même 
fe permet quelquefois. 

Si l’on m'accufe de confondre ici les genres, que 
l’on me dife en quoi different l'Éloquence de Bur- 
rhus parlant à Néron , dans la tragédie de Ra- 
cine, & celle de Cicéron pariant 1 Céfar , dans 
la péroraifon pour Ligarius? 

Toute la différence que je vois entre l'Élo- 
quence poétique 6c l'Éloquence oratoire, c’eh que 
l'une doit être l’élixir de l’autre. L'importance 
de la vérité rend l’auditeur patient; au lieu que 
la fiélion n’atache qu'autant qu'elle intéreffe . L’É- 
loquence du poète doit donc être plus animée, plus 
rapide, plus foutenue , que celle de l’orateur. 
L'un elt libre dans le choix , dans la forme de 
fes fujets, il les loumet à Ton génie; l’autre elt 
commandé par fes fujets mêmes, & fon génie en 
elt dépendant ainiî , les détails épineux 8c lan- 
guiffans qu'on pardone i l'orateur , feraient juge- 
ment reprochés au poète. 

L 'Éloquence du poète n’ell donc que l'Éloquence 
exquife de l’orateur, appliquée i des fujets inté- 
redans ,. féconds , 8c dociles; 6c les divers genres 
A'Éloquertce que les rhéteurs ont dillingués , le 
délibératif, le démonltratif , le judiciaire , font du 
reflort de l’Art poétique, comme de l’Art ora- 
toire . Mais les poètes ont foin de choilir de 
grandes caufcs i difottcr, de grands intérêts à dé- 
batte . Augulte doit-il abdiquer ou garder l'em- 
pire du monde? Ptoloméc doit-il acorder ou rcfufer 
un afyle à Pompée ;8c s'il le reçoit, doit-il le dé 
fendre^ doit-il le livrer à Céfar vif ou mort? At- 
tila doit-il s'aller au roi des François ou à l’Empe- 
reur des Romains , foutenir Rome chancelante fur 
le penchant de fa ruine, ou hâter les deftins de l’em- 
pire françois encore au berceau ; écouter la gloire 
Ou l'ambition? Voilà de quoi il s’agit dans les 
délibérations de Corneille. Si la fcène d’Attila eh 
foiblement traitée, au moins eh-elle grandement 
conçue , & l’idée feule en aurait dû impofer 
à Boileau . La fcène délibérative qui mérite le 
mieux d’être placée à côté de celles que je viens 
de citer, eh l’expoütion de Brutus: le Sénat doit- 
il recevoir l'ambaffadeur de Porfenna , & en l’é- 
coutant, doit-il traiter avec l’envoyé du protecteur 
des Tarqnins; ou bien doit-il le rcfufer, 6c le 
renvoyer fans l'entendre J 11 n’elt point de fpefla- 
teur dont l'âme ne rehe comme fufpendue , tandis 
que de tels intérêts font balancés 8c difeutés avec 
chaleur. Ce qui rend encore plus théâtrales ces 
fortes de délibérations, c’eh lorfque la crufe pu- 
blique fe joint i l’intérêt capital d’un perfonage 
intéreffant , dont le fort dépend de ce qu’on va 
réfoudre : car il faut bien fe fouvenir que l’intérêt 
individuel d’homme à homme, eh le feul qui nous 
touche vivement . Les termes colleflifs de peuple , 
d’armée, de république, ne nous préfententque des 
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idées vagues. Rome, Carthage, ta Grece, I* 
Phrygie, ne nous intéreffent que par l’entremife 
des perfonages dont le dehin dépend du leur. 
C'étoit une belle chofe, dans liée, que la fcène 
oh l’on délibéré fi Alphonfe doit punir ou par- 
doner la révolte de fon fils; mais il falloir à ce 
jugement terrible un appareil impofant, 8t fur- 
tout dans les opinions un caraétere majehueux 6c 
fombre , qui infpirât la crainte des loix & la pi- 
tié pour l’àmc d’un pere. Cette fcène, j’ofe le 
dire , étoit au deffus des forces de la Motte : c’é- 
toèt à celui qui a peint l’âme d'Alvarez 6c l’âme 
de Brutus, de traiter cette fituatioo , qui, faute 
A'ÉJoauence & de dignité , n’eh ni touchante ni 
vrai-iemblable. 

On a voulu, je ne fais pourquoi, dihinguer en 
Poéfie le difeours prémédité d'avec celui qui n’eh 
pas cenfé l’être: lexprehion n’a fa vrai-fembiance 
que lorfqu’elle eh telle que la Nature doit l' inspi- 
rer dans le moment. Toute la théorie de l'Élo- 
quencc poétique fe réduit donc à bien favoir quel 
eh celui qui parle , quels font ceux qui l’écou- 
tent , ce qu’on veut que l’un perfuade aux autres 
6c de régler fur ces raports le langage qu'on lui 
fait tenir. 

Mais quelquefois auhi celui qui parle ne veut 
que répandre 6c foulager fon coeur . Par exemple , 
lorfqu’ Andromaquc fait à Céphife le tableau du 
maffacrc de Troye , ou quelle lui retrace les 
adieux dlHeftor , ion deffein n'eh pas de l’inhruire , 
de la perfuader, de l’émouvoir : elle n’atend , 
ne veut rien d’elle . C’eh un cœur déchiré qui 
gémit , 8c qui , trop plein de fa douleur , ne de- 
mande qu’à l’épancher . Rien de plus naturel, rien 
de plus favorable au dévelopement des pallions. 
Il eh un degré oh elles font mueres , mais avant 
de parvenir à cet excès de fenfibilité qui touche 
à l’infenfibilité même , plus on eh ému , moins 
on peut fe fuffire ; 6c fi l’on n’a pas un ami fi- 
dèle & fenfible à qui fe livrer, on efpere en 
trouver un jour parmi les hommes ; on grave fes 
peines ou fes plaifirs fur les arbres , fur les ro- 
chers ; on les confine dans fes écrits aux fiedeS 
qui font à naître, 6c qui les liront quand on ne 
fera plus; ainfi, par une iilufion vaine, mais con- 
finante, on fe furvit à foi-même, 6c l’on jouit en 
idée de l’intérêt qu’on infpirera c’ell-là ce qui 
fonde la vrai-fembiance de tous les genres de Poéfie 
oh l’âme , par un mouvement fpontanée , dépofe 
fes fentimens les plus cachés, fes affrétions les 
plus intimes : c’efi-là fur-tout que les mœurs font 
naïvement exprimées, car dans toutes les autres 
fcênes la nature eh gênée, 6c peut fe déguifer. 

Plus 1a paflion tient de la foibleffe , plus elle 
eh facile à fe répandre au dehors: l’amour a plus 
de confidcns que la haine 8c que l’ambition ; cel- 
les-ci fuppofent dans l’âme une force qui fert à 
les renfermer . Achille , indigné contre Agamem- 
non, fe retire feul fur le rivage de la mtr; s’il 
avoir aimé Briféis , il aurait eu beloin de Pa- 
trode. ÀuŒ l'Élégie, qui n’eh autre chofe que 
A a aaa ij 
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le dévelopcmcnt de l’âme, prc'fcrc-t-elle l’amour 
i des fentimens plus férieux & plus profonds ; 
auflfi nos poètes qui ont mis au théâtre cette paf- 
lîon, que les Grecs dédaignoient de peindre, ont-ils 
trouvé dans le trouble , dans les combats , dans 
les mouvemens divers qu’elle excite , une fource 
intarirtable de la plus belle Poéfie. Dans combien 
de fens oppofe's le fcul Racine n'a-t-il pas vu les 
plis 8c les replis du coeur d’une amante ? avec 
combien de pallions diverfes il a mêlé celle de 
l'amour ! C’ell fur-tout dans ces confidences in- 
simes qu'il a eu l’art de ménager , c’efl-là , dis-je , 
qu’il expofe ou prépare l’effet touchant des fitua- 
tions, & qu’il établit fur les moeurs la vrai-fem- 
blance de la fable . Sans les trois fcénes de Phedre 
avec Œnone , ce râle , qui nous atendrit jufqu’aux 
larmes , eût été révoltant pour nous . Qu'on fc ra- 
pele feulement ces vers : 

Je me connois , je fais toutes mes perfidies , 

G». one , & ne fuis point de ces femmes hardies , 
Qui , goûtant dans le crime une tranquille paix , 
Ont fu fe faire un front qui ne rougit ïamais. 
Je connois mes fureurs, je les rapele toutes; 

Il me femble déjà que ces murs , que ces voûtes, 
Vont prendre la parole, 8c prcts à m’accufer, 
Atendem mon époux pour le défabufer . 

C’efl-là de la vraie Éloquence ; c’eft-là ce qui 

K les efprits en faveur du coupable odieux à 
lé me 8c tourmenté par (es remords . La fu- 
reur jaloufe de Phedre s'irrite par la comparaifon 
qu’elle fait , du bonheur d’Hippolyte 8c de fon 
amante avec les maux qu’elle-même a (buferts : 

Ils fuivoient (ans remords leur penchant amoureux ; 
Tous les jours fe levoient clairs 8c fereins pour eux ; 
Et moi, trille rebut de la Nature entière. 

Je me cachois au jour, je fuyois la lumière: 
La Mort cil le fcul dieu que j’ofois implorer . 

Et de là cet égarement 8c ce défefpoir , qui rendent 
naturel 8c fupporrable le lilence quelle a gardé 
fur l'innocence d’Hippolyte . Mais il n’en falloir 
pas moins pour obtenir grâce; 8c la fâbie d’Euri- 
pide , fans l’art de Racine , n’étoit pas digne du 
Théâtre françois . On a reproché à notre fcêne 
tragique d’avoir trop de dilcours 8c trop peu d'a- 
êlion : ce reproche bien entendu peut être jnfle . 
Nos poètes fe font engagés quelquefois dans des 
analyfes de fentimens auffi froide que fuperflues; 
mais fi le cceur ne s’épanche que parce qu’il efl 
trop plein de fa palfion , 8c lorfque la violence 
de fes mouvemens ne lui permet pas de le» rete- 
nir , l e f fuiî on n’en fera jamais ni froide ni lan- 
guilfantc . La palfion porte avec elle , dans fes 
mouvemens tumultueux , de quoi varier ceux du 
flyle ; 8c fi le poète efl bien pénétré de fes fitua- 
tions , s’il fe laiffc guider par la nature , au lieu 
de vouloir la conduire à fon gré , il placera ces 
mouvemens où la nature les follkicc ; 8c laifiant 
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couler le fentiment à pleine fource , il en faora 
prévenir à propos l’épuifement 8c la langueur. 

Les réflexions , les affections de l’âme qui fervent 
d’alimens à cette efpece de pathétique , peuvent 
fe combiner , fe varier à l’infini . Cependant 
comme elles ont pour bafe un caraêlere 8c une 
fituation donnée , le poète , en méditant fur les 
fentimens qu il veut déveloper , peut y obferver 
quelque méthode ,*8c dans les circonflances les 
plus marquées , fe donner quelques points d'apui . 
Je fuppofe , par exemple , Arianne exhalant fa 
douleur fur l’infidélité de Théfée : quel efl celui 
qu’elle aime , à quel excès elle la aimé , ce 
qu'elle a fait pour lui, le prix qu’elle en reçoit, 
quels fermens il trahit , quelle amante il abandone, 
en quels lieux, dans quel moment , en quel état 
il la laiffe , quel étoit fon bonheur fans lui , dans 
quel malheur il l’a plongée , 8c de quel fupplice 
il punit tant d’amour 8c tant de bienfaits ; voilà 
ce qui fe préfente au premier coup d’oeil . Que 
le poète fe plonge dans l’illufion ; à mefure que 
fon âme s’échaufcra , tous ces germes de fentiment 
vont fe déveloper d’eux-mêmes. 

Comme c’efi-là fur-tout que fe manifeflent les 
affeèlions de l’âme, 8c que les traits les plus dé- 
liés , les nuances les plus délicates des carafteres 
fe font fentir ; cette forte de fcêne exige 8c fup- 
pofe une profonde étude des mœurs . Les com- 
mençant ne demandent pas mieux que de s'é- 
pargner cette étude ; 8c l’exemple du Théâtre an- 
glois, encore barbare auprès du nâtre , leur fait 
donner tout aux mouvemens , aux tableaux , 8c 
aux fituatioas , c’efl-â-dire , au fquelete de la 
Tragédie . Ainfi , pour éviter la langueur 8c la 
■nolefle qu'on nous rrproche , on tombe dans un 
excès contraire, la fécherefle 8c la dureté . 11 efl 
plus facile de fentir que d’indiquer précifémeot 
ucl efl , entre ces deux excès, le milieu que l’on 
evroit prendre ; mais on le trouvera fans peine , 
fi , renonçant à la foie vanité de briller par les 
détails , l'on fe pénétré à fond du fentiment que 
l’on doit exprimer . Mais 1 'Éloqmnt* poétique 
n'efl jamais plus animée , plus véhémente , plus 
rapide, que dans les momens où les intérêts , les 
fentimens, les pallions fe combatent . Vtytz DIA- 
LOGUE . ( At MoDUOMTEL. ) 

ÉLOQUENT , E , adj. B tilt s Ltttrct . On ap- 
pelé ainfi ce qui perfuade, touche, émeut, éleve 
i’âine: on dit. Un auteur lltqutn t , Un difenurs 
éloquent , Un gefie é loquent . Voytt. aux mots Élo- 
cutiov & ÉtoquENCE, les aualités que doit avoir 
un difeours éloquent. ( M. t> A ltmeeut . ) 

EMBLÈME , f. m. Belles Lettrtt . Image ou 
tableau qui , par la repréfentation de quelque hi- 
(loire ou fymbote conou , acompagnée d’un mot 
ou d’une légende , nous conduit à la connoilfance 
d’une autre chofe on d’une moralité . Voyez. De- 

VI» E & ÉniCME . 

L’image de Scévola tenant fa main lùr un 
foyer embrâfé, avec ces mou au deffous : Agere 
& poli fortin romanum efl ( 11 cil d’un Romain 
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d’agir 5c de foofrir avec courage ) , efi un Em- 
blême . 

L'Emblème efi un peu plus clair 5c plus facile 
à entendre que l’Enigme . Gale définit le premier 
un tableau ingénieux gui repréfentc une chofe à 
l’oeil, 5c une autre à l'cfprir. 

Les Etablîmes du célébré Alciat font fameux 
parmi les fa va ns . 

Les Grecs donnoienr aufii le nom A'KmbUmes 
aux ouvrages en mofaïque , & même à tous les 
ornemens de vafes, de meubles, 5c d’habits ; 5c 
les Romains l’ont aufii employé dans le meme 
fens. Cicéron, reprochant à Verrès les larcins des 
llatues , vafes , 5cc. 5c autres ouvrages précieux 
qu’il avoit enlevés aux Siciliens, appelé Embltma- 
ta les ornemens qui y étoient atachés , 5c qu’on 
en pouvoit féparer, auxquels ils ont aufii compa- 
ré les figures 5c les ornemens du difcours . C’ert 
ainfj qu’un ancien poète latin difoit d’un orateur, 
que tous fes mots étoient arangés comme des 
pièces de mofaïque : 

....... Ut telferuld omîtes , 

Atte poliment! atque emblemou vermiculoU. 

Les jurifconfultes ont aufii coofervé cette ex- 
prefiion dans le même fens , c’eft-A-dire , pour 
tout ornement Curajouté 5t qu’on peut féparer du 
corps d’un ouvrage . Dans notre langue le mot 
SmbUme ne lignifie qu’une peinture, une image, 
un bas-relief, qui renferme un fens moral ou po- 
litique . 

Ce qui difiingue l 'Emblème de la Devife , c’eft 
que les paroles de l’Emblème ont toutes feules un 
fens plein 5c achevé , 5c même tout le fens & 
toute la lignification qu’elles peuvent avoir jointes 
avec la figure . On ajoute encore cette différence , 
que la Devife efi un fymbole déterminé à une 
perfone , ou qui exprime quelque chofe qui la 
concerne en particulier ; au lieu que l 'Embllme 
efi un fymbole plus général . Ces différences de- 
viendront plus fenlibles , pour peu qu’on veuille 
comparer l’Emblème que nous avons cité avec une 
Devife ; par exemple , celle qui repréfente une 
bougie alumé , avec ces mots , J monde cenfumcr 
( Je me confume en fervent ): il efi clair que ce 
dernier fymbole efi beaucoup moins général que 
le premier. 

L’image de Scévola tenant fa main fur un foyer 
embrâfé , avec ces mots au deffous , Agere & poti 
ferlin romonum ejl ( 11 efi d’un Romain d’agir 5c 
de foufrir avec courage ); c’eû un Emblème , oit 
la maxime générale efi apuiée d’un exemple par- 
ticulier. 

Une bougie alumée , avec ces mots , luvando 
eenfumor ( Je me confume en fervant ) ; c’eft 
une Devife , oh un phénomène phyfique devient 
par comparaifon l’image du caraêlere de quelque 
particulier , qui fe coolacre jufqu’à la fin a l'uti- 
lité publique. Il efi clair que ce dernier fymbole 
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efi beaucoup moins général que le premier. ( L'Ab- 
bé EUllot . ) 

( N. ) Estât Éstr . Belles Lettres . On n’a pas 
afiez nc'tement diflingué le Symbole , la Devife , 
5c V Emblème . 

Le Symbole efi un ligne relatif à l’objet dont 
on veut réveiller l’idée ; 5c cette relation efi tan- 
tôt réelle , tantôt fiSive 5c de convention . La 
faucille efi le Symbole de; moiffoos , la balance 
cft le Symbole de la ju.'lice . Vojm SvMaoit . 

La Devife efi i’exprellïon fimplc ou figuré.* du 
caraêlere, du génie, de la conduite habituele d'une 
perfone, d’une famille, d’une nation , d’un corps 
politique, militaire, civil , littéraire , 5tc. Sc tan- 
tôt elle ne s’énonce que par des mots , comme 
celle du chevalier Bayard, Sons peur & forts re- 
proche ; tantôt elle joint A ces mots une figure 
allégorique dont elle exprime le raport , comme 
celle du prince Eugene , un aigle regardant le 
foleil , avec ces mots , Notus oû fublimia .* ou 
comme celle de Maximilien de Béthune , grand 
maître de l’artillerie , inventée par Robert Étienne , 
5c le chef-d’œuvre des Devifes , un aigle portant 
la foudre , avec ces mots , Que juffa Jovis . Voytr. 
Devise. 

L'Emblème efi un petit tableau , qui exprime 
allégoriquement une penfée morale ou politique , 
comme lorfqu’on a fait de la fortune une femme 
fvelte 5c légère , un pied en l’air , touchant A 
peine du bout de l’autre pied un point d’une roue 
ou d’un globe, St tenant dans fes mains un voile 
enflé par le vent. 

On voit par cet exemple que , lorfque 1a pen- 
fée efi clairement 5t diltinêhement exprimée par 
le tableau, elle peut fe paffer du fecours des pa- 
roles ; 5c c’efi alors que l'Emblème efi parfait . 
Telles font ces deux figures antiques de l’Amour, 
l’un fur un centaure qu'il a dompté , l’autre fur 
un char atelé de deux lions qu'il a fournis au 
frein. Telle efi encore , pour exprimer l’Envie , 
l’image d’une femme feche 5c hideufe qui ronge 
des lerpens. 

Mais lorfque le raport de l’image A l’idée n’eft 
pas affex fenfible,on l’indique par quelques mots; 
Ôc c’efi ce qu’on appelé Lemme. La figure de Ja- 
nus A deux vifages exprimera diftin&ement la réu- 
nion de la prévoyance 5c du fouvenir , fi fous 
l 'Emblème on met un mot qui éveille l’idée de 
h prudence . L’imprudence au contraire fera vi- 
iiblement caraêlérifée dans l’image de la chevre 
qui alaite un petit loup , 5c n’aura pas befoin de 
Lemme . 

Le mérite du Lemme efi d’être laconique , 5c 
de ne jeter qu’un feul trait de lumière fut la fi- 
gure dont il s’agit d’cclairer le fens ; de maniéré 
qu’on laiffe encore A l’efprit le piaifir d un tra- 
vail léger pour achever d’entendre cette efpcce 
d'Énigme ou d’Apologuc. En effet, l 'Emblème ne 
différé de l’Énigme qu’en ce qu'il efi moins ob- 
feur , 5c ne diffère de l’Apologue qu’en ce qu’il 
efi moins dévelopé . L’Emblème efi un apologue 
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dont le fujet peut Ce peindre aux ieux dans une 
feule image . Ainfi , dis que l'aflion de l’Apo- 
logue ell fimple 8c n'a qu'un in fiant , on peut le 
re'duire en Emblème . Telle cil , par exemple» la 
fàble du fcrpent qui ronge la lime . Il n’en ell 
pas de même de la fàble du lion & du rat , ou 
de la colombe 8c de la fourmi ; parce que l'aflion 
a deux moment , & que , li Ion ne peint que 
l’un des deux , il n’y a plus aucun Cens moral . 
Ainli , nulle action fucceflîve ne peut convenir 4 
Y Emblème ; & de 14 vient qu’il ell plus difficile 
de trouver pour ['Emblème que pour l’Apologue» 
des fujets dont un efprit jufle & délicat foit fa- 
tisfait. La grande difficulté de l'Emblème , c’ell 
qu’il doit dire quelque chofe d’ingénieux & ne le 
dire qu’4 demi . 11 n’aura plus rien de piquant , 
fi la p en fée ell commune ou complètement expri- 
mée. 11 doit preTenter un raport éloigné , mais 
Julie & qui mérite d’être aperçu . Rien de plus 
agréable , par exemple , pour exprimer les dou- 
teurs de la paix , que l’image de la colombe fai- 
l'ant fon nid dans un calque , ou celle des abeilles 
y dépofant leur miel . L'image du llatuaire , 
le cifeau 4 la main , éfrayé de fon propre ou- 
vrage, celle des enfans qui redoutent la chute des 
boules de favon qu’ils ont fouflées en l’air , ont 
4 la fois cette jufielfe & cette nouveauté pi- 
quante : le fens en ell myllérieux , mais pourtant 
facile 4 failïr. 

Plus l’objet de l 'Emblème fera noble , plus il 
donnera d’élévation & de grandeur 4 la penfée . 
Ainfi , l’image du dragon qui planant au milieu 
des airs étoufe un fcrpent dans fes grifes , ell l’ex- 
preffion la plus fubiime du mérite vainqueur de 
l’envie . 

Mais lors même que l’image ell humble, elle 
doit avoir fa noblefTe , & fur-tout ne rien prél'cn- 
ter de rebutant pour l’imagination . 

Une autre qualité três-déftrable dans l'Emblème, 
t’efi que le tableau en foit facile 4 exécuter, non 
feulement par le pinceau, mais par le cifeau & 
le burin ; S c pour cela il faut que l’objet en foit 
d’une forme diftin&e , indépendament des cou- 
leurs . Cette réglé ell prife dans la deftination des 
Emblème s , qu on exécute le plus fouvenr en 
gravure ou en bas-relief. Ainfi, rien de confus , 
de compliqué dans ce petit tableau , rien qu'un 
trait de crayon ne puilfe rendre fcnfible aux 
ieux . C efl ce qu’on a ie moins obfcrvé dans ce 
nombre infini d 'Emblèmes dont on nous a fait des 
recueils. 

Enfin , l'Emblème n’ell jamais qu’une Méta- 
phore qui parle aux ieux ; & pour en bien con- 
noître l’artifice 8c les réglés , foit quant 4 la ;u- 
flefTe, foit pour les convenances, voyez Image & 
Métaphore . 

On fait du refie que les anciens appeloient 
Emblèmes les ornemens qu’on ajoutoit aux vafes , 
aux lambris , aux colonnes , & qui pouvoient 
s’en détacher. Cicéron reproche à Verrès d’avoir 
enlevé les Emblèmes des vafes qu'il avoit trouvés 
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en Sicile. C’étoient des fêlions , des guirlandes , 
des bas-reliefs en or & en argent . Le fens du 
mot a été refireint aux figures allégoriques que 
l’imagination des artifies inventoit pour ces orne- 
mens . 

On appelé aulfi , par exrenfion , Emblèmes -, les 
figures allégoriques dont on fait le corps des De- 
vifes; 8c en effet c’cil la même efpece d'images, 
mais relatives dans la Devife 4 un caraâcre par- 
ticulier , 8c dans l 'Emblème 4 une idée générale . 
l'oyez Devise , ( M. Mahmontel . ) 

(N.) Emblème. Tout cil Emblème 8c Figure 
dans l’Antiquité. On commence en Cbaldée par 
mettre un bélier , deux chevreaux , un taureau ' 
dans ie ciel pour marquer les produirions de la 
terre au printemps. Le feu ell ie Symbole de la 
divinité dans la Perfe ; le chien célefie avertit 
les Egyptiens de l’inondation du Nil ; le fcrpent 
qui cache fa queue dans fa tête , devient l’image de 
l’éternité. La nature entière ell peinte St déguisée. 

Vous retrouve! encore dans Plnde plufieurs de 
ces ancienes fiatues éfrayantes 8c grôlfieres , qui 
repréfentent la vertu munie de dix grandes bras 
avec lefquels elle doit combatre les vices , 8c 
que quelques mifiïonaires ont prifes pour le por- 
trait du diable , ne doutant pas que tous ceux 
qui ne parloient pas françois ou italien n'ado- 
ralTent le diable. 

Mettez tous ces fymboles de l’Antiquité fous 
les ieux de l'homme du fens le plus droit qui 
n’en aura jamais entendu parler , il n’y com- 
prendra rien ; c’clt une langue qu’il faut ap- 
prendre . 

Les anciens poètes théologiens furent dans 
la néccffité de donner 4 Dieu des ieux , des 
mains , des pieds, de l’annoncer fous la figure 
d’un homme . 

Saint Clément d’Alexandrie raporte ces vers de 
Xénophanès le Colophonien c 

Grand Dieu, quoi que l’on falfe , quoi qu’oa 
ofe feindre , 

On ne peut te comprendre, 8c moins encor te 
peindre . 

Chacun figure en toi fes attributs divers ; 

Les oifeaux te feroient voltiger dans 1rs ain. 

Les bœufs te prêteraient leurs cornes menaçantes , 

Les lions t'armeraient de leurs dents déchirantes . 

( l'oyez Clément d’Alexandrie Stromowm I. V, 
pag. 6oi , Édit, de Colonie i <588. ) 

L’ancien Orphée de Thrace, ce premier théo- 
logien des Grecs , fort antérieur 4 Homère , 
s'exprime ainfi , félon le même Clément d'A- 
lexandtie : 

Sur fon trône éternel aifit dans les nuages. 

Immobile, il régit tes vents 8c les orages ; 

Ses pieds prelfent la terre ; 8c du vague des airs 

Sa main touche 4 la fois aux rives des deux mers ; 

Il elt principe , fin , milieu de lotîtes chofe: . 
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Tout eft donc Figure & Emblème : les philofo- 
phes , & fur-tout ceux qui avoient voyagé dans 
l'Inde, employèrent cette méthode ; leurs préceptes 
étoienc des Emblèmes , des Énigmes . 

N'otifez pis le feu avec une épée , c'efi-à-dire , 
n'irritez point des hommes en colere. 

Ne mettez point la lampe fous le boiffeau . — Ne 
cachez point la vérité aux hommes . 

Abjlenez-vous de fèves . — ■ Fuyez Couvent les af- 
fcmblécs publiques dans lefquclles on donnoit Ton 
fuffrage avec des feves blanches ou noires . 

N'ayez point d'hirondele dans votre maifon 
Qu’elle ne foit point remplie de babillards. 

Dans la tempête adorez l'écho.— Dans les trou- 
bles civils retirez-vous à la campagne. 

N'écrivez point fur la neige . — N’enfeignez 
point les efprits mous & foibies . 

Ne mangez ni votre eccur , ni votre cervelle . — 
Ne vous livrez ni au chagrin ni à des entreprifes 
trop difficiles, &c. 

Telles font les maximes de Pfthagore , dont le 
fens n'eft pas difficile à comprendre. 

Le plus beau de tous les Emblèmes eft celui de 
Dieu , Que Timée de Locré figure par cette idée : 
Un cercle dont le centre e/l par-tout , & la cir- 
conférence nulle part . Platon adopta cet Emblème ; 
Pafcal l*avoir inséré parmi les matériaux dont 
il vouloir faire ufage , & qu'on a intitulé fes 
Pensées . 

En Métaphyfique, en Morale, les anciens ont 
tout dit . Nous nous rencontrons avec eux , ou 
nous les répétons . Tous les livres modernes de ce 
genre ne font que des redites. 

Plus vous avancez dans l’Orient , plus vous trou- 
vez cet ufage des Emblèmes & des Figures établi; 
mais plus auffi ces images font-elles éloignées de 
nos moeurs & de nos coutumes. 

C’eft fur-tout chez les Indiens, les Égyptiens, 
les Syriens , que les Emblèmes qui nous paroiflent 
les plus étranges , éroient confacrés . C’eft-là qu'on 
portoit en procéffioo avec le plus profond relpeéi 
les deux organes de la génération, les deux fym- 
boles de la vie . Nous en rions ,* nous ofons traiter 
ces peuples d'idiots barbares , parce qu’ils remer- 
cioient Dieu innocemment de leur avoir donné 
l'être. Qu'auroient-ils dit, s'ils nous avoient vus 
entrer dans nos temples avec rinftrumcm de la 
deftru&ion à notre côté ? 

À Thebes on repréfentoit les péchés du peuple 
par un bouc . Sur la côte de Phénicie , une femme 
nue avec une queue de poiflon étoit l 'Emblème de 
la Nature. 

11 ne faut donc pas s'étoner fi cet ufage des 
Symboles pénétra chez les Hébreux , lorfqu’ils 
eurent formé un corps de peuple vers le défert 
de la Syrie . 

Un des plus beaux Emblèmes des livres de l'É- 
criture eft ce morceau de ï'Eccléfia/le : 

Quand les travaillcufcs au moulin feront en 
petit nombre oifives , quand ceux oui regar- 
daient par les trous s'obfcurciront , que l'amandier 
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fleurira , que la fauterele s'engraiffera , que les 
câpres tomberont , que la cordelete d'argent Je câjfe- 
ra , que la bandeltte d*or fe retirera , . • • • Ct que 
la cruche fe brifera fur la fontaine .... 

Cela fignifie que les vieillards perdent leurs 
dents , que leur vue s'afoiblit , que leurs cheveux 
blanchiiïent comme la fleur de l’amandier , que 
leurs pieds s'enflent comme la fauterele , que 
leurs cheveux tombent comme les feuilles du câ- 
prier, qu'ils ne font plus propres à la généra- 
tion , & qu 'alors il faut fe préparer au grand 
voyage . 

Hérodote nous raconte qu'un roi des Scythes en- 
voya pour préfent à Darius un oileau , une fouris , 
une grenouille, & cinq fléchés . Cet Emblème fi- 
gnifioir que, fi Darius ne fuyoit auffi vite qu'un 
oifeau , qu’une grenouille, qu’une fouris , il l'eroit 
percé par les fléchés des Scythes,. 

C’eft ainfi que Sextus Tarquinius , con fui tant 
fon pere, que nous appelons Tarqutn le fuperbe t 
fur la maniéré dont il devoir fe conduire avec les 
Gabiens , Tarquin , qui fe promenoit dans fon jardin , 
ne répondit qu'en abatanc les têtes des plus hauts 
pavots . Son fils l'entendit & fit mourir les princi- 
paux citoyens . C'ctoit l 'Emblème de la tyrannie • 
( VoLTAlHE. ) 

( N. ) EMMI , anc. prép. Au milieu de. Dans. 
Emmi les champs , ou au milieu des champs . On 
trouve cette phrafe deux fois dans le roman de 
Daphnis & Chloé par Amyot. 

Cette prépofition valoit mieux que la phrafe au 
milieu de , & elle dit autre chofe que dans ou 
en ; Emmi fait naître acceiïoirement l’idée d’un 
être ifold , ou négligé , ou abandoné . Cette maifon 
ejl emmi les camps (maifon ifolée) ; Ce troupeau 
paiffoit emmi les bois ( Troupeau abandoné à fon 
caprice ) ; il avoit lai f si fa vieille panetiere emmi 
les prés ( panetiere négligée , abaodonée ) : que 
dans ces exemples on mette Dans au lieu d'Emn?/, 
les idées acceiïoires difparoiflent : qu’on mette Au 
milieu de , c’eft quelquefois le même defaut , & 
toujours une longueur traînante. 

Pourquoi abandoner un mot néceffaire ? pour- 
quoi le juger mauvais pour n’avoir pas été em- 
ployé? n*eft-ce pas une fauflfe délicatefle * Ce mot 
n’eft pas plus mal-fonant que Parmi y c\i\ n’a pas 
le même fens, quoi qu'en dife le diétionaîre de 
Trévoux : je conçois mieux l'énergie d'Emmi , 
parce qu’il eft encore ufité dans le patois de ma 
province . Parmi c’eft par mi ( par le milieu , à 
travers le milieu , per medium ) : Emmi c'eft en 
mi ( en milieu , in medio ) . Le premier eft re- 
latif aux chofes nombrées , Parmi mes livres , 
Parmi les hommes : Je fécond , à un efpace déter- 
miné, Emmi les champs , Emmi tes prés. 

Que quelques-uns de nos poètes ofent rifquer 
Emmi dans la Poéfie paflorale , & il rentrera aisé- 
ment en honeur.* Multa renafeentur que jam ce - 
cidere . Hor. de Arte poet. 70. ( M. Beauxta. ) 

( N. ) EMPHASE , C f. En latin Empbafis , 
en grec Eéfxpuait , mot composé de «r ( ht ) ôc 
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de toi*» ( cflendo ): il lignifie donc littérale- 
ment a thon de montrer en évidence, illujlration» 
Ce mot, dans notre langue, a plufieurs accepti- 
ons : on le prend tantôt pour la magnificence , 
la pompe, l’éclat du fiyle ; quelquefois pour une 
reenerene minutieufç dans l'élocution ou dans la 
déclamation . 

Dans le premier fens, M. Crévier appelé Em- 
phafe , l'emploi d’un mot qui dit beaucoup dans 
la place où il efi , & qui donne plus à penfer 
qu'il n’exprime ; altiorem prxbens intelletlum quam 
que ni vérin per fe ipfa déclarant , dit Quinrilien , 
t Injl. vin , iij. ) Ainfi , dans le tranfport de la 
fureur , Mithridate , fe voyant refufer par Monime 
qu’il veur élever au rang de fon époufe , s’écrie 
( Mithridate , iv , 5. ) : 

Efi-cc Monime ? Efi fuis-je Mithridate ? 

C’efi comme s’il difoit .* Quoi , Monime , faite 
peur être mon efclave , à qui j'acordois la faveur 
la plus fignolée quelle dût jamais efpérer , ofe 
vie braver ! Efl-ce bien Monime qui me parle ? 
Suis-je Mithridate , cet homme que la crainte 
précédé toujours & que Monime eût dû ne point 
refufer ? 

Les noms de Rome & de Romain font fouvenr 
employés avec Emphafe , & par les anciens & par 
les modernes. Serrorius , dans la tragédie de fon 
nom par Corneille, ( ni, 2. ) dit à Pompée.* 

Vous me pouricz fans doute épargner quelque 
peine , 

Si vous vouliez avoir l'Ame tonte romaine; 

Une âme toute romaine efi une âme en qui règne 
l’amour de la liberté, qui facrifie tous les autres 
intérêts à celui-là feul ; capable de fc dévouer pour 
la gloire de fa patrie, comme Régulus, Mutius, 
&c ; & qui , dans le cas dont il s'agir , fc déter- 
mincroit à quirer Sylla , opprofleur de la liberté , 
pour fe réunir au parti de ceux qui la vengent . 
Toutes ces idées font ici renfermées dans le fcul 
mot d'âme romaine . 

C’efi en ce fens que Corneille ( C mna ,111,4.) 
fait dire par Émilic t 

Pour être plus qu'un roi , tu te crois quelque 
chofe ! 

Aux deux bouts de la terre en cfi-il un fi vain, 

Qu'il prétende égaler un citoyen romain ? 

L’f mphafe , d’après l’idée qu'on en donne ici, 
ne différé guère de ce qu'on nomme Énergie , fi 
ce n’eft la même chofe. 

Dans le fécond fens , E mphafe fc prend en 
mauvaife part , & marque un défaut , foit dans 
Jes paroles foit dans l’a dion de l’orateur. On dit 
d'un prédicateur , qu’il prononce avec Emphafe , 
qu'il y a beaucoup d 'Emphafe dans fos compofi- 
tions ; ce qui loin d’être un éloge , efi au con- 
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traire la critique d’une affedatioa déplacée , foit 
dans la prononciation foit dans les tours de l’élo- 
cution . Quel Jupplice , dit la Bruyère ( Ch. I. ) , 
que celui d'entendre déclamer pompeufement un 
froid difeours , ou prononcer de médiocres vers 
avec toute /'Emphafe d'un mauvais poète! ( M. 
BeautP.e . ) 

(N.) EMPIRE, REGNE, Synonymes . Empire 
a une grâce particulière lorfqu’on parle des peu- 
ples ou des nations . Régné convient mieux à 
l’égard des princes. Ainfi, l’on dit, L'Empire 
des Afiyriens , & l'Empire des Turcs ; le Régné 
des Céfars , & le Régné des Paléologues . Le 
premier de ces mots , outre l’idée d’un pouvoir 
de gouvernement ou de fouveraineté , qui efi 
cille qui le rend fynonyme avec le fécond , a 
deux autres lignifications : l’une marque l’efpece 
ou plutôt le nom particulier de certains États , 
ce qui peur le rendre fynonyme avec le mot de 
Royaumk ( Voyez, l’article fuivant ); l’autre mar- 
que une forte d’autorité qu’on s’eft acquife , ce 
qui le rend encore fynonyme avec les motsd’Au- 
torité & de Pouvoir , ( Voyez Autorité , Pou- 
voir , Empire, Syn. ) Il nefi point ici quefiion 
de ces deux derniers fens ; c’efi feulement fous la 
premie e idée , & par raport à ce qn’il a de 
commun avec le mot Régné , que nous le con- 
fidérons à prefent , & que nous en faifons le ca- 
ractère . 

L’cpoque glorieufe de Vïmpire des Babyloniens 
efi le Régné de Nabuchodonofor ; celle de l'Em- 
pire des Perfes efi le Régné de Cyrus ; celle de 
l'Empire des Grecs efi le Régné d'Alexandre; celle 
de l'Empire des Romains efi le Régné d'Augufie : 
ce font les quatre grands Empires prédits par le 
prophète Daniel . * 

Donner à Rome l'Empire du monde , c'efi une 
pensée fauffe dans le fens littéral ; & auelque 
beauté qu'on y trouve dans le figuré , elle fent 
toujours la dépendance d’un fujet , qui parle de 
fes maîtres ou du moins de ceux qui l’ont été. 
Je ne crois pas qu’un orateur rufiïcn ou chinois 
s’en fervît en faifant l’éloge des Romains ; nous- 
memes nous ne nous en fervons point en parlant 
de l'Empire des autres nations fous la puiiïance 
desquelles nous n'avons pas été, quoiqu'elles aient 
étendu leur domination auffi loin & fur d’aufli 
vafies contrées que l’a fait Rome . Louer un prince 
par le nombre des guerres & des victoires arivées 
fous fon Régné , c'cfi faifir ce que la gloire a de 
brillant : le louer par la douceur , par l’équité , 
& par la fageiïe de fon Régné , c’efi choifir ce 
que la gloire a de folide . 

Le moc d 'Empire s’adapte au gouvernement 
domefiique des particuliers , aufii-bien qu’au gou- 
vernement public des Souverains : on dit d’ua 
pere , qu'il a un Empire defpotique fur fes enfans; 
d’un maître, qu’il exerce un Empire cruel fur fes 
valets ; d'un tyran , que la flaterie triomphe , & 
que la vertu gémit fous fon Empire. 

Le mot de Régné ne s’applique qu’au gouverne- 
ment 
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ment public ou général , & non su particulier ; 
on ne dit pas qu'une femme efl malheureufe fous 
le Régna , mais bien fous l’empire d’un jaloux . 
11 entraîne même dans le figure cette idée de 
pouvoir fouverain & gênerai : c eii par cette raifon 
qu’on dit , Le Régné , & non l'Empire de la vertu 
ou du vice; car alors on ne fuppofe ni dans l'un 
ni dans l’autre un fimple pouvoir particulier , 
mais un pouvoir gênerai fur tout le monde & en 
toute occaiion . Telle efl auifi la raifon qui ell 
caufe d’une exception dans l’emploi de ce mot , 
à l 'égard des amans qui fe fuccedent dans un même 
objet , de ce qu’on qualifie du nom de Régné le 
temps partager de leurs amours ; parce qu’on 
fuppofe que , félon l’effet ordinaire de cette aveu- 
gle paillon , chacun d'eux a domine fur tous les 
îentimem de la perfone qui s’efl fucccflivemcnt 
laiifê vaincre . 

Ce n’efi ni les longs Régnés ni leurs fréquent 
changement qui caufent la chute des Empires ; 
c’efl l'abus de l’autorité . 

Toutes les épithetes qu’on donne 1 Empire pris 
dans le fens où il rit fy non y me avec Régné, 
convienent auifi à celui-ci: mais celle» qu’on 
donne à Régné ne convienent pas toutes h Empire , 
dans le fens même où ils font fynonymes . Par 
exemple , on ne joint pas avec Empire , comme 
avec Régné , les épithetes de Long & de Gto- 
mr.ux ; on fe fert d’un autre tour de phrafe pour 
exprimer la même chofe. 

L'Empire des Romains a été d’une plus longue 
durée que l'Empire des Grecs ; mais la gloire de 
celui-ci a été plus brillante par la rapidité des 
conquêtes. Le Régné de Louis XIV a été le pius 
long & l’un des plus glorieux de la monarchie . 
( Il Abbé G ira ro. ) 

(N.) EMPIRE, ROYAUME, Synonymes. Ce 
font des noms qu’on donne à différent États , 
dont les princes prenent le titre d’Empereur ou 
de Roi ; ce n’efi pourtant pas cela feul qui en 
fait la différence . 

Il me femhle que le mot d' Empire fait naître 
l'idée d'un État vafle & composé de plufieurs 
peuples ; que celui de Royaume marque un État 
plus borné, & fait fentir l’unité de la nation dont 
il efl formé . C'ell peut-être de cette différence 
d’idées que vient la différente dénomination de 
quelques États , & le titre qu’en ont pris les 
princes : je remarque du moins que , fi ce n’en 
efl pas la caufe , cela fe trouve ordinairement 
ainfi ; comme on le voit dant l'Empire d'Allema- 
gne , dans l'Empire de Ruffie , & dans l'Empire 
Ottoman , dont tout le monde connoît la diverfité 
des peuples & des nations qui les compofent . Au 
lieu que , dans les États qui portent le nom de 
Royaume , tels que la France , l’Efpagne , l'An- 
gleterre , & la Pologne , on voit que la divifion 
en-provinces n’empêche pas que ce ne foit tou- 
jours un même peuple , & que l’unité de la 
nation ne fubfifle , quoique partagée en plufieurs 
cantons . 

• Gramm. & Littéral. Tome I. 
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Il y a dans les Royaumes uniformité de loix 
fondamentales ; les différences des loix particulières 
& de 1a jutifprudence n’y font que des variétés 
d’ufage, qui ne nuifent point à l’unité de l'ad- 
miniliration politique: c’ell même de cette uni- 
formité ou de la fonSion du gouvernement que 
les mots de Roi & de Royaume tirent leur origine; 
c’ell pourquoi il n’y a jamais qu'un prince, ou du 
moins qu’un minillre fouverain , quoiqu’adminiflré 
par plufieurs . Il n’en efl pas de même dans les 
Empires : une partie fe gouverne quelquefois par 
des loix fondamentales très-différentes de celles 
par lefquelles une autre partie du même Empire 
fe gouverne ; cette diverfité y rompt l’unité de 
gouvernement ; & ce n’ell que la foumiffion , dans 
certains chefs , au commandement d’un fupérieur 
général , qui fait l’union de l'État : c’efl aufii 
précisément de ce droit de commander que tirent 
leur étymologie les mots d’ Empereur Se. d' Empires 
de U vient qu’on y voit plufieurs Souverains 5c 
des Royaumes même en être membres. 

L'État romain fut un Royaume , tant qu’il ne 
fut formé que d’un feul peuple , foit originaire 
foit incorporé: le nom d’Empire ne lui convint 5c 
ne lui fut donné, que lorfqu'il eut fournis d'au- 
tres peuple» étrangers, qui, en devenant membre» 
de cet État, ne ceffcreot pas pour cela d'être des 
nations différentes , & fur lefquels les Romains 
n'établirent qu’une domination de commandement , 
& non d’adminillration. 

Un Royaume ne fauroit atteindre à l’étendue 
que peut avoir un Empire , parce que l’unité de 

? ouvernement & d'adminitlration , fur laquelle ell 
onde le Royaume , ne va pas fi loin Se. demande 
plus de temps que le fimple exercice de la fu- 
périorité & le droit de recevoir certains hom- 
mages, qui fuffifent pour former les Empires. 

Les avantages qu'on trouve dans la fociété d’un 
corps politique contribuent autant, de ia part des 
fujets , à former les Royaumes , que l'envie de 
dominer , de la part des princes . La feule ambi- 
tion forme le plan des Empires , gui pour l’ordi- 
naire ne s'établ illent & ne fe foutienent que par 
la force des armes. ( L'Abbé Girard. ) 

EN & DANS . Prépofitions qui ont raport au 
lieu & au temps. En France, En un an , En un 
jour; Dans la ville. Dans la mai/on, Dans dix 
ans, Dans la femaine . L’abbé Girard dans fes 
Synonymes t Vaugelas , le P. Bouhours , & quel- 
ques autres grammairiens ont fait des obfervationt 
particulières fur ces deux prépofitions ; en effet , 
dans l’Élocutioo ufuete , il y a bien des occafions 
où l’une n’a pas le même fens que l’autre. 

On peut recueillir de l’abbé Girard & des autres 
grammairiens , que Dans emporte avec foi une 
idée acceffoire , ou de fingularité ou de détermi- 
nation individuels , & voilà pourquoi Dans efl 
toujours fuivi de l'article devant les noms ap- 
pellatift , au lieu que En emporte un fens ijui 
n’ell point refferré a une idée fmguliere . C ell 
ainfi qu’on dit d'un domeflique . Il efl En mai/on , 
Bbbbb 
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c’efi-à-dire, Dans une mai fou quelconque ; au lieu 
que, fi l’on difoit ou*#/ efi Dans la taaifon , on 
défigneroit une mailon individuele de terminée par 
les circonfiances . 

On dit , Il eft in France , c’cfi-à-dire , En 
quelque Heu de la France : Il efi en ville , cela 
veut dire qu’t/ efi Inors de la mai/on , mais qu’on 
ne fait pas en quel endroit particulier de la ville 
il efi allé. On dit, Il efi En prifon , ce qui ne 
défigne aucune prifon quelconque ; t mais fi on dit , 
Il ejt dans la prifon du Fort l'Evêque ou de S, 
Martin , voilà une idée plus précifc : il efi dans 
les cachots , c’eft ajouter une idée plus particulière 
à l’idée d 'être en prifon ; aufii exprime-t-on l’ar- 
ticle en ccs occafions. Il efi en liberté , ll efi en 
fureur , ll efi en apoplexie : tontes ces expreffions 
marquent un état ; mais bien moins déterminé 
que lorfqu’on dit, U efi dans une entière liberté , 
ll efi dans une extrême fureur . On dit, ll efi en 
F f pagne ) &. on dit, Il efi dans le royaume cfFf- 
pagtte ; Il efi in Languedoc , Se. ll efi dans la 
province de Languedoc . 

Cette difiinftion d’idée vague & indéterminée 
ou de fens général pour En , & de fens plus 
individuel & plus particulier pour Dans ; cette 
difiinftion , dis- je , a Ton ufage : mais on trouve 
des occafions où il paroîr qu’on n’y a aucun égard ; 
ainfi, l’on dit bien. Il efi in A fie , fans détermi- 
ner dans quelle contrée ou dans quelle ville de 
l’Afie il efi; mais on ne dit pas, ll efi en Chine , 
en Pérou , &e. on dit à la Chine , au Pérou , &c. 
ll fembie que IVloigneraent & le peu d’ufage où 
nous fommes de parler de ces pays lontains, nous 
les fade regarder comme des lieux particuliers. 

Le P. Eouhours a fait fur ces deux prépofitions 
des remarques conformes à i’Ufagc , & qui ont 
été répétées par tous les grammairiens qui ont 
écrit après cet habile oblervateur , même par 
Thomas Corneille fur Vaugelas . Il me fembie 
pourtant que le P. Bouhours commence par une 
véritable pétition de principe ( Remarques y tom. /, 
p. 67 ) . On met toujours En , dit-il devant les 
noms lorfquon ne leur donne point cf article : j’en 
conviens , mais c’efi-là précisément en quoi con- 
firte la difficulté. Un étranger qui apprend le 
francois , ne manquera pas de demander en 
quelles occafions il trouvera le nom avec l’article 
ou fans l’article. 

Outre ce que nous avons dit cî-de/Tus du fens 
vague & du fens particularisé ou individuel , 
voici des exemples tirés , pour U plupart, du P. 
Bouhours , & des autres obfervateurs qui l’ont 
fuîvi . 

En ou Dans furvis d'un nom fans article , parce 
que le mot qui fuit la prépofitian n 'efi pas pris 
dans un fens individuel , qu'il eft pris dans un 
fens général d'efpece ou de forte . 

En repos ; En mouvement ; En eolere ; En bon 
état; En belle humeur; En fauté \ En maladie; 
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En réalité ; En ]onge\ En idée ; En faut ai fie ; En 

f oût ; En gras ; En maigre ; En peinture ; En 
Une ; En rouge ; En émail ; En or ; En arle- 
quin ; En capitaine ; Es roi ; En maifon ; En 
ville ; En campagne ; En province ; En figure ; 
En chair & en os ; & autres en grand nombre 
pris dans un fens de forte, qui n’efi pas le fens 
individuel. On dit auflî par imitation, En Europe 
& Dans l'Europe ; En France & Dans la France; 
En Normandie & Dans la Normandie , Û“c. Def- 
préaux a dit : 

Dans Florence jadis vivoit un médecin. 

Artpoét . liv. IV. 

Peut-être diroit-il aujourd’hui à Florence. 

En ou Dans fuivis d'un nota avec /* article , à 
caufe du fens individuel. 

Dans le royaume de Naples ; Dans la France; 
Dans la Normandie ; Dans le rePos ou je fuis ; 
Dans U mouvement , ou Dans l'agi ration , ou 
Dans / 1 état où je me trouve ; on dit auffi En ré- 
tat où je fuis . Dans la mifere y ou En la mi fer» 
où je fuis . Dans la belle humeur , ou En la belle 
humeur où vous êtes . Dans la fleur de l'âge , ou 
En la fleur de l'âge . ll m'efl venu dans Z 1 efprit. Il 
efi allé en l'autre monde , pour dire , il efi mort .* 
en ce fens le P. Bouhours ne veut pas qu’on dife 
ll efi allé dans l'autre monde ; car alors l'autre 
monde fe prend, dit -il, pour le nouveau monde 
ou l'Amérique. Dans r extrémité ou En l'extré- 
mité où je fuis. Dans la bonne humeur ou En la 
bonne humeur où il efi . Dans tous les lieux du 
monde , ou En tous les lieux du monde . En tout 
temps , Dans tous les temps . En tout pays , 
Dans tous les pays . J'ai lu cela Es un bon livre , 
ou Dans un bon livre . En mille occafions , ou 
Dans mille occafions . En chaque âge ou Dans 
chaque âge . En quelque penfée ou Dans quelque 
penfée que vous foyer . . En des livres ou Dans 
des l'rvres . Es de fi beaux lieux ou Dans de fi 
beaux lieux . ( M. du Maxsais.') 

ÉNALLAGE, f. f. Gramm. ir*KK ayù change- 
ment , permutation . R. EV*ax*tt« , permuta ; ainfi , 
pour conferver l’orthographe & la prononciation 
des anciens , il faudrait prononcer Enallague . C’cfi 
une prétendue Figure de confiruftion que les 
grammairiens qui raifonent ne connoifiient point, 
mais que les grammarifies célèbrent. Selon ceux- 
ci, l'Enallage efi une forte d’échange qui fe fait 
dans les acadens des mots; ce qui arive, difent- 
ils , ouand on met un temps pour un autre , ou 
un tel genre pour un genre différent ; il en efi de 
même à l’égard des modes des verbes comme 
quand on emploie l’infinitif au lieu de mode 
fini : c’efi ainfi que dans Térence lorfque le 
parafite revient de chez Thaïs , à laquelle il 
veooit de faire un beau prêtent de la part de 
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Thrafon , celui - ci vient au devant de lui en 

difantv 

Magnas vero agere gratiar Thaïs mihi ? 

Ter. Enit. iij , r. 

Thaïs me fait de grands remercîmem fans doute! 
Qui ne voit que agsre ell-là pour agit, difent les 
grammatilles! 

Ceux au contraire qui tirent de l'analogie les 
règles de l'Elocution , & qui croient que chaque 
ligne de raport n'eft le ligne que du raport parti- 
culier qu’il doit indiquer , félon l’ioftitution de la 
langue ; qu’ainfi , l'infinitif n'elt jamais que l'infi- 
nitif, le ligne du temps pa(fé n’indique que le 
temps pajjé , <Sv. ceux-là, dis-je, foutienent qu’il 
n’y a rien de plus déraifonable que ces fortes de 
figures. Qui ne voit que fi e es changement étoient 
aujfi arbitraires , dit l’auteur de la Méthode la- 
tine de Port - Royal (des fig. ch. vif, pag. <62 ) 
toutes les réglés devieudroient inutiles , & il »' j 
auroit plus de fautes qu’en ne püt jullifier en di- 
faut que c'ejl une Énaliage , ou quelqu autre fi- 
gure pareille ? Que les jeunes écoliers perdent 
de connoître trop tard cette figure , & de n’a- 
voir pas encore l’art d'en tirer tous les avan- 
tages qu elle offre à leur parcfTe & à leur igno- 
rance i 

En effet, pourquoi un jeune écolier 6 qui l’on 
fait un crime d’avoir mis un temps ou un genre 
pour un autre , ne poura-t-il pas repréienter 
humblement avec Horace, que fes maîtres ne de- 
vroient pas lui refufer une liberté que le fîecie 
même d’Augulle a approuvé dans Téreoce, dans 
Virgile , St dans tous les autres auteurs de la 
bonne latinité ? 

Quid autem 

Cacilio , Plautoque délit Romanus , odemptum 

Mi, focioque? 

- Horat. Art.poet. 53. 

Ainfi, la feule voie raitonable efi de réduire 
tomes ces façons de parler à la fimplicité de la 
conflrufhon pleine , félon laquelle feule les mots 
font un tout qui préfeme un fens. Un mot qui 
n’occuperoit dans une phrafe que la place d'un 
autre, fans en avoir ni le genre, ni le cas, ni 
aucun des accident qu’il devrait avoir félon l’ana- 
logie & la deOination des lignes ; un tel mot , 
dis-je , ferait fans raport , & ne ferait que 
troubler , fans aucun fruit , l’économie de la con- 
lïrufiion . 

Mais expliquons l'exemple que nous avons don- 
né ci-deffus de l ’Éuallage , Magnas veto agere 
grattas Thais mihi? L’ellipfe fuppléée va réduire 
eetre pbrafe à ia conrtruftion pleine . Thrafon , 
plus occupé de fon prélent qoe Thais même qui l’a 
voit reçu, s'imagine qu’elle en ell tranfportée de 
joie, 8c qu’elle ne ceife de l’cn remercier: Thais 
vero non cejfat agere mihi magnas gratiar, où 
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vous voyez que non c effat ell ia raifon de l’infi- 
nitif agere. 

L’infinitif ne marque ce qu’il lignifie que dans 
un fens abllrait; il ne fait qu'indiquer un fens 
qu’il n’affirme ni ne nie, qu’il n’applique k au- 
cune perfone déterminée: hominem effe fclum, ne 
dit pas que l’homme foit feu! , ou qu’il prene 
une compagne; ainiï, l’infinitif ne marquant point 
par loi-méme un fens déterminé , il faut qu’il foit 
mis en raport avec un autre vetbe qui foit à un 
mode fini , & que ces deux verbes devienenr ainfi 
le complément l’un de l’autre. 

Telle ell fans doute la raifon de, la maxime IV 
que la Méthode latine de P. R. établit au cha- 
pitre de l’Ellipfe en ces termes : „ Tomes les fois 
„ que l’infinitif ell feul dans l’oraifon, on doit 
,, fous-entendre un verbe qui le gouverne , comme 
,, tapit , folehat , 00 autre : Ego illud fedulo ne- 
„ gare faBum ( Terenr. ) , fuppléez expi t facile 
„ omnes perferre ac pari ( idem ) , fuppléez fo- 
rt lelat. Ce qui ell plus ordinaire aux poètes & 
,, aux hilloriens .... où l'on doit toujours fous- 
„ entendre un verbe, fans prétendre que l’infinitif 
„ foit U pour un temps fini , par une figure qui 
„ ne peut avoir aucun fondement „ . ( Af. ou 
Mars an . ) 

ENCLITIQUE , adj. féminin pris fuit terme 
de Grammaire , & fur-tout de Grammaire greque , 
par raport à la lefture & à la prononciation . Ce 
mot vien de l’adjeflif grec èpKXninùt , incline. 
R. tyaxir* inclina. Ce mot ell une expreffion mé- 
taphorique . 

Une Enclitique ell un petit mot que l’on joint 
au mot qui le précédé, en apuiant fur la der- 
nière fyllabe de ce mot ; c’ell pour cela que 
les grammairiens difenr que l’Enclitique renvoie 
l’accent fur cette dernier* fyllabe, & s’y apuie: l’on 
baille la voix fur l’Enclitique: c’ell par cette rai- 
fon qu’elle ell appelée Enclitique , c’elt-à-dire, in- 
clinée , apurée. Les monofyl laites que, ne, ve, font 
des Enclitiques en latin : relie , lenteque vrvendum ; 
terraque , pluit-ne ? alter-ve . C’ell ainfi qu en 
françois, au lieu de dire aime je, en féparant je 
de aime , & faifant femir les deux mots , nous 
difons aime-je , en joignant je avec aime t je ell 
alors une Enclitique. Èn un mot, être Enclitique, 
dit la Méthode de Port-Royal, à l’avertiffemesit 
de la réglé xxn, n’e/f autre ebofe que t’apuiee 
tellement fur le mot précèdent , qu'en ne fajje plut 
que comme un feul mot avec lui . 

Les grammairiens aiment i perfonifier les mots: 
les uns gouvernent , régiilem , veulent ; les autres , 
comme les Enclitiques , s’inclinent, penchent vers 
un certain cftté. Ceux-ci, dit-on, renvoient leur 
accent far la dernière fyllabe du mot qui les pré- 
cédé ; ils s’y unifient & s’y apuient , & voilà 
pourquoi , encore un coup , on les appelé Encli- 
tiques. * 

Il y a , fur-tout en grec plufieurs de ces petits 
mots qui croient Enclitiques, lotfque dans la pro- 
nonciation ils paroifloient ne faire qu’un feul St 
Bbbbb ij 
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mime mot avec le précédent : mais fi dans une I 
autre phrafe la même Enclitique fuivoir un nom 
propre , elle ceffoit d’ctre Enclitique & gardoit fon 
accent ; car l’union de l 'Enclitique avec Je nom 
propre , auroit rendu ce nom mcconnoiffable : 
ainfi , « , aliquid , efl Enclitique ; mais il n’eft pas 
Enclitique dans cette phrafe , ki «i< Kaiuap* « 
ûfixpnr ( AÔ. 25), Je n'ai rien fait centre C /far. 
Si •n étoit Enclitique , on prononcerait tout de 
fuite K mcupiri, ce qui défigurerait le nom grec 
de Céfar. 

Les perfoncs qui voudraient avoir des connoif- 
Tances pratiques les plus détaillées fur les Encli- 
tiques , peuvent confulter le neuvième livre de la 
Méthode greque de Port-Royal, où l’on traite de 
la quantité des accents & des Enclitiques. Ces 
connoifiancas ne regardent que la prononciation du 
grec avec l’élévation & l'abaifletnent de la voix , 
& les inflexions qui etoient en ufage quand le 
grec ancien étoit encore une langue vivante. Sur 

uoi il efl échapé à la Méthode de. Port-Royal 

e dire , pag. 548 , „ qu’il efl bien difficile d'ob- 
„ ferver tout cela exa&ement, n’y ayant tien de 
„ plus embaraiïant que de voir un fi grand nombre 
„ de réglés acompagnées d’un nombre encore plus 
„ grand d’exceptions „ . Et à l’avertilTement de 
la réglé xxit , l’aureur de cette Méthode dit 
,, qu’une marque que ces réglés ont été foovent 
„ forgées par les nouveaux grammairiens, ou ac- 
„ commodées à leur ufage, c’eft que non feule- 
,, ment les anciens, mais ceux du fiede paiïé 
,, même , ne s’acordent pas toujours avec ceux- 
„ ci , comme on voit dans Vergare , l’un des plus 
,, habiles , qui vivojt it y a environ cent cin- 
,, quante ans,, . Je me fers de l’édition de la 
Méthode greque de Port -Royal, à Paris, 1 696. 

11 y avoit encore à Paris à la fin du dernier 
fiede , des favans qui prononcent le grec en ob- 
fervant avec une extrême exa&itude la différence 
des accents ; mais aujourd’hui il y a bien des gens 
de Lettres qui prononcent le grec , & même qui 
l’écrivent fans avoir égard aux accents , X l’exemple 
du P. Sanadon , qui , dans fa ptéface fur Horace , 
dit : „ J’écris le grec fans accents ; le mal n'efi 
„ pas grand ,je pourois même trouver qu’il ferait 
„ bon qu'on ne l’écrivît point autrement „ . 
Préface, pag. lé. C’efl ainfi que quelques-uns de 
nos beaux efprits entendent fort bien les livres des 
Anglois ; mais ils les lifent comme s’ils lifoient 
livres françois. Us voient écrit people, ils pro- 
noncent peuple au lieu de piple ; & difent , avec le 
P. Sanadon , que le mal n'efi pas grand , pourvu 
qu’ils entendent bien le fens . Il y a pourtant 
bien de la différence , par raport X la prononcia- 
tion , entre une langue vivante & une langue 
morte depuis plufieurs ficelés . (A t du Mjtu- 

fetSS . ) 

(N.) ENCORE, AUSSI, Syn. Encore a plus 
de raport au nombre & à la quantité i fa propre 
énergie efl d’ajouter & d’augmenter . Quand il 
n’y en a pas allez , il eu faut encore . V a- 
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mour efl , non feulemenc libéral , mais encore 
prodigue . 

Aujfi tient davantage de la fimiiitude & de la 
comparaifon ; fa valeur particulière efl de mar- 
quer de la conformité & de l'inégalité dans les 
chofes. Lorfque le corps efl malade, i’efprit l’efl 
aujfi. Ce n’cfl pas feulement i Paris qu’il y a de 
la politeffe , on en trouve aujfi dans la Province», 
( L'Abbé Gm-tuo . ) 

(N.) ÉNERGIE, f.f. Ce mot efl grec , E’ripywi 
ablio, ejficacia: il a , dans ce fens, pour racines, 
ir C in , dans , en ) , éc Ipyor ( cous , ouvrage , 
œuvre). J’aimerais mieux, pour le fens dont il 
s’agit ici, qu’on lui affigoit pour racines ir ( in ) , 
& le verbe dp?* , ( includo ) : parce qu’en effet 
l'Énergie efl cette qualité qui, dans un feu! mot 
ou dans un petit nombre, de mots , fair apercevoir 
ou fentir un grand nombre d'idées ; ou qui , au 
moyen du petit nombre d'idées exprimées par les 
mots, excite dans l'àme des fentimens d'admira- 
tion , de refpeft , d’horreur , d’amour , de haine , 
Crc. que les mors feuls ne défignent point . 

Horace ( I , Od. xjx. ) termine une flrophe pat 
un mot qui a bien de l'Énergie : 

Nec quidqttam t’tbi prodefi 
Aeries ttntajfe dômes animoque rotundum 
PercurriJfc polum MORITURO . 

Que de motifs dans ce feul mot morituro , pour 
ne pas mettre tant d’importance dans l’étude du 
ciel ou du globe tcrreflre ! 

Il emploie le même mot ailleurs (II, Od. iij.) 
avec la même Énergie : 

Æquam mémento rebus in arduis 
Seivare mentent , non fecus In bonis 

Ab in/olenti temperattm .... 

Lcditi a, MORJTURE Dtli . 

Sur les offres que faifoit Darius 1 Alexandre 
pour la rançon de fa mere & de fes deux filles , 
Parménion fut d’avis qu’Alexandi* acceptât les 
trois mille talcns d'or qui lui étoienr offerts: Fr 
moi aujfi , répliqua Alexandre , Je préférerais l'ar- 
gent « la gloire , fi J'étois Parménion : ( Q. Curt. 
IV, xj, 44.) Et ego , inquit , peeuniam quant glu- 
riam mallem ,fi Parmenio effem . Que ce mot fait 
naître de réflexions fur le caraflere d’Alexandre, 
fur la nature de fon ambition/ Quelle Énergie ! 

Lorfque l’Écrivain sacré a dit ( Gen. 1 , 3. ) 
Dixitque Deus : Fiat lux & fable efl lux ; il s’efl 
énoncé avec une grande Énergie , quoiqu’il ne 
naiffe aucune autre idée de cette belle e.xpreflkm , 
que celle de la toste-puilfance qui y efl carafte- 
rifée ; mais elle excite les plus grands fentimens 
d’admiration, de crainte, d'adoration ,&r. ce que 
la firaple énonciation de la toute-puiffance ne ferait 
pas . Ici elle n’efi point nommée , mais on la 
I voit agir , elle étone , « 11 » fubjugue . ( Aï. Bcju- 
\zu. ) 
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ÉNERGIE, FORCE, Synonymes . 

Noos ne confidérons ici ces mots, qu'en tant 
qu’ils s'appliquent au difeours ; car dans d’autres 
cas , leur differente faute aux ieux . 

11 femble qu 'Énergie dit encore plus que Force ; 
& qu Énergie s’applique principalement aux difeours 
ui peignent, & au caraélere du (lyle. On peut 
ire d’un orateur, qu’il joint la Force du raifone- 
ment à l'Énergie des expreffions. On dit auffi , 
Une peinture énergique, & des itmges fortes . ( AL 
dAleubcht . ) 

(N.) ENFANT, PUÉRIL, Synonymes. 

On applique la qualification d'Enfant aux per- 
fones , & celle de Puéril à leurs difeours ou à 
leurs aêtions. Ainfi, l’on diroit d'un homme , 
qu’il eft enfant , & que tout ce qu’il dit ell puéril. 
Le premier de ces mots d ■-‘figue dans l’efprit un 
défaut de maturité ; & le fécond , un défaut d'élé- 
vation . Un difeours d 'Enfant ell un difeours qui 
n’a point de raifon : un difeours puéril efl un 
difeours qui n’a point de nobleffe . Une conduite 
à' Enfant efl une conduire fans réflexion, qui fait 
qu’on s’amufe à des bagatelles , faute de connoître 
le folide : une conduite puérile efl une conduite 
fans gofit, qui fait qu'on donne dans le petit , 
faute d’avoir des fentimens . ( L'Abbé Gir.srd . ) 
ENIGME , f. m. & plus fouvenr f. Littér . 
Poéfie. C’étoit cher les anciens une fentence my- 
(lérieule , une propofition qu’on donnoit à deviner , 
mais qu’on cachoit fous des termes obfcurs , & le 
plus fouvenr contradictoires en apparence . L’É- 
nigme, parmi les modernes, ell un petit ouvrage 
ordinairement en vers , où , fans nommer une 
chofe , on la décrit par fes caufe- , fes effets , & 
les propriétés, mais fous des termes & des idées 
équivoques pour exciter l’efprit à la découvrir. 

Souvent 1 Énigme ell une fuite de comparaifons 
qui caraôérifent une chofe , par des noms tirés de 
plufieurs fujets différent entr’eux, qui reffemblent 
à celui de l 'Énigme chacun à fa maniéré & par 
des tapons particuliers. Quelquefois pour la ren- 
dre plus difficile à deviner , on l’embaraffe , en 
mêlant le flyle fimple au (lyle figuré , en em- 
pruntant des méraphores , ou en perfonifiant ex- 
près le fujet de l 'Énigme afin de donner le change . 

En général , pour conftiruer la bonté de nos 
Enigmes modernes , il faut que les traits employés 
ne puiffent s’appliquer tous enfemble qu'à une 
feule chofe, quoique féparément ils convienent 
à plufieurs . 

Je ne m’arrêterai pas à raporter les autres réglés 
qu’on preferit dans ce jeu littéraire, parce que 
mon deffein ell bien moins d’engager les gens de 
Lettres à y donner leurs veilles, qu'à les détour- 
ner de femblables puérilités. Qu’on ne dife point 
en faveur des Énigmes , que leur invention ell 
des plus anrienes, & que les rois d’Orieot fe font 
fait trés-long-temps un honeur d’en compofer & 
d’en réfondre : je répondrais que cette anciéneté 
même n’eft ni à la gloire des Énigmes , ni à 
celle des rois orientaux. 
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Dans la première origine des langues , les hom. 
mes furent obligés de joindre le langage d’aêlion 
à celui des fons articulés, 8c de ne parler qu’avec 
des images fenfibles . Les connoiiïances aujourd’hui 
les plus communes étoient fi fubtiles pour eux , 
qu’elles ne pouvoient fe trouver à leur portée 
qu’autant qu'elles fe raprochoienr des fens. En- 
fuite , quand on étudia les propriétés des êtres pour 
en tirer des allufions, on vit paraître les Para- 
boles 8c les Énigmes , qui devinrent d’autant plus 
à la mode , nue les fages ou ceux qui fe don- 
noient pour tels , crurent devoir cacher au vul- 
gaire une partie de leurs connoiiïances. Par-là le 
langage imaginé pour la clarté fut change en 
myileres : le (lyle dans lequel ces prétendus fages 
renferraoient leurs inilruftions , droit obfcur 8c 
énigmatique ; peur-êrre par la difficulté de s’expri- 
mer clairement, peut-être auiïi à deffein de rendre 
les connoiiïances d’autant plus ellimables qu’elles 
feraient moins communes . 

On vit donc les rois d’Orienr mettre leur gloire 
dans les propofitiont abfcures , & fe faire un mé- 
rite de compofer & de réfoudae des Énigmes . 
Leur fagelfe confilloit en grande partie dans ce 
genre d’étude. Un homme intelligent, dit Salo- 
mon , parviendra à comprendre un proverbe , à 
pénétrer les paroles des fages & leurs fentenees 
obfcures. C’étoit cher eux i'ufage, pour éprouver 
leur fagacité, de fe préfenter ou de s’envoyer les 
uns aux autres des Énigmes, & d’y atacher dei 
peines & des récompenfes . 

Entre plufieurs exemples que je pourois allé- 
guer , je n’en raporterai qu’un feul tiré de l’Écri- 
ture fainte , & je me fervirai de la traduâion des 
théologiens de Louvain , quoiqu’en vieux langage , 
parce que je n’ai préfentement que cette traduélioa 
fous les ieux .Voici les propres paroles du texte lacté , 
chap. xjv, du livre des Juges , verf. il & ftûvans . 

Samfon dit : Je vous propoferai quelques pro- 
portions : que fi vous me baillez, la folution de- 
dans les fept fours du convive , je vous donnerai , 
trente fines chtmifes & autant de robes. 

Verf. ij. Mais fi vous ne pouvez, me bailler 
la folution , vous me donnerez trente fines chtmifes 
& autant de robes. Lefquels lui répondirent : 
Propofe ta propofition , afin que l'oyons. 

Verf. 14. Er il leur dit: De celui qui man- 
geoit efl fort i la viande, (y du fort efl venu la 
douceur . Et ns purent par trois jours donner la 
folution de ta propofition . 

Verf. 15. Et quand le feptieme jour fut venu, 
ils dirent d la femme de Samfon : Plate ton mari , 
& lui perfuade qu'il te déclare quelle chofe fignifie 
ta propofition . 

Verf. 17. Et ainfi tous 1er jours du convive elle 
pleuroit devant lui ; Qf finalement au feptieme jour , 
comme elle le molefloit : il lui expo fa : laquelle 
incontinent le fit ftuoir à cens de fon peuple . 

Verf. 18. Et iceux lui dirent au feptieme jour 
devant le foleil couchant : Quelle chofe efl plus 
douce que le mie I , & quelle chofe efl plus fortn 
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fut le lion? LorsSamfon leur dit: Si vous neuf- 
fez labour! aveç ma geniffe , vous n suffit z point 
trauv! ma proportion . _ 

Un favant jurifeonfulte met cette Enigme au 
rang des gageures , en matière de jeux d'efprit ; 
& >1 pouruit bien avoir raifon , car il y a une 
ûipulation de part 8c d’autre de trente fines che- 
mifes & autant de robes ■ Cependant les Philiftins 
agirent de mauvaile foi » en obligeant la femme 
de Samfon de tirer de la boucne de fon mari 
l’explication de l'Énigme, St à la leur apprendre, 
au lieu de la deviner par ejx-mrtr.es . 

Au relie, dans notre fiecle, l’^vi^tve propofée 
par Samfon ne feroit point dans les réglés , parce 
quelle ne rouloit pas fur une chofe ordinaire ou 
un événement commun , mais fur un fait parti- 
culier , c’eft-à-dire , fur un de ces cas qu’il cil 
ordinairement prefqu’impolïible de deviner . 

Quoi qu’il en foie , dans ce temps-là on n’étoit 
pas fi ferupuleux ; on ne cherchoît qu’à atraper 
«eux à qui on préfentoit des Énigme i à expliquer: 
St c’eil un fait fi vrai, que l’intelligence des É- 
ntgmes, ou des fentences obf cures , devint un pro- 
verbe parmi 1rs Hébreux , pour lignifier l’adrefle à 
tromper , comme on le peut conclure du portrait 
que Daniel fait d’Antiochus Épiphancs . „ Lorfque 
ks iniquités fe feront accrues, dit-il, il s'élèvera 
un roi qui aura l'impudence fur le front, 8c qui 
comprendra les feulantes obfcurts 

fie voile myllcrieux de cette fotte de fagelfe la 
rendit , comme il arivera toujours, le plus cflimé 
de tous les talens: c’eft pourquoi , dans un pfaume 
oh il s’agit d’exciter fortement l’attention , le 
pfalraifie débuté en ces termes:,, Vous, Peuples, 
écoutez ce que je vas dire. Que tous les habitans 
de la terre, grands & petits, riches & pauvres, 
prêtent l’oreille ; ma bouche publiera la fagelTe... 
je découvrirai fur la harpe mon Énigme „ . 

Outre les caufes que nous avons reportées, qui 
contribuèrent à conlerver long-temps les Énigmes 
en vogue , je croirais volontiers que l’ufage des 
hiéroglyphes y concourur suffi pour beaucoup: en 
effet , quand on vint à oublier la fignificatioo des 
hiéroglyphes , on perdit peu à peu , quoique très- 
lentement , l’ufage des Enigmes . 

Enfin , elles reparurent lorfqu’on devoir le moins 
s’y atendre, je veux dire, dans le xvij fiecle; 8c 
ce n’eft pas , ce me femble , par cet endroit qu’il 
mérite le plus, qu’on le vante . 11 efl vrai qu’on 
habilla pour lors en Europe les Énigmes avec 
plus d’art , de finelfe , & de goût , qu’elles ne 
i'avoient été dans l’Afie : on les fournit , comme 
•oui les autres poèmes, à des loix 8t à des réglés 
étroites , dont le pere Méneftrier même a publié 
un traité particulier . Mais quelque décoration 
qu’on ait donnée aux Énigmes , elles ne feront 
prefque jamais que de foies dépenfes d'efprit, 
des jeux de mots , des écarts dans la langue 8c 
dans les idées. 

fies gens de Lettres un peu diftingués du fiecle 
pafle i qui est eu la foibtefie de donner dans cette 
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mode 8c de fe lailFer entraîner au torrent , feraient 
bien honteux aujourd'hui de lire leurs noms dans 
la lifte de toutes fortes de gens oififs, & de voir 
qu’un temps a été qu’ils fe faifoient un honeur 
de deviner des Énigmes , 8c plus encore d’annoncer 
à la France qu’ils avoient eu allez d’efprit pour 
exprimer, fous un certain verbiage, fous un jar- 
gon myftérieux St des termes équivoques , une 
flûte , une fléché , un éventail , une horloge . 

Mais il faut bien fe garder de confondre de 
telles inepties avec les Énigmes d’un autre genre; 
j’entends ces fameux problèmes de la Géométrie 
tranfeendante , qui , fur la fin du même fiecle , 
exercèrent des génies d’un ordre fupérieur. La fo-. 
lutioo de ces dernières fortes d'Énigmar peut avoir 
de gtands ufages ; elle demande du moins beau- 
coup de fagacité, 8c prouve qu’on s'eft rendu fa- 
milière ta connoilTance de cette Géométrie fu- 
blime, dont Newton a la gloire d’être le premier 
inventeur. ( Le Chevalier os Jâucourt. ) 

ENJAMBEMENT , f. m. Podfte. Conftruflioa 
vicienfe , principalement dans les vers alexandrins. 
On dit qu’un vêts enjambe fur un autre , lorfque 
la penlée du poète n’eft point achevée dans le même 
vers, 8c ne finit qu’au commencement ou au milieu 
du vere fuivant. Aiofi, ce défaut exifte toutes les 
fois qu’on ne peut point s’arrêter naturélement à 
la fin du vers alexandrin, pour en faire fentir la 
rime 8c la penfée , mais qu’on cil obligé de lire 
de fuite & promptement l’autre vers, à caufe du 
fens qui eft demeuré fufpendu . Les exemples n’en 
font pas rares en voici un feul : 

Craignons qu’un Dieu vengeur ne lance fur nos 
têtes 

fia foudre inévitable , 

Il y a ici un Enjambement , parce que le fens 
ne permet pas qu’on fe repofe à la fin du pre- 
mier vers. 

Ce n’eft pas allez d’éviter {'Enjambement d'un 
vêts à l’autre , il faut de plus éviter d'enjamber 
du premier hémilliche au fécond ; c’eft-à-dirt que 
fi l’on porte un fens au delà de la moitié du 
vers , il ne faut pas l’interrompre avant la fin , 
parce qu’alors le vers paraît avoir deux repos 8c 
deux céfures , ce qui eft très-défagréable . 11 eft 
encore bien moins permis d 'enjamber d’une ftance 
à l'autre . Voyez les auteurs fur la veifificalion 
françoife . 

Mais fi l'Enjambement eft défendu dans les vers 
alexandrins , comme nous venons de le dire , il 
eft autorifé dans les vers de dix fyllabes, 8c il y 
produit même quelquefois un agrément , parce que 
cette efpece de vers , faite pour 1a Poéfie fami- 
lière, loufre quelques licences 8c ne veut pas être 
aflujéiie à une trop grande gêne. 

Les poètes du fiecle paflè ne s’embarafloient 

S cre de laitier enjamber leurs vers les uns fur 
autres; c’eft à Malherbe le premier à qui l'on 
doit la cotreêUon de ce défont de la ycrûncatioo. 
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Par ce fage écrivain , par ce guide fidele , dit 
Defpréaux , 

Les fiances avec grlce apprirent k marcher, 

Et le vers fur le vêts n'ofa plus enjamber. 

( Le Chnalier bi Jaucouot . ) 

( N. ) ENNÉHÉMIMERE , ad), Stminovenu- 
riuc , Qui a la moitié de neuf parties , ou Qui 
cil à la moitié de neuf parties . Mot compofé 
des trois mots grecs, irriu , neuf, ipioot t demi, & 
pi , partie . C'efl ainfi que Ion défigne une cé- 
fore qui fe trouve au neuvième demi-pied , c’elt- 
à-dire , qui fait la première moitié du cinquième 
pied ; exemple : 

llle laïus ntveum molli fuiras hyacinto ; 

oh la fyllabe tut devient longue comme eéfure . 
Voyez Césure , Hcphtémimere , Trihémimere . 

( AJ. BtAUZtt . ) 

( N. ) ENNEMI , ADVERSAIRE , ANTA- 
GONISTE , Syn. Les Ennemis cherchent h fe 
nuire ; ordinairement ils fe briffent , St le coeur 
cil de la partie. Les Advarfaher font valoir leurs 
prétentions l’un contre l’autre ; ils fe pourfuivent 
fouvent avec animofité , mais l’intérct a plus de 
part h leur conduite que le cotur . Les Antago - 
ttifies embraffent des partis oppofés; ils fe traitent 
quelquefois avec aigreur , mais lenr 'éloigne- 
ment ne vient que de leur différente façon de 
peofer. 

Les premiers font la guerre, veulent détruire , 
& portent leurs coups jufque fur la perfone. Les 
féconds conteilent , veulent s'approprier quelque 
chofe & en priver le compétiteur; la cupidité e(t 
le motif le plus fréquent de leur défunion . Les 
tt ifiemes s’oppofent réciproquement à leurs pro- 
grès , & veulent chacun avoir raifon dans leurs 
difputes; le goût & les opinions fout prefque tou- 
jours l’objet de leurs débats . 

Il j a des nations dont les fujets naiffeat Enne- 
mis de ceux de la nation voilîne. Un riche plai- 
deur efl un Adverfaire plus à craindre que le plus 
éloquent avocat . Scaliger & Pétau furent dans 
leur temps grands Antagoniflet • ( L'Abbé Ci- 

Jt ARP . ) 

( N. ) ENSEIGNER , APPRENDRE , IN- 
STRUIRE , INFORMER , FAIRE SAVOIR , 
Synonymes . Enfeigner , c'efl uniquement donner des 
leçons. Apprendre , c’efl donner des leçons dont 
on profite . Inflruire , c’efl mettre au fait des 
chofes par des Mémoires détaillés. Informer , c’efl 
avenir les perfones des événemens qui peuvent 
être de quelque conféquence . Faire J noir , c’efl 
finalement raporrer ou mander fidèlement la 
chofe. 

Enfeigner Sc Apprendre ont plus de report h 
tout ce qui efl propre h cultiver l’efprit & à for- 
mer une belle éducation ; c’ell pourquoi on s’en 
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fert très-l-propos , lorfqu’il efl queflion des arts 
& des fcicncfs . Inflruire a plus do raport b ce 
qui efl utile è la conduite de la vie & au fuccès 
des afaires ; ainfi , il efl h fa place , lorfqu’il s’agit 
de quelque chofe qui regarde ou notre devoir ou 
nos intérêts . Informer renferme particuliérement , 
dans l’étendue de fou fens, une idée d’autorité à 
l’égard des perfones qu’on informe , & une idée 
de dépendance l’égard de celles dont les faits 
font l’objet de ['information ; c’efl par cette raifon 
que ce mot efl h merveille , lorfqu'i! efl queilion 
des fervices ou des malverfationsde gens employés 
par d'autres , & de la maniéré dont fe com- 
portent les enfans , les domefliques , les fujets , 
enfin tous ceux qui ont b rendre raifon à quelqu’un 
de leur conduite & de leurs allions . Faire /avoir 
a plus de raport h ce qui fatisfait fîmplement la 
curiolïté ; de forte qu’il convient mieux en fait de 
nouveles. 

Le profeffeur enfeigne dans les écoles publiques 
ceux qui vienem entendre fes leçons . L’hillorien 
apprend h la poflérité les événemens de fon fiecle. 
Le prince injlruit fes ambaffadeurs de ce qu’ils 
ont à négocier: le pere inflruit suffi fes enfans de 
la maniéré dont ils doivent vivre dans le monde . 
L’intendant informe la Cour de ce qui fe pafle 
dans la province ; comme le furveillant informe 
les fupéneurt de la bonne ou mauvaife conduite 
de ceux qui leur font fournis . Les correfpondsns 
fe font / avoir réciproquement tout ce qui arive 
de nouveau & de remarquable dans les lieux oh 
ils font . 

Il faut favoir à fond , pour être en étet d 'en- 
feigner . Il faut avoir de la méthode & de la 
clarté , pour apprendre aux autres ; de l’expé- 
rience & de l’habileté , pour bien inflruire ; de 
la prudence &. de la fincérité , pour informer à 
propos & au vrai ; des foins & de l'exaSirade , 
pour faire favoir ce qui mérite de n’étre pas 
ignoré . 

Bien des gens fe mêlent Senfeigner ce qu’ils de- 
vraient encore étudier. Quelques-uns en apprenene 
aux autres plus qu’ils n’en favent eux-mêmes . Peu 
font capables d'inflruirc . Plufieurs prenent la peine, 
fans qu’on les en prie , d'informer les gens de tout 
ce qui leur peut être déiagréable . 11 y en a d’autres 
qui , par leur indiferétion , font favoir à tout le 
monde ce qui efl i leur propre défavautage . 
( L'Abbé Ciuaud. ) 

(N.) ENTENDRE, COMPRENDRE, CON- 
CEVOIR , Synonymes . Se faire des idées con- 
formes aux objets préfentés , c’efl la lignification 
commune de ces mots . Mais Entendre marque une 
conformité qui a précisément report i la valeur 
des termes dont on fe fert. Comprendre en marque 
une qui répond directement à la nature desebofits 
qu’on explique; & celle qu'exprime le mot de 
Concevoir regarde plus particuliérement l’oidre & 
le deffein de ce qu’on fe propofe . Le premier 
s’applique très-bien aux circonfiances du difeours, 
au ton dont on parle, au tour de lapbrafe, à la 
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délicatefle des cxpreffions ; tout cela s'entend . Le 
fécond paraît mieux convenir en fait de prin- 
cipes , de levons , de connoiflances fpeculatives ; 
ces chofes fe comprenent . Le troiGeme s’emploie 
avec grâce pour les formes , les arangemens , les 
projets, les plans; enfin, tout ce qui dépend de 
l'imagination fe conçoit. 

On e 'il end les langues ; on comprend les fcienccs; 
& l’on conçoit ce qui regarde les arts . 

11 ell difficile d'entendre ce qui ell dnigmatique, 
de comprendre ce qui ell abfirait, 8c de concevoir 
ce qui cil confus. 

La faciiitd d'entendre défigne un cfprit fin : 
celte de comprendre défigne un efprit pénétrant : 
celle de concevoir dc'figne un efprit net 8c métho- 
dique. 

Le courtifan entend le langage des pallions . 
L’homme dofte comprend les quellions métaphy- 
fiques de l’dcole . L'architcêlc conçoit le plan 8c 
l'économie des édifices . 

Tout le monde a entend pas ce qui ell ddiicat, 
ne comprend pas ce qui ell relevd , 8c ne conçoit 
pas ce qui cil grand . 

Il faut parler clairement â ceux qui n'entendent 
pas â demi mot; ne s’entretenir que de choies com- 
munes & fenfiblcs avec ceux qui n'en peuvent pas 
comprendre de fublimcs; & mettre, autant que la 
converfation le permet , de l'ordre dans fon di- 
feours, afin d’aider l'idée des autres i concevoir la 
nôtre. ( L’Abbé CtrjiD . ) 

(N.) ENTENDRE, ÉCOUTER , OUÏR , Spn. 
Entendre , c’ell être frapd des fons . Écouter , c’ell 
prêter l’oreille pour les entendre. Quelquefois on 
n'entend pas , quoiqu’on écoute ; & fouvent on 
entend fans /coûter . Ouir n'ell guère d’ufage qu’au 
prétérit ; il différé d 'Entendre en ce qu’il marque 
une tentation plus confufe : on a quelquefois oui 
parler fans avoir entendu ce qui a iti dit. 

H ell fouvent à propos de feindre de ne pas 
entendre . 11 ell mal-honéte d'écouter aux portes . 
Pour r <f pondre jufte , il faut avoir oui diltinûe- 
snent . ( L'Abbé Giuard . ) > 

(N.) ENTÊTÉ, OPINIÂTRE, TÊTU, OB- 
STINÉ , Sjtn. Ces épi t hctec marquent un defaut 

Î jui conlifie dans un trop grand atachement à fon 
ens. Mais ce ddfaut dans un Entêté fembie venir 
d’un excès de prévention, qui le féduit , & qui, 
Jui faifant regarder les opinions qu’il a embrai Te'es 
comme les meilleures, l’empêche d’en approuver, 
& d’en goûter d’autres , Dans un Opiniâtre , ce 
ddfaut paraît être l’effet d’une confiance mal en- 
tendue, qui le confirme dans fes volontds , & qui , 
lui faiiant trouver de la honte à avouer le tort 
qu’il a, l'empêche de fe rétraéler. Dan; un Te tu, 
ce ddfaut vient d’une pure indocilité ou boune opi- 
nion de foi-même , qui fait que , fe confultant feul , 
il ne compte pour rien le fentiment d’autrui . 
Dans un Obftiné , ce ddfaut me paraît provenir 
d’une efpece de mutinerie affeâée , qui le rend 
intraitable , & qui , tenant un peu de l'impoli- 
teffe, fait qu’il ne veut jamais ccder. 
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Entête 8c Têtu defignent un ddfaut plus fondé 
fur un efprit trop fortement perfuadd, que fur une 
volontd trop difficile à réduire ; & dont par con- 
fdquent le propre effet ell de faire trop abonder 
en fon fens : avec cette différence enrreux , que 
l 'Entêté croit & fe perfuade également les fenti- 
mens des autres comme les Gens, & même après 
quelque forte d’examen & de raifonetnent; au lieu 
que le Têtu ne s’en tient qu'aux Gens propres , 
« le plus fouvent du premier afpeâ fans aucune 
rdfleiion . 

Opiniiitre Se. Obflinê déGgnent tout au contraire 
un defaut plus fonde fur une volonté revêche que 
fur une conviêlion d’efprit, 8c dont l’effet parti- 
culier rend dire élément i ne fe point rendre au 
fens des autres , mal-gré toutes lumières contrai- 
res : avec cette différence , que l 'Opiniâtre refufe 
ordinairement de fe rendre à la raifon , par une 
oppoGtion à céder qui lui eff comme naturele 8c 
de tempérament ; au lieu que Vo b fît né ne s’en 
défend fouvent , que pat une ^volonté de pur ca- 
price 8c de propos délibéré . Topez Fcrmeté , 
Entêtement , OpimAtkctS . ( L'Abbé Girard.) 

ENTHOUSIASME , f. m. Pbilof. & Bellee 
Lettret . Nous n'avons point de définition de ce 
mot parfaitement fatisfaifantc : je crois cependant 
utile aux progrès des beaux arts , qu’on en cher- 
che la véritable lignification 8c qu’on la fixe , s’il 
ell poffible . Communément on entend par Enthou- 
Jinfmc , une efpece de fureur qui s'empare de 
l'elprit 8c le maitrife , qui ennàme l’imagina- 
tion , l’éleve , la rend féconde. C’ell un tranlport, 
dit-on, qui fait dire ou faire des chofes extraordi- 
naires & furprenantîs ; mais quelle ell cette fureur 
8c d’où naît-elle l quel ell ce tranlport , 8c quelle 
ell la caufe qui le produit ! C’ell-li , ce me fem* 
b!e,ce qu’il aurait été néceflaire de nous appren- 
dre , 8c dont on a cependant paru s’occuper le 
moins . 

Je crois d’abord que ce mouvement qui éleve 
l’elprit 8c qui échaufe l’imagination , n'ell rien 
moins qu’une fureur . Cette dénomination impropre 
a été trouvée de frmg froid , pour exprimer une 
caufe dont les effets ( quand un ell dans cet état 
paifibie ) ne fauroient manquer de paraître fort 
extraordinaires . On a cru qu’un homme devoir 
être tout-â-fait hors de lui-même , pour pouvoir 
produire des chofes qui mettoient réellement hors 
d’eux-mêmes ceux qui les voyoient ou qui les 
entendoient : ajoutez à cette première idée J’r>»- 
thouftofme feint ou vrai des prêtres du paganifme, 
que la charlatanerie les engageoit à charger de 
grimace & de contorfion, 8e vous trouverez l'ori- 
gine de cette faulfe dénomination . Le peuple avoit 
appelé ce dernier Entboufiefme , fureur prophé- 
tique, 8c les pédans de l’antiquité (autre partie du 
peuple peut-être encore plus bornée que la pre- 
mière ) donnèrent à leur tour i la verve des po- 
ètes, dont il n’ell pas donné aux efprits froids de 
pénétrer la caufe, le nom fuperbe de fureur poé- 
tique , 

Les 
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Les poètes , flités qu'on les crût jet êtres infpi- 
rés , n "eurent garde de détromper U multitude ; ils 
affurerent dans leurs vert au contraire, qu’ils IV- 
toicot en effet, 8c peut-être le crurent-ils de bonne 
foi eux-mêmes. 

Voilà donc la fureur poétique établie dans le 
inonde , comme un rayon de lumière tranicen- 
daote , comme use émanation fublime d’en -haut , 
enfin comme une infpiration divine . Toutes ces 
«prenions en Grece de à Rome étoient fynonymes 
aui mots dont nous avons formé ep français celui 
i'Entheuftafme. 

Mais la foreur n’ett qu’un accès violent de 
folie ,8c la folie ell une abfencc ou un égarement 
de la raifon ; ainlî , Iorfqn’on a défini l’Enthm- 
fiofme , an» fureur , un tranfport , c’cll comme fi 
l’on avoir dit qu’il ell un redoublement de folie , 
par conféquent incompatible pour jamais avec là 
raifon . C ell la raifon feule cependant qui le fait 
naître i il ell un feu pur qu elle alurne dans les 
moment de fa plus grande fupériomé . 11 fiat 
toujours de toutes fis opérations la plus prompte, 
la plus animée. II fuppofe une multitude infinie 
de combina ifons précédentes , qui n’ont pu fe faire 
qu’avec elle de par elle . Il ell , fi on ofe le 
dire, le chef-d’œuvre de la raifon. Comment peut- 
on le définir , comme on définirait un accès de 
folie ? 

Je fuppofe que, fans vous y être atendu, vous 
voyez dans fon plus beau jour un excellent tableau . 
Une furprife fubite vous arrête , vous éprouvez 
une émotion générale , vos regards comme absor- 
bés relient dans une forte d’immobilité, votre âme 
entière fe raffemble fur une foule d’objets qui 
l’occupent â la fois ; mais bientôt rendue h fon 
«tffivité , elle parcourt les différentes parties du 
Tout qui l'avoit fripée , fa chaleur fe comrnu- 
irique a vos fens , vos ieut lui obéiffent de 1a pré- 
vieoent : un feu vif les anime ; vous apercevez , 
vous détaillez, vous comparez les atimdes , les 
contraltos , les coups de lumière , les traits des 
pesfonages , leurs paffioos , le choix de l’aâion 
repréfentée , l’adreffe, la force , la hnrdieffe du 
pinceau ; & remarquez que votre attention , votre 
liirprife , votre émotion , votre chaleur , feront 
dans cette circooftance plus ou moins vives, félon 
le différent degré de 'connoi (Tances antérieures que 
vous aurez acquit , & le plus ou le moins de 
goût , de délicateffe , d'efprit , de fetsfibilité , de 
jugement, que vous aurez reçu de la nature. 

Or ce que vous éprouvez dans ce moment ell 
une image (imparfaite à la vérité, mais fuffifante 
pour éclaircir mon idée ) de ce qui fe pallie dans 
l'âme de l’homme de génie , lorfque 1a raifon , 
par une opération rapide , lui préfeote un tableau 
drapant & nouveau qui l’arrête, l’émeut, le ravit, 
& l’abforbe. 

ObiWvez que je parie ici de l’âme d’un homme 
de génie - p;,rce q UL . j'entends par le mot Gé*i», 
l'aptitude naturele a recevoir , à fentir , à rendre 
les imprefftoqs du tableau fuppofé . Je le regarde 
Cramm. & Littoral. Tome I. 
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comme le pinceau du peintre , qui trace les fi- 
gures fur la toile , qui les crée en effet , mais qui 
ell toujours guidé par dés inTpirarions précédentes . 
Dans les livret, comme dans la cocveriation , oa 
commence à partir du pinceau , comme s'il étoit 
le premier moteur. Le liyle figuré chez des peu- 
ples inilruits , tell que le nôtre , devient iofenfible- 
rnent le llyte ordinaire ; & c'ell par cette raifon 
que le mot Génie, qui ne defigne que l’inllrument 
iudifpenfable pour produire , a été fucceliivement 
employé pour exprimer la ctufe qui produit. 

Ubfervez encore que je n'ai point employé fe 
mot Imagination , qu’on croit communément la 
fource unique de ŸÈntboufiafme ; parce que je ne 
la vois dam mon hypothefe que comme une des 
caufes fécondés , & telle ( pour m'aider encore 
d’une comparaifon prife de la Peinture ), telle, 
dis-je , qu et! la toile fous la msdn du peintre . 
L'imagination reçoit le deffein rapide du tableau 
qui cil prel'enté à l'a me, 8c c’ell iur cette première 
efquiffe que le Génie diilribue les couleurs. 

je parle enfin , dans 1a définition- que je pco- 
pofe , d’un tableau nouveau ; car il ne s’agit point 
ici d’nne opération froide Sc commune de la mé- 
moire. Il n’cft point d’homme à qui elle ne râ- 
pe! e fou vent les différent objets qu’il a déjà vus : 
mais ce ne fonr U que de foiblet efquiflês qui 
paflènt devant fon entendement, comme des om- 
bres légères, fus furprendre, affeêlcr, ou émou- 
voir fon âme , ne fuppofent que quelques fenfa- 
tions déjà éprouvées , & point de combinaifons 
précédentes. Ce n’ell U peut-être qu’un des apa- 
nages de l’Inliiafl ; j'entends dëvéloprr ici un dns 
plus beaux privilèges de fa Raifon. 

il s'agit donc <fun tableau qui o’t point encore 
été vu , d’un tableau que le raifon vient de créer , 
d’une image toute de feu qu'elle préfesue tout-à- 
coup à une âme vive , exercée , 8c délicate ; l’émo- 
tion qui fa faifit eff en proportion de fa vivacité , 
de fes connoifiances , de fa délicateffe . 

Or il ell dans U nature que l’àate n’éprouve 
point de fenciment , Tant former le défir prompt 
8c. vif de l’exprimer ; tous fes mouvemens ne foot 
qu’une fucceffioa continue de fentimens 8c d'ex- 
preffions , elle ell comme le cœur , dont le jeu 
machinal eft de s’ouvrir lins celle pour recevoir 
8c pour rendre : il fauc donc qu’à i'afpeâ fubic 
de ce tableau fripant qui occupe l’âme, elle cher- 
che à répandre au dehors rimpreflioo vive qu'il 
finit fur elle . L’impulfion qui l'a ébranlée , qui 
la remplit, 8c qui l’entraîne , ell telle que tore 
lui cede,& quelle ell le feotiment prédominant. 
Ainfi, fans que rien puiffe ledillraire ou l'arrêter, 
le peintre laiGt fon pinceau , 8c la toile fe colore , 
les figures s’arangent,les morts revivent; le cifean 
ell déjà dans 1a maio du fculpteur , 8c le marine 
t’anime ; les vers c soient de U plume du poêle , 
8c le Théâtre t’embélit de mille aOkms noa- 
veles , qui nom intéreffent 8c oous cronent ; le 
muficien monte fa lyre, 8c l’oraheilre remplit les 
airs d’une hannonie fublime ; un fpeâade intoa- 
Ccscç 
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DD, que le génie de Quinaut a créé & qu'elle 
embélit, ouvre une carrière fari Hante aux ir<> di- 
vers qu’il raffemble ; det mafures dégoûtantes 
difparoiiïent , & la fuperbe façade' du Louvre 
s'élève ; des jardins réguliers & magnifiques pre- 
nent la place d’un terrain aride , ou d'un marais 
empoifoné ; une Éloquence noble & mâle , des 
accents dignes de l’homme, font retentir le Bâteau, 
nos Tribunes , nos Chaires ; la face de la France 
change aioii rapidement comme une belle décora- 
tion de théâtre ; les noms des Corneille , des Mo- 
lière, des Quinaut, des Lully , des Lebrun, des 
BolTuet, des Perrault, des Le N&tre , voient de 
bouche en bouche, & l’Europe entière les répété 
& les admire : ils font déformais des tnonumens 
immuables de la gloire de notre nation & de 
l’humanité. 

VEnthmfiafme eft donc ce mouvement impé- 
tueux , dont l'eUbr donne la vie à tous les chefs- 
d’œuvre des arts , & ce mouvement elt toujours 
produit par une opération de la raifon aulfi prompte 
que fublimc. En effet que de connoilfances précé- 
dentes ne fuppofe-t-it pas l que de combinaifons 
l’inftruélion ne doit-elle pas avoir occafionées l 
que d’études antérieures n’eft-il pas nécelfaire d’a- 
voir faites ? de combien de maniérés ne faut il 
pas que la raifon fe foit exercée , pour pouvoir 
créer tout-à-coup un grand tableau , auquel rien 
ne manque & qui paraît toujours à l'homme de 
génie, a qui il fert de modèle, bien fupérieur à 
celui que ion Embenfiafme lui fait produire I 
D’après ces réflexions, puifées dans une Métaphy- 
fique peu abllraite & que je crois fort certaine , 
j’oferois définir l'Entboufiafme , une émotion vrm 
rit l'âme à F afpeii d'un tableau meut CT bien 
onioné qui ta frape , & que la raifon lui pré fente . 

Cette émotion , moins vive , à la vérité , mais 
du même caraflere , fe fait Ternir à tous ceux 
qui font à portée de jouit des diverfes produirions 
des beaux arts . On ne voit point fans Entbou- 
fiafme une tragédie intéreflante , un bel opéra, 
un excellent morceau de Peinture, un magnifique 
édifice, &c. ainfi , la définition que je propofe 
paroît convenir également , & à l'Entboufiafme 
qui produit, & à l'Emhottftafme qui admire. 

Je crains peu d’objeâions de ia part de ceux 
que l'expérience peut avoir éclairés fur le point 
que je traire ; mais ce tableau fpirituel , cette 
opération rapide de la raifon , cet acord mutuel 
entre l’âme & les fens duquel naît l’expreffion 
prompte des imprcflîons qu’elle a reçues , paraî- 
tront chimériques peut-être à ces efprits froids, 
gui fe fouvienent toujours & qui ne créèrent 
jamais. 

Pourquoi , diront-ils , dénaturer les chofes ! à 
^uoi bon des fyilémes nouveaax > On a cm mfqu’id 
1 Entboufiafme une efpece de fureur ; l'idée reçue 
vaut bien la nouvele ; & quand l’anciene ferait 
une erreur, quel delà van rage en réfulteroit-il pour 
les arts ? Les grands poctei , les bons peintres, 
les mufieiens excellent , qu’on a crus & qui fe 
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font crus eux-mêmes des gens infpirés , ont 'été 
aufii loin feus tant de Méiaphyfique : on refroidit 
l'efprit , on afoiblit le génie par ces recherches 
incertaines ou au moins inutiles des canfet; con- 
tentons-nous des effets. Nous (avons que les gens 
de génie créent , que nous importe de favoir com- 
ment ! Quand on aura découvert que la raifon eft 
le premier moteur des opérations de leur âme, & 
non l'imagination , qu’on en a crue chargée jufqu’a 
prefent , penfe-t-on qu’on donnera du génie ou du 
talent i ceux 4 qui la nature aura refufé un doa 
fi rare l 

A ces objeftions générales je répondrai i*. qu’il 
n’eft point d’erreur dans les arts, de quelque na- 
ture qu'elle foit , qu’il ne foit évidemment utile 
de détruire. 

z". Que celle dont il s’agit eft infiniment pré- 
judiciable aux artiilcs & aux ans . 

3 °. Que c’eft aplanir des routes qui font encor# 
affex difficiles, que de chercher, de trouver, d’é- 
tablir les premiers principe» . Les réglés n’ont été 
faites que fur le méchanifme des arts ; & en pa- 
rodiant les gêner , elles les ont guidés jufqu’au 
point heureux où nous les voyons aujourd’hui . 
Que s’il eft poffibie de porter des lumières nouvele# 
fur leur partie purement fpiritucle , fur le prin- 
cipe moteur duquel dérivent toutes leurs opéra- 
tions, elles deviendront dès-lors aufti sûres que fa- 
ciles. 11 en eft des arts comme de la navigation ; 
on ne couroit les mers qu’en tâtonant, avant la 
découverte de la boulfale . 

4 °. Ne craignons point d’afotblir l'efprit ou de 
refroidir le génie, en les éclairant. Si tout ce que 
nous admirons dans les produ étions des arts eft l’ou- 
vrage de la raifon , cette découverte élévera l’âme 
de l’artifte , en lui donnant une opinion plus glo- 
rieufe encore de l’excellence de foa être ; & de 
cette élévation atendez de nooveaux miracles , 
fans en 'craindre un plus grand orgueil . La vanité 
n’eft le grand reftort que des petites âmes ; le génie 
en fuppofe toujours une lupérieure . 

5 *. Les mots d’imagination , de Génie , d'Ef- 
prit , de Talent, ne font que des termes trouvés 
pour exprime» les différentes opérations de la raifon : 
il en eft deux à peu près comme des divinités in- 
férieures du paganifme : elles n'étoient , aux leux 
des fages , que des noms commode» pour exprimer 
les divers attributs d’un Dieu unique ; l'ignorance 
feule de la multitude leur fit partager les honeurs 
de la divinité. 

6°. Si l'Entboufiafme , à qui feu! nous femmes 
redevables des belles produirons des ans , n’eft dû 
qu’i 1 * raifon comme caufe première ; fi c’eft à ce 
rayon de lumière plus ou moins brillant, à cette 
émanation plus on moins grande d'un Être fu- 
prêroe , qu'il faut raporter conftament les prodige* 
qui fortent des mains de l’humanité , -dès-lors tou* 
les préjugés nuifibles 4 la gloire des beaux arts 
font pour jamais détnriti, fit les artiftes triom- 
phent. On poura déformais être poète excellent , 
Uns ceftcr de palier pour un homme fage ; un mu- 
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ficieo fera fublime , fans qu’il fuit iudifpenfablc- 
ment réputé pour fou. On ne regardera plut les 
hommes les plus rares comme des individus pref- 
qu’ioutiles ; peut-être même s'imaginera- t-on un jour 
qu’ils peuvent penfer , vivre , agir comme le reDr 
des hommes . Ils auront alors plus d'encourage- 
ment 4 efpêrer , & moins de dégoûts à foutenir . 
Ces têtes légères, orgueiileuCes , St brayantes, ces 
auront*** lourds & dédaigneux qui décident en 
maîtres dans la fociété, feront peut-être à la fin 
perfuadés qu’un arrtfte , un homme de Lettres , 
tienent dans l’ordre des choies un rang fupéricur 
à celui d'un intendant qui les a fubjugués & qui 
les ruina, d’un vil complaifant qui les a mu le & 
qui les jooe,d’ua caiflier qui leur refufe leur ar- 
gent pour le faire valoir à foo profit , même d’un 
secrétaire qui fait mal leur befognefle très-adroite- 
ment fa fortune. 

Au telle foit que la vérité triomphe enfin de 
l’erreur, foit que le préjugé plus puiffant demeure 
le tyran perpétuel des opinions contemporaines , 
que nos iltullrrs modernes fe confolent & fe raf- 
fûtent: les ouvrages du dernier lîecle font regardés 
maintenant , fans contradiâion , comme des chefs - 
d’œuvre de la raifon humaine , de il n’ell pas à 
craindre qu'on oie prétendre qu’ils ont été faits 
fans ïntkouftafme: tel fera le fort, dans le lîecle 
prochain , de tous ces divers monument , glorieux 
aux ans & à la patrie , qui s'élèvent fous nos leux . 
La multitude en elt frapée , i! eit vrai , fans les 
apprécier , les demi-eonuoifteurt les -difeutent fans 
les (entré : on c’en occupe- moine long-temps au- 
jourd'hui que d’une parodie fans cfprit , dont on 
n’a pat hante de rira : qu’importe ? en feront-ils 
moins un jour l’école & l’admiration de- tous tes 
cfprits & de tous les iges ? •- • 

Mais- la définition que je propoléconvient-rlIe4 
toute forte i'Enthoii/ia/me & 4 toutes les efpeces de 
talent? Quel eft le tableau, dira-t-on peut-être , 
que la raifon peut offrir 4 peindre! l’art du mu- 
ficien ? If ne s agit 14 que d’un arangentent géo- 
métrique de tous , &c. L’Éloquence d’ailleurs eft 
fublime fans Entbotefiafme , êc il faut fupprimer 
de cet article tout ce qui a été dit des orateurs du 
lîecle dernier. 

}e réponds i°. qu’il n’exiûe point de Mulïque 
digne de ce nom, qui n’ait peint une ou pl u fleurs 
images : fon but eft d’émouvoir p«t i’expref- 
fion, & il n’y a point d’expreffion fans peinture. 
Voyt cia quellion plus au long aux articles E xpres- 
sion , Opéra , du Dictionairs des seaux Arts. 

a°. Mettre en doute l’F » thoufiefme de l’orateur , 
c'eft vouloir faire donter de l’exifteuce de l’Élo- 
quence même, dont l’objet unique eft de l’infpi- 
rer. Ce difeours qui vous émeut, qui vous inté- 
reffe, ou qui vous révolte; ces détails, ces images 
iuccefttves qui vous atachent, qui ouvrent votre 
cœur -d’une manière lafenfible 4 celui des fenti- 
mens que l’on veut vous infpirer , tout cela n’ert 
& ne peu; être que l’effet de l'émotion vive qui 
a précédé dans i .me de l’orateur celle qui fe 
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glifte dans la v&tre . On fait une déclamation , 
une harangue , peut-être même un difcaün aca- 
démique , fans Enthttufiafme ; mais ce n’efl que de 
lui qn’on peut acendre un bon fermon , un plai- 
doyer tranicendant , une oraifon funebrt qui ar- 
rache des larmes . Voyez Élocution . 

Je finis «et article par quelques obfcrvations 
utiles aux vrais taleus , & que je fupplie tous 
ceux qui s'érigent en juges fouverains des arts de 
me permettre. 

Sans Entboufeefme point de création , fit fan* 
création les artiftes St les arts rampent dans la 
finale des choies communes . Ce De (ont plus que 
de froides coptes retournées de mille petites fa- 
çons différentes : les hommes difparaiffent ; on ne 
trouve plus 4 leur place que des linges & des 
perroquets. 

J’ai dit plus haut qu’il y a deux fortes d’fx- 
thntfiafme ; l’un qui produit, l’autre qui admirer 
; celui-ci eit toujouts la fuite & le falaire du pre- 
mier , & la preuve certaine qu’il a été un Tn- 
tkoufiafme véritable. 

Il y a donc de faux Enthoufiafmes . Un homme 
peut fe croire des talens, du génie ,& n’avoir que 
des réminifcences, une facilité maiheureufe,&un 
penchant ridicule, qui en eft prefque toujours la 
fuite, pour tel genre ou tel art. 

li récit point A'Entbeufiefme fans génie, c’eft 
le nom qu’on a donné 4 la raifon au moment 
qu’elle le produit ; ni fans talens , autre nom 
qu’on a donné 4 l’aptitude naturele de I’4me 4 
recevoir l'Enthonfia/me 3c 4 le rendre . Voyez Génie , 
Talent. 

VEnlbouJiêfmc plonge les hommes privilégiés 
qui en font fufceptibles , dans un oubli prefque 
continuel de tout ce qui eft étranger aux arts quais 
profeftent . Toute leur conduite eft en général fi 
peu re flemblante avec ce que nous regardons comme 
les • maniérés d’être adoptées dans la fociété , qu’on 
fe trouve porté , prefque fans le vouloir , 4 I** 
regarder comme des efpeces fingolieres ; ce n’eft 
rien moins qu’4 la raifon qu’on attribue ce qu’on 
appelé leurs btzéreries ou leurs tenu i de 14 tous 
les préjugés établis , & que l’inftroêfion a bien 
de la peine 4 détruite. Mais a-t-on vu encore 
quelque efpece d’hommes parfaite? en trouve-t-on 
beaucoup qui portent une raifon fupérieure dans 
plufieors genres? qu’il nous fuffife de dire qn’on 
rencontre communément dans les vrais talens une 
bonne foi comme naturele , une franchife de ca- 
raâere , St fur-tout l’antipathie la plus décidée 
pour tout ce qui a l’air d’intrigue, d’artifice, de 
cabale . Penfe-t-on que ce foit ü un des moindre* 
ouvrages de la raifon ? Audi lorfque vous verrez 
un homme de Lettres, nn peintre , un iqulîcien 
Toupie , rampant , fertile en détours , adroit cour- 
tifao ; ne cherchez point chez lui ce que nous 
appelons le vrai talent. Peut-être aura-t-il -des foe- 
cês : il en -eft de paflagers que la cabale procure . 
Ne foyez point furpris de le voir envahir tout» 
les places de fon état, & celles même qui paroif- 
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lent lui être le pim étrangères ; il a la forte de 
mérite qui 1er donne: mais un nom illuflrc, une 
gloire pure & durable , cette confidémioa fla- 
teufe, apanage honorable des talens diflingués , 
ne feront jamais fon partage . La charlatanerie 
trompe les fois , entraîne la multitude , éblouie les 
Grands ; mais elle ne donne que des jouiflances de 
peu de durée • Four produire des ouvrages qui 
relient , pour acquérir une gloire que la poliérué 
confirme , il faut des ouvrages & des fuccès qui 
féfilient aux éforts du temps & h l'examen des 
fages ; il faut avoir fenti un Entboufiafmt vrai , <5c 
l'avoir fait palier dans tous lesefprits ; il faut que 
le temps i'entretiene , & que la réflexion , loin 
de l’éteindre , le juflifie . 

Il eft de la nature de l'Entboufio r me de fe com- 
muniquer & de fe reproduire ; c’ell une flamme 
vive qui gÛgne de proche en proche , qui fc cou- 
rir de Ton propre feu , & qui , loin de s’afoiblir 
en s’étendant , prend de nouveles forces 1 mefure 
qu’elle Ce répand & fe communique • 

Je fuppofe le Public affemblé pour voir la re- 

Î iréfentation d’un excellent ouvrage ; la toile fe 
eve, les aflcurs paroiflent, l’aflioo marche, un 
tranfpoit général interrompt tout -à -coup le fpe- 
ânde ; c’ell X'Entboufiafme qui fe fait fenrir ; il 
augmente par degrés , il paffe de l’âme des afteurs 
dans celle des Ipeâateurs ; & remarquez qu’â 
mefure que ceux-ci s’échaufent , le jeu des pre- 
miers devient plus animé ; leur feu mutuel efî 
comme une balle de paume que l’adreile vive & 
rapide des joueurs fe renvoie ; c’efl-là oh noos de- 
vons toujours être sûrs d’avoir du plailîr en pro- 
portion de la fenfibilité que nous motitroas pour 
celui qu’on noos donne . 

Dans ces fpeélacles magnifiques , au contraire 
que le zele le plus ardent prépare, mais oh le 
refpeÔ lie les mains , vous éprouvez une efpece 
de langueur h peu prés vers le milieu de la re- 
préfentation; elle augmente par degrés jufqu’à la 
fin , & il efl rare que l’ouvrage le plus fait pour 
émouvoir ne vous laide pas dans un état tran- 
quille. La caufe de cette forte de phénomène ell 
dans l’âme de l’a&eur & du fpeflateur . On ne 
verra jamais de repréfentation parfaire , fans cette 
chaleur motuele qui entretient la vivacité de celui 
qui repréCeme , & le charme de ceux qui l’écou- 
tent; c’efl ua méchanifme confiant établi par la 
nature. V Entboufiafmt de ce genre le plus vif s’é- 
teint & fe communique . 

11 y a en nous une analogie fecrete entre ce 
que nous pouvons produire & ce que nous avons 
appris. La rai fon d'un homme de génie dccompofe 
les différentes idées qu'elle a reçues , fe les rend 
propres , & en forme un Tout , qui , s’il efl per- 
mis de s’exprimer ainfî , prend toujours une phyfio- 
nomie qui lui efl propre : plus il acquiert de con- 
noiüances, plus il a rafliemblé d’idées ;& plus fes 
momens A’Entboufiafme font fréquens , plus les 
tableaux que U rai fun préfente à fon âme font 
hardis, nobles, extraordinaires, (Te. 
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Ce n’eft donc que par une étude affiduc & pro- 
fonde de 1a nature , des pallions , des chef-d’tru- 
vres des arts, qu’on peut déveloper , nourir, ré-, 
chaufer, étendre le génie . On pouroir le compa- 
rer à ces grands fleuves , qui ne paroiflent à leur 
foorcc que de foibles ruilfeaux ; ils coulent, fer- 
pentent , s’étendent ; & les torrens des montagnes , 
les rivières des plaines fe mêlent à leur cours , 
gràlMent leurs eaux , ne font qu’un feul Tout 
avec elles : ce n’efl plus alors un léger murmure , c’efl 
un bruit impofant qu’ils excitent; ils roulent ma- 
jefiueufement leurs flots dans le fein de l’Océan , 
après avoir enrichi les terres heureufes qui en ont 
été arosées . Voilà l’examen philofophique de l’En-, 
thoufiafme ; voyez à l’article Éclectisme un ab- 
régé hillorique de quelques -uu de fes effets . 

( M BB C/tMltM. ) 

(N.) Enthousiasme. Ce mot lignifie émotion 
d'entraillec , Agitation intérieure . Les Grecs in- 
venterent-ils ce mot pôur exprimer les fecouffes 
qu’on éprouve dans les nerfs , la dilatation St le 
refferremenr des intellias , les violentes conttaélions 
du coeur, le cours précipité de ces efprits de feu 
qui montent des entrailles au cerveaux , quand on 
ell vivement affeSé? 

Ou bien donna-t-ou d’abord le nom d’ Entbou- 
fiafme , de trouble des entrailles , aux contorfions de 
cette pythie qui fur le trépied de Delphes recevoir, 
l’efprit A' Apollon on n’ofe dire par quel endroit ’ 

Qu entendons-nous pat Entboufiafme ? que de 
nuances dans nos affection. ! approbation , fenfibi- 
lité , émotion , trouble , Caififficment , paffion , em- 
portement , démence , fureur , rage . Voilà tous 
les états par lefqueis peut paifcr cette pauvre âme- 
humaine . 

Un géomètre a (fi le à une tragédie touchante ; 
il remarque feulement qu’elle eu bien conduite ■ 
Un jeune homme à cbté de lui efl ému & ne 
remarque rien ; une femme pleure ; ua autre 
jeune homme eu fi transporté , que pour fon mal- 
heur il va faire aufli une tragédie. Il a pria U 
maladie de V Entboufiafme. 

Le centurion ou le tribun militaire qui ne re- 
gardoit la guerre que comme un métier dans lequel 
il y avoit une petite fortune à faire, ailoit au 
combat tranquillement , comme on couvreur monte 
fur un toit . Céfar plcuroit en voyant la flatue 
A' Alexandre . 

Ovide ne parloit d’amour qu’avec efprit: Sapho 
exprimoit VEnthoufiafme de cette paffion ; & s’il, 
efl vrai quelle lui coûta la vie , c’ell que l’ft-. 
thoufiafme chez elle devinr démence . 

L’efprit de parti difpofe merveilleufement 
à VEntboufiafme , il n’ell poiot de faélioo qui 
n’eu ait pas . Un homme paffioné qui parie 
avec aftion , a dans fes ieux , dans fa voix , dans 
fes geiles, un poifon fuhtil qui efl lancé comme 
un irait dans les gens de fa faftion . C’cit par 
cette raifon que la reine Éli/abttb défendit quou 
prêchât de fix mois en Angleterre fans une per- 
raiffioo fignée de fa main . 
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Le jeune Faquir croit de voit le bout de fon 
nez en faifant les prières . Il s'endort l'imagina- 
tion toute pleine de Brama, & il ne manque 
pas de le voir en longe . Quelquefois même 
dans cet état où l'on n'e(t ni endormi ni éveil- 
le > des étincele fortent de fes ieux , il voit 
Brama ; ôc cette maladie devient fouvent incu- 
rable . 

La chofe la plus rare efl de joindre la raifbn 
avec l'Emlioufiafme ; ia raifon conlîile à voir tou- 
jours les choies comme elles font. Celui qui dans 
l’ivrelîe voit les objets doubles, eft alors privé de 
la raifon. 

VEnthoufiafme ell précifément comme le vin ; 
il peut exciter tant de tumulte dans les vaifleaux 
faneuins, & de (ï violentes vibrations dans les 
nerfs, que la raifon en efl tout-i-fait détruite. Il 
peut ne caufer que de légères fecoudes qui ne 
fadent que donner au cerveau un peu plus d’a- 
Sivité, c’efl ce qui arive dans les grands mouve- 
ment d'Eluqutnce , & fur - tout dans la Poéfie 
fubiime. VÉntbcuJiafme raifonable ed le partage 
des grands poètes . 

Cet Enthoufiafme raifonable ed la perfcflion de 
leur art : c’eft ce qui fit croire autrefois qu’ils 
étoient infpirés des dieux ; & c'ed ce qu’on n'a 
jamais dit des autres artides. 

Comment le railonement peur-il gouverner l’£«- 
thoufiafme? c'ed qu'un poète dedme d’abord l’or- 
donance de fon tableau ; la raifon alors tient le 
crayon . Mais veut-il animer fes perfonages & 
leur donner le caraflere des pallions ? alors l’ima- 
gination s’échaufe, K'Entboujiafme agit: c'ed un 
courlîer qui s'emporte dans fa carrière . Mais la 
carrière efl régulièrement tracée . 

VEntbtufafme ed admis dans tous les genres de 
Poéfie où il entre du femimenr : quelquefois même 
il le fait place jufque dans l’Égloguc, témoin ces 
vers de la diaieme églogue de Virgile. 

Jam mihi per rnpes videur lucofçue fanantes 

Ire : lieet Partbo tir autre cydonta cornu 

Spiculé ; tanquam hxc fiat noflri medicina 
furoris , 

Aut deus Ule malis beminum mitefeere difeat . 

Le dyle des épîtres , des fatyres , réprouve l’Eit- 
thouftafmc ; aufli n’en trouve-t-on point dans les 
ouvrages de Eoileau 8: de Pope. 

Nos odes, dit-oo, font de véritables chants d'fu- 
thoufiafmc ; mais comme elles ne fe chantent point 
parmi nous , elles font fouvent moins des odes 
que des dances , ornées de réflexions ingénieufes . 
Jetex les ieux fur la plupart des dances de ia 
belle ode à la fortune de Jean - Baptide RoUf- 
feau. 

Vous, chez qui U guerrlere audace 
Tient lieu de toutes les vertus, 

Concevez Socrate à la place 
i, Du fier meurtrier de Cliius t 
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Vous verrez un roi refpeflablc , 
Humain , généreux , équitable , 

Un roi digne de vos autels; 

Mais à la place de Socrate , 

Le fameux vainqueur de l’Euphrate 
Sera le dernier des mortels. 



Ce couplet ed une courte diflertation fur le mé» 
rite perfonel d'Alexandre & de Socrate/ c’efl un 
fentiment particulier, un paradoxe. Il n'efl point 
vrai qu’Alexandre fera le dernier des mortels. Le 
héros qui vengea ia Grèce , qui fubjugua l’Afie , 
qui pleura Darius, qui punit fes meurtriers, qui 
refpeéfa la famille du vaincu, qui donna un trône 
au vertueux Abdolonime, qui rétablit Porus, qui 
bâtit tant de villes en fi peu de temps, ne fera 
jamais Je dernier de mortels. 

Tel qu’on nous vante dans l’Hifloire , 

Doit peut-être toute fa gloire 
À la honte de fon rival: 

L'inexpérience indocile 
Du compagnon de Paul -Émile 
Fit tout le fuccès d’Annibal . 

Voilà encore une réflexion philofophique fans 
aucun Entbaufiafme . Et de plus , il efl très-faux 
que les fautes de Varron aient fait tous les fuc- 
cés d’Annibal ; la ruine de Sagunte, la ptife de 
Turin , 1a défaite de Scipion pere de l’Africain , 
les avantages remportés fur Sempronius , la vi- 
âoire de Trébie, la viftoire de Trazimene, & 
tant de favantes marches , n’ont rien de commun 
avec la bataille de Cannes, où Varron fut vain- 
cu , dit-on , par fa faute . Des faits fi défigurés 
doivent-iis être plus approuvés dans une ode que 
dans une hifloire. 

De routes les odes modernes , celle où il 
régné le plus grand Enthauftafme , qui ne s'afbi- 
blit ;amais , Oc qui ne tombe ni dans le faux 
ni dans l’ampoulé, efl le Timothée , ou la fête 
d’Alexandre par Dryden : elle efl encore re- 
gardée en Angleterre comme un chef-d’œuvre in- 
imitable, dont Pope n’a pu approcher quand il a 
voulu s’exercer dans le même genre. Cette ode 
fut chantée; & fi on avoir eu un muficien digne 
du poète , ce feroir le chef-d’œuvre de la PoéGe 
lyrique, (l'airain.) 

( N. ) Nous ajoutèrent ici quelques réflexions 
fur /'Enthousiasme , tirées des Recherches fur 
le Style par le célébré marnais de Beccaria, ou- 
vrage fondé fur une Métaply/ique peut-être trop 
abjtraite , mais plein de vues fines Cr pro- 
fondes . 

On a défini la paflion un défir confiant, & re- 
naiifant prefqu’à toute occafion dans l'îme de 
l’homme qui l’éprouve. Il y a un état de lUtne 
fort analogue à celui-là : c’efl VEnthoufiafme , 
qu’on a peilt des couleurs les plus vives, avec les 
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effets qu’il produit 8c les circonrtances qui l’acom- 

E gnent ; mais dont on n’a pas donné , ce me 
mble , une idée prdcife 8c déterminée . On n'a 
pas décrit exaâement l'état de l’àme elle-même 
dans Y Entboefitfmt . On n’a pas comparé la ma- 
niéré dont les idées etillent dans l’efprit , lorfque 
dans cette forte d’ivrelTe il fe fent enflamé & 
agité par la multitude 8c la variété des idées 8c 
des images, arec cet état de l’ârae, oit les idées 
te les images iè fuccedent tranquillement 8c lente- 
ment, où l’efprit combine, calcule, 8c compare 
un petit nombre d'idées à la fois. 

Il n’ert pas en notre pouvoir de fauter immé- 
diatement d’une idée à une autre idée «Qociée i 
la première; il ert néceffaire de palier par des 
idées intermédiaires 8c de parcourir cet intervalle 
plus ou moins rapidement . Repréfentons-nous une 
fétie de ces idées intermédiaires , 8c l’imagination 
la parcourant avec rapidité ; fi l'on s’examine dans 
ce moment , on trouvera quelque changement dans 
fa maniéré d’exiiler 8c de îentir ; on éprouvera 
une forte de chaleur 8c d’aftivité fans éfort ; effet 
de la préfeuce des deux idées extrêmes 8c des idées 
intermédiaires qui les lient . Avec le nombre des 
idées , on fentira s’augmenter 8c s’étendre le fenti- 
ment de fa propre exirtence. Cet état de l’âme, 
partager 8c momentanée dans la plupart des hommes, 
ert précisément YEniheufiefmt , auquel on ne donne 
pourtant ce nom que lorfqu’il le manifclle fen- 
libiement 8c qu'il eli ou paraît utile aux autres. 
Figurons-nous une notion complexe quelconque , 
à laquelle aboutirent plufieurs fériés d’idées , les 
unes par un cùté, les autres par un autre. Si 
l’efprit entre dans quelqu’une de ces fériés , il 
posta ariver en peu de temps à la notion com- 
plexe , qui rapélera elle-même toutes les fériés 
d’idées , dont elle ert le centre : plus les fériés 
feront nombreufes, longues, variées, intéreffames , 
aurtï-bien que la notion complexe â laquelle elles 
aboutiffent ; plus encore te partage de l’un à l’autre 
fera prompt 8c facile , 8c plus aofli YEnthouftafme 
fera fort 8t durable. S'il m’ert permis ici d’employer 
le langage des géomètres, je dirai que la grandeur 
de YEnihdufitfme fera en raifoo compofée ie l’inté- 
rêt de chacune des idées , 8c du nombre 8c de 
l’étendue des ramifications de ces idées, qui tienent 
à l’idée centrale. Si ces idées ne font intéref- 
fames que pour celui qui les éprouve, YEntboa- 
fiafmt s’arrêtera dans ce frai individu; les fpe- 
éhtcurs étonés riront de l’importance 8c du fé- 
rieux qu'il met à des chofei qui ne les touchent 
point . Mais fi les idées font intéteffantes pour la 
multitude de ceux qui le voient ou l'écoutent, 
alors ÏEnthoxficfmt fe communiquera 8c fera con- 
tagieux . Je comparerais YEmkoufiafme au fluide 
éleâriqoe, qui, fi-t&t que l’équilibre dans lequel 
il repofe ert rompu , fe communique jtifqu’4 ce 
qu’il trouve un corps d’une matière femblable qui 
lui ferme le partage r de même VEnthoufufme fe 
répand dans tous les efprits qui font dans ia fphere 
de ton gélivité, 8c ne celle de fe propager que 
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lorfqu’il trouve un efprit plein d’autres idées do- 
minantes 8c centrales . 

Les principaux caraâeres de YEntbouftefme font 
une forte de défordre 8c de négligence que lui 
reprochent les âmes froides ; une habitude de s’a- 
puier fur les râpons Us plus incertains des chofes , 
de prendre les plus fuibles rayons d’une analogie 
éloignée pour la lumière vive de l’évidence: l’Fn- 
thokfitfmt s’élance tout-à-coup dans les combinai- 
fons d'idées les plut difparatei ; il raproche les 
plus éloignées ; il renvetfe avec impétuofité tous 
les ebftacles qui retardent le cours de fes penfées ; 
il ouvre de nouveles routes à l’efprit humain; 
8c lui-même les parcourt avec rapidité 8c y laide 
des traces folitaires , mais marquées 8c pro- 
fondes . 

L’aiïemblagc de toutes ces qualités, bonnes ou 
mauvaifes , qui caraftérife V Entbou/ia/me , nous 
montre que cet état de l’âme n’eft rien autre ebofe 
que la réunion de trais conditions, qui lbot, t°. la 
multitude 8c U variété des idées ; 2 *. leur im- 
portance ; j’. leur fubordination & leur direôion 
commune à un feul centre, à une feule idée, qui 
les lie & les rapeie toutes, 8c qui ert comme un 
point d'apui pour l'attention parcourant une mul- 
titude d’idées . 

( N.) ENTIER , COMPLET, Synonymes. 

Une chofe ert entière , iorfqu’elle n'eft ni mu- 
tilée , ni brisée, ni partagée , 8c que toutes fes 
parties font jointes ou artemblées de la façon dont 
elles doivent l'être . Elle ert complété , lorfqu’il 
ne lui manque rien , & qu’elle a tout ce qui lui 
convient. Le premier de ces mots a plus de re- 
port â la totalité des portions qui fervent Ample- 
ment i conftiruer la chofe dans fon intégrité effeu- 
tiele . Le fécond en a davantage à la totalité des 
portions qui contribuent à la perfeâion acciden- 
tele de la chofe. 

Les Bourgeois , dans les provinces , occupent 
des maifons entières ; à Paris , ils n’ont pas tou- 
jours des apartemens complets . ( L'Abbi Cixjimd . ) 

ENTR’ACTE , f. m. Belles Lettres . On ap- 
pelé ainfi l’intervalle qui , dans la reptéfentation 
d’une piece de Théâtre , en sépare les a9es , & 
donne du relâche à l’attention des fpefUteurs. 

Chez les Grecs , le théâtre n’étoit prefque ja- 
mais vide : l’intervalle d'un aâe à l’autre étoit 
occupé par les choeurs. 

Un des plus précieux avantage* du Théâtre 
moderne , c ert le repos abfolu de lïvtr’rfit . De 
routes les licences qu’on ert convenu d'acorder 
aux ara , pour leur faciliter les moyens de plaire, 
c’eft peut-être la plus heurrafe , 8c celle dont on 
ert ie mieux dédomagé. 

Obfcrvons d’abord que YEntr'abfe n’ert un repos 
que pour les fpeSateurs, & n’en eff pas un pour, 
l'aôion . Les perfonages foo: censés agir dans 
l’intervalle d’un a fie à l'autre ; & tandis qu’en 
effet l’afleur va refpirer dans ia couliiïe , il faut 
qu’on le croie occupé . Ainfi , le poète, dans le 
plan de fa piece, en divifent fon aflson , doit la 
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diftribuer de façon quelle continue d'un aâe à 
l'autre, & que l’on fâche ou que l'on fuppofe ce 
qui fc paire dans l'intervalle ; à peu pris comme 
un architecte difpofe dans Ton plan les vides & 
les pleins , ou plutôt comme un peintre habile 
defline tout le corps qui doit être à demi-voilé . 

Rien de plus limple que cette réglé ; fit on la 
néglige fouvent. 

11 cil aisé de fentir à preTent quelle eli la fa- 
cilité que VEntr'uüc donne à l'action , foie du 
côté de la vrai-ferablance , foit du cité de l’intérêt . 

II y a dans la nature une infinité de chofes 
dont l’exécution elt impolfible fur la fcêne , & 
dont l’imitation manquée détruirait toute illufton . 
C’ell dans l'Enir'aélt qu’elles fe palfent: le poète 
le fuppole, le fpeêlateur Je croit. 

L'action théâtrale a fouvent des longueurs in- 
évitables , des détails froids & lauguilfans , dont 
on ne peut 1a dégager ;& le fpeètateur, qui veut 
être continuélemest ému ou agréablement occupé, 
ne redoute rien tant que ces fcénes itérilcs . Il 
veut pourtant que tout arive comme dans la 
nature, & que (a vrai-fêmblance amené l’intérêt; 
or le poète les concilie, en n’erpofant aux ieux 
que les fcènes intérefiantes , & en dérobant dans 
l'Eiur'aBt toutes celles qui languiraient - 

Enfin , par la même raifon que l’on doit pré- 
fenter aux ieux tout ce qui peur contribuer à 
l’effet que l’on veut produire , lequel , foit dans 
le pathétique , foir dans le ridicule , elt toujours 
le plaifir d’être ému ou d’être amusé , on doit 
dérober à la vue tout ce qui nous déplait ou ce 
qui nous répugne ; car l'imprefiion du tableau , 
étant beaucoup plus forte que celle du récit , nous 
rend plus cher ce qui nous flatc , mais auffî plus 
odieux ce qui nous bleffe . Or le poète qui doit 
prévoir & l’un & l’autre effet , jétera dans ITn- 
rr’efîe ce qui a belbin d’être afoibli ou voilé par 
l’eipreflîon , & préfentera fur la fcéne ce qui 
doit draper vivement. 

Un avantage encore ataché à l’Entr’iBe , c’elt 
de donner aux événement qui fe paffent hors du 
théâtre un temps idéal un peu plus long que le 
temps réel du fpeêtacle . Comme le mouvement 
mefure la durée , celle d'une aêiion préfente aux 
ieux ne peut nous échaper ; au lieu que d’un 
«êtion ahfente , & dont nous ne fommes plus 
occupés , nous ne comptons poiot les moment . 
Voilà pourquoi nous pouvons acorder â ce qui fe 
paffe hors de la fcêne un temps moral beaucoup 
plus long tjue l’intervalle d'un aête à l’autre . 
Mais cette licence fuppofe ce que nous avons dit 
ailleurs , que l’on regardera l'Emr'nBe comme 
une abfence totale de l'aêiion , & même du lieu 
de l'aêiion. 

La première convention faite en faveur de l’art 
dramatique a été, que le fpeêlatcuT ferait censé 
abfent ; car imaginer que le Public eft affemblé 
dans une place , & qu’il voit de là ce qui fe 
paffe dan» le cabinet d’Augurte ou dans le férail 
du Sultan , c’eft une abfurdité puérile : il faut 
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pour cela fuppofer un des quatre mûri abatus ; & 
alors même le moyen de concevoir que l’aêleur 
étant vu , ne verrait pas de même & agirait 
comme s’il étoit feulé 

Le fpeêlateur n’eft donc préfent à l’aôion que 
par la pensée , & le fpeêlacle n’eft fopposé fe 
pafier que dans fon efprit . Cette hypothefe étoit 
fans doute une chofe hardie à propofer , fi on 
l’eût proposée. Mais comme elle étoit iudifpen- 
fable, on en eft convenu même fans le lavoir. 

Ce net) donc rien propofer de noaveau , que 
de vouloir qu’à la fin de chaque aêle l’idée du 
lieu difparoiffe, & que notre illuûon détruite nous 
rende à nous-mêmes en un lieu totalement diftinft 
de celui de l’aêlion ; en forte, par exemple, qu’au 
fpeôacle de Cinna , quand les aéleurs font fur la 
fcêne, nous foyons en efprit à Rome, & que l’aâe 
Ësi , l’iltufion cedante , nous nous retrouvions à 
Paris. Ces monvemens de la pensée font auüt aisés 
que rapides, & l'indant de lever & de baiffer la 
toile les produit naturélement . 

Cela posé , la conséquence immédiate & nécef- 
faire qu on en doit tirer , c’ell que la toile , qui 
détruit l’enchantement du fpeêlacle, devrait tom- 
ber toutes les fois que le charme eil interrompu . 
Ne fût-ce même que pour cacher le befoin qu’on 
a quelquefois de baiffer la toile , il ferait à 
fouhaiter qu’on la baifsàt toujours, dès qu’un aêle 
ferait fini l’illufiou y gagnerait , les moyens do 
la produire feraient plus Amples & en plus grand 
nombre ; on ne verrait plus ce jeu des machines 
qui n’eff plus étonant,&qui devient rifible quand 
le mouvement ed manqué ; on ne verrait plus 
des valets de théâtre venir ranger ou déranger 
les lièges du fénat romain ; l’œil & l’oreille ne 
feraient pas en connadiâion , comme lorfqu’on 
entend des violons jouer un menuet près des rentes 
d’Agamemnon ou à la porte du capitole ; & le 
coup d'oeil d’un changement fubie de décoration 
ferait réfervé pour le fpeflacie du merveilleux . 
/oyez A ct t , Unités. ( M. Makxoktil. ) 
ÉNUMÉRATION , f. f. Cette figure de Rhéto- 
rique eft admirable en Poéfie , parce qu’elle 
raffemble , dans un langage harmonieux, les traita 
les plus frapans d’un objet qu'on veut dépeindre, 
afin de perfuader, d’émouvoir, & d’entraîner l’e- 
fprir , fans lui donner te temps de fe reconoîrre . 
Veytz Conclobxtion . Je n’en citerai qu’un fenl 
exemple, tiré de la tragédie d’Athalie . ( III, vj. ) 

J/hu , qu’avoir choïfî fa fageffe profonde ; 

Jéhu , fur qui je vois que votre efprit fc fonde , 
D’un oubli trop ingrat a payé Tes bienfaits. 
J/hu laiffe d’Achab l’afreufe fille en paix ; 

Suit des rois d’ifraél les profanes exemples; 

Du vil dieu de l’Égypte a confervé les temples. 
J/hu, Cut les hauts lienx ofant enfin offrir 
Un téméraire encens que Dieu ne peut foufrir, 
N’a, pour ftrvir fa eau fie & venger fes injures, 
Ni le cœur aile? droit, ni les mains affev pures, 
f te C inciter ot Javcmt. ) 
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* ENVIE, JALOUSIE, Synonymes. 

Voici les nuances par lefquelles ces mots dif- 
ferent . 

i*. On ert jaloux de ce qu’on portede , & en- 
vieux de ce que poflTedent les autres : c'elt ainfi 
qu'un amant cil jaloux de fa maitrefle i un prince , 
jaloux de fon autorité. ( AL d'A lxmburt . ) 

( f ü Jaloufie ert donc en quelque maniéré 
Julie & raiïboable , puifqu'elle ne tend qu a con- 
ferver un bien qui nous aparrieot , ou que nous 
croyons nous apartenir ; au lieu que l'Envie eli 
une fureur qui ne peut foufrir le bien des autres.) 
( là Richsfoucjult . ) 

La Jaloufie ne régné pas feulement entre des 

Ï iarticuliers , mais entre des nations entières, cher 
efquelles elle éclate quelquefois avec la violence 
la plus funelle ; elle tient à la rivalité de la pofi- 
tion , du commerce , des arts , des talent , & de 
la religion . ( Le Chevalier oc j avlourt . ) 

( 1F L'homme qui dit qu’il n’ell pas né heureux 
pouroit du moins le devenir par le bonheur de 
fes amis ou de les proches ; l'Envie lui âte cette 
demiere redburce .)( La Biwrutt . ) 

2 °. Quand ces deux mets, font relatifs à ce que 
polfedent les aurres, Envieux dit plus que Jaloux. 
Le premier marque une difpolïtion habitude & 
de caraflere ; l’autre peut ddlîgner un fentiment 
partager : le premier défigne aufli un fentiment 
adtuel plus fort que le fécond . On peut être 
quelquefois jaloux , fans être naturélement envieux .■ 
la Jaloufie , fur-tout au premier mouvement , cil 
un fentiment dont on a quelquefois peine à fe 
défendre; l'Envie eil un fentiment bas, qui ronge 
& tourmente celui qui en eil pénétré . ( AL d'A - 

( U La Jaloufie eil l’effet du fentiment de nos 
désavantages comparés au bien de quelqu’un : 
quand il fe Joint, i cette Jaloufie , de la haine & 
une volonté de vengeance diflimulée par foiblerte ; 
c’ell Envie . ( Le Marquis ni A. IL yeuarcums . ) 
Toute Jaloufie n’eit point exempte de quelque 
forte d 'Envie , & fouvent même ces deux partions 
fe confondent . L'Envie au contraire eil quelquefois 
séparée de la Jaloufie , comme ell celle qu'exci- 
tent dans notre âme les conditions fort élevées au 
deflus de la nôtre, les grandes fortunes, la faveur, 
le minillere . 

L'Envie & la haine s'unifient toujours , fe for- 
tifient l'une l’autre dans un même fujet ; & elles 
ne font reconoiflables entr elles , qu’en ce que 
l’une s’atache â la perfone , l’autre â l'état & à la 
condition. 

Un homme d’efprit n’ert point jaloux d’un 
ouvrier qui a travaillé une bonne épée , ou d’un 
ilatuaire qui vient d’adtever une belle figure : il 
fait qu’il y a , dans ces arts , des réglés & une 
méthode , qu’on ne devine point ; quil y a des 
ogrils à manier , dont il ne connoît ni l’ufage , ni 
le nom , ni la figure ; <X il lui fulfit de penfer 
qu’il n’a point fait l’appremirtage d’un certain 
métier, pour fc cogfoler de n’y être point maître. 



E O L 

Il peut au contraire être fufceptible à' Envie , & 
même de Jaloufie , contre un miniflre & contre 
ceux qui gouvernent .- comme ii la raifon & le 
bon fens, qui lui font communs avec eux, étoient 
les feuls infiniment qui fervent à régir un ÉtatSc 
â préfider aux afaires publiques; de qu’ils durtent 
fuppléer aux régies , aux préceptes , à l’expérience . ) 
( la B future . I 

ÉOLIEN au EOLIQUE , adj. terme de Cramm. 
Nom d’un des cinq diaieâcs delà langue greque. 
Voyez Gare & Dulxcte. 

il fut d’abord en ufage dan; la Béotie, d’où il 
parta en Éolie. C’eft dans ce dialeâe que Sapho 
£Sc Alcée ont écrit. 

Le dialecte éolien rejete fur-tout l’accent rude 
ou âpre . Du relie il s’acorde en tant de chofes 
avec le dorique, qu’on ne fait ordinairement de 
ces deux qu’un feul dialede . C’elt pourquoi la 
plupart des grammairiens ne comptent que quatre 
différent dialeftes grecs, quoiqu’il yen ait réellement 
cinq, en en faifant deux dtVdolien & du dorique. 
Voyez Dorique & Duiecrr . ( L'Abbé Mxllst . ) 

( N. ) ÉPANADIPLOSE , f. f. Efpece de Ré- 
pétition antiparalleie ( Voyez Rtrlrmov ), oit 
le commencement du premier membre fe répété 
à la fin du dernier. 

Vendez-vous dans le temps de mes fautes paflées ; 

Mau dans l’éternité ne vous en vengez pas. 

On lit dans Virgile ( Églog. vij. ) 

Ambo florentes atatihus, Arcades arabo : 
dans Ovide ( EaJI. vi. ) 

Qui bible inde , furir : proeu / bine difeedite , quels efi 

Cura bon a mentis ; qui bibit inde, furit. 

On trouve le diflique fuivant dans deux inferi- 
ptions ancienes «portées parGruter, Tom. 1 , pag. 
6 J5, & Tom. II , pag. pu. 

Balnea , vina, Venus corrumpunt corpora nofirj ; 

Sed vitam faeiunt balnea , vina , Venus . 

Le mot Épanadiplofe efi compofé du mot Ans- 
diplofe , Réduplication ( l'oyez Ammhose ), & 
de la prépofition «V, fui, qui dans la eompo- 
fition indique la fin ; en forte que le mot veut 
dire R/duplication i la fin. L’Épanjdiplofe porte 
fur les mêmes motifs & produit le même effet 
que l’Anadiplofe. (M. Bcaustc. ) 

( N. ) ÉPANALEPSE, ÉPANAPLESE , (T. ff. 
Termes fynonymes d’ Épanadiplofe , employés in- 
utilement par quelques rhéteurs & quelques gram- 
mairiens. Une nomenclature fi abondante n’eft 
bonne qu’â furchargcr. ( M. Buauzte. ) 

(N.) ÉPANAPHORE , f. f. Autte terme in- 
utile employé par quelques rhéteurs pour celui d'Ana- 
phort .Voyez Anafhore . ( AL B tauzin . ) 

(N.) 
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( N. ) ÉPANORTHOSE , f. f. Mot grec : RR. 
•»' , ftb , comme s'il y avoir fub fintm , in fine ; 
mri, en compoGtion re; & iphou , rr'dum facto: 
lignifie donc littéralement l'a&ion de 
refaire droit à la fin. C'eft en effet une figure de 
penfée par fiéfion , dans laquelle on corrige , par 
quelque vue fine & délicate , ce que l'on vient de 
dire, quoiqu’on ait eu & dû avoir 1'iatention es- 
preife de le dire . Il ne s'agit donc point dans 
T Épanorthofe de corriger une faute réelle ;ce feroit 
un procédé naturel & fimple , & non une figure : 
il n’eil quellion ici que de fe ménager un paffage 
délicat A de nouveles idées que l’on veut ajouter 
aux premières, ou pour les apprécier au jufte.ou 
pour les éclaircir, ou pour leur donner plus d'éner- 
gie en paroifiant les rejeter comme trop foibles. 

A l’article ÉriTaore , on trouvera l’exemple 
d’une ÉrANoaTRosx dellinée A apprécier les chofes 
que l'on a dites auparavant. 

Flécbier loue la nobleflê du fang dont efl forti 
M. de Turrene , puis il ajoute : Maie que dis-je ! 
Il m faut par l'en louer ici ; il faut l' en plaindre. 
Statique glorieufe que fit ta fource dent il fortoit , 
Inéréfie des derniers temps l'aveit infcaée : U 
recevoir ttpec ce itou fang des principes d'erreur 
& de menfonge-, & parmi j es exemples domejli- 
quet , il trotevoit celui d'ignorer Cf de combatte la 
vérité. Cette belle Épanorthofe efl donnée A la 
dignité du miniftere Catholique, & fert de tran- 
fition A ce que devoir dire l'orateur de la naif- 
fance de Ton héros dans l'héréfie. 

En voici une autre, dont le defTein efl de for- 
tifier ce qui vient d'ttre dit ; elle ell de M. Maf- 
fillon : Il faut gu il en coitr pour fervir le monde 
comme pour fervir J tsur-CunsT : foufronc pour 
Dieu ce que nous foufronc pour le monde: les 
peines font les mêmes, & les ricempenfes bien 
différentes. Mais que dis-je, mes Freres, que nos 
peines font les mêmes} Le Seigneur adoucit le joug 
qu'on porte pour lui ; & le joug du monde efl un 
long de fer, qui meurtrit & qui aceâhle: les vio- 
lences de ta croix font mêlées de mille confola- 
tions , & celles de ta cupidité ne font payées que 
par des peines nouveles : tes facrifices de la grâce 
calment le coeur, & ceux des pajftens le déchi- 
rent : les feintes agitations de ta pénitence laif- 
fent l'âme dans In joie & dans la paix , & les 
agitations du crime la troublent & la dévorent: 
les épines de la vertu perlent avec elles leur dou- 
ceur & leur remede ,& celles du vice laiffens dans 
la confcience (‘aiguillon & le ver dévorant qui ne 
meurt plus : en un mot les rigueurs de l’Évangile 
font des heureux , & les dégoûts du monde n ont 
fait jufqu’ici que des miférables . 

Les anciens foumident auffi des exemples de 
cette figure . Cicéron , après avoir apporté A 
Catilina toutes les raifons qui pouvoient le déter- 
miner A quiter .Rome , s’écrie par Épanorthofe 
( I. Car il. jx. 21. ) 

Quanquam nu'td I oquot ? te ut alla rts frangat ? 

Cramm. & Littéral. Tonie l. 
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tu ut unquam te corriges ? tu ut utlam fugam 
meditere ? tu ut ullum exilium cogites ? Utinam 
tibi iftam mentem dit immortelle dorent ! 

,, Mais que dis-je ! peut-on croire que jamais rien 
t’ébranle I que jamais tu te corriges l que tu lon- 
ges A t’éloigner d’aucune maniéré? que tu fades 
aucun projet d'aller en exil? Plaile aux dieux 
immortels de t’infpirer cette penfée „ ! 

Le vieillard Ménédême , dans VHéautontimorumé- 
nos de Térence ( Ad. I , fc. j. ) parle ainfi A 
Chrémès : 

Filium unicum adolefctntulum 
Habeo: ah quid dixi h obéré me! imo habui , Chrêmes ; 
Nunc , habeam ntc ne , incertum e(l . 

„ J’ai un fils unique, A peine adolefcent : hélas ! 
,, qu’ai je dit, j’ai? non Chrémès, je Pavois; 
„ aujourd’hui je ne fais fi je l’ai ou non „. 

( M. BxAuxtx . ) 

(N.) ÉPELER , v. a. Nommer les lettres qui 
doivent s’adembler pour former les fyilabes . C'ed 
le fécond pas dans l’art de lire : le premier ed 
de connoître , je ne dis pas feulement les lettres , 
mais encore les combinaifons de lettres repréfen- 
tatives de font fimples, comme ch, ph, au, eu, 
ou, Sic : le fécond efl d'ademblcr ces lignes pour 
en former des fyilabes : & le troifieme elf de 
prononcer de fuite les fyilabes pour former les 
mots, ce qui ell lire. 

Le premier point ell une pure afaire de mémoire; 
avec de l'exercice & des répétitions , on en vient 
A bout aifément & promptement. Le troifieme ne 
demande que de l'attention , parce qu’il ne s'agit 
que de counoîtrc promptement les fyilabes, avec 
lefquelles on a dû fe famUiarifer au fécond degré. 
Mais c’ell ce fécond degré qui ell difficile , fur-tout 
fuivant l’anciene méthode d’enfeigner A lire. 

,, Quoique les lettres aient d’abord été in ventées 
„ pour ître les lignes des font ; l’ordre alphabé- 
„ tique donne moyen de les faire fervir A beaucoup 
„ d’autres ufages . . . Pour faire fervir les lettres A 
„ tant d’uGtges, il a fallu leur donner des noms. 
„ Les nations, ne s’étant point acordées fur les 
„ formes ou figures des lettres , n’ont pas été plus 
„ d’acord fur les noms quelles leur ont donnés,,. 
( Traité des fins de la langue fr. Part. II, en. 
</,art. t , pag. 91. ) En effet les lettres que nous 
appelons bé , dé, tmme , elle, erre, efft, ré, font 
appelées par les Grecs béta , delta , my , lamda , 
rho , figma , tau , & par les Hébreux beth, daletb, 
mim , lamed , reff , fin , teth . ,, Mais ces noms , 
„ dit le même auteur , doivent être bien diilingués 
„ des fons que ces lettres repréfeotent ... Lorfqu’qn 
„ enfeigne A lire, comme tour ce qu’on a A faire 
„ ell de fixer l’imagination des difciplei, afin de 
„ les bien acoutumer A unir l’idée des fons A la 
„ vue des lettres ; il faut laifTer-lA les noms des 
„ lettres, & fe contenter de faire prononcer les 
„ fons , en montrant les lettres ou les combinaifons 
Ddddd 
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„ de lettres deftinées à les repréfenter . . . Agir 
„ autrement, c’ell commencer par les perdre ( 7r/ 
„ difciplet ) & les égarer , avant que de les con- 
„ du ire au but ; c’eft les jeter dans des incertitudes 
„ & des embaras , dont on a enfuite bien de la 
„ peine à les faire fortir ; c’eit enfin les induire 
„ en erreur , puifqu’on leur fait prendre les noms 
,, des lettres pour les fons de ces lettres ,& qu'on 
„ leur prdlente plufieurs fons dans des fyllabes 
„ qui nen on qu’un 

On tombe dan; ce dernier défaut quand , pour 
é peler , on fait dire é , a , u , pour prononcer i : 
& e’eit vraiment embaraffer les enfans, que de 
leur faire dire p / , hache , i , pour faire prononcer 
f ; elle , o , pour prononcer lo ; effe , o , pour ame- 
ner, zc ; pé , hache , é, pour former fe; d'où doit 
enfin refulter le mot philcfcphe . 

„ Depuis quelque temps , continue le mime au- 
„ leur anonyme , beaucoup de maîtres ont renonce" 
„ à faire dire aux commenjans , par exemple , ré, 
„ hache, a , cha ; pi , é, a , u , peau ; chapeau; 
„ ayant fenti le ridicule de cette maniéré de faire 
„ épeler .Ils s’y prenent d'une autre façon , faifant 
„ dire che , a (cha); pe , au (peau); ou autre- 
„ ment, che, a, pe, eau (chapeau),,. 

Ce changement dans la maniéré d'épeler et! dû 
i la remarque judicieufe que fit, dûs :66a , l’au- 
teur de la Grammaire générale & raifonée ( Pan. 
I, ch.d).M. Dumas l’adopta & la ddvelopa dans 
l'on fyltème du bureau typographique, qui en tire 
peut-être fon principal mérite ; 6c. l’ulage de ce 
bureau n’a pas peu contribue à faire connoître Si 
pratiquer cette nouvele méthode d 'épeler, folide- 
ment juftifiée par fes fuccês & par les progrès 
qu’elle fait de tour en jour: il y a même lieu de 
croire que cette méthode l’emportera fur l’anciene 
plutôt que ne l’efpere M. Dudos ( Rem. fur la 
Gramm. gén. I ,t>/ ) . Car on peut dire que, fi elle 
u’efi pas encore univerfélement employée , c’ell 
plutôt pour n’être pas généralement connue , que 
pour avoir été défapprouvée par quelque auteur 
grave, ou combatue par quelque objection plaufibie. 

11 ne s'agit point, dans cette nouvele méthode, 
d’abolir les anciens nomi des lettres ni d'en chan- 
ger l'ordre alphabétique reçu : on ne propole que 
de ne pas faire connoître trop tôt aux enfans ces 
noms anciens & cet ordre arbitraire, parce qu’ils 
occafioneroieot des difficultés réelles dans la ma- 
niéré d'épeler ; & l’on convient qu’il eft néceffaire, 
quand les enfans favent lire, de leur apprendre 
les noms ordinaires des lettres & l'ordre alphabé- 
tique . Quicft-ce qui ne fent pas l’utilité réelle 
qu'il peut y avoir à montrer d’abord féparément 
les voyeles & les confines, St chacune de ces 
efpeces félon l’ordre des divifions natureles / Qui 
ne voit évidemment qu’un ordre ainfi raifoné donne 
à la mémoire des facilités qui ne peuvent fe 
trouver dans un arxngement tout arbitraire ! D’ail- 
leurs il eft certain qu’en nommant toutes les con- 
fones par le moyen du fehéva mis après, outre 
l'uniformité de la nomination , on facilite merveii- 
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leufemenr l’art de former les fyllabes ; parce qu’il 
ell alfé de faire concevoir aux enfans, qu'au lieu 
du fehéva , il faut mettre après la confone la 
voix fimple repréfentée par la voyele qui fuit. 

„ l’avoue, dit l’auteur que j’ai déjà cité, que 
„ cette nouvele méthode d atteler a moins d’incon- 
„ véntens que l’anciene , qu'elle efl plus facile, S: 
„ qu’elle donne moins de peine aux enfans . Mais 
„ elle n’cfl pas fans défauts. io.C’eil toujours une 
„ peine aux commençant de retenir que che, a , fait 
„ cha : & puifqu’il faudra tou/ours qu’ils appre- 
,, nent à prononcer cha-peau , pourquoi ufer de 
„ circonlocutions & de détours, & ne leur pas faire 
„ dire tout - d’un - coup chapeau ? a®. II n’eft pas 
„ vrai que che-a , faffe cha , fur-tout étant nécef- 
„ faire d’apuier fur cet e muet qu’on fupplée . 
„ Che étant un monofyllabe , & la voix ne pou- 
„ vant être foutenue , on ne peut le prononcer 
,, autrement que ckeu ; or cheu-a fera toujours 
,, cbeu-a, & jamais cha 
Je réponds i l’anonyme, i°. que véritablement 
che-a fera toujours ehe-a , Sc jamais cha ; mais 
qu’au moins che-a eft plus près d’être cha , ou 
conduit plus aifément h cha , que ne feroit le 
verbiage de la vieille méthode cé-hache-a ; d’oît 
je conclus que , s’il ne relie plus qu’i choifir 
entre les deux maniérés , la nouvele doit à cet 
égard l’emporter fur l’anciene ; & l’anonyme a 
déjà avoué cette préférence. 2*. Que l’uniformité 
de la nouvele méthode réduit au moins à un feul 
point ce qu’elle lailfe fubfnler de difficulté ; elle 
confiile û fubflituer au fon du fehéva , par lequel 
on nomme toutes les confones, celui de la voy- 
ele fuivante : ce qui , étant apprécié avec ju- 
lleffe & fans préjugé, ne doit fonder aucune obje- 
êlion contre cette méthode . }*. Qu’il eft vrai 
qu’on ne nomme la confone que par un eu muet , 
Sc non pas par le fehéva ; mais que c’eft du moins 
la voix qui approche le plus de ce fehéva , qu’il 
n’eft pas poffible de prononcer , à moins que la 
confone ne foir précédée d’une voyele fur laquelle 
elle s’apuie en quelque forte , ou fuivie d’une 
autre confone qui produife le même effet . 4°. Que 
la nécelfité de nommer les confones par le fehéva 
ou par une voix approchante , eft démontrée psr 
U maniéré dont on prononce naturélement les con- 
fines finales dans routes les langues , où elles ne 
devienent effeâivement fcnfibles que par ce fehé- 
va ; comme dans le mot françois atlenr , dans le 
latin marner , dans le grec yipat ( vieitleffe ) dans 
l’allemand hirn (poire), &c. 5'. Qu’il faut bien 
adopter cette prononciation des confones , pour 
apprendre aux difciples à tes connoître & à les 
diilinguer , avant de les joindre aux voyeles pour 
eD former des fyllabes. 6°. Enfin, qu’en adoptant 
cette méthode, l’art de lire ne fiippofe d’élémens 
i apprendre que les diverfes maniérés ufitées dans 
une langue pour repréfenter les fons élémentaires 
qui y font adoptés , & le feul principe de fubfti- 
tution dont je viens de parler : au lieu que la 
méthode de l’anonyme , pour éviter ce principe 
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unique, fait de toutes les fyllabes poffiMes autant 
d’clétnens à apprendre independaraent les uns des 
autres ; en effet , après avoir appris la valeur de 
r ha & de peau, il faudra encore apprendre che , 
ché , ché , chat , chei , ebo , chou , chou , chan , 
chou , &c. pou , pa , pc , pè , p«u , pin , peu , 
peu, pou, Hcc. Dans la méthode de P. R. les lignes 
des Ions élémentaires une fois connus , la fubltitu- 
tion fait, de la formation de toutes les fyllabes, 
un corollaire aile de ces premières connoiflances . 

On ne fauroit donc trop fe hâter d’adopter uni- 
verfelement cette méthode , abfolument néccffaire 
pour faciliter l’art de lire, cet art fi utile, fi né- 
cefiaire à tous . Il ne reliera encore que trop de 
difficultés , qui vienent des bizâreries , des équi- 
voques, des contradictions même de notre Ortho- 
graphe. Par exemple, voyez comme ent fc pro- 
nonce diverfement dans les mots ils rient , il tient, 
patient ; nous écrivons avec les mêmes lettres ils 
convient du verbe convier , & il convient du verbe 
convenir i nous mettrons peut-être dans la même 
phrafe nous portions nos portions : nous pronon- 
çons ch en hfiant dans archevêque ; & nous lui 
donnons un ton guttural dur dans archiêpifcopal , 
qui eil pourtant de la même famille: nous faifons 
fentir deux II dans illuminer , une leule dans tran- 
quille , & nous la mouillons dans béquille ; nous 
ne la prononçons pas à la fin de fuftl , nous la 
prononçons naturélemenr i la fin de profil , & 
nous la mouillons i la fin de péril : nous pronon- 
çons cm de trois maniérés fort différentes dans 
prudetnment , emporter , Jérufalem ; & de meme 
en dans Agen ( ville ) , hymen , Rouen ( ville ) . 
Le détail de toutes nos inconféquences orthogra- 
phique, ferait immenfe ( Voyez. Orthogr a ph ); 
& les difficultés de l’art d'épeler feront encore en 
grande nombre , même dans la méthode la plus 
limplifiée , à moins qu’on ne deviene enfin aidez 
raifonable pour admette , fans réclamations mal 
fondées , tans pédantifme , fans atache & aucune 
routine , les corre&ions donc notre Orthographe a 
befoin,& qui après tout ne font ni fi difficiles ni 
fi extraordinaires qu’on le penfe. 

Pour le fùrplus de l’art de lire, Voyez Syllabe , 
Syllabaire , Voyele , Consone , Diphthosgue , 
&c. ( JW. Bz.iuztr. . ) 

( N. ) ÉPELLATION , f. f. An ou maniéré 
d’épeier. Ce mot ne fe trouve dans aucun Diffio- 
nairc: celui de l’Académie ( 1761 ) dit Appella- 
tion des lettres , pour dire l’aÔion d’épeler ; & 
celui de Trévoux dit hardiment que , dans les 
réglés de l’étymologie, il faudrait dire Appeler 
au lieu d'tpdcr . 

Il faut dire Épeler, puifque l’Ufage l’a voulu; 
& il a eu raifon , même lelon les réglés de IV- 
tytnologie: car ceté, qui peut répondre quant au 
matériel & qu»pt au fensr à ou ex du latin, ell 
très - ptopte à marquer l'intention de défigner les 
élément des mots avec choix pour parvenir à di- 
feerner les fyllabes ; Appeler ne comporterait pas 
de même cette idée acceffoire. 
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Dès qu 'Épeler eff reçu , l’Analogie autorife É- 
peïlation , les befoins de i’art le réclament , & 
l’autorité des grammairiens le confirme , c’ell aux 
gens de l’art i en déterminer la nomenclature . 
Qu’y auroit-il de choquant à dire , qu’aux vicet 
de i’anciene Épellation on a , dans 1 article pré- 
cédent , fiibllirué une méthode d'Épellation plut 
fimple , plus raifonable, & plus utile? ( M. Beau - 
z tu. ) 

(N.) ÉPENTHESE, f. f. Mot grec , qui a pour 
racines •»!, ad, ir, in, & Situ ,pofitio \ comme 
fi l’on difoit intus appofitio : définition du mot , 
qui peint bien la choie ; car l 'Êpenthefe ell en 
effet une efpece de Métaplafme ( Voyez MJta» 

1 p la she ) , qui chaDge le matériel primitif d’un 
mot par une addition faite au milieu . 

La langue latine permettoit à fes poètes l’ufage 
de l ’ Epenthefe pour remplir les vues de la vetli- 
fication . Lucrèce ( lib. 1. ) avoit betoin que la 
premiers fyllabe de Religio fût longue , il y a 
doublé la lettre / : 

Tantum Relligio potuit fuadere malorum. 

On trouve de même dans Virgile, en huit en- 
droits différens , rclliquias pour reliquias : il s’eff 
permis aufli l’introdumon d’un fécond u dans tli- 
tunt ( Æn. VIII, Ï7. ) , afin d’en faire alituum 
& de remplir ainfi, comme le remarque Servit», 
la mefure de fon vers. 

Juvénal a introduit la fyllabe entière du dans 
le mot imperator ( Sat. IV 29 ): 

Qutles tune epulas ipfum glutijfe ptttemus 

Indupcratorem . 

Mais c’ell fur-tout dans la formation des mots , 
foit au paffage d’une langue à une autre foit dan» 
la même langue , que 1 'Epenthefe a Couvent lieu . 
Ceff ainfi que nous avons formé nos mots fran- 
çois humble , nombre , en inférant un b dans les 
mots latins humilie , numerus ; cendre , poudre , en 
inférant un ci dans cincris , pulveris ; miel , fiel , 
bien , rien , en inférant un i dans me I , fel , Une , 
rem ; lanterne, par l’infenion de n dans latente ; 
tréfor, fronde, par l’infertion de rdans thafaurus, 
funda . 

Les Latins ont de même inféré un b dans am- 
bire, compofé de ire & de am ( tout-autour ) ; 
dans ambigo , compofé de la même particule & 
de a go ; & dans fuperbire , qui lèmble dire (uper 
ire : dans les temps du veibe profum où ceux du 
verbe radical fum commencent par une voyele , 
ils ont inféré un d ; prudes, prodtram , prodero , 
prodeffem , prodefje , au lieu de pro es, pro-eram, 
pro-ero, pro-eiTem , pro-effie : même en empruntant 
des mots d’ailleurs, ils les ont quelquefois altéré» 
par Y Êpenthefe ptendo vient de ni iru , algeo vient 
d «x>« lelon Fcfius , chus de «’*©■ , filius de 
v»r, Ce. 
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Il n’y a point de lingue , où l’on ne trouvât 
une foule de pareils exemples . ( M.BcAUiti . ) 

( N. ) ÉPENTH ÉTIQUE , adj. Qui tient de 
l’Épenthefe, qui vient de l’Épenthefe , qui fert à 
l’Épenthefe ou en vertu de l’Epenthefe. 

Les grammairiens hébreux ont reconu que cer- 
taines lettres ont été introduites au milieu des mots, 
ou par euphonie ou par quelque autre raifon inaf- 
fignable ; & ils les ont nommées épemhétiquet : 
il y en a quatre ; N ( aleph ) , ) ( ouaou ) , ’ 

( iod ) , (noun). ( AL Btauxta. ) 

ÉPIBATÉRION , f. m. Belles Lettres . Mot 
purement grec, qui lignifie une Bfptce de compo- 
sition poétique , en ufage parmi les anciens Grecs. 
Lorfqu’une perfooe dilfinguée revenoit chez foi 
après une longue abfence, elle alfembloit fes con- 
citoyens un certain jour , & leur faifoit un dif- 
cours ou récitoit une piece de vers , dans laquelle 
elle rendoit grâces aux dieux de fon heureux retour, 
& qu’elle terminoit par un compliment à lès com- 
patriotes, ( L'Abbé Mallct . ) 

EPICEDION , f. m. Billet Lettres . Mot qui 
dans la Poéfie greque à latine lignifie un Poème 
ou une Piece de vers fur la mou de quelqu'un. 

Chez les anciens, aux obfeques des perfones de 
marque , on prononçait ordinairement trois fortes 
de difcours: celui qu on récitoit au bûcher s’appe- 
loit Nenia ; celui qu’on gravoit fur le tombeau, 
Épitaphe ; & celui qu’on prononqoit dans la céré- 
monie des funérailles , le corps préfent & posé 
fur un lit de parade , s'appeloit Epicédion . C’eîl 
ce que nous appelons Oratfon funèbre . ( L'Abbé 
Mallct. ) 

ÉP1CENE, adj. Grammaire. E’vùceu©’ , fuper 
communie, au deflus du commun. Les noms Épi- 
eenes font des noms d'efpece , qui fous un même 
genre fe difent également du mâle ou de la fe- 
mele. C’eft ainfi que nous difons , un rat , une 
linote , un corbeau , une corneille , une fourir , &c. 
foit que nous parlions du mâle ou de la fcmele . 
Nous difons , un coq , une poule ; parce que la 
conformation extérieure de ces animaux noui fait 
connoître aifément celui qui eft le mâle & celui 
qui elt la femele : ainfi , nous donnons un nom 
particulier à l’un , & un nom different â l'autre . 
Mais â l’égard des animaux qui ne nous font pas 
a fiez familiers, ou dont la conformation ne nous 
indique pas plus le mâle que la femele , nous 
leur donnons un nom que nous faifons arbitraire- 
ment ou mafeulin ou féminin ; & quand ce nom 
a une fois l'un ou l’autre de ces deux genres , 
ce nom, s’il elt mafeulin, lé dit également delà 
femele, & s'il cil féminin, il ne fe dit pas moins 
du mâle , une carpe uvée : ainfi , ['épicent mafeulin 
garde toujours l’article mafeulin , & l'épicene fé- 
minin garde l’article féminin , mime quand on 
parle du mâle. Il n’en ell pas de même du nom 
commun , fur-tout en latin : on dit hic croit 
quand on parle d’un citoyen , & hcc croit fi l’on 
parle d’une citoycne ; hic parent , le pere , betc 
patent, 1a mere i lie conjun , le mari, bat cm- 
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put , la femme . Payez la lifte des noms latins 

2 ' icenat , dans la Méthode latine de P. R. au Traité 
r Genres . ( M. ou Macs au . ) 

* EP1GRAMME , f. f. Belles Lettres . Petit 
poème ou piece de vers courte , qui n’a qu’un 
objet, & qui finit par quelque penfée vive , in- 
génieufe , & Paillante . 

D’autres définiffent 1 ’Épigramme une penfée in- 
térefiante , préfentée heureufement & en peu de 
mots ; ce qui comprend les divers genres i'Épi- 
grammet , telles que les anciens les ont traitées , 

& telles quelles ont été connues par les Latins & 
par les modernes. 

Les Épigramnut, dans leur origine, étoient la 
même chofe que ce que nous appelons aujourd’hui 
lnfcriptiont . On les gravoit fur les frontifpices des 
temples, des arcs de triomphe , fur les piédeftaux 
des ftatues, les tombeaux , & autres monumens 
publics . Elles fe réduifoient quelquefois au Mono- 
gramme : on leur donna peu à peu plus d’étendue ; 
on les tourna en vers pour les rendre plus faciles 
à être retenues par mémoire. Hérodote & d’autres 
nous en ont confervé pluficurs. 

On s’en fervit depuis à raconter brièvement quel- 
que fait , ou à peindre le caraâere des perfones ; 
« quoiqu’elles euffent changé d’objet, elle; confer- 
verent le même nom . 

Les Grecs les reaferrooienr ordinairement dans 
des bornes allez étroites ; car quoique l’Antholo- 
gie en renferme quelques-unes allez longues , elles 
ne partent pas communément fix ou au plus huit 
vers . Les Latins n’ont pas été fi fcrupuleux â 
obferver ces bornes , & les modernes fe font donné 
encore plus de licence . On peut pourtant dire en 
général que VÉpigramme n’étant qu’une feule pen- 
fee, il eft difficile qu’elle communique ce qu’elle 
a de piquant à un grand nombre de vers . 

M. le Brun , dans la préface qu’il a mife â la 
tète de fes Épigrammer , définir VÉpigramme un 
petit poème fulceptible de toates fortes de fojets, 
qui doit finir par une penfée vive , tuile , & in- 
atenduc ; ces trois qualités , félon lui , font effen- 
tieles â VÉpigramme , mais fur-tout le brièveté 8c 
le bon moi . Pour être courre , VÉpigramme ne 
doit fe propofer qu’un feul objet , & le traiter 
dans les termes les plus concis ; c’était le fenti- 
ment de M. Defpréaux : 

VÉpigramme plus libre, en fon tour plus borné, 
N eft fouvent qu’un bon mot de deux rimes orné. 

On eft divifé fur l’étendue qu’on peut donner i 
VÉpigramme t quelques-uns la fixent depuis deux 
julqu â vingt vers , quoique les anciens & les 
modernes en fourniflent qui vont bien au delà de 
ce dernier nombre; mais on convient que les plus 
courtes font fouvent les meilleures oc les plus 
parfaites . Les fentimens font auffi partagés fur la 
penfee qui doit terminer VÉpigramme : les uns 
veulent qu’elle foit (aillante , inatendue , comme 
dans celles de Martial, tout le telle , difent-ils, 
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n'étant que préparatoire ; d’autres prétendent que 
les penfées doivent être répandues & fe foutenir 
dans toute l'Êpigramme , 8c c’ert la maniéré de 
Catulle ; d’autres enfin adoptent egalement ces 
deux genres. _ 

Si ion confulte l’Anthologie , les Épigrammes 
grequec ne nous offriront guère de ce qu’on appelé 
bons mots ; elles ont feulement un certain air 
d'ingénuité & de (implicite' acompagné de vérité 
8c de jufteffe , tel que feroit le difcours d'un homme 
de bon fens ou d’un enfant qui aurait de l'efprit. 
Elles n’ont point le fel piquant de Martial , mais 
une certaine douceur qui niait au bon goût ; ce 
qui ( n’a pas empêché quon ne donnât le nom 
A'Épigramme grenue à toute Êpigramme fade ou 
infipide ; mais nous ne fomrnes pas dans le point 
de vue convenable pour juger du véritable mérite 
des Épigrammes de l’Anthologie ; il faut li _ peu 
de choie pour défigurer un bon mot; en connoîr-on 
toute la finefle , les reports , &e. à deux mille ans 
d'intervalle ? 

Selon quelques modernes , c’eft le bon mot 
qui caraSérife l’Êpigramme , & qui la diftingue 
du Madrigal . Le P. Mourgues dit que c’eft par 
le nombre des vers & par le bon mot , que ces 
deux cfpeees de petits poèmes font diftingués 
entr’cux dans la verfification moderne ; que dans 
l'Êpigramme le nombre des vers ne doit être ni 
au delfus de huit ni au deftbus de fix , mais rien 
n’eft moins fondé que cette réglé; ce qu’il ajoute 
eft plus vrai , que la fin de VÉpigramme doit 
avoir quelque chofe de plus vif & de plus recher- 
ché que la penfée qui termine le Madrigal . Voyez 
Madrigal. 

L’Êpigramme eft encore regardée comme le der- 
nier ii le moins confidérable de tous les ouvrages 
de Poéfie ;& quelqu’un qui n’y réuïïiffoit apparem- 
ment pas , dit que les bonnes Épigrammes font 
plutôt un coup de bonheur qu’un effet du génie . 
Le P. Bouhours a prétendu qu’elles tiroient leur 
principal mérite de l’équivoque . Mais coofidérer 
l’Êpigramme par fel reports , c’eft faire le procès 
à les defauts fans rendre juftice aux beautés réelles 
qu’elle peut renfermer , & l’on en pouroit citer 
un grand nombre de ce genre tant ancienes que 
modernes . 

Selon quelques autres une des plus grandes beau- 
tés de l’Êpigramme , eft de laiffer au lefteur quel- 
que chofe à fuppléer ou à deviner , parce que 
lien ne plait tant à l’efprit que de trouver de 
quoi s’exercer dans les chofes qu’on lui préfente. 
Mais d’un autre côté on demande pour le moins 
avec autant de fondement , li une Êpigrnmme peut 
être louche , & fi c’eft la même chofe qu’une 
Énigme . 

La matière de l'Êpigramme eft d’une grande 
étendue ; elle exprime ce qu’il y a de plus grand 
& de plus noble dans tous les genres ; elle s’abaiffe 
à ce qu'il y a de plus petit ; elle loue la vertu 
& tenture le vice, peint & fronde les ridicules. 
Il fcmble pourtant qu’elle fe trouve mieux dans 
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les genres fimples ou médiocres que dans le genre 
élevé , parce que fon caraffcre eft la liberté & 
l’aifance . 

Comme l'Êpigramme ne roule que fur une peu- 
fée, il feroit ridicule d’y multiplier les vers; elle 
doit avoir une forte d’unité comme le Drame ; 
c'eft-à-dire , ne tendre qu’à une penfée principale, 
de même que le Drame ne doit erobraffer qu'une 
aftion . Néanmoins elle a néceftairement deux par- 
ties : l'une qui eft l’expofitioo du fujet , de la 
chofe qui a produit ou occafioné la penfée ; 8c 
l’autre, qui eft la penfée même ou ce qu’on appelé 
le ton mot . L’expolition doit être firople , aifée , 
claire , libre par elle-même & par la maniéré 
dont elle eft tournée. , 

Sans parler de la malignité 8c de l’obfcéniré que 
la raifon feule réprouve , les défauts qu’on doit 
éviter dans l'Êpigramme , font la fauffeté des pen- 
fées , les équivoques tirées de trop loin , les hyper- 
boles , les penfées baffes 8c triviales. ( L’Atbi 

MnLLtT . ) 

Une des meilleures Épigrammes modernes, eft 
celle de Piron contre le Zoïle de notre liecle ; 
puiffe-t-eile fcrvir de leçon à fes femblables ! Une 
anecdote très-plaifante à ce fujet, c’eft que Piton 
la fit écrire en fa préfencc par le Zo'ile meme : 
la voici; elle eft à deux tranebans. 

Cet écrivain fi fécond en libelles , 

Croit que fa plume eft la lance d'Argail ; 

Sur le Parnaffe entre les neuf Pucelics 
Il s’eft placé comme un épouvantail : 

Que fait le bouc en fi joli bercail ? 

■y plairait-il? chercheroit-il à plaire? 

Non , c’eft l’eunuque au milieu du férail r 
Il n’y fait rien , oc nuit à qui veut faire . 

( M. Didêhot, ) 

(< Un mérite effentiei,à prefque tous les poè- 
mes , c’eft de ménager à l’efprit le plaifir de la 
furprife;& après avoir piqué facuriofité & fufpen- 
du plus ou moins fon atente , leur .fuccès eft de 
le laiffer agréablement fatisfait . Or félon que 1 objet 
de la curiouté eft plus ou moins incéreffant , Patente 
peut être plus ou moins longue , &■ la fojution 
plus ou moins éloignée : telle eft , depuis 1 Épopée 
jufqu’à l’Êpigramme , la mefure commune de I é- 
tendue que chaque poème peut avoir. 

Dans l'Êpigramme , la curiofité n’étant que de 
favoir ou aboutira le récit d’un^ fait fimple , ou 
l’énoncé d’une première idée , (attention n’eft fu- 
feeptibie que d’un moment de patience : ainfi , 
l’Êpigramme eft , de fa nature , le plus petit de 
tous les poèmes . Son cercie eft à peu près celui 
que les anciens donnoient à la période , dont 1 ar- 
tifice étoit suffi de tenir l’efprit en fufpcns jufqu à 
l'entiere révolution qu’ils faifoient faire à la penfée. 
, L'Êpigramme a donc , comme les grands poè- 
mes, une efpece de nœud & uneefpece de dénocL 
ment , ou du moins un avant-propos qui excite 
l'attention , & une folution imprévue qui décidé 
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l'incertitude ;8c, comme les grands poèmes , tantôt 
elle fe dénoue fans péripétie , c’efl-à-dire , par une 
fuite naturele de la penfée , tantôt avec péripétie, 
c’eft-à-dire , par une révolution inatendue dans le 
fens. 

Monftcur l’abbé 8c Moniteur fon valet 
Sont faits égaux tous deux, comme de cire. 
L'un elf grand fou , l'autre petit folet ; 

L’un veut railler, l'autre gaudir & rire ; 

L’un boit du bon, l'autre ne boit du pire. 

Mais un débat le foir entr’eux s’émeut : 

Car maître abbé toute la nuit ne veut 
Être fans vin , que fans fecours ne meure; 

Et fon valet jamais dormir ne peut 
Tandis qu’au pot une goûte en demeure . 

Marot • 

Voilà une Épigramme va droit à fon but. En 
voici une qui fe replie en fens contraire : 

De nos tentes , pour nos péchés , 

Si les quartiers font retranchés . 

Pourquoi s’en émouvoir la biie ? 

Nous n’aurons qu’à changer de lieu : 

Nous allions à l'Hôtel-de-viile , 

Et nous irons à l'Hôtel-Dieu. 

C allient* 

On fent que , Iorfque l’Épigromme vife d’un 
côté Ôc tire de l’autre , par exemple , lorfqu’elle 
commence par la louange 8c finit par la fatyre, 
le trait en eit plus imptévu . Mais VÉpirramme 
direSe a une autre rufe pour déguifer Ion inten- 
tion: c’elî de prendre un air férieux , lorfqu’elle 
veut être plaifante ; un air fimple & naïf , lorf- 
qu’elle veut être fine ou délicate; un air de bon- 
té, de douceur, lorfqu’elle veut être maligne ou 
mordante . 

Petits Auteurs d’un fort mauvais Journal, 

Qui d’Apollon vous croyez les apôtres, 

Pour Dieu tâchez d’écrire un peu moins mal , 
Ou taifez-vous fur les écrits des autres. 

Vous vous tuez à chercher dans les nôtres 
De quoi blâmer; 8c l’y trouvez très-bien: 
Nous, au rebours, nous cherchons dans les vôtres 
De quoi louer ; 8c nous n’y trouvons rien . 

Roaffeau . 

C’eft le ton de modefiie 8c de fimplicité qui fait 
le fel de cette Épigrammt. Il en eil de même de 
l’air de prud’homme 8c de referve qui fe montre 
dans celle-ci: 

Un donx Nenni , avec un doux fourire , 

Elf tant honête ! il vous le faut apprendre. 
Quand elf d’Oui , fi veniez à le dite. 

D’avoir trop dit je vondrois vous reprendre : 
Non que je fois ennuyé d’entreprendre 
D’avoir le fruit dont le défit me poind ; 
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Mais je voudrais qu’en me le Jaiffant prendre; 
Vous me difiiez : Non , tu ne l’auras point . 

A /arc; . 

C'elf fur-tout par ce tour artificieux que l’Épi- 
gramme différé du Madrigal , qui ne déguife rien , 
mais qui tout naturélementa Pair de ce qu’il elf , 
galant , délicat , ingénieux , 8c qui , lors même 
qu’il efl fin , ne diffimule point l’intention de 
l’être. Le même fujet traité des deux façons va 
faire fentir ces nuances. 

Amour trouva celle qui m’ert amere; 

Et j’y étois , i’en fais bien mieux le coore: 

Bon jour, dit-il, bon jour, Vénus ma mere ; 
Puis tout-à-coup il voit qu’il fe mécompte , 
Dont la rougeur au vifage lui monte, 

D’avoir failli honteux Dieu fait combien ! 

Non, non, Amour, ce dis-je , n’ayez honte; 
Plus clair- voyans que vous s’y trompent bien. 

Marot • 

C’efl-11 , ce me femble , le fel le plus fin , le 
plus délicat de VÉpigrsmme , mais fous une ap- 
parence de fimplicité qui le rend plus piquant 
encore; voici au contraire le tour galant & fpiri- 
tuel du Madrigal . 

L’autre jour l’enfant de Cythere , 

Sous une treille à demi gris, 

Difoii en parlant à fa mere , 

Je bois à toi , ma chete Iris . 

Vénus le regarde en colere: 

Maman , calmez votre courroux ; 

Si je vous prends pour ma bergete, 

J'ai pris cent fois Iris pour vous . 

Mais fans même employer la diffimulation , 
\' Epi gramme a fouvent , dans l’adreffe du tour 8c 
dans la finefle du traie, le moyen de caofer une 
furprife agréable . Marot me femble à cet égard 
le plus ingénieux des poètes é pigrammotiques , 
tant par la fingularité que par la variété de fes 
petits delleins : 

Anne, ma Sœur, d'où me vient le fonger 
Qui, toute nuit, par devers vous me mène ? 
Quel nouvel hôte elf venu fe loger 
Dedans mon cœur, 8c toujours s’y pourmene? 
Certes je crois, & ma foi n'elf pas vaine, 

Que c'elf un dieu . Me vient-il confoler ? 

Ah ! c’ell l’Amour ; je le fens bien voler . 
Anne, ma Sœur, vous l’avez fait mon hôte,- 
Et le fera , me dit-il afoler , 

Si celle-là qui l’y mit , ne l'en ôte . 

Dès que m’amie elf un jour fans me voir. 
Elle me dit que j'en ai tardé quatre : 

Tardant deux jonrs, elle dit ne m’avoir 
Vu de quatorze, 8c n’en veut tien rabatre. 
Mais pour l’ardeur de mon amour abatre. 
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De ne la voir j'ai rai ton apparente. 

Voyez, Amans, notre amour differente; 

Languir la fais , quand fuis loin de fcs ieuz ; 

Mourir me fait, quand je la vois préfente : 

Jugez lequel vous femble aimer le mieux. 

Voilà des modèles de la grâce la plus naïve 
& du naturel le plus fin ; & c’eft encore ce tour 
de fineffe & de naïveté piquante qui aiguile en 
Épigramme un Madrigal , qui , fans cela , ne feroit 
que galant ; 
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Lorfque l 'Épigramme n’eft qu'un trait de fatyre 
générale & fans allufion , elle eft innocente : 

À voir la fplendeur peu commune 
Dont un faquin eft revêtu, 

Ditoit-on pas que la fortune 
Veut faire enrager la vertu i 

Lorfqu'elle eft perfonele & ne fait que pincer 
le ridicule , elle e(l encore permife, fur-tout fi oa 
ne l’emploie qu’en arme défenfive ; car c’eft l’ai- 
guillon de l’abeille. 

Lorfqu'elle eft mordante, il eft rare qu’elle ne 
loit pas odieufe ; & fi à 1a diffamation elle joint 
la calomnie, elle eft atroce. L’écrivain qui en 
fait font talent, reffemble trop à un chien enragé, 
pour ne pas mériter d’être traité de même. 

Autant le talent de tourner une Épigramme in- 
jurieufe eft commun , vil , & méprifable , autant 
celui de rendre un éloge piquant , par un tour 
ipigrammotique , eft rare, exquis , & précieux . 
Le plus naturel , le plus naïf des pœtes de ce 
genre , & par-là même , celui de tous qui a mis 
le plus de fel & de fineffe dans la louange , 
c’eft encore le vieux Marot . Ce n’efl pas qu’il 
air fait un grand nombre de ces Épigrammes heu- 
reufes: mais lorfqu’il y réuffit, if y excelle; 8c 
lors même qu’il ne fatisfait pas un goût délicat, 
il l’éclaire, en indiquant toujours comment on 
fera mieux que lui. 

Une allufion jufte, amenée par la reffemblance 
des noms , eft dans le ftyle une grâce de plus , 
fur-tout dans VÉpigrtmme. 

Ce plaifant val que l’on nommoir Tempé, 
Dont mainte hiftoire eft encore embélie, 
Arosé d’eau, fi doux, fi atrempé, 

Sachez que plus il n’eft en Theffalie: 

Jupiter roi, qui les cœurs gâgne & lie, 

L’a de Theffale en France remué, 

Et quelque peu fon nom propre mué ; 

Car , pour Tempé , veut tju’Eftampes s’appela : 
Ainfi lui plair, ainfi la fitué , 

Pour y loger de France la plus belle . 



Qui cmderoit déguifer Ifabeau 

D’un fimple habit, ce feroit grand fimpleffe : 

Car au vilàge a ne fais quoi de beau, 

Qui fait juger toujours qu’elle eft princeffe. 
Soit en habit de chambrière ou maitreffe , 

Soit en drap d’or entier ou découpé, 

Soit fon gent corps de toile envelopé ; 

Toujours fera fa beauté maintenue . 

Mais il me femble ( ou je fuis bien trompé ) 
Quelle feroit plus belle toute nue . 

Cependant V Épigramme va fou vent à fon but 
avec tant de viteffe , que le mot fuit immédiate- 
ment l’énoncé : de maniéré que la fieche part 
auffi-tôt que l’arc eft tendu ; 

Semper pauper eris , fi pauper es , Æm'diane : 
Dantur cpes millis rwnc , nifi dhiiiius . 

Mart. 

Dimidium dinars Lino quam crcdere totum 
Qni macule , mavult perJere dimidium . 

( Idem. ) 

Alors le trait n'eft imprévu que par fa fingula- 
rité ou par fa fubtilité même. 

Mais ce que l 'Epigramme a de piquant n’eft 
pas toujours un trait de l’efprit du poète : c’eft 
bien fouvent un mot cité , au bout d’un petit 
conte ; & ce mot , au lieu d’être fpirituel , 
eft quelquefois une bétife , mais une bétife plai- 
fante, ou une naïveté rifible. De cette forte il y 
en a beaucoup , comme , par exemple , celui du 
payfan à l’homme de Cour , 

C'cft que je les faifons nous-mêmes ; 

ou du cordelier de Rouffeau , 

J’aimerois mieux pour le bien de mon âme , &c. 

ou de ce Juge qu'étourdiffoit le bruit, 

Huiffier, qu’on faffe filence, 

Dit,’ en tenant audience, 

Un préfident de Baugé : 

C’eft un bruit à tête fendre; 

Nous avons déjà jugé 
Dix caufes fans les entendre. 



Et quoiqu’un fimple jeu de mots ne fbit jamais 
qu’un badinage affez frivole , il me femble que 
dans YÉpigramme il eft permis plus que par-tout 
ailleurs, s’il eft suffi joliment employé que dans 
celle-ci , pour une demoifelle qui s’appeloit ta 
Roue : 

Peintres experts , votre façon commune 
Changer vous faut plutôt hui que demain : 
Ne peignez plus une roue à fortune ; 

Elle a d’Amour pis le dard inhumain. 
Amour auffi a pris la Roue en main. 

Et des mortels par ce moyen fe joue, 
ô l’homme heureux , qui , de l’enfant humain , 
Sera poufsé au deffus de la Roue. 
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Rouffeau, en imitant Marot , l'a furpafsé du 
cité du goût , de la précifion , de la correftion 
du ftyle . Mais la facilité , la fimpiicité, la grâce 
naïve , qui eft celle de ce flyle , font des dons 
naturels qui ne s’imitent point . Après Marot , la 
Fontaine eil le fcul qui les ait eus dans un haut 
degré ; & c’ert dans un degré fi haut qu’en laif- 
fant fou modelé loin au defious de lui , il a 
prefqu’interdit à Tes imitateurs (toute efpérance 
de 1 atteindre. ) ( M, MamaotrrcL . ) 

( N. ) ÉetcRAMME . Ce mot veut dire propre- 
ment Inftription ; ainfi , une Épigramme devoir 
être courte. Celles de l’Anthologie grenue font 
pour la plupart fines & gracieufes ; elfes n’oot 
rien des images grôflîeres que Catulle & Maniai 
ont prodiguées , & que Marot & d’autres ont 
imitées . En voici quelques-unes traduites avec 
une brièveté dont on a fouvent reproché à la 
langue franjoife d’être privée . L’auteur cil in- 
connu . 

Sur les Sacrifices à Hercule. 

Un peu de miel, un peu de lait, 

Rendent Mercure favorable ; 

Hercule eft bien plus cher, il efi bien moins 
traitable , 

Sans deux agneaux par jour il n’efi point fatis- 
fait. 

On dit qu'à mes moutons ce dieu fera propice . 
Qu'il foit béni ! mais entre nous 
C’eft un peu trop en facrifice ; 

Qu’importe qui les mange ou d’Hercult ou des 
loups ! 

Sur Lais , gui remit fort miroir dans le temple 
de Vénus . 

Je le donne i Vénus, puifqu’etle efi toujours 
belle; 

Il redouble trop mes ennuis : 

Je ne faurois me voir dans ce miroir fidele, 

Ni telle que j’étois , ni telle que je fuis , 

Sur me Statue de Vénus. 

Oui, je me montrai tonte nne 
An dieu Mars, au bel Adonis, 

A Vulcain même, & j’en rougis; 

Mais Praxitèle! oit m’a-t-il vue? 

Sur une Statue de Niaié . 

Le fatal courroux des dieux 
Changea cette femme en pierre; 

Le fculpteur a fait bien mieux ; 

Il a fait tout le contraire. 



Sur des fleurs , i «ne fille g reque gui pajjait peur 
tire fiere. 

Je fais bien que ces fleurs nouveies 
Sont loin d’égaler vos apas; 

Ne vous énorgueilliffez pas. 

Le temps vous fanera comme elles. 

Sur Léandre , gui nageait vers la tour d'H/ro 
pendant une tempête. 

( Épigramme imitée depuis par Martial . ) 

Léandre, conduit par l’Amour, 

En nageant, difoit aux orages: 

Laiffez-moi gàgner les rivages, 

Ne me noyez qu’à mon retour. 

À travers la foiblefle de la traduftion , il efi 
aisé d’entrevoir la délicatelfe & les grâces piquan- 
tes de ces Épigrammer . Qu’elles font différentes 
des grôflieres images trop fouvent peintes dans 
Catulle & dans Maniai ! 

Marot en a fait quelques-unes oit l’on retrouve 
toute l’aménité de la Grece . 

Plus ne fuis ce que j’ai été 
Et ne le faurai jamais être, 

Mon beau printemps & mon été. 

Ont fait le faut par la fenêtre. 

Amour, tu as été mon maître, 

Je t’ai fervi fur tous les dieux . 

Oh ! fi je pouvois deux fois naître , 

Comme je te fervirois mieux.' 

Sans le printemps & l’été qui font le faut pat 
ta fenêtre , cette Épigramme leroit digne de Cal- 
limaque. 

Je n’oferois en dire autant de ce rondeau , que 
tant de gens de lettres ont fi fouvent répété . 

Au bon vieux temps un train d’amour régnoir, 
Qui fans grand art & dons fe démenoit , 

Si qu’un bouquet donné d’amour profonde, 
C’étoit donner toute la terre ronde; 

Car feulement au cœur on fe prenoit: 

Et fi par cas à jouir on venoir. 

Savez-vous bien comme on s’entretenoit ? 

Vingt ans, trente ans, cela duroir un monde 
Au bon vieux temps. 

Or efi palîé ce qu’Amour ordonoit, (*) 

Rien que pleurs feints, rien que changes on 
n’oit t 

Qui 



C a û H eft *vtdemqa’»Iors on p renonçait tou, 1er ai rudement , prônait , déminait , ordanait , & non per o rdmait , 
gemmait, prenait i put&yi* ces termitadbjis rirooicae avec voit . lt eft i vident encore qu’on fe perrnetteit les Hiihmtnt le 
tes Uatn i . 
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Qui voudra doue qu'à aimer je me fonde , 

Ii faut premier que l’amour on refonde. 

Et qu’on le mene ainfi qu'on le menoit 
An bon vieux temps. 

Je dirais d'abord que peut-être ces rondeaux, 
dont le mérite eft de répéter à la lin de deux 
couplets les mots qui commencent ce petit poème , 
font une invention gothique & puérile, & que 
les Grecs & les Romains n’ont jamais avili la di- 
gnité de leurs langues harmonieufes par ces niaife- 
ries difficiles. 

Enfuite , je demanderais ce que c’efl qu'm train 
et amour qui régné, un train qui fa dimene fans 
dans. Je pourois demander li venir à fouir far 
cas , font des expreffioos délicates 2c agréables ; 
fi s'entretenir & ft fonder à amer, ne tienent 
pas un peu de la barbarie du temps , que Ma- 
rot adoucit dans quelques-unes de fes petites 
Poéfies. 

Je penferois que refondre P amour efl une image 
bien peu convenable, que fi on le refond on ne 
le mene pas ; & je dirais enfin que les femmes 
pou voient répliquer à Marat.- Que ne le refonds- 
tu toi-méme. 5 quel gré te faura-t-on d’un amour 
tendre & confiant quand il n’y aura point d’autre 
amour ? 

Le mérite de ce petit ouvrage femble confifier 
dans une facilité naïve. Mais que de naïvetés dé- 
goûtantes dans prefque tous les ouvrages de la 
Cour de François 1 : 

Ton vieux couteau , Pierre Marrel , rouillé 
Semble ton . . . ja retrait de mouillé , 

Et le foureau tant laid où tu l'engaînes; 

C'efi que toujours as aimé vieilles gaines. 

Quant à la corde à quoi il efi lié, 

C'efi qu’ataebé feras de marié: 

Au manche aufli de corne connoît-on 
Que tu feras cornu comme un mouton. 

Voilà le fens, voilà la prophétie 
De ton couteau , dont je te remercie . 

Efi. ce un courtifan qui efl l’auteur d’uue telle 
ipsgramme ? efi ce un matelot ivre dans un caba- 
ret. 9 Marat malheureufement n’en a que trop fait 
dans ce genre. 

Les Epigrammee qui ne roulent que fur des 
obfce’nités , font méprifées des honêres gens . Elles 
ne font goûtées que par une JeunefTe éfrénée à 
qui le lujet plait beaucoup plus que le flyle. 
Changez d’objet , mettez d’autres aôeurs à la 
place; alors ce qui vous amufoit paraîtra dans 
toute fa laideur, (i’oltamm. ) 

ÉPIGRAPHE, f. f. Selles Lettres. C’efi un 
mot, une fentence, foit en profe fait en vers, ti- 
rée ordinairement de quelque écrivain - connu , 2t 
que les auteurs mettent au fromifpice de leurs 
ouvrages pour en annoncer le but : ces Épigraphes 
font devenues fort à la mode depuis quelques an- 
nées. M. de Voltaire a mis celle-ci à la tète 
Cramm. & li titrât. Tom. I, 
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de fa Mirope , d'où il a bani la pafiioo de 
l'amour : 

Hoc legite , Aufleri , srimen amorit abejl . 

Les Épigraphes ne font pas toujours jufies, St 
promettent quelquefois plus que l’auteur ne donne . 
On ne court jamais de rifque à en choifir de mo- 
defles. ( L'Ahbé Mallet. ) 

ÉPILOGUE, f. m. Belles Lettres. Dans l’art 
oratoire , condufion ou dernière partie d’un di- 
feours ou d’un traité, laquelle contient ordinaire- 
ment la récapitulation des principaux points ré- 
pandus & ex pôles dans le corps du difeouts ou de 
î’ouvrige. Voyez Péroraison-. 

Épilogue, dans la Poéfte dramatique, ligota 
Soit chez les anciens ce qu'un des principaux 
adeurs adreffoit aux fpeéfateurs lorfqoe la piece 
étoit finie , & qui contenoit ordinairement quelques 
réflexions relatives à cette même piece, St au 
rûle qu’y avoit joué cet aâeur. 

Parmi les modernes ce tram 2c ce rûle font in- 
connus ; mais à l 'Épilogue des anciens ils ont fub- 
flitué l’ufage des petites pièces ou comédies qu’on 
fait fuccéder aux pièces férieufes , afin , dit-on , de 
calmer les pallions, Sc de difiiper les idées trilles 
que la tragédie aurok.pu exciter. Il efi douteux 
que cette pratique foit bonne & mérite des éloges: 
un auteur ingénieux la compare à une gigue qu'on 
jouerait fur une orgue après un Ctrmon touchant, 
afin de renvoyer l’auditoire dans le même état où 
il étoit venu. Mais quoique l'Épilogue, confidéré 
fous ce report, foit aflez locooféquent , il efi apuié 
fur la pratique des anciens, dont l’exode, c’efl-à- 
dire la fin , la fortie des pièces , nxodium , étoit 
une farce pour eflayer les larmes qu’on avoit ver- 
fées pendant la repréfentation de la- tragédie.- ut 
quidquid tacrymarum ac triflitU cepifjent en tra- 
gicis affediiut , hufue fpeBaeuli rifus dettrgeret , 
dit le fcholiafle de Juvénal . Voyez Tragédie , Sa- 
tyre ; 

L'Épilogue ni pas même toujours été d’ufage 
fur le théâtre des anciens , ni à beaucoup près fi. 
tncien que le prologue. Il efi vrai que plufieurs 
auteurs ont confondu , dans le Drame grec , l'Épi- 
logue avec ce qu’on notnrooit Exode , trompés 
parce qu’Arifiote a défini celui-ci une partie qu’on 
récite lorfqm le choeur a chanté pour U derniere 
foit ; mais ces deux choies étoient en effet aufli 
différentes que le font nos grandes & nos .petites 
pièces, l’Exode étant une des parties de la tra- 
gédie, c’efl-à-dire, la quatrième Sc derniere, qui 
renfermait la catafirophe ou le déooûment de l'in- 
trigue, 2c répoadoit à notre cinquième aèle ; an 
lieu que l’Épilogue étoit un hors-d'oeuvre , qui n’a- 
voir tout au plus que des râpons arbitraires & fort 
éloignés avec 1a tragédie . Voyez Exode . ( VAhbi. 
Mallet. ) 

(N.) ÉPIPHONÊME, f. m. défigné fauffc- 
ment comme féminin dans l’Encyclopédie . En grec 
E'rifiirayK ; RR, foi, fuper , St p teeiu, dico ou 
I Eeeee 
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vocim emitte . C’eft une figure de penfée par rai- 
fonement, qui confiée à terminer, ou un récit 
ou un autre détail quelconque , par une réflexion 
vive ou profonde, qui a l’air d'érre amenée in- 
opinément par le fiijet , 5c qui quelquefois par fa 
généralité devient une forte de Sentence fondée 
fur ce qui précédé - Cette figure doit donc naître 
namréiemenr du fujet; & c’efl alors comme un 
dernier coup de pinceau , qni fait une image vive 
& frapante ; ou comme un foyer , oii 1 on raf- 
femble tous les rayons épars dans les détails qui 
précèdent, afin d’en rendre la lumière plus écla- 
tante & plus vire. 

Quelquefois VÉpiphonéme n’eft qu’une réflexion 
détachée qui fe préfènte fans apprêt . Le P. Barre 
parie ainfi du refus que fit le maréchal de Fabert 
d’accepter le cordon bleu : L'adion du maréchal 
de fabert fat regardée i U Cour comme les allions 
des grands hommes eut acoutumé de l'être: les 
indifférent parurent n'y faire aucune attention , tes 
autres réglèrent leur jugement fur la prévention ou 
far V équité . Las amis de JW. de Fabert le comblè- 
rent déloges . Ses ennemis entreprirent de le dé- 
crier : ils prétendirent que c'était un efprit chagrin 
& orgueilleux , qui refufoit le cardon bleu, parce 
qu'il avait ta fierté atfpirer i la réputation d'au 
homme qui veut ft mettre au deffus de tout les 
kouturs ; fa probité , fa tuodejlie , fa prudence 
devinrent des erimet ou des matières de foapçon . 
Quand on a les ieux malades, on voit tous les 
objets fous de faux jours . C’efl dans cette demiere 
réflexion qu’eu VBpiphmime . 

D’autres fois cette figure s’énonce par une ex- 
clamation, qui ajoute de la vivacité i la réfle- 
xion . Écoutons Maflillon dans fon fermon fur la 
vérité d’un avenir (Lundi de la I fem. de Ca- 
rême , Part, ij ) L'impie efl à plaindre , de cher- 
cher , dans une efreufe incertitude fut les vérités 
de Ij foi , la plus douce efpérance de fa deflinét : 
il tjl il plaindre , de ne pouvoir vivre tranquille 
qu'en vivant fans foi , fans culte, fans Dieu, 
fans canfcience: il efl b plaindre, s’il faut que 
F Évangile fait une fiible-,la fei de tout les fieelee , 
une crédulité ; le fentiment de tous les hommes , 
une erreur populaire ; Us premiers principes de le 
nature & de la raifon , des préjugés de l'en- 
fonce ; le fang de tant de martyrs que F efpérance 
feutenoit dans Us tourment , un jeu concerté pour 
tromper les hommes ; la etmverfion de Fmrutrs , 
une enteeprife humante ; Facompliffememt det pro- 
phéties, m coup du hasard; en un mot, s'il faut 
que tout et qu'il y a de mieux établi dam l uni- 
vers ft trouve faux , afin qu'il ne foit pas éter- 
nilemtnt maiheurtux. Quelle fureur, de pouvoir 
ft ménager une forte de tranquillité nu milieu de 
tant de fuppofitions infenféts ! Ici VÉpiphonéme 
«ft d’une grande énergie, moins i canfe du tour 
exclamatif, que parce qu'il rapele comme en nn 
posât toutes les fuppofitions précédentes , & que 
la tranquillité de l’impie fait un contrafte pus 
ftapant . 
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Souvent le tour exclamatif de I * Épiphenéme in. 
dique que c’ett une cooféquence de ce qu’on vient 
de dire. Notre chair, dit Boffuet, en pariant des 
fuites de la mort, change bterttSt de nature: notre 
corps prend un outre nom ; même celui de cadavre 
ne lui refit pas long-temps ; il devient un Je ne 
fais quoi , qui n'a plus de nom dane aucune 
langue. Tant il efl vrai que tout meurt avec lui , 
jufquh cet termes funtbtts par Ic/quett on exprime 
ces malheureux reflet! ■ 

Après des détails fur le myftere de la réproba- 
tion des Juifs 5c de la vocation des Gentils , S. 
Paul ( Rom. xj, 33 .) conclut par ce bei Èpipho- 
néxu, fou vent cité 5c digne de l’ètre : 

O altitude drvitierum fapientït & feitntia Del I 
quant incomprebenfibilia funt judicia ejus , & »»- 
vefligabUes via ejus! 

„ Ô profondeur des richeffet de la fageflé & de 
la fcience de Dieu que Tes jugemens font incom- 
préhenfibles, 5c fes voies impénétrables,, 

Après avoir annoncé tontes les traverfes fufei- 
tées à Ence par le reftentiment de Junon , Vir- 
gile ( En. 1 , 1 3 . J s’interrompt par un Épipho- 
némt fous la forme interrogative: Tentant antmir 
caltflibut ira ? Boileau, dans fon Lutrin ( 1 , 12 .) 
l’a ainfi parodié. 

Tant de fiel entre-t-il dans l'Urne des dévots ? 

VÉpiphonéme employé à propos donne bien du 
mérite au ftyle ; parce qu'avec une aimable variété 
toujours sûre de plaire, cette figure fembie ména- 
ger des coups de lumière qui farpreoent agréable- 
ment Tefprir en l’éclairant. Mais l'ufage doit en 
être modéré 5c judicieux , comme dans Velléins- 
Paterculus, qui en a fait ufage plus qu’aucun autre 
hiftorien , mais qui l'a fait avec tant de goût , avec 
tant de grâce , & toujours fi à propos , qu’on lui 
en fait toujours gré: car les Ép’tphmlmtt trop 
multipliés , déplacés , n’offrant que des penfees 
communes, choqueront bientôt & h fieront à la 
fin. ( M. Bxavxtx. ) 

(N.) ÉPIPHORE, ÉPISTROPHE, ff. ff. La 
prépofition irl , fub( après), efl commune à ces 
deux mots: ajoutez pi/m , ferofje porte) , pour 
le premier ; & c piqu , verto ( je tourne ) , pour le 
fécond i vous venez que le premier veut dite 
littéralement l'ABion de porter aprit ou i ta 
fin, 5c .le fécond lignifie Retour aprit on b la 
fin .. 

Ce font deux mots aujourd’hui inutiles dans le 
langage de la Grammaire ou de la Rhétorique, 
mais qu'il eft bon de coonoître , parce que quel- 
ques anciens rhéteurs en ont fait nfage pour défi- 
gner U figure connue plus communément fous le 
nom de Convtrfion. Voyez Conversion . ( M. 
Bsauzts. ) 

( N. ) EPIQUE ( Potes ). On appelé ainfi on 
poème oh l'on célèbre quelque aètion grande , in- 
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léreflante, & mémorable. On dit, dans le mi me 
lent , Poé/ie épique . 

On appelé Style épique le ftyle qui convient à 
l'Épopée , flyle déplacé dans la Tragédie. On 
reproche à Racine d’avoir écrit le récit de Théra- 
mene dans Phttite , d’un ftyle épique ; parce qu’en 
effet il eil peu naturel que Thérameoe , encore 
tout épouvanté de l’horrible fpeôade dont il vient 
d’être témoin , en décrive toutes les circon (lances 
avec le chois d’exprelfions Sc d’images que le 
poète met dans fa bouche. 

Nos meilleurs poètes tragiques ont des vers é- 
piquts : les tragédies anglotfes en Tant pleines. 
( V Édit k u* . ) 

EPISODE , f. m. Beller Lettre! . Il fe ptend 
pour un incident , une hiiloire ou une aflion déta- 
chée , qu’un pocte ou un hifforien inséré dans fon 
ouvrage & lie à fon aélion principale pour y jeter 
une plus grande diverlité d’événemens , quoiqu’à 
la rigueur on appelé Épifode tous les incident 
particuliers dont eÂ composée une aâion ou une 
narration . 

Dans la Poéfîe dramatique des anciens on appe- 
loit Épifode la fécondé partie de la Tragédie. 
L’abbé d’Aubignac & le P. le Boffu ont traité l’un 
& l’autre de l'origine & de l’ufage des Épifodes . 
La Tragédie à fa naiffancc n’étant qu’un choeur , 
on imagina depuis, pour varier ce fpeftacle, de 
divifer les chants du choeur en plufïeurs parties , 
& d’en occuper les intervalles par un réciratif qu’on 
confia d’abord à un feu! aéteur , enfuite à deux , 
& eniïn à plufieurs , & qui , étant comme étranger 
ou furajouté au choeur, en prit le nom A’Épifode. 

De là l’anciene Tragédie fe trouva compofée 
de quatre parties,- favoir le Prologue, l 'Épifode , 
l’Exode , & le Choeur : le Prologue étoit tout ce 
qui préce'doit l’entrée du choeur, ( voyez Prolo- 
gue ) : VÉpifode , tout ce qui étoit interpofé entre 
les airs que le chœur chantoit: l’Exode, toot ce 
qu’on récitoit après que le chœur avoit fini de 
chanter pour la dernière fois : Sc le Chœur , tous 
les chants qu’exécutoit la partie des aèleurs, qu'on 
nommoit proprement le Chœur . Voyez Ch«u» & 
Exode. 

Ce récit des aéleurs étant diflribué en différens 
endroits, on peut le confidérer comme un feul 
Epifode , compofé de plufieurs parties, à moins 
qu’on n’aime mieux donner à chacune de ces par- 
ties le nom d'Epi/ode : ea effet c’ctoit quelquefois 
un même fujet divifé en différens récits , & quel- 
quefois chaque récit contenoit fon fuiet particulier 
indépendant des autres . A ne confidérer' que la 
première inilitutioo de ces pièces furajoutées , il 
ne paroît nullement nécefiaire qu’on y ait obfervé 
l'unité du fujet; au contraire, trois ou quatre 
récits d’aélions différentes , fans liaifon entr’elles , 
paroiJTent avoir été également propres à foulagcr 
les afteurs, à divertir le peuple, & conformes a 
la grWiéretd de l’art, qui, n’étant encore qu’au 
berceau, aüroit mal foutenu 1a continuité d’une 
aélion, pour peu qu’il eût voulu lui donner d’éten- 
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due: difficulté qui a fait tolérer jufqu’ici les Épi. 
fodet dans le Poème épique. Voyez Épopée. 

Ce qui n’avoit été qu’un ornement dans la Tra» 
gédie , en étant devenu la partie principale , oa 
regarda la totalité des Épifodes comme ne devant 
former qu’un feul corps , dont les parties fuffenr 
dépendantes les unes des autres . Les meilleurs 
poètes conjurent leurs Épifodes de 1a forte , Se les 
tirèrent d une même aélion ; pratique fi générale- 
ment établit du temps d’Arillote, qu’il en a fait 
une réglé , en forte qu'on nommoit iimplement 
Tragédees, lés pièces où l’unité de ces Epi fodet 
droit obfervée , & Tragédies épifodiquts , celles 
où elle étoit négligée. Les Épi/odes étoient donc 
dans les Drames des anciens , ce que nous appe- 
lons aujourd’hui Ailes dans une Tragédie ou Comé- 
die. Voyez Épisodique. 

Érijoot, dans le même Sens, e.fi un incident, 
une partie de l’aélion principale . Toute 1a diffé- 
rence qu’Ariilote met entre VÉpifods tragique & 
VÉpifode épique , c’efl que celui-ci efl plus fufee- 
ptible d'étendue que le premier . 

Ce pbiiofophe emploie le mot A’Épifode en trois 
fens différens . Le premier ell pris du dénombre- 
ment des parties de la Tragédie, tel que nous 
l’avons reporté ci-deffus ; d’où il s’enfuit que dans 
la Tragédie anciene VÉpifode étoit tout ce qui ne 
compoloit ni le Prologue , ni l’Exode , ni le 
Chœur : Sc comme ces trois dernières parties n’en- 
trent point dans la Tragédie moderne , le terme 
A'Épifode fignifieroit en ce fens la Tragédie toute 
entière. De même VÉpifode épique fetoit le Poème 
tout entier , en en retranchant la propofition & 

' l’invocation : mais fi les parties & les incidens 
dont le poète compofe fon ouvrage font mal lié* 
les uns avec les autres, le Poème fera épifodiqut 
& défeélueux : c’eft-à-dire, pour éclaircir la penfée 
de l’auteur grec , que le terme Épifode ell équi- 
valent à Poème ou à Unité d'aSlioa . Mais ce n eft 
pas là proprement le fens que les modernes lot 
donnent. De plus, comme tout ce qu’on chanrojt 
dans la Tragédie , quoique divifé en fcênes , étoit 
compris fous le nom général de Chœur ,- de même 
chaque partie de la fable ou de l’aélion , chaque 
incident , quoiqu’il format à pan un Épifode , étoit 
compris fous le nom général A'Épifode , qu’on don- 
noit à toute l’aftion prife enfemble. Les parties 
du Chœur étoient autant de Chœurs , & les par- 
ties de VÉpifode autant A' Épifode s . 

En ce fen ( fs c’efl le fécond qu’Ariftote donne 
à ce terme ) chaque partie de l’aÔion exprimée 
dans lr pian St dans la premiers conllitution de 
la fable , étoient autant A'Épifodee ; telles font , 
dans VOd/Cfée, l’abfence & les erreurs d’Ulyffe, 
le défordre qui régné dans fa maifbn, fon retour, 
St fa prcfence qui rétablit toutes chofcs . 

Arillote nous donne encore une troifietne forte 
A'Épifode , lorfqu’il dit que ce qui eil compris Sc 
exprimé dans le premier plan de la fable , eft 
propre , Sc que leq autres choies font des Épifodes. 
Par propre U entend ce qui eil absolument nécef- 
Eeett ij 
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taire, 3c par Épifodt , ce qui n’eft néceftaire qu’à 
certains égards , & que le poète peut ou employer 
ou rejeter. Ceft ainfi qu’Homere, après avoir 
drcffé le premier plan de la table de VOd/jT/e , 
n’a plus été maître de faire ou de ne pas faire 
Uiyfle abfent d’Ithaque ; cette abfence étoit efleu- 
tiele , & par cette raifon Arillote la met au rang 
des chofes propris à la fable : mais il ne nomme 
point de fa forte les aventures d’Antiphate , de 
Circé, des Sirenes, de Scylla , de Caribdc , <5V. 
le poète avoir la liberté d'en choifir d’autres , ainfi, 
elles font des Épifodts diftinguécs de la première 
aâion , à laquelle en ce fens elles ne font point 
propres ni immédiatement néceflairts . Il eft vrai 
qu on peut dire qu’elles le font à quelques égards ; 
car l’abfence d’Ulyffe étant néceflaire , il falloir 
suffi néceffairement que n’étant pas dans fon pays 
il fût ailleurs. Si doge le poète avoir la liberté 
de ne mettre que les aventures particulières que 
nous venons de cirer , 8t qu’il a choifies , il n’avoit 
pas la liberté générale de n’en mettre aucune. S’il 
eût omis celles-ci, il eût été néceffairement obligé 
de leur en fubflituer d’autres , ou bien il aurait 
omis une partie de la matière contenue dans fon 
plan , & fon poème aurait été défeâueux . Le 
défaut de ces incident n’efl donc pas d’étre tels 
que le poète eût pu , fans changer le fonds de 
1 aâion, leur en fubflituer d’autres ; mais de n’ètre 
pas liés entr’eux de façon que le précédent amené 
celui qui le fuit ; car c’efl peu de fe fuccéder , il 
faut encore qu’ils naiffent les uns des autres . 

Le ttoifieme fens du mot Épifodt revient donc 
au fécond ; toute 1a différence qui s’y rencontte , 
c’eft que ce que nous appelons Épi/ode dans le 
fécond fens, eft le fonds ou le canevas de VÉpifodt 
ris dans le troilieme fens , 8c que ce dernier ajoute 

l’autre certaines circooffances vrai-ferablahles , 
quoique non nécelTaires, des lieux, des princes, 
& des peuples chez tefquels Ulyffe a été jeté par 
le courroux de Neptune . 

Il faut encore ajouter que, dans VÉpifode pris 
en ce troi/ïcme Cens , l’incident ou VÉpifodt dans 
le premier fens, fur lequel l’autre eft fondé, doit 
être étendu 8c amplifié, fans quoi uae partie effen- 
tiele de l’aâion & de la fable n’ell pas un 
Épifodt . 

Enfin, c’eff à ce troifiemo lins qo’il faut re- 
ftteindre le précepte d'Ariftote , qui preferit de ne 
faire les Épifodts qu’a près qu’on a choift les noms 
qu’on veut donner aux perfooages . Homère , par 
exemple , n’auroit pas pu parler de Bote 8c de 
navires comme il a fait dans V Iliade , fi , au lieu 
des noms d’Achille , d’Agamemnon , &r. il avoir 
employé ceux de Capanée , d’Adiafte , &e. Voptt. 
Fable . 

Le terme d* Épifodt, au fentimeat <T A ri Ilote, 
ne fignifie donc pas dans l’Épopée un événement 
étranger ou hors-d’eeuvre , mais une partie nécef- 
faire & effestiele de l’aétion & du fujet ; elle doit 
être étendue & amplifiée avec des ciicenfiances 
vrai-femblables. 
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C’efl par, cette raifon que le même auteur pre- 
ferit que VÉpifodt ne foit point ajouté àl’aèlionûe 
tiré d ailleurs , mais qu’il faffe partie de l’aftion 
même: 8e que ce grand maître parlant des Épifodts 
ne s’eu jamais fervi du terme ajouter , quoique Tes 
interprètes l’aient trouvé fi naturel ou fi conforme 
à leurs idées , qu’ils n’ont pas manqué de l'employer 
dans leurs traductions ou dans leurs commentaires . 
11 ne dit cependant pas qu’aprés avoir tracé fon 
plan & choili les noms de fes perfonages , le poète 
doive ajouter les Épifodts , mais il fe fert d’un 
terme dérivé de ce mot , comme fi nous difions 
en françois que le poète doit épifoditr fon aâion . 

Ajoutez à cela que , pour faire connoître quelle 
doit être la véritable étendue d’une Tragédie ou 
de l’Épopée, 8c pour enfeigner l’art de rendre 
celle-ci plus longue _ que l'aune, il ne dit pas 
qu’on ajoute peu A' Épifodt s à l’aâion tragique , 
mais Amplement que ies épifodts de la Tragédie 
font courts 8c concis , que l’Épopée cil étendue 
8c amplifiée par les fiées. En un mot la vengeance 
& la punition des méchans énoncée en peu de 
paroles , comme on la lit dans le plan d’Arüiote, 
ell une aâion (impie, propre, & néceffaire au 
fujet ; elle n’eft point un Épifodt , mais le fonds 
8c le canevas d’un Épifodt ; Sc cette même puni- 
tion expliquée 8c étendue avec toutes les circon- 
ftances du temps, des lieux , 8c des perfones, n’eft 
plus une aâion fimple 8c propre , mais une aâion 
ipifodàlt , un véritable Épifodt , qui , pour être 
plus au choix 8c à 1a liberté du poète , n’en con- 
tient pas moins un fonds propre & néceffaire . 

Après tout ce que nous venons de dire, il femble 
qu’on pouroit définir les Épifodts , les parties 
néceffaires de l’aâion étendues avec des circon- 
ftanees vrai-femblables . 

Un Épifodt n’eft donc qu'une partie de l’aâion, 
8c non une aâion toute entière ; 8c la partie de 
l’aâion qui fert de fonds à VÉpifodt , ne doit pas, 
lorfqu’elle eft Ipifodiit , demeurer dans la fin» pli- 
cité , telle qu’elle eft énoncée dans 1e premier plan 
de ia fable . 

Arillote , après avoir ra porté fes parties de 
l 'Od/fs/t confidérées dans cette première fimpli- 
cité , dit forméiemem qu’en cet état elles font 
propres à ce poème , 8c il les diftingue des Épi- 
fodts . Am fi que dans l’Œdipe de Sophocle la gué- 
rifon desThébains n’eft pas un Épifoele , mais feule- 
ment le fonds 8c la matière d’un Épifodt , dont 
le poète étoit le maître de fe fcrvir: de même 
Arillote, en difant qu’Homere dans V Iliade a pris 
peu de chofe pour fon fujet , mais qu’il s’ell beau- 
coup fervi de fes Épifodts , nous apprend que Je 
fujet contient en foi beaucoup à' Épifodts dont le 
poète peut fe fcrvir ; c’eft-à-dire qu’il en contient 
■ le fonds ou le canevas , qu’on peut étendre 8c 
déveioper comme Sophocle a fait le châtiment 
A' Œdipe . 

Le fujet d’un Poème peut s’amplifier de deux 
manières; l’une, quand le poète y emploie beau- 
coup. des fes É/ifodtt ; l’autre , lorfqu il donne fi.- 
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chacun une étendue confidérable . C’ed principale- 
ment par cet art , que les poètes épiques éten- 
dent beaucoup plus leurs poèmes que les drama- 
tiques ne font les leurs . D'ailleurs il y a certaines 
parties de l’aâion qui ne préfentent naturélemeot 
qu’un feul Épi/ode , comme la mort d’Heftor , 
celle de Turaus, &c. au lieu que d’autres par- 
ties de la Ablc , plus riches & plus aboodantes y 
obligent le poète à faire plulieurs Épi faits fur 
chacune , quoique dans le premier plan elles 
foieot énoncées d’une maniéré aufli fimple que 
les autres - tels font les combats des Troyeus 
contre les Grecs , i’abfence d’Uiyflfe , les erreurs 
d'Éuée, &c. car l’abfence d’Ulyffe hors de fon 
pays & pendant plulieurs années , exige nccef- 
fairement fa préfence ailleurs ; le deffera de la 
fôble le doit jeter en plulieurs périls & en plu- 
lieurs états ; or chaque péril & chaque état four- 
nit un Épi fait , que le poète ed maître d’employer 
ou de négliger . 

De tous ces principes il réfulte 1 °. que les Épi- 
faits ne foot point des allions , mais des parties 
d’une aflion : a®, qu’ils ne font point ajoutés à 
l’aAion & i la matière du poème , mais qu’eux- 
mèmes (ont cette aèlion & cette matière , comme 
les membres font la matière du corps ; }°. qu’ils 
ne font point tirés d'ailleurs , mais du foads même 
du fujet ; qu’ils ne font pas néanmoins unis & liés 
néceiïairement 1 l’aèlioo, mais qu’ils font unis & 
liés les uns aux autres: 4 0 . que toutes les parties 
dune aèlion ne font pas des Épi faits , mais feule- 
ment celles qui font étendues & amplifiées par les 
circooltauces particulières ;& qu’enfin l’unit» qu’ont 
entr’eux les Épifodes elè néccflaire dans le fonds 
de VÉpifode , & vrai-femblables dans les circon- 
llances. ( V Alité Mallet. ) 

ÉPISODIQUE , adj. Belles Lettres . En Poéfit 
oo nomme Fâblr épifodique , celle qui eO chargée 
d’incidens fuperfks, & dont les Épifoits ne font 
point néceffairement ni vrai-femblablement liés les 
uns aux autres. Payez Épisode . 

A ri ilote dans fa Poétique établit que les tragé- 
dies donc les Épifoits font ainfi comme découfus 
& indépendant entr’eux , font défeftueufes , & il 
les nomme Drames épifodiquts , comme s’il difoit , 
fuptrthundames in épifoits , furchargées i'Épi- 
foits ; & il les condamne parce que tous ces petits 
Épifoits ne peuvent jamais former qn’un enfemble 
vicieux. Voyez Fable. 

Les allions les plus (impies font les plusfujetes 
h cette irrégularité, en ce qu’ayant moins d’inci- 
dens & de parties que les autres plus coropofées, 
elles ont plus befoin qu’un y en ajoute d'étran- 
gères . Un poète peu habile épuifera quelquefois tout 
Ion fujet dis I; premier ou le fécond aile , & fe 
trouvera par-là ‘dans la nécefiité d’avoir recours à 
des aflions étrangères pour remplir les autres ailes. 
,4 1 litote , Poétiq. cbap. }x. 

Les premiers poètes francois font tombés dans 
ce défaut / pour remplir chaque allé , ils pré- 
voient des a Ai otts qui apartenoient bien au 
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même héros , mais qui n'avoient aucune liaifon 
en tr ‘elles . 

Si l'on inféré dans un poème on Épifodt dont 
le nom & les circonltances ne fuient pas nécef- 
faires, & dont le fonds & le fujet ne fadeur pas 
la partie principale , c’cil-à-dire , le fujer du’ 
poème , cet Épifodt rend alors 1a fable épifo- 
ditnt . 

une maniéré de eonnoître cette irrégularité , 
c’ell de voir fi l’on pouroit retrancher V Épifodt , 
& ne rien fubllitutr en fa place , lins que le 
poème en foufrît ou qu’il devint défeâueux . 
L’hiiloire d’Hypfipîle , dans laThébaïde deStace, 
nous fournit un exemple de ces Epifoits défe- 
âueux . Si l’on retranchoit toute l’hiltoire de cette 
nourice & de fou enfant piqué par un ferpenr , 
le fil de l’aâion principale n’en irait que mieux ; 
perfone n 'imaginerait qu’il y eût rien d’oublié ou 
qu’il manquât rien à l'altion . Le Boiïu , Traité 
au Poème épique . 

Dans le Poème dramatique, lorfque 1a fable 
ou le morceau d'hiiloire que l’on traite fournir 
naturélement les incident & les obdades qui doi- 
vent coatrailer avec l'aâion principale , le poète 
ed difpensé d’imaginer un Épifodt , puifou’il 
trouve dans fon fujet même ce qu’en vain il cher- 
cheroir mieux ailleurs. Mais lorfque le fujet n’en 
fuggere point, ou que les incident ne font pas 
eux-mêmes altex important pour produire les effets 
qu’on fe propofe , alors il ed permis d’imaginer 
un Épifodt & de le lier au fujet , en forte qu’if 
y deviene comme nécedairc. C’eft ainfi que M. 
Racine a inséré dans fon Andromaque l'amour 
d’Orede pour Hermione, & <jue dans fon Iphigé- 
nie il a imaginé VÉpifode dÉriphile. L ’Andro- 
matjnt & 1’ Iphigénie ne font pas des pièces épi- 
fodique t , dans le fens qu’Aridote l'entend & qu’il 
condamne . 

Depuis quelques années on a mis fur le Thé-, 
être français quelques pièces vraiment épifodiquts , 
composées de fcènes détachées , qui ont un ra- 
port à un certain but géuéral , & qu’on appelé 
autrement Pièces h tiroirs . Le nom de Comédie 
ne leur convient nullement, parce que la Comé- 
die ed une altion , & emporte néceiïairement 
dans foa idée l’unité d’aâion ; or ces pièces à: 
tiroirs, que le défaut de géoie a fi étrangement 
multipliées , ne font que des déclamations parta- 
gées en plnlieurs points contre certains ridicules . 

( L'Abbé Mallet. ) 

ÉPISTOLA1RE , adj. Belles Lettres . Terme 
dont on fe fert principalement en parlant du 
dyle des Lettres , qu’on appelé le Style épi- 

floltitt . 

Il ed plut facile de fentir que de définir les 
qualités que doit avoir le dyle épiflolaire ; les 
Lettres de Cicéron fuffifenr pour eu donner une 
jode idée. Il y en a de pur compliment, de re- 
merciaient , de louange , de recomandation ; ois 
en trouve d’enjouées , dans lefquelles il badine 
avec beaucoup d'aifance & de grâce 1, d’autres 
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^aves & sérieufes , dans lefqoelles il examine & 
traite des afaires importantes . Celles qu’il adreftr 
à Ion frété Qmntut St i Caton , font pleines de 
délicatefle , quoiqu'elles roulent fur des afaires 
d’état & des matières politiques. Celles de Pline 
le jeune ne réunifient pas moins d'agrément & de 
folidité. Mais les Épltret de Sénèque font trop 
travaillées: ce n’eft point un homme qui parle a 
fon ami , c'eft un rhéteur qui arange des phrafes 
pour fe faire admirer ; i’efprit y pétille à chaque 
ligne, mais le frntiment & l’effufton de cceur ne 
s-’y tronvent pas. 

Dans notre langue nous n’avons guert de Let- 
tres politiques que celles du cardinal d'offat , 
qui, fous un ftyle un peu furanné , contiencnt 
des maximes profondes & des détails intéref- 
fans pour le commerce ordinaire de la vie . Celles 
de Madame de Sévigné font généralement les pins 
eilimées . 

Celles de Balzac, même fes Lettres choifies , 
font trop guindées & fentent trop le travail : le 
tour nombreux 5c périodique de fes phrafes eft 
diamétralement opposé à l’aifance & à la naïveté 
de la converfation , que 1e grnre épiflolairt fe 
peopofe de copier . Pour celles de Voiture , 
quelque ingénieufes quelles foient , le ton en 
eft trop finguiier & le ftyle trop peu exafl , pour 
que perfone ambitionit aujourd'hui d’écrire comme 
cet auteur. _ 

On pouroit encore moins propofer pour mo- 
dèle certains Recueils de Lettres faites à tête re- 
posée , & avec un deffetn prémédité d'y mettre 
de l’efprit ; telles que les Lettres du chevalier 
d’Her” , les Lettres à la marquife , Oc. Le 
foin qu’on a pris de les embélir à l’excès ell 
précisément ce qui les mafque & les défigure ; 
en retranchant la moitié de l’eflime qu'elles 
eurent autrefois , il leur refleroit la portion qu’elles 
méritent . 

Épiflolairt fe dit aufti quelquefois des auteurs 
qui ont écrit des Lettres ou des Épi très , tels que 
font Cicéroa , Pline le jeune , Séneque, Sidoine 
Apollinaire , Pétrarque , Politien, Busbeck ,Érafme , 
Julie - Lipfe , Muret, Milton , Pétau , Launay , 
Sarrau, Balzac , Voiture, Oc. Voytx. Lettres . 
( L’Aiit' Maître. ) 

( N. ) Nous Joindrons ici quelques ré flexions 
plus dévtlopéet fur It fi/le épiltolaire, appliquées 
fur -tout aux Lettres de Madame de Sévigné. 

Qu’eft-ce qui caraflérife eiïentiélemem le ftyle 
épiflolairt? 11 ell embaraffant de répondre i cette 
queflion . Le ftyle épiflolairt eft celui qui con- 
vient h la perfone qui écrit & aux chofes qu'elle 
écrit . Le cardinal d’Oflat ne peut pis écrire 
comme Ninon . On en pouroit dire autant du 
ftyle de l’Hiftoirc , de la Fable , &c. Le ftyle 
de Tacite n’a tien de commun avec celui de 
Tire-Live, ni le ftyle de la Fontaine avec celui 
de Phedre. 

À quoi fervent ces diftinflionr de genres & de 
•ans qu’on eft parvenu à introduire dans la Lit- 
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térature ? On veut tout réduire en clafiès & en 
genres : on prend pour le terme de la perfeâion 
dans chaque genre , le point où s'eil anété l’écri- 
vain qui a été le plus loin, St l’on femble pre- 
ferire pour modèle la maniéré qu’il a prife. Cet 
efprit critique , qui diftingue particuliérement 
notre nation , a fervi , il eft vrai , à répandre 
un goût plus fain St plus général , mais a con- 
tribué en même temps à gêner l’effor des talens 
&à rétrécir la carrière des arts. Heureufement le 
génie ne fe iaiffe pas garroter par ces petites ré- 
glés , que la pédanterie , la médiocrité , la fureur 
de juger, ont inventées & s’éforcenr de mainte- 
nir . L’homme de génie eft comme Gulliver au 
milieu des Lilliputiens qui l'enchaînent pendant 
fon fomeil ; en fe réveillant , il brife fans éfort 
ces liens fragiles que les nains preooient pour des 
câbles . 

Revenons au ftyle épiflolairt. Rien ne fe ref- 
femble moins que le ftyle épiflolairt de Cicéron & 
celui de Pline, que le ftyle de Madame de Sévi- 
gné St celai de M- de Voltaire . Lequel faut-il 
imiter ? Ni i’un ni l’autre , fi l’on veut être 
quelque chofe ; car on n'a véritablement un ftyle 
que îorfqu'on a celui de fon caraâcre propre & 
de la tournure naturele de fon efprir , modifié par 
le fentiment qu'on éprouve en écrivant. 

Les Lerrres n’ont pour objet que de communi- 
quer fes pensées & les fentimens à des perfones 
abfentes; elles font diélées par l’amitié, la con- 
fiance , la politelTe . C’eft une converfation par 
écrit : aufti le ton des Lettres ne doit différer de 
celui de la converfation ordinaire , que par un 
peu plus de choix dans les objets & de corrc- 
ftion dans le ftyle . La rapidité de la parole fait 
difparoîrre une infinité de négligences , que l’e- 
fprit a le temps de rejeter Iorfqu’on écrit , & 
l’homme qui lit n'eftpas aufti indulgent que celui 
qui écoute . 

Le naturel St l’aifance forment donc le cara- 
flere eftentiel du ftyle épiflolaire ; la recherche 
d’efprir, d’élégance , ou de corrcflion y eft infup- 
portable. 

La Phitofophic , la Politique , les Arts , les 
Anecdotes, les Bons Mots , tout peut entrer dans 
les Lettres ; mais avec l'air d’abandon , d’aifance , 
& de premier mouvement , qui caxaSérife la con- 
verfation des gens d'efprit. 

Quel eft celui qui écrit le mieux? Celui qui a 
plus de mobilité dans l’imagination , plus de pre- 
ftefte , de gaité , & d'originalité dans l’elpric , 
plus de facilité St de goût dans la maniéré de 
s’exprimer . 

Mais pourquoi l’homme le plus fpiritue! , le 
plus animé , & le plus gai dans la converfation , 
eft-il fouvenr froid , fec , & commun dans fes. 
Lettres ? C’eft qu’il y a des hommes que la fo- 
ciété excite , & d’autres qu'elle déconcerte . Le 
mouvement de la fociété eft une efpece d’ivrefte 
ui donne à l’efprit des uns plus de relfort St 
’aftivité , qui Double & engourdit l’efprit des 
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lutte! . Les premiers relient froids lorfqu’ils font 
dans leur cabinet , la plume à la main ; ceux-ci 
y retrouvent 1a jouiffance & la liberté de toute! 
leurs facultés . 

On conçoit aifément que les femmes qui ont 
de l’efpric & un efprit cultivd > doivent mieux 
écrire les Lettre! que les hommes mime qui é- 
crivent le mieux . La Nature leur a donné une 
imagination plus mobile , une organifation plus 
délicate: leur efprit , moins exercé par la réfle- 
xion , a plus de vivacité & de premier mouve- 
ment ; il eft plus prime-fautier , comme dit Mon- 
taigne: renfermées dans l’intérieur de la fociété , 
& moins distraites par les afaires 8c par l'étude , 
elles mettent plus d'intérêt i tous les petits événe- 
mens qui occupent ou amufent ce qu’on appelé 
le Monde. Leur fenGbilité oit plus prompte, plus 
vive , & fe porte fur un plus grand nombre d’ob- 
jets . Elles ont naturélement plus de facilité à 
s'exprimer ; la réferve meme que leur preferivent 
l’éducation & les meeurs , fert à aiguifer leur 
efprit , & leur infpire , fur certains obiers , des 
tournures plus fines 8c plus délicates ; enfin , leurs 
peofées participent moins de la réflexion , leurs 
opinions tienent plus à leurs fentimens , & leur 
efprit eft toujours modifié par l’imprcftion du mo- 
ment : de U cette fouplefte & cette variété de 
ton qu’on remarque fi communément dans leurs 
Lettres ; cette facilité 1 cafter d’un objet à un 
objet très-divers , fans éfort , & par des tranfi- 
tions inatendues , mais naturel» ; ces expreftions 
& ces aftociations de mots , neuves & piquantes 
fans fore cherchées ; ces vues fines St fouvent pro- 
fondes , qui ont l’air de l'infpintion ; enfin , ces 
négligences heureufes , plus aimables que l’exafli- 
tude. Les hommes dVipric,plus habitués à penfer 
St à écrire, mettent tout naturélement dans leurs 
idées une méthode qui y donne trop l’air de la 
réflexion , & dans leur ftyle une correèlion in- 
compatible avec cette gtâce négligée & abandonée 
qu’on aime dans les Lettres des femmes. 

Les Lettres de Balzac & de Voiture , qui ont 
eu tant de fuccès dans le fiecle dernier , font ou- 
bliées aujourd’hui , parce que l’amour du bel efprit 
eft moins vif , le goût plus formé , & l’art d’é- 
crire mieux connu . Il eft relié de ce fiecle im- 
mortel des lettres de deux femmes , qui vivront 
autant que notre langue : tout le monde a lu les 
Lettres de Madame de Maintenoo , & l'on ne peut 
le lafter de relire celles de Madame de Sévigné . 
Mais quelle différence entre ces deux femmes cé- 
lébrés ! Les Lettres de la première font pleines 
d’efprit & de raifon : le ftyle en eft élégant & 
naturel ; mais le ton en eft férieux & uniforme . 
Quelle grâce au contraire , quelle variété, quelle 
vivacité, dans celles de Madame de Sévigné! 

Ce qui la diftingue particuliérement , c eft cette 
fenfibilité momentanée qui s’émeut de rout,fe ré- 
pand fur-toqt , reçoit avec une rapidité extrême 
différens genres d’impreftions. Son imagination eft 
une glace pan St brillante , oit tout les objets 
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vont le peindre , mais qni les réfléchit avec un 
éclat qu'ils n’ont pas naturélement . Cette mobi- 
lité d’âme eft ce qui fait le talent des poètes , 
fur-tout des poètes dramatiques , qui font obligés 
de revêtir prefqu'en même temps des caraâeres 
très-divers Sc de fe pénétrer des fentimens les plus 
oppofés , lorfqu’ils ont i faire parler dans la même 
fcène l’homme paftioné 8c l’homme tranquille , 
l'homme vertueux & le fcélérat , Néron de But- 
rhus , Mahomet & Zopire , Crc. 

On a dit que Madame de Sévigné étoit une 
caillete: cela peur être , fi l’on entend fimplement 
par caillete une femme fans cefte occupée de tous 
les mouvemeiu de la fociété , de tous les mots 
qui échapent , de tous les événemens qui s’y fuc- 
cedent ; qui faifit tous les ridicules , recueille 
toutes les médifances ; qui conte avec la même 
vivacité une fotife plaifaote St la mort d'un grand 
homme, le fuccès dun fermon 8c le gain d’une ba- 
taille : tpais comment donner le nom de caillete à 
une femme du meilleur ton , très-inflruite , pleine 
d’efprit,de grâces, de gaîté, & d’imagination , ad- 
mirée & recherchée des hommes les plus dillingnés 
du fiecle de Louis XIV? 

Le mérite de fon ftyle eft bien difficile â fen- 
tir pour un étranger ; il rient an progrès qu'a 
fait la fociété en France , oh elle a créé un lan- 
gage qui n’eft bien connu que des perfones qui 
ont vécu quelque temps dans la bonne compagnie . 
Les fineftes de ce langage confiftcnt particuliére- 
ment dans un grand nombre de termes , qui , é- 
tant on peu détournés de leur fens primitif , ex- 
priment des idées acccftoires , dont les nuances fe 
Tentent plutfit qu’elles ne fe definiffenc . Il y a 
une infinité d’expreftions & de tournures qui re- 
rieneut fans cefte dans nos convcrfations , & qui 
n’ont point d’équivalent dans les autres langues . 
Les mots Sentiment & Galanterie , qui expriment 
des idées bien diftinôes , ne peuvent fe traduire 
ni en latin , ni en italien , ni en anglois . 11 faut 

? [u’un étranger (bit fort avancé dans U connoif- 
ance de notre langue , pour être en état de fentir 
le charme des Lettres de Madame de Sévigné tic 
celui des Fâbles de ta Fontaine. 

M. le comte de la Riviere, parent de Madame 
de Sévigné, & de qui on a un Recueil de Lettres 
en deux volumes , dit quelque part : Quand on 
a lu me Lettre de Madame de Sévign/ , m fent 
quelque peine , parce qu'on en a une de moins i 
lire . Ce mot vaut mieux que le refit du Re- 
cueil . 

Ce qui ajoute un grand prix aux Lettres de 
Madame de Sévigné , c’eft une foule de traits qui 
nous peignent cette Cour brillante de Louis XIV. 
On aime à fe trouver , pour ainfi dire , en focié- 
té avec les plus grands perfonages de ce beau 
régné , qui , mal-gré les cenlures d’une Philofo- 
phie feene St févere , a toujours un éclat St un 
air de grandeur qui atache & qui en impofe . Je 
ne crois pas que notre fiecle ait jamais le même 
attraii pour nos defeendans . Ce qui me d/gtite de 
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l'hhjioirc , difoit ose femme de beaucoup d’efprit, 
c'tji de ptnfer que ce que je vois aujourd'hui fera 
de l'HiJtoire un jour . Ce mot eft fpiriniel , mais 
n’efi pas tout-à-fait jufic . L’hifioire des intrigues 
du Vatican ne doit pas noas dégoûter de celle de 
la république romaine. 

M. de Voltaire n’a pas rendu juftice à Madame 
de Sévigné, dans fa Notice des écrivains du liecic 
de Louis XIV. „ C’ert dotnage , dit-il , qu’elle 
„ manque abfolument de goût , qu’elle ne facbe 
„ pas rendre jullice à Racine, quelle égalé l’O- 
„ raifon funèbre prononcée par Mafcaron au grand 
„ chef-d’œuvre de Flcchier Il efl vrai qu’elle 
a écrit qu’on fe dégoûteroit de Racine comme du 
café’ , & en cela elle a fait une double méprife ; 
mais il ne faut pas toujours attribuer û un défaut 
de goût, une faute de goût. Les gens d’efprit le 
trompent tous les jours dans les jugement qu’ils 
portent de leurs contemporains : c’elt que ce n’efi 
pas le goût feul qui juge ; les préventions perfo- 
neles, les afteéfions , les rivalités , les opinions 
publiques féduifent & égarent les meilleurs efprits. 
Madame de Sévigné avoit vu naître les chefs- 
d’œuvre de Corneille : élevée dans l’admiration de 
ce grand homme, fon enthoufiafme étoit bien lé- 
gitime ; mais , comme tout enthoufiafme , il étoit 
un peu exdufif . Lorfque Racine vint apporter 
fur ie Théâtre des mœurs plus foihles , un ton 
moins élevé , une grandeur moins apparente , elle 
crut qu’il avoit dégradé le caraûtere de la Tra- 
gédie , parce quelle comparait Racine à Corneille, 
& quelle ne pouvoit juger de la pcrfeQion d’une 
tragédie que d’après celles de Corneille . Pardo- 
nens-lui, cifoit-cile , de médians vers en faveur 
des fublimes & divines beautés qui nous tranf- 
portent : ce font des traits de maître qui font in- 
imitables . Dtfpréau* tu dit encore plus que moi. 
En fe trompant ainfi , on voit que fon erreur 
étoit fans prévention & fans humeur. 11 faut bien 
fe garder de la mettre au rang des Nevers , des 
des Houlieres , de cette cabale acharnée qui per- 
fécutoit Racine en protégeant Pradon . Voyez avec 

Î |uelle aimable fenfibilité elle parle d’une repré- 
entation d'E/lher à Saint Cyr. „ Je ne puis vous 
„ dire l’excès de l’agrément de cette pièce. C’ell 
„ nn raport de laMulique, des vers, des chants, 
„ & des perfones , fi parfait qu’on n’y fouhaite 
„ ri«n . On eft attenrif , St l’on n’a point d’autre 
„ peine que celle de voir finir une fi aimable 
„ piece. Tout y efl (impie, tout y eff innocent, 
„ tout y efl fublime St touchant. Cette fidélité à 
„ l'Hiftoire fainte donne du refped : tous les 
„ chants convenables aux paroles font d’une beau- 
„ té qu’on ne foutient pas fans larmes . La me- 
„ fure de l'approbation qu’on donne à cette piece, 
„ etl celle du goût St de l’attention „. 

Quant b la comparaifon de Mafcaron avec Flé- 
chier , M. de Voltaire sert bien trompé . L’O- 
raifon funèbre de Mafcaron parut la première, & 
Madame de Sévigné la trouva belle ; mais lorf- 
qu’elle vit celle de Fléchi» , elle n’héfiu pas à 
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lui donner fa préférence . Lors mime qu'elle fe 
trompe , on trouve dans fes jugemens St dans fes 
opinions toujours de la bonne foi , St jamais de 
fuf&fance. 

Il me femble que ceux mêmes qui aiment ie 
plus cette femme extraordinaire , ne fentent pas 
encore afin toute la fupériorité de fon efprir. Je 
lui trouve tous les genres d’efprit ; raifoneufe ou 
frivole, plaifante ou fublime, elle prend tous les 
tons avec une facilité inconcevable . Je ne puis 
pas me refufer au défir de juflifier mon admira- 
tion par la citation des traits les plus piquans 
qui fe préfenteront à ma mémoire ou b mes ieux , 
en parcourant fes Lettres au hazard. 

C'etl fur-tout dans les récits & les tableaux que 
la grûce, la fouplefie , St la vivacité de fonefprit 
brillent avec le plus d’éclat . II n’y a rien peut- 
être à comparer i ce conte de l’archevêque de 
Reims, le Tellier. „ L’archevêque de Reims reve- 
„ noit fort vîte de S. Germain ; c’étoit comme 
„ un tourbillon. S’il fe croit grand feigneur, fes 
„ gens le croient encore plus que lui . Il pafioit 
„ au travers de Nanterre, tra , tra, tra; ils ren- 
„ contrent un homme à cheval , gare , gare ; ce 
„ pauvre homme fe veut ranger ; fon cheval ne 
„ le veut pas , & enfin le carrofie St les fix che- 
„ vaux verfent cul par-defius tête le pauvre homme 
„ & le cheval , & paffenr p.ir-deffus , & fi bien 
„ par-defius , que le carrofie fur verfé Sc renver- 
„ fé; en même temps l’homme & le cheval, au 
„ lieu de s’amufer à être roués , fe relèvent mi- 
„ raculeufemeat , remontent l’un fur l’autre , & 
„ s’enfuient, & courent encore , pendant que les 
„ laquais & ie cocher de l’archevêque même fe 
„ mettent i crier : Arrête , arrête ce coquin , 
,, qu'on lui donne cent coups . L'archevêque , en 
,, racontant ceci , difoit , Si j'avois tenu ce maraud- 
„ là , je lui aurais rompu les bras & coupé les 
„ oreilles ,,. 

Voici un tableau d’un autre genre . „ Madame de 
„ Brifiac avoir aujourd'hui la colique; elle étoit au 
„ lit, belle St coefée a toc 1er tout le monde; je 
„ voudrais que vous eufiiez vu ce qu’elle faifoit de 
„ fes douleurs , St l’ufage qu’elle faifoit de fes ieux , 

„ St des cris , & des bras & des mains qui traî- 
„ noient fur fa couverture, & la compafiion qu’elle 
„ vouloit qu’on eût . Chamarrée de tendrefie St 
„ d’admiration , j’admirois cette piece , St la trou- 
„ vois fi belle que mon attention a dû paraître 
„ un faifiiTemenc , dont je crois qu’on me faura 
„ fort bon gré ; St longe/ que c’étoit pour l’abbé 
„ Bayard, Saint Hiran , Mon jeu , St Planci, que 
u la fcéne éroir uuverte ,,. 

Écoutez-la i préftm annoncer la mort fijbite de 
M. de Louvois ; voyez comme fun ton s’élève 
fans fe guinder. „ Il n'c fi donc plus, ce minifire 
„ puifiant St fuperbe, dont le moi occupoit tant 
„ d’efpace , droit le centre de tant de chofes ! 

„ Que d'interets a démêler, d’inrrigues à fuivre, 

„ de négociations b terminer ! ... i mon Dieu , 

„ encore quelque temps ! Je voudrais humilier le 

u «htc 
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tl duc de Savoie , écrafer le prince d’Orange : 
„ encore un moment ! ... Non , vous n'aurez 
„ pas un moment , un feul moment „ ! Ce der- 
nier mouvement n’eft-il pas digne de Bofluet? U 
me fcmble qu'on n'cfi pas plus fublime avec plus 
de iîmplicité. 

Lorlque le prince de Longueville fut tué au 
partage du Rhin, on ne favoit comment l’appren- 
dre à la ducherte de Longueville fa mere , qui 
l'idolâtrait . 11 falloit cependant lui annoncer 
qu’il y avoit en une afaire : Comment le porte 
mon frere , dit-elle ? Sa penne n'ofa pat aller 
plut loin , ajoute Madame de Sévigné : ce trait 
n'eli-il pas admirable ! Le tableau quelle fait 
enfuite de la douleur exceflîve de cette mere 
tendre fait frifloner. 

„ Cette libertd que prend la mort d’interrompre 
„ la fortune , doit confoler de n’ctre pas au 
„ nombre des heureux ; on en trouve la mort 
„ moins amere „ . Les Lettres de Madame de 
Sévigné font fcmées de réflexions femblables , 
d’une vérité frapante , exprimées d'une maniéré 
énergique, fine, originale, & entre-mêlées fouvent 
de traits plaifans & curieux . 

Elle dit quelque part, en parlant d’une vieille 
femme de la eonnoiflance qui venoit de mourir. 
„ Quand elle fut prés de mourir l’année partée , 
„ je difois , en voyant fa trille convalefcence & 
„ fa décrépitude : Mon Dieu ! elle mourra deux 
„ fois bien prés l’une de l’autre . Ne difois-je 
„ pas vrai ? Un jour Patris éiant revenu d’une 
„ grande maladie à quatre - vingts ans , & fes 
„ amis s’en réjouirtant avec lui & le conjurant de 
„ fe lever ; Hélas / leur dit-il , efl-ce 1a peine de 
„ fe rhabiller? 

,, Il n’y a qu’à lailfer faire l’efprit humain, dit- 
„ elle ailieun ; il faura bien trouver fes petites 
„ coofolations ; c’efi fa fantaifïe d’étre content. 

„ Les longues maladies ufent la douleur , & 
„ les longues tfpérances ufent la joie. 

„ On n’a jamais pris long-temps l’ombre pour 
„ le corps : il faut être , fi l’on veut paraître . 
,, Le monde n’a point de longues injuflices „ . 

Elle montre par-tout un grand penchant à la 
dévotion , & une grande tiédeur fur la pratique . 
,, Mon Dieu , qu’il efi heureux ! ( dit-elle du 
s, fameux cardinal de Retz ) que j’envierais quel- 
,, quefois fou épouvantable tranquillité fiir tous 
„ les devoirs de la viel on fe ruine quand on 
„ veut s’en aquiter „. 

Sa dévotion efi douce & humaine . „ Nous 

,, parlons quelquefois de l’opinion d’Origene & 
h de la Cotre : nous avons de la peine à nous 
,, faire entrer une éternité de fupphces dans la 
» tétç , à moins que la foumifiion ne viene au 

„ fttour, „. 

Combien de réflexions touchantes fur le temps, 
la vieilleffe, la mort ! 

„ La mort me paraît fi terrible que je hais 
„ plus la vie parce quelle y mené , que par les 
„ épines qui s y rencontrent. 

0'ra> >:m. & Littéral. Tome L 
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,, le troove les conditions de ta vie afièz dures : 
„ il me femble que j’ai été traînée mal-gré moi 
„ à ce point fatal oit il faut foufrir la vieil! elle: 
„ je la vois ; m'y voilà , & je voudrais bien au 
„ moins ménager de n’aller pat plus loin, de ne 
„ point avancer dans ce chemin des infirmités , 
,, des douleurs , des pertes de mémoire , des 
» défigarement , qui (ont prêt de m’outrager . 
,, Mais j’entends une voix qui dit: il faut mar- 
„ cher mal - gré vous , ou bien fi vous ne le 
„ voulez pas , il faut mourir ; ce qui efi une 
„ autre extrémité oh la nature répugne. 

„ Je regardois une pendule, &prenois plaifirà 
„ penî'ert voilà comme on efi quand on fouhaite 
,, que cette aiguille marche; cependant elle tourne 
„ tans qu’on la voie , 8t tout arive à la fin „ . 

Il lui échape quelquefois des exprefiionc hardies 
qu’on pouroit trouver maniérées en les confidérant 
ifolées , mais qui, vues à leur place , paroirtenc 
naturcles ; c’efi , il efi vrai , le naturel d’une 
femme dont l’imagination efi très-vive & l'efprit 
trés-omé. „ Je ne connois plus les plaifirs , dit- 
,, elle quelque part ; j’ai beau fraper du pied , 
„ rien ne fort qu’une vie trille & uniforme „. 
On voie qu’elle venoit de lire dans Plutarque le 
mot de Pompée , qui fe vamoit qu'en quelque 
endroit de l’Italie qu’il (rapàt du pied , ii en 
fouirait des légions prêtes à obéir à fes ordres. 

Pouf faire entendra que ie crédit d’un minifire 
diminue , Madame de Sévigaé dit que /on étoile 
pHit. Cette figure me paraît heureufe & brillante 
fans aucune affectation. 

Son fiyle n’efi prefque jamais fimple , mais il 
efi toujours naturel ; & ce naturel fe fait fur-tout 
fentir par une négligence abandonée qui plaît , 
& par une rapidité qui entraîne . On fent par- 
tout ce qu’elle dit quelque part : J'écrirais jufgui 
demain ; met pensées , ma plume , mon entre , 
tant volt. 

Veut-elle quelquefois raconter un trait , une 
plaifanterie d'une gaicé un peu libre pour une 
femme? quelle adrerte dans la tournure! quelle 
mefure dans l’exprefiion ! Elle fait tout entendre 
fans rien prononcer. 

Ce qui brille par-delTus tout dans les Lettres 
de Madame de Sévigné , c’efi ce fonds inépuifable 
de tendreflé pour fa fille , donc les exprellîons fe 
varient fous mille formes diverfes , toujours fen- 
libles , toujours intéreffantes ; mais ce font les 
traits les moins propres à être cités, parce que ce 
ne font ordinairement que des exprefiions & des 
tournures très-fimpies , qui ne peuvent guère fe 
détacher des circonfiances ou des idées accefloires 

? |ui les envirocent . Quelquefois cependant fon 
éntiment s’embélit par la pensée & par l'imagi- 
nation. 

„ le regrete, dit-elle en un endroit, ce que je 
„ paflè de ma vie fans vous , & j’en précipite les 
„ relies pour vous retrouver, comme fi j’avois bien 
„ du temps à perdre ,, . Elle répété plufieurs fois 
cette idée . „ Je fuis bien aife que le temps 
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„ coure & m’entraîne avec lui pour me redoner 
„ à vous Et dans un autre endroit: „ Je fuis 

„ fi défolée de me trouver toute feule , que , 
„ contre mon ordinaire , je fouhaite que le temps 

„ galope , & pour me reprocher celui de vous 

„ revoir , & pour m’éfacer un peu ces impreflions 
„ trop vives . Ell-ce donc cette pensif e fi conti- 

„ nuele qui vous fait dire qu’il n’y a point 

„ d’abfence ? J’avoue que , par ce cètd , if n’y 

„ en a point . Mais comment appelez-vous ce 
„ que l’on fenr , quand la prcfence efi fi chere. 
„ Il faut de néceflité que le contraire foit bien 
„ amer. 

„ Mon cœur efl en repos quand il eft près de 
„ vous ; c’efi Ton état naturel , le feul qui peut 
„ lui plaire. 

,, Il me femble , en vous perdant , qu’on m’a 
„ dépouillée de tout ce que j avois d’aimable.... 
„ Je ferais honteufe , fi , depuis huit jours , j’avois 
„ fait autre chofe que pleurer.... Je ne fais 
„ où me fauver de vous , dit-elle ailleurs il fa 
u fille >»• t 

Elle écrit au prc'fideot de Moulceau : ,, J’ai été 
„ reçue à bras ouverts de Madame de Grignan , 
„ avec tant de joie , de tcndrclfe , & de reconotf- 
„ fance , qu’il me fembloit que je n’etois pas 
„ venue encore afin tôt ni d’afiez loin „. 

Je fens quelque peine à remarquer les defauts 
d’une femme fi aimable & fi rare ; mais il faut 
le dire pour l’honeur de la vérité , Madame de 
Sévigné , avec tant d'efprit & un fi bon efprit , 
avoit tontes les fotifes de fon ficcte & de fon 
rang. Elle droit glorieufe de fa naiffance jufqu’à 
la puérilité . On la voit fe pâmer d'admiration 
fur la généalogie de la Maifon de Rabutin , que 
le comte de Buffy fe propofoit d’e’crire ; & elle 
croit que toute l'Europe va s’intdrefier â cette 
belle hifloire. 

Elle droit dnivrde , comme prefque tout fon 
fiede , de la grandeur de Louis XIV. Ce prince 
lui parla un jour après la rcprdfentation A'Eflktr , 
b S. Cyr : fa vanité fe montre & fe répand , â 
cette occafioa , avec une )oie d’enfant. Le paffage 
eft curieux . „ Le roi s’adreffe à moi & me dit : 
„ Madame , je fuis afiurd que vous avez dtd 
,, contente . Moi , fans m’dtoner , je rdpondis , 
„ Sire , je fuis charmde ; ce que je fens eft au 
„ deffus des paroles . Le roi me dit , Racine a 
„ bien de l’efprit : je lui dis, Sire, il en a beau- 
„ coup ; mais en vdritd ces jeunes perfones en 
„ ont beaucoup aufii ; elles entrent dans le fujet 
„ comme fi elles n’avoient jamais fait autre choie. 
,, Ah ! pou» cela, reprit-il, il eft vrai, & puis fa 
„ majeftd s’en alla & me laiffa l’objet de l’envie. 
„ M. le prince & Madame la princeffe me vinrent 
» dire un mot ; Madame de Maintenon , un dclair : 
,, je rdpondis à tout, car j’dtois en fortune 

C eft dans ces endroits que la femme d’efprit 
eft éclipsée par la eaillete . On fait qu’un jour 
Louis XIV danfa un menuet avec Madame de 
Sévigné : après le menuet elle fe trouva près de 
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fon coufin le comte de Bufty , à qui elle dit: Il 
faut avouer que nous avons un grand roi : Oui , 
fans doute , ma Confine , répondit Buffy , ce qu'il 
vient de faire efl vraiment ht toi que ! Il faut a- 
vouer que de toutes les fotifes humaines , il n’y 
en a point de plus bêtes que celles de la vanitd. 
( M. Suakd. ) 

ÉPITAPHE, f. f. Belles Lettres . EVieeipi r , 
infcription gravée, ou fupposèe devoir l’ètre, fur 
un tombeau, i la mémoire d’une perfone défunte. 

Ce mot eft formé du grec h! , fur, de 
f’enstvelis . Il y a un ftyle particulier pour les 
Épitaphes , fur-tout pour celles qui font conçues 
en latin , qu’on nomme Style lapidaire. Voyev 

St V LE LAPIDAIRE. 

À Sparte on n’acordoir des Épitaphes qu’b 
ceux qui étoicnt morts dans un combat & pour 
le fervice de la patrie; ufage fondé fur le ge’nie 
de cette république , ou plutôt fur la conftitution 
politique de fon gouvernement , qui n’admétoit 
guère que la vertu guerrière . On dit que le 

maufolée du duc de Malboroug eft encore fans 

Épitaphe , quoique fia veuve eût promis une ré- 
compenfe de Joo liv. fterl. à celui qui en corn- 
poferoit une digne de ce héros. 

Dans les Épitaphes on fair quelquefois parler 
la perfone morte , par forme de Profopopée ; 
nous en avons un bel exemple , digne du fiede 

d’Augufte , dans ces deux vers , où une femme 

morte i la fleur de fon âge tient ce langage â fon 
mari : 

Immature péri ; fed tu felicior armes 
yive tuos , Conjux optime, vive meos. 

Du même genre eft celle-ci, faire par Antipater 
le Theffalonicien , qu’on trouve dans l’Anthologie 
manuferite de la Bibliothèque du roi , & que M. 
Boivin a traduite ainfi r 

„ Née en Lybie , enséveüe à la fleur de mes 
„ ans fous la pouffiere aufoniene , je repofe prés 
„ de Rome , le long de ce rivage sâbloneux . 

„ L’illuftre Pompéi a , qui m’a élevée avec une 
„ rendreffe de mère , a pleuré ma mort , & a 
„ déposé mes cendres dans un tombeau qui 
„ m'égale aux perlones libres . Les feux de mon 
„ bûcher ont prévenu ceux de l'hymen qu'elle 
„ me préparait avec empreffeinent . Le flambeau 
„ de Proferpine a trompé nos voeux 

La formule Sia l'iator , qui fe rencontre dans 
un grand nombre à'Épieapbes modernes, ( comme 
dans celle-ci : Sta t'iator y heroem celtes ), fait 
allufion a la coutume des anciens Romains, dont 
les tombeaux étoient le long des grands chemins . 

( L’Abbt Mallet . ) 

L'Épitaphe eft communément un trait de lou- 
ange ou de Morale, ou de l’une & de l’autre. 

L’Épitaphe de cet homme fi grand & fi Ample, 
fi vaillant St fi humain, fi heureux & fi fage , 
auquel l’Antiquité pouroit tout au plus oppolcr 
Scipion &Cé(ar,fi le premier avoit été plus mo- 
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dette , & ie fécond moins ambitieux ; cette Épi- 
taphe , qui ne fe trouve plus que dans les livres , 

Turenne a fon tombeau parmi ceux de nos 
rois, &c. 

fait encore plus l'éloge de Louis XIV, que celui 
de M. de Turenne. 

Celle d’Alexandre, que gâte le fécond vers,& 
qu’il faut réduire au premier, 

Sufficit buic tumulus , cui non fuffecerat or bis . 

ett un trait de Morale plein de force de de 
vérité : c’ett domage qu’A ri ilote ne l’ait pas 
faite par anticipation , & qu’Alexandre ne l'ait 
pas lue. • ■ 

Le même contratte ett vivement exprimé dans 
celle de Newton : 

Ifaacum Newton , 

Quem immortalem 

T 'fiant ne Tempur, Natura ., Césium , * 

A iortalem hoc marmot 
Fatetur . 

Mais ce contratte , fi humiliant pour le con- 
quérant , n’dte rien à la gloire du philofophe . 
Qu’un être avec des reflbrts fragiles, des organes 
foibles & bornés , calcule les temps , mefure 
le ciel , fonde la nature; c’ett un prodige. Qu’un 
être haut de cinq pieds , qui ne fait que de 
naître de qui va mourir , dépeuple la terre pour fe 
loger , & s’y trouve encore à l’étroit ; c’eft un 
petit monftre . 

Du relie cette idée a été cent fois employée 
par les poètes . Voyez dans les CataleRes VEpi- 
tatpbe de Scipion l’africain , celle de Cicéron , celle 
d'Anténor. Voyez Ovide fur la mort deTibulle, 
Properce fur la mort d’Achille , &c. 

Les Anglois n’ont mis fur le tombeau de Dryden 
que ce mot pour tout éloge, 

Dryden a 

& les Italiens fur le tombeau du Tafle , 

Torquati TaJJi offa . 

Il n’y a guere que les hommes de génie, qu'il 
foit sûr de louer ainfi. 

Parmi les Épitapbtt épigrammatiques , les unes 
ne font que naïves & planantes , les autres font 
mordantes & crueles. Du nombre des premières 
*tt celle-ci , qu’on ne croiroir jamais avoir été 
faite sérieufement , & qu’on a vue cependant gravée 
dans une de nos Éfil ifes : 

Ci-git le vieux corps tout usé 
Du lieutenant civil rusé, &e. 



Lorfque la plaifanterie ne porte que fur on léger 
ridicule, comme dans l’exemple précédent ,& que 
l’objet en ett indifférent on la pardone, Ton en 

Î ieut rire . Mais les Epitaphes infulumes & ca- 
omnieufes , telles que la rage en infpire trop 
fouvent , font de tous les genres de fatyre le plus 
noir & le plus lâche. Il y a quelque chofe de 
plus infâme que la calomnie ; c’eft la calomnie 
contre les morts. L’expreffion des anciens. Trou- 
bler la cendre des morts, ett trop foible. Le fa- 
tyrique qui outrage un homme qni n’eft plus , 
reffemble à ces animaux carnaffïers qui fouillent 
dans les tombeaux pour fe repaître de cadâvres . 
Voyez Satyre . 

Quelquefois {'Épitaphe n’eft qne morale , & 
n’a rien de perfonel •• tell* cft celle de Jovia- 
nus Pontanus , qni n’a point été mife for fon 
tombeau f 

» 

Servire fuperbis dominis , 

■ Ferre jugum fuperjfitionis , 

Quos baies caros fepelirt , 

Condimenta lits font .- 

L 'Épitaphe à la gloire d’un mort, ett de toutes 
les louanges la plus noble & 1a plus pure , fur- 
tout lorfiju’clle n’ell que l’expreîliort naïve du 
caraôere & des aÔions d’utt nomme de bien . 
Les vertus privées ont droit à cet hommage , 
comme les vertus publiques ; & les titres de Bon 
parent , de Bon ami , ie Bon citoyen , méritent 
bien d’être gravés fur !e marbre. Qu’il me foit 
permis , â cette occafion , de placer ici , non pas 
comme un modelé , mais commé un foible 
témoîgnagne' de ma reconoiffance , VÉpitapba 
d’un citoyen dont la mémoire me fer a toujours 
chcre : 

Non ftbi , fed patris visât , régi que , fuifqtttt 
Qucd daret , bine dives ; félin numerare béates . 

Les gens de Lettres feroient bien à plaindre , 
fi dans un ouvrage public on leur envioit quelques 
retours fur eux-mêmes , quelques traits relatifs k 
leurs fentimens & à leurs devoirs . Si leur plume 
doit leur être bonne à quelque chofe , c’elf à ne 
pas mourir ingrats. Mais la reconoiffance fait en 
eux , parce qui elle ett noble , ce que l'efpoir des 
récompenfes n’eût jamais fair, parce qu’il ett bas 
& fervile . On a remarqué au commencement de 
cet article , que le tombeau du due de Nlalboroug 
/toit encore fans Épitaphe ; le prix proposé juftifïe 
& rend vrai-femblable la ftérilité de poètes an- 
glois . Devant une place affiégée un officier firan- 
ois fit propofer aux grenadiers une fomme confi- 
érable , pour celui qui le premier plantetoit une 
fafeine dans un fofsé exposé à tout le feu des 
ennemis; aucun des grenadiers ne fe préfenta: le 
Général éroné leur en fit des reproches ; Nous nous 
ferions tous offerts, lui dit l'un de ces braves foj- 
dats , fi l'on n avoir pas mis cette achen b frite 
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tf argent . Il en efl de* bons vers comme des avions 
courageufes . Voyez Éloge . 

Quelques auteurs ont fait eux-mêmes leur Épi- 
taphe . Celle de la Fontaine , modèle de naïveté , 
eft connue de tout le monde . Il ferait à fouhaiter 
que chacun fit la fiene de bonne heure; qu’il la 
fit la plus flateufe qu’il ferait poffible, « qu’il 
employai toute fa vie i la mériter . 

Lorsque , dans l’article ALUcoatE , j’ai cité 
l 'Épitaphe qu’un imprimeur de Bollon ayoit faite 
pour lui-même , je ne favois pas que je parlois 
de l’iliuftre M. Franklin, de cet homme , qui, 
heurcufement pour fa patrie , a vécu aflei pour 
être l’inllrument de la grande révolution qui vient 
de la mettre en liberté. ( M. Makhuttel . ) 

ÉP1TASE , f. f. Belles Lettres . Dans l’anciene 
Poéfie , ce mot fignifioit la fécondé partie ou dni- 
fton d'an poème dramatique , dans laquelle l’ail ion 
proposée dans la première partie ou protafe étoit 
nouée , conduite , 8c poufsée par différons inci- 
dens jufqu’i fa fin ou fon dénuûment , qui for- 
moit la troifieme partie, appelée Catajlafe . l'oyez 
Tragédie . 

UÉpitaft commcnçoit au fécond afle , ou au 

Î lutard avec le troifieme ■ Cette divifion n’a plus 
ieu dans les pièces dramatiques modernes, quant 
au , nom , parce qu’on les divife en a fies ; mais 
VÉpItafe y fublifie toujours quant au fond , & c’eft 
ce que nous appelons Naud St Intrigue . F. Nœud 
Cr Intrigue . 

Les anciens fcholiaftes de Térence ont défini 
VÉpitafe , Uurementum proccffufque turbatum , te 
toitus nodsu erroris ; St Scaliger l’appele Pars in 
qua turbot aut excitantur aut involvuntur ; ce qui 
revient parfaitement à ce que nous entendons par 
Lis u J ou Intrigue . ( L'Abbé ALxxlet . ) 

ÉPITHALAME, f. m. Po/fte. Poème à l’oc- 
cafion d’un mariage ; chant de noces pour féliciter 
des éprwx. 

Le mot Épitbalame vient du grec rnSaEapMi ; 
& ce dernier , en ajoutant , fignifie chant 

nuptial: iiuajus en efl la véritable étymologie. 

Or les Grecs nommèrent ainfi leur chant nu- 
ptial , parce qu’ils appeloient 3«x«(«u , l’aparte- 
ment de l’époux ; Sc qu’aprês la folemnité du 
feflin , St lorfqoe les nouveaux mariés s’étoient 
retirés , ils chamoient ['Épitbalame i la porte de 
cet apartement . Il efl inutile de rechercher ce 
qui les détermina à choifir par préférence ce 
lieu particulier , moins encore de longer à réfu- 
ter les écrivains qui en allèguent une raifon peut- 
être auffi frivole qu’elle efl communément reçue . 
Quoi qu’il en foit , cette circonllance du lieu 
efl regardée par quelques modernes comme fi 
néccffaire , que tout chant nuptial qui ne l’ex- 
prime pas, ne doit point, felon eux, être nommé 
Épitbalame , 

Mais fans nous arrêter à cette pédanterie , non 
plus qu’à toutes les diflinêlions frivoles A'Épitba- 
lames , imaginées par Scaliger, Muret, & autres, 
si même fans coofidérer tel fetvüement l’étymo- 
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logie du mot : nous appélerons Épitbalame tout 
chant nuptial c^ui félicite de nouveaux époux fur 
leur union; qu il foit un fimple récit, ou qu’il 
foit mêlé de récit & de chant ; que le poète y 
parle feul , ou qu’il introduife des perfonages ; 8c 
quel que foit enfin le lieu de la scène, s’il cft 
permis d’ufer d’une expreffion û impropre. 

L’Épitbalame eft en général une efpece de 
Poéfie très-anciene ; les Hébreux en connutenc 
l’ufage dès le temps de David , du moins les cri- 
tiques regardent le Pfaume xljv comme un véri- 
table Épitbalame . Origene donne auffi le nom 
A'Épitbalame au Cantique des Cantiques ; mais en 
ce cas c’eft une forte A'Épitbalame d’une nature 
bien finguliere . 

Les Grecs connurent cette efpece de chant nu- 
ptial dans les temps héroïques , fi l’on s’en raporte 
i Dyâis , & la cérémonie de ce chant ne fut 
point oubliée aux noces de Thétis & de Pélée ; 
mais dans fa première origine ['Épitbalame n’ctoit 
qu’une fimple acclamation A'Hymen , o Hymenxe . 
Le motif & l’objet de cette acclamation font évi- 
dent r chanter Hymen , a Hymenae , c’étoit fans 
doute féliciter les nouveaux époux fur leur union , 
& fouhaiter qu’ils n’euflent qu’un même coeur & 
qu’un même efprit, comme ils n’alloient plus a- 
voir qu’une même habitation . 

Cette acclamation parta depuis dans VÉpitha- 
lame ; St les poètes en firent un vers intercalaire , 
ou une efpece de refrein ajuflé à la mefurc qu’ils 
avoient choifie : ainfi , ce qui étoit le principal 
devint comme l’acceffoire, 8e l’acclamation A'Hy- 
men , o Hymenae amenée par intervalles égaux , ne 
fervit plus que d’ornement à l’ Épitbalame , ou plu- 
tôt elle fervit à marquer les voeux & les applau- 
diffemens des choeurs, lorfque ce poème eut pris 
une forme réglée. 

Stéfichore, qui floriffoir dans la xtij olympiade, 
paffe communément pour l’inventeur de l 'Épitba- 
lame: mais l’on fait qu’Héfiode s’étoit déjà exer- 
cé fur ce même genre, 8c qu’il avoit composé 
['Épitbalame de Thétis 8s de Pélée ; ouvrage que 
nous avons perdu , mais dont un ancien fenoliafte 
nous a confervé un fragment . Peut-être que Stéfi- 
chore perfeèliona ce genre de Poéfie , en y intro- 
duifant la cithare 8c Tes choeurs . 

Quoi qu’il en foit , ['Epitbalame grec efl un 
véritable poème , fans cependant imiter aucune 
aêtion . Son but efl de faire connoître aux nou- 
veaux époux le bonheur de leur union , par les 
louanges réciproques qu’on leur donne & par les 
avantages qu’on leur annonce pour l’avenir . Le 
poète introduit des perfonages , qui font ou les 
compagnes de l’époufe , comme dans Théocriee ; 
ou les amis de l’époux , comme dans Apollonius - 

L 'Epitbalame latin eut à peu près la même ori- 
gine que i'Éphbalame grec : comme celui-ci com- 
mença par 1 acclamation d’ Hymenae , ['Épitbalame 
latin commença par l’acclamation de TalaJJius ; on 
en fait l’occafion & l’origine . 

Parmi les Sabincs qu’enlevcrent les Romains , il 
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y en eut une qui fe faifoit remarquer par fa jeuneflée 
& par fa beauté ; fcs ravifleurs craignant avec raifon , 
dans un tel dcfordrc , qu'on ne leur arrachât un 
butin fl précieux , s'avifereot de crier qu’ils la 
conduifoienr à Talafiius , jeune homme beau , bien 
fait , vaillant , confédéré de tout le monde , & 
dont le nom feul imprima tant de refpeff , que, 
loin de fonger à la moindre violence , le peuple 
acompagna par honeur les ravifleurs , en faifant 
fans ceffe retentir ce même nom de Talaffws . Un 
mariage que le hazard avoir fl bien aflorti , ne 
pouvoir manquer d'être heureux: il le fut,& les 
Romains employèrent depuis dans leur acclama- 
tion nuptiale le mot Talajjius, comme pour l’ou- 
baiteraux nouveaux époux une femblable deltinée. 

A cette acclamation , qui étoit encore en ufage 
du temps de Pompée, & dont on voit des verti- 
ges au fiedq même de Sidonius, fe joignirent dans 
Ta fuite les vers fclcennins , vers extrêmement 
gtifliers & pleins d’obfcénités . 

Les Latins n’eurent point d’autres Épiibalamts 
avant Catulle, qui, prenant Sapho pour modèle, 
leur montra de véritables Poèmes en ce genre , 
& fubllitua l’acclamation greque d 'HymenJe à l’ac- 
clamation latine de Talajjius. Il perfcêliona aurti 
les vers fefeennins; mais, comme il arive d’ordi- 
naire, s’il les rendit plus chartes par l’expreflion , 
ils ne furent peut-être que plus obfcenes par le 
fens . 

Nous en avons des exemples dans un Épithslamt 
de ce poète ( Épitl/ul. Ji,l. ) , dans une petite 
piece qui nous oit rertée de l’empereur Gaiiien, 
& dans le Centon d’Aufono principalement. Stace, 
qui a fleuri fous Domiticn, ne s’eft permis, dans 
VÉpitkalame de Violantille & de Stella , aucune 
expreflion peu mefurée. Claudien n’a pas toujours 
été fi retenu , il s’échape d’une maniéré indécente 
dans celui d’Honorius & de Marie. 

Pour Sidonius , aufli-bien que tous les moder- 
nes, dont les Poéfies font lues des honêtes gens, 
comme Buchanan parmi les écoflois, Malheroe & 
quelques autres parmi nous , excepté Scarron , ils 
font irréprochables à cet égard ; fi pourtant i’on 
excepte encore parmi les Italiens le cavalier Ma- 
rini, qui mêle , fans refpeft pour Tes héros, à 
des louanges quelquefois délicates , des traits tout- 
à-fair licencieux . 

Il femble que 1 ’Épitbalamc admétant tome la 
liberté de la Pocfie , il ne peut être aflujéti à des 
préceptes : mais comment ariver à la perfeflion 
de l’Art, fans le fecours de l’Art même ! Aulfi 
Denis d’Halicarnafle , donnant aux orateurs les 
réglés de VÉpithalame , ne dit pas qu’elles foient 
inutiles; il les renvoie même aux écrits de Sapho. 
Rien n’efl fi avantageux, en général , que d’étu- 
dier les modelés, parce qu’ils renferment toujours 
les préceptes & qu'ils en montrent encore la pra- 
tique. 

Il ert vrai qu’il n’y a pas de réglés particuli- 
ères preferites pour le genre , pour le nombre , ni 
pour la difpofition des vers propres à cet ouvrage : 
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mais comme le fujer en tout genre de Poéfie ert 
ce qu’il y a de principal , il femble que le poète 
doit chercher une fiétion qui Toit tout enfemble 
juflc, ingénieufe , propre, & convenable aux per- 
fbnes qui en feront l’objet ; & c’eft en choififlant 
les circonftances particulières , qui ne font jamais 
abfolumeat les mêmes, que VÉpitbslame ell fufee- 
ptible de toutes fortes de diverfités. 

Claudien & Buchanan , fans être en tout & à 
tous égards de vrais modèles , ont rendu propres 
à leurs hc’ros les Épiihalamts qu’ils nous ont laif- 
fés. Pour le cavalier Marini-, loin qu’il foit heu- 
reux dans le choix des circonrtances ou dans les 
hâtions qu’il ne doit qu’à lui-même, on n’y trouve 

Î irefque jamais ni convenance ni juftefle. L 'Épitha- 
amt qui a pour titre Les Travaux iTHtrcute , & 
pour objet un feigneur de ce nom , n’ert qu’une 
indécente & froide allufion aux travaux de ce dieu 
de la Fàble . Dans l’Hymenée oh il s’agit des 
noces de Vincent Caraffe, c’ert Siione qui chante 
tour Amplement VEpithalame du berger Aminte. 
Telles font ordinairement les fi étions de cet au- 
teur : s’il en a d'une autre nature , il les em- 
prunte de Claudien , de Sidonius même j ou il les 
gâte par des deferiptions fi longues & fi fréquen- 
tes, qu elles rebutent l’efprit & font difparoîtte le 
fujet principal . 

Fuyez de cet autenr l’abondance flériie, 

Et ne vous chargez point d'un détail inutile. 

dit un de nos meilleurs poètes dans une occafion 
femblable . 

Parlons à préfent des images ou des peintures 
qui consienenr à ce genre de poème . L'Épitba- 
lame étant par lui même defliné à exprimer la 
joie, à en faire éclater les tranfports, on fent qu’il 
ne doit employer que des images riantes & ne 
peindre que des objets agréables . Il peut repré- 
fenter l’Hymenée avec fon voile & fon flambeau; 
Vénus avec les grâces mêlant à leurs dantès ingé- 
nues de tendres concerts ; & les Amours cueillant 
des guirlandes pour les nouveaux époux . 

Mais ramener dans un Épithalamt le combat 
des géants & la fin tragique des héroïnes fabuieu- 
fes , comme fait Sidonius , ou le repas de Thyefle 
& la mort de Céfar, comme fait le cavalier Ma- 
rini ; c’ert ( pour le dire avec un ancien ) être en 
fureur en chantant l’Hymenée. 

Pour les images indécentes ou qui choquent la 
modeftie, quiconque en emploie de ce c.iraéiere , 
ne peche pas moins contre les réglés de l’Art en 
général que contre fes vrais intérêts . En effet fi 
un difeours n’a de véritable beauté qu’autant qu’il 
exprime une chofe qui fait plaifir à voir ou à 
entendre, ou bien qu’il préfente un fens honêre, 
comme Théophrarte le foutient & comme la raifon 
même le perfuade ; que doit-on penfer de ces 
fortes d’images ! & fc les permettre dans une ma- 
tière charte par elle-même, n’efl ce pas en quelque 
maniéré imiter Aufone , qui, pour avoir travefti 
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en poète fans pudeur le plus Cage de tous les poè- 
tes , n'a pu trouver encore depuis tant de ficelés 
un feul apologifleè 

Bien diffèrent de cet écrivain , Thcocrite n’offre 
à l’efprit que des images agréables ; il ne repré- 
fente que des objets gracieux , & avec des idées & 
des expreffions enchantereffes . Tele efl fon Épi- 
tbalame d’Hélene , chef-d'œuvre en ce genre qu’on 
se fauroit trop louer . 

Après avoir donné des courones de hyacinthe 
aux filles de Lacédémone qui chantent l’Hy menée, 
il leur fait relever en ces termes le bonheur de 
Ménélas : „ Vous êtes arivé à Sparte fous des 
„ aufpices bien favorables ; feul entre les demi- 
„ dieux, vous devenei le gendre de Jupiter, vous 
„ époufei Hélene ! Les Grâces l’acompagnent , 
„ les Amours font dans fes ieux ; elle étoit 1 or- 
„ nement de Sparte , comme le cyprès efl l’ho- 
„ ncur des jardins,,. Puis venant à Hélene même: 
„ Uniquement occupées de vous , nous allons , 
,, difent - elles , vous cueillir une guirlande de 
,, lotos; nous la fufpendrons à un plane , & en 
„ votre honeur nous y répandrons des parfums . 
„ Sur l'écorce du plane on gravera ces mots : 
„ Hanorez-mei ,je fuis l'arbre d Hélene ,, . S'adref- 
fent enfuite aux deux époux : „ PuilTe Vénus , 
„ ajoutent-elles , vous infpirer une ardeur mutuele 
„ & durable! puiffe Latone vous aeorder une heu- 
„ reufe poflérité.Sc Jupiter vous donner des richef- 
„ fes que vous tranfmettiez à vos defeendans ,, ! 

Ce poème au relie a deux parties , qui font bien 
marquées & qui paroilTent «flentieics à tout Epi- 
tbalame : l’une , qui comprend les louanges des 
nouveaux époux ; l’autre, qui «enferme des voeux 
pour leur profpérité. 

La première patrie exige tout l’art du poète ; 
car il en faut infiniment pour donner des lou- 
anges qui foient tout enfemble ingenieufes, natu- 
Kles,& convenables: & voilà fans doute pourquoi 
l'on dit fi fouvent que VÉpithalame eil l’écueil 
des poètes. 

Les louanges feront iogénieufes , fi elles forcent , 
pour ainfi dire, du fond même de la fiâion ; na- 
tureles , fi elles ne blefTent pas la vrai-femblance 
poétique ; convenables , fi elles font accommodées 
fclon les réglés de cette vsai-femblance au fexe , 
à la naiffance, à la dignité, au mérite perlooet. 

11 en efl de même, à proportion , des vcnix; 
ils doivent être naturels ou le renfermer dans la 
vrai-femblance poétique, & convenables ou ne pas 
excéder la vrai-femblance relative, fi je puis m’ex- 

Î rimer ainfi avec M. Souchai ; car j’ai tiré toutes 
es réflexions qu’on vient de lire dans cet article , 
d’un de fes Difcours inférés dans le Recueil de 
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l'Académie des Belles Lettres , & je ne crois pas 
que perfone ait mieux traité cette matière. 

C’efl peut-être un travail en pure perte , que 
celui de notre Savant; du moins on a lieu de le 
penfer , quand on confidere à quel point tout le 
monde efl dégoûté de ce genre de poème , foit 
par la difficulté du fuccès, foit par l’exemple de 
tant de gens qui y ont échoué avec mépris , Ibit 
enfin par le peu d’hooeur qu'on gàgne à courir 
dans cette carrière : il efl du moins certain que les 
Épithaltmes font tombés dans un tel diferédit , 
que les Hoilandois , qui en étoient les plus grands 
proteSeurs , non feulement les ont abandonés , 
mais même ont pris le parti de leur fubflituer des 
eftimpes particulières, qu’ils appelent de ce nom, 
comme s'ils penfoient que VEpiibalame poétique 
ne pût jamais reflufeiter. ( Le Chevalier de Jaj- 
cetutr . ) 

ÉP1THETE, f. f. Ternie de Cremmain & de 
Rhétorique , du grec rr iSerx , adjedUut , accef- 
Jorius , impofttitius , dont le neutre efl irlSerne , 
Épitbeium : on fous-entend ôriuu , nomen ; ainfi , 
ce mot Epitbete , pris fubflanrivtmeat , veut dire 
Nom ajouté . Nos pères, plus voifins de la fource, 
faifolent ce mot tnafeulin ; mais enfin les fem- 
mes & les perfones fans études , voyant ce mot 
terminé par un e muet, l'ont fait du genre fémi- 
nin , & cet ufage a prévalu . Le peuple abufe en 
plulieurs mots de ce que l’e muet efl fouvent le 
ligne du genre féminin , fur-tout dans les adjedifs. 
Saint, Sainte; Époux , Époufe ; Ouvrier , Ouvri- 
ère, Sec. 

Encor fi, pour rimer, dans fa verve indiferete. 

Ma mufe au moins foufroit une froide Épitbete . 

Boit. Sat. 

( AL du M/trsAis . ) 

VÉpithete efl un terme ajouté à celui qui con- 
tient l’idée principale; pour rtflreindre cette idée 
en l’embélifTant , c’ert-à-dire , en y joignant une 
énergie eflhétique. Quand, par exemple, Haller 
a dit, en décrivant les amufemens rufliques des 
habitans des Alpes ; „ Là vole à travers l’air 
„ dsvifé une lourde pierre , lancée par un bras 
„ vigoureux , jufqu’au but preferit on pouroit 
omettre ces quatre Épithetrs fans rien changer à 
l'efTentiel de l’image ; mais elles fervent à rendre 
l’idée principale plus fenfible par les idées accef- 
foires qu’elles y ajoutent . 

11 y a une autre efpece à* Épithetrs qu'on pouroit 
nommer grammaticales, parce qu’elles ne font que 
ce qu’on nomme en Grammaire des Adjedifs (a). 
Celles-ci n’ont point de beauté eflhétique , mais 



(«û M. l'Abbé Girard n’a point fait d'obServation far la différence qu'il y a entre Epithtte k XJ/eétif. Il Semble que 
l'Adjcftil Soit dediné à marquer le, propriétés pbyfiquel de communes des obietf , le que i'Epithete déOgne ce qu'il y a d« 
particulier k de dittioftif dans les perfones k dans fes choécs,fnic en biea foie en nul: Lauit Je Bègue, Philippe te Hardi, 
temu i. Grand , ke. CV» en partie de 1a liberté que nos pert» prenotent de donnée des Epnheta aux pcifaaci , qu'eU veaea 
rufi|S des «osa propres de faàuilc . 
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•Iles font néccffaires à l’intelligence du difeours ; 
par exemple , enfant çàté , el'pric chagrin. Sans 
elles l'idée principale n aurait pas la détermination 
indifpenfable pour former un feus précis . 

À ces deux efpeces d’Épithetts il faut en joindre 
une trodieme , que les grammairiens nomment 
patronymique . Ce n’eft exactement qu’un titre aioutc 
au nom d’une perfone. Tel ell le piut Æne.is de 
Virgile, la srérrin H>» d’Homerc . Ces Épithetes 
revicnent prcfqu’aulTi fouvent que le nom propre 
ell aliegui, & ne font point dellinées à embelir 
le difeours ou à lui donner plus d’energie . 

Ce but ne concerne que les Épithetet ellhe'tiques. 
Celles-ci, quand elles font bien choilies, font la 
principale énergie du difeours , comme dans ce 
palfage d’Horace ; 

Uii rebur & as triple* 

Circa pc8us erat , qui fragilem truci 
Çommijit ptlago ratem. 

Les mêmes principes qui doivent diriger tout 
aniile dans T embeliflement de fes ouvrages , fer- 
vent auflï à déterminer le véritable ufage & les 
qualités de VÉpithttt. On donne aifément , à cct 
égard, ou dans l’excès ou dans le défaut; l’intel- 
ligence & le difeemetnent du poète fe manifeilent 
dans la jolie dillribution de ces ornement . 

11 y a des hommes (i illullres que leur nom feul 
vaut le plus bel éloge . Il y a de même des idées 
qui par elles-mêmes font fi grandes , lï parfaite- 
ment énergiques , que tout ce qu’on y ajouterait 
par forme d' Épithete pour les rendre plus fen- 
libles, ne pouroit que les afoiblir. Quand Céfar, 
au moment qu’on le poignarde, s’écrie: Et toi 
auffl , Brunis ! quelle Épithete , jointe à ce nom , 
aurait pu ajouter a l’énergie de cette exclamation? 
dans les autres cas de cette nature , toute Épithete 
ell déplacée . 

Elle ne l’eil pas moins dans les cas oppofés , c’eft- 
à-dire , lorfqu’il s’agit d’idées fubordonées , que 
le poète n’emploie que pour la liaifon & qu’il ne 
lailîe entrevoir que de loin . Le peintre place fou- 
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vent fur l’arricre-fond des figures ifolées ou des 
groupes , fimplement pour remplir quelques vides 
ou pour L’arondilfement . S’il leur donnoit du relief 
par des coups de pinceau vigoureux , il manquerait 
fon but, ces figures feraient trop d’effet & dé- 
tourneraient l’oeil des objets principaux qui doivent 
le fraper . Il en ell de même des idées accelToires 
en Eloquence & en Poéfie ; il ne faut pas expofer 
au grand jour ce qui, de fa nature, doit teiler 
dans le lointain . Quand le poète vent nous rendre 
attentifs aux exploits de fon héros, qu’il évite de 
tourner notre attention , pour une Épithete dépla- 
cée , fur le bruit de fon chariot ou fur le hen- 
niffement de fon courtier. 

C’ell fur-tout lorfqu’on fait parler les autres , 
qu’il faut être circonfpcél dans l’ufage des Épithètes . 

Il faut pefer exactement quelles idées doivent 
nécefiairement entrer dant la penfée que le per- 
fonage veut exprimer, & ne lui rien prêter an 
delà. 11 faut fe fouvenir que les Épithetes ne font 
que fubordonées au terme principal ; fi celui-ci 
dit tout ce qu’il y a à dire , eu égard au lieu & 
aux circonllances , V Épithete ell de trop . 

On remarque, en étudiant les révolutions du 
bon goût, que, dans les temps anciens comme 
dans les modernes , la décadence du goût a tou- 
jours été annoncée par la profulion des Épithetes. 
Dans la Grece, ch et les Romains, & en France, 
auffi-tôt que le beau fiecle de l’Eloquence & de 
la Poéfie a fait place à l’amour du clinquant , ou 
a vu les Épithetes fe multiplier . 

Pour éviter cet excès , leur ufage doit être re- 
ftreint aux feuls cas où l’idée principale ne fuffit 
pas pour donner à la penfée une beauté fcnfible , 
une énergie ellhétique . Et afin de mieux détermi- 
ner ces cas , il ell bon de fe rapeler qu’il y a trois 
efpeces d’énergie ellhétique: l’une, qui remplit 
l’imagination de tableaux frapans ; l’autre , qui pré- 
fente à l’efprit des notions grandes & lumineufes; 
St la troifieme,qui excite le fentiment & produit 
les mouvemens de l’âme. 

C’ell en conféquence de l’un ou de l’autre de 
ces trois buts qu’il faut choifir les Épithetes , félon 



Quand U fîinple Adjeétif ajouté X un nom commun ou appcllttif le lait devenir nom propre , alors ect Adjeâif ell une . 
épithete: or h. eille, cft un nom commun; mois quand on difoit Magna orér, on antendott ta ville de Rame. 

Te eamit agrictla , M AG, va en m vtnerie VRBB . 

Tibul. f,p. 

Tous les Adjtélifs qui font pris en un feus figuré, font des épithetes ; la pile mars, une verte vlti'lltjft , ke. 

Les Adjeétifs patronymiques, cVfl-X-dite , tirés du nom du pere ou de quelqu'un des aïeul , font des épithetes ; Ttlamtr. 
niai due, Aies fils ét Telamon. U eo «fi de même des Aajcétifs tirés du nom de Et patrie ; c'rti ainfi que Pindare tfl 
fouvent appelé le Poète thtiain , Posta ththanns ; Dfen fftscafanue . Oftn de Sf'oe.ft Ac. Souvent les noms patronymiques 
font employés fubftamivrment par amonomafe «ara ifaxèv, P" tettltintiam . C’efi ainfi que par La philofopht on entend 
Ariflete te par Le petit on ((ligne (tentera ; mais alors Philofopht ht Poète , n’éta« point joint» à des noms peopret, font prrs 
fubftamivemrnt , A par coaféqueot ne font point des ipithotu . 

On doit ufer avec art dtt épithetet ou Adjeétifs; on ne doit jamais ajouter au fubfiantif une idée scetifoirv, déplorée, 
vaine, qui ne dît rien de marqué. Les épithetet doivent rendre le difeours pfus énergique- M. de Fénélon ne fe contente pas 
de dire, que (Vrarevr , femme h poétt doit emp/.iyer der figurer, dot irnegti . <Sr der traite ; il dit qu’il doit omplo/tr die 
figent oméet , der imagtt vivtt & dit train hardie , 1er fout le JUitt le demande . 

Let épuhrtrt qui ne fe préfcntrnt pan oatorélement k qui fon cirées di loin, (Codent te difeours froid « ennuyeus. On 
ne doit iamaii fe fervir d’epithetet par o (tentation on n’en doit faire ufage que pour apurer fur Ica objets Ier letquels on 
veut arrêter l'attention. ( M. du MARS AU . ) 
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qu’on fe propofe, ou de peindra à l'imagination, 
ou d'dclairer le jugement, ou de toucher le coeur. 

Les Épithètes pittorefques prifes des chofcs fen- 
libles font indifpcnfabies , lorfque l'orateur ou le 
poète veut peindre à l’aide du difeours . Elles fer- 
vent ou i exprimer diverfes petites circonilances 
qui font partie du tableau , ou à épargner les 
deferiptions prolixes qui rendroient le dilcours lan- 
guiflant. S’agit-il, non de peindre, mais de don- 
ner à une penfee un tour plus fort , plus nouveau , 
plus concis, ou plus naïf ? c’elt encore û l’aide 
des Épithètes qu’on y parviendra plus aifément . 
Enfin, fi l’on fe propole de toucher le coeur, quel 
que loft le genre de la paillon , rien de plus ef- 
ficace <jue des Epithètes bien choifies pour exciter 
le fentiment . 

Mais autant elles fervent d'alTaifonement dans 
tous les genres de l'énergie efihdtique pour donner 
plus de force à la penfee, autant font-elles infi- 
pides lorfqu’elies n’ont pas ce but. Rien n’ell 
plus défagréabie qu’un ilyle rempli iÉpithetet 
foibles , vagues , ou oifeufes ; même lorlqu’elles 
ne font pas oifives, le Ilyle ne lailfe pas d’être 
mauvais, fi ces Épithetes expriment des idées ac- 
cefibires qui ne font rien au but principal , & qui 
ne fervent qu’l dealer l’efprit du poète 8c la lin- 
gu la rite" bizdre de fon imagination . 

Comme la Poéfie en général parle plus aux fens 
que l’Éloquence , le poète fait aulfi un plus fré- 
quent ufage des Épithetes que l’orateur ; mais cette 
confidération même doit le rendre plus réfervé 1 
ne les pas prodiguer fans néceflité. Il ne doit pas 
fe permettre de les employer à remplir le vers. 
La longueur des vers alexandrins ell très-propre à 
l’entraîner dans cet ulage vicieux ; & il ce ferait 
que trop aifef d’en citer plufieurs exemples, leur 
grand nombre nous difpenfe d’en raporter ici. 
( Al. Suizïïk . ) 

ÉPITOME, f. m. Belles Lettres. Abrégé on 
réduflion des principales matières d’un grand ou- 
vrage , reiferré dans un beaucoup moindre volume. 

On reproche fouvent aux auteurs d 'Épi terne, que 
leur travail oceafione la perte des originaux. Ainfi, 
on attribue à 1 ’Épitome de Juilin , la perte de 
l’Hifloire univerfele de Trogue-Pompée ; & à 
l'Abrégé de Florus , celle d’une grande partie des 
Décades de Tire - Live . Voyez les raifoos fur 
lefquelles ell fondé ce reproche, au mot Abrégé. 

( L'Abbé Mjllet . ) 

EPITRE , f. f. Belles Lettres . Ce mot vient 
du grec rrl , fur , & du verbe rixxu , / envoie . 

Ce terme n’ell prefque plus en ufage que pour 
les Lettres écrites en vers, 8c pour les dédicaces 
des livres . 

Quand on parle des Lettres écrites par des au- 
teurs modernes, on dans les langues vivantes, 8c 
far-tout en profe , on ne fe fert point du mot 
É pitre : ainfi , l’on dit , Les Lettres du cardinal 
A O [fat , de Balzac, de toiture , de Madame de 
Sévtgné , & non pas les Épltres du cardinal d’Of- 
fat, de Balzac, &c. 
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Au contraire , on fe fert du mot Épltre , en 
parlant des Lettres écrites par des anciens , ou 
dans une langue anciens : ainfi , l’on dit , Les É- 
pitres de Cicéron , de Sétteque , 8cc. 11 ell pourtant 
vrai que les modernes fe font fervis du terme de 
Lettres , en parlant de celles de Cicéron & de 
Pline . 

Le mot Épltre paraît encore plus particuliére- 
ment retirerai aux écrits de ce genre , en matière 
de Religion: ainfi, l’on dit, Les Épitrer de S. 
Paul , de S . Pierre , de S. Jean , 8c non les Lettres 
de S. Paul, Û"c. ( L’Abbé Mes ter . ) 

On atache aujourd'hui à VÊpitre l’idée de la 
réflexion 8c du travail ,8c on ne lui permet point 
les négligences de Ia Lettre. Le flyle de la Lettre 
ell libre, (impie, familier. VÉpitrt n’a point de 
Ilyle déterminé, elle prend le ton de fon fujet, 
8c s’élève ou s’abailfe fuivant ie caraflere des per- 
fones . L 'Épltre de Boileau à fon jardinier , exi- 
geoir le Ilyle le plus naturel ; ainfi , ces vers y 
font déplacés, fuppofé même qu’ils ne fullent pis 
mauvais par-tout : 

Sans celle pourfuivant ces fugitives fees. 

On voit fous les lauriers haleter les ürphées . 

Boileau avoit oublié en les compofirat, qu’Art- 
toine devoir les entendre . 

I.' Épltre au roi fur le partage du Rhin , exigeoic 
le Ilyle le plus héroïque: ainfi, l'image groreîque 
du fleuve cjfuyan t fa barbe , y choque la décence. 
Virgile a dit d’un genre de Poéfie encore moins 
noble , Sylva fini cenfule digna . 

Si dans un ouvrage adreflé à une perfone illufîre 
on doit anoblir les petites chofes, à plus forte 
raifon n’y doit-on pas avilir les grandes ; & c’elt 
ce que fait i tout moment dans les Épltres de 
Boileau, le mélange deCotin avec Louis ie Grand, 
du fncre 8c de ia canclle avec la gloire de ce 
monarque . Un bon mot ell placé dans une Épltre 
familière; dans une Épltre férieufe 8c noble, il 
ell du plus mauvais goût . 

Boileau n’c'toit pas de cet avis : il lui en coûta 
de retrancher la finie de l’huître , qu’il avoit mife 
à la fin de fa première Épltre au roi ,pour délaf- 
fer , difoit -il , des lelleurs qu’un ftblime trop férieux 
peut enfin fatiguer. Il ne fallut pas moins que le 
grand Coadé pour vaincre la répugnance du poète 
3 facrifier ce morceau.il a dit dans foa Art poé- 
tique s 

Heureux qui , dans fes vers , fait , d’une voix légère 
Palier du grave au doux , du plaifant au févere 

Le partage du grave au doux ell toujours placé ; 
celui du plaifant au févere ell permis 8c prefque 
toujours convenable : mais cela nell pas réciproque; 
8c pour un ouvrage férieux, il ne me fetnble pas 
vrai de dire: 

On peut être à la fois 8c pompeux 8 c plaifant » 

En 



Di 



by Google 



E P I 

En général , Its defauts dominant des Épltres 
de Boileau font la féchereffe St la liérilité, des 
plaifantrries parafites , des idées fuperficieles , des 
vues courtes , & de petits defleins . On lui a ap- 
plique ce vers : 

Dans Ton génie étroit il efl toujours captif. 

Son mérite efl dans le choie heureux des termes 
& des tours . Il fe piquoit fur-tout de rendre avec 
grâce & avec nobleffe des idées communes , qui 
n'avoient point encore été rendues en Poéfie.Une 
des choies, par exemple .qui le âatoient le plus, 
comme il l'avoue lui-même , étoit d'avoir exprimé 
poétiquement fa perruque. 

Au contraire, la balTelfe & la bigârure du ftyle 
défigurent la plupart des Épitrea de Rouffeau . Au- 
tant il s'ell élevé au diffus de Boileau par fes 
Odes , autant il sert mis au deffous de lui par fes 
Jtpitrts . 

Dans Vipitre philofophique , U partie domi- 
nante doit être la jullelle & la profondeur du rai- 
fondaient . C’elt un préjugé dangereux pour les 
poètes & injurieux pour la Poélîe , de croire qu’elle 
n’exige ni une vérité rigoureufe , ni une progref- 
fion méthodique dans les idées. Nous ferojis voir 
ailleurs que les écarts même de l’emhoufiafme ne 
font que la marche régulière de la raifon, Voytx 
Ode & Enthousiasme. , 

Il eil encore plus inconteftable , que dans l’£- 
p'r.re philofophique on doit pouvoir prcITer les 
idées ians y trouver le vide , & les crcufer fans 
amer au faux . Que feroit-ce en effet qu’un ou- 
vrage raifoné , où l’on ne feroit qu’éfleurer l’appa- 
rence fupcrficiele des chofes ? Un fophifme revêtu 
d’une cxprelEon brillante , n’eft qu’une figure bien 
peinte & mal deffinée . Prétendre que la Poéfie 
n’ait pas befoin de l’exaftitude philofophique , 
c’ell donc vouloir que la Peinture puiffe fe paffer 
de la correâion du deffein . Or qu’on mette à 
l’épreuve de l'application de ce principe , 8c les 
ÉpUrts de Boileau , & celles de Rouffeau , St 
celles de Pope lui-même - Boileau , dans fon É- 
pitre i M. Arnaud , attribue tous les maux de 
l'humanité .i la honte du bien . La mauvaife honte , 
ou plutôt la foiblefle en général , produit de 
grands maux: 

Tyran qui cedc au crime & détruit les vertus . 

Henri ade . 

Voilà le vrai . Mais quand on ajoute , pour le 
prouver, qu 'Adam, par exemple, n’a été malheu- 
reux que peur n'avoir ofê foupgoncr fa femme ; voi- 
là de la déclamation . Le défir de la louange 8c 
la crainte du blâme produifem tour- à-tour des 
hommes timides ou courageux dans le bien , foi- 
bles ou audacieux dans le mal ; les grands crimes 
& les grandes vertus émanent fouvent delà même 
fourcc .• Quand ? £r comment p Et pourquoi? voilà 
ce qui feroit de la Philofophic. 

Gramm. & Littéral. Tome U 
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Dans VÉpttre à M. de Seigneiai, la plus ellimée 
de celles de Boileau , pour dcmafquer 1a flaterie , 
le poète la fuppofe ftupide 8c grûfliere , abfurde & 
choquante au point de louer un Général d’armée 
fur fa défaite , 8c un miniltre d’État fur fes 
exploits militaires ; efl -ce là préfenter le miroir 
aux Dateurs l 11 ajoute que rien n’efl beau que le 
vrai ; mais confondant l’homme qui fe corrige 
avec l’homme qui fe déguife , il conclut qu il 
faut fuivre la .nature. 

C’cd elle feule en tout qu’on admire Sc qu’on 
aime . 

Un efprit né chagrin , plaît par fon chagrin 
même. 

Sur ce principe vague , un homme né grôflier 
plaira donc par fa grôffiéreté i un impudent , par 
fon impudence? &c. 

Qu’auroit fait un poète philofophe ? qu’auroiç 
fait , par exemple , l’auteur des Difcours fur l'é- 

f alité des conditions , & fur la modération dans 
es dêfirs ? il auroit pris le naturel inculte 8c 
brut , comme il l’eft touioucs ; il l’autoit com- 
paré à l’arbre qu’il faut tailler, émonder, diriger, 
cultiver enfin , pour le rendre plus beau , plus 
fécond , & plus utile . Il eût dit à l’homme : 
„ Ne veuillez jamais paraître ce que vous n’êtes 
„ pas , mais tâchez de devenir ce que vous 
„ voulez paraître : quel que foit votre caraôere , 
„ il ell voifin d’un certain nombre de bonnes & 
„ de mauvaifes qualités ; fi la nature a pu voue 
„ incliner aux mauvaifes , ce qui eO du moins 
„ très - douteux , ne vous découragez point , & 
„ oppofez à ce penchant la contention de l'habi- 
„ tude . Socrate n’étoit pas né fage , & fon nattr- 
,, rel , en fe redcejfattt , ne s’étoit pas eflropié „ . 

On n’a befoin que d’tm peu de Philofophic , 
pour n’en trouver aucune dans les Épitres de 
Rouffeau. Dans celle à Clément Marat, il avoit à 
déveioper 8c à prouver ce principe des Stoïciens, 
que Veneur ejl la fourre de tous 1er vices , c’efï- 
à-dire, qu’au nejl méchant que par un intérêt mal 
entendu . Que fait le poêle ? Il établit qu’en 
vaurien eft toujours un fat fout le mafque ; 8c au 
lieu de citer au tribunal de la raifon un Ariffo- 
phane, un Catilina, un Narciffe, qu’il auroit eu 
bien de la peine à faire paffer pour d’honêtes gens 
ou pour des fois ; il prend un fat, mauvais plai- 
fant , dont l’exemple ne conclut rien , & il dit de 
ce fat, plus fot encore: 

À fa vertu je n’ai plus grande foi 
Qu’à fon efprit . Pourquoi cela ? Pourquoi ? 
Qu’efl-ce qu’efprit? Raifon affaifooée. 

Qui dit efptit , dit fcl de 1a raifon : 

De tous les deux fe forme efprit parfait. 

De l’un fans l’autre un monllre contre-fait. 

Qr quel vrai bien d’un monllre peut-il naître i 

GgSBS 
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Sans la raifon puis-je vertu connoître ? 

Et fans le fel dont il faut l’apprêter. 

Puis-je vertu faire aux autres goûter? 

Palîons fut le flyle; quelle Logique.' La rai/on 
fans fel fait un monfire , incapable de tout bien • 
pourquoi ! parce qu’elle efl fade nouriture , qu'elle 
n'affaifone pas la vertu , & ne la fait pas goûter 
eux autres . D’où il conclut qu’un homme qui 
n’a que de la raifon , & qu’il appelé un fat , ne 
fauroir être vertueux. Molière ,. le plus philofophe 
de tous les poètes , a fait un honète homme 
d’Orgon , quoiqu’il en ait fait un fot , & n’a pas 
fait un fot de Tartuffe , quoiqu’il en ait fait un 
méchant homme. 

( 51 Rouffeau , dans 1 ’Épitre dont je viens de 
parler, débute aiafî: 

Ami Marot , l'honeur de mon pulpitre, 

Mon premier Maître, acceptez cette Épitre . 

RoufTeau avoit pris en effet de Marot fon vieux 
langage, ce qui e'toit facile ; & dans l’Épigram- 
mt , fa tournure & fa vivacité piquante , ce qui 
n’étoir pas fi aisé. Mais dans l'Epi ire, rien n’eft 
plus éloigné du naturel & de la naïveté de Marot , 
que le flyle pénible & contraint de Rouffeau . 
C’eft la Fontaine qui avoit pris de Marot fa 
grâce négligée & fa facilité naïve; c’eff lui, qui, 
dans un tas de mauvaifes Poéfies qui forment le 
recueil des œuvres de ce vieux poète , avoit faifi 
avec un goût exquis , ou fi l’on veut , avec un 
inftinft merveilleux , quelques traits d’un naturel 
aimable & digne de fervir de modèle ; c’eff lui 
enfin, qui, en imitant Marot lorfqu’il eff bon , 
a fu prefque toujours être meilleur que lui. Mais 
que dans les Epltres de Rouffeau on cherche 

Q uelques traces de la facilité , de la bonne plai- 
anteric , de la fimplicité qui caraélérifent Marot; 
on n’y trouvera rien d’approchant , & l’on en va 
juger par quelques morceaux du vieux poète . 

Marot avoir été volé pr fon valet . Dans cet 
acadcnt, il implore les bontés du roi François 1, 
& il lui dit, 

Comment vint la befogne. 

J’avois un jour un valet de Gafcogne , 
Gourmand, ivrogne, fit aiïuré menteur, 
Pipeur, larron, jureur, blalphémateur , 
Sentant la hart de cent pas à la ronde ; 

Au demeurant le meilleur fils du monde , 
Prisé, loué, fort eflimé des filles 
Dans certains lieux, & beau joueur de quilles. 
Ce vénérable Hillot fut averti 
De quelque argent que m’aviez départi, 

Et que ma bourfe avoit greffe apofiume. 

Si fe leva plutôt que de coutume ; 

Et me va prendre en tapinois icelle, 

Puis la vous met très-bien fous fon effelle, 
Argent & tout ( cela fe doit entendre ) 

Et ne crois point que ce fut pour la rendre : 
Car oncq depuis n’en ai oui parler. 
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Bref le villain ne s’en voulut aller 
Pour fi petir.... 

Finalement de ma chambre il s’en va 
Droit à l’étable, oû deux chevaux trouva; 
Laiffe le pire, & fur le meilleur monte, 
Pique & s’en va . Pour abréger le conte , 
Soyez certain qu’au partir du dit lieu 
N’oublia rien, fors de me dire adieu. 

Dans ce récit on croit entendre la Fontaine . 
On rcconoît aufli une âme analogue à la fiene , 
dans cette Éphre au Roi pour le poète Papillon . 
( Il faut y palier le jeu de mots , que la Fon- 
taine ne fe fût pas permis ) : 

Me pourmenant dedans le parc des mufes, 

( Prince, fans qui elles feraient confufes, 

]e rencontrai fur un pré- abatu 
Ton Papillon , fans force ne vertu : 

Je l’ai trouvé encore avec fes ailes, 

Mais fans voler , comme s’il fût fans elles . 



Lors de la couche oit il étoit pilant , 

Je m’approchai, en ami, lui difant 
Ce que j’ai pu , pour lui donner courage 
De brièvement éenaper cet orage. 

Et lui offrant tout ce que Dieu a mis 
En mon pouvoir pour aider mes amis, 

Dont il eff un , tant pour l’amour du flyle 
Et du lavoir de fa mufe gentile , 

Que pour autant qu’en fa pleine fanté 
A ta louange il a toujours chanté. 

M’ayant oui, un bien peu séjourna: 

Puis l’oeil terni, trifte, vers moi tourna: 

Sa feche main dedans la miene a mife ; 

Et , d’une voix fort débile & foumife , 

Ma répondu: Cher Ami éprouvé, 

Le plus grand mal qu’en mes maux j’ai trouvé, 
C’eff un défir qui fans fin m’importune 
D’écrire au roi ma fûcheufe infortune. 



Ami très-cher, ce lui réponds-je alors. 
De quoi te plains? jete ce foin dehors; 
Car fans ta peine aviendra ton défir. 

Si oneques mufe à l’autre fit plaifir. 
Certes la tiene eff du roi écoutée ; 

Mais de lui n’eff la nôtre rebutée.... 



Ces mots finis, plus de cent & cent fois 
Me mercia. Lors de là je m’en vois 
Au mont Pamaffe écrire cette lettre , 
Pour témoignage à ta bonté tranfmertre. 
Que Papillon tenoit en main la plume, 
Et de tes faits faiioit un beau volume, 
Quand maladie extrême lui a fait 
Son oeuvre empris demeurer imparfait. 



Si Théséus ( ainfi comme on l’a dit ) 
Pour Pirirée aux enfers defeendit. 
Pourquoi ne puis-je au Pamaffe monter 
Pour d’un ami le malheur te conter? 
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, El fi Pluton , contre l'inimitié' 

Qu’il leur portoit, joui leur amitié, 

Dois-je penfcr que ton cœur tant humain 
Trouve mauvais fi je prête la main 
A un ami , vu même que nous femmes , 

Et lui & moi , du nombre de tes hommes ! 
Je crois plutôt qu’à l’un grd tu l'auras , 

Et que pitié de l'autre tu auras. ) 

Pope , dans les Épitret qui compofent Ion EiTai 
for l'homme, a fait voir combien la Poéfie pouvoir 
s'élever fur les ailes de la Philofophie. Ceil do- 
mage que ce poète n’ait pas autant de méthode que 
de profondeur. Mais il avoir pris un fyftcme ; il 
falloir le foutenir . Ce fyfîême lui offroit des difficul- 
tés épouvantables; il falloir ouïes vaincre, ouïes 
éviter: le dernier parti étoit le ulus sûr & le 
plus commode ; aulli , pour répondre au* plaintes 
de l’homme fur les malheurs de fon état, lui 
donne-t-il le plus fouvent des images pour des 
preuves , & des injures pour des raifons . ( M. 
M.irmontsl . ) 

ÉriTisc d£ D tcATotn f . Il faut croire que l’c- 
flime & l’amitié ont inventé VÉpUre dtelicatoire ; 
mais la balfelfe & l'intérêt en ont bien avili l’u- 
fage . Les exemples de cet indigne abus font trop 
honteux à la Littérature pour eu rapeler aucun ; 
mais nous croyons devoir donner aux auteurs un 
avis qui peut leur être utile , c’efl que tous les 
petits détours de la flaterie font connus. Les mar- 
ques de bonté qu’on fe Date d’avoir reçues, & que 
le Me'cene ne le fouvient pas d’avoir données ; f’i- 
cueil favorable qu'il a fait fans s’en apercevoir ; 
la reconoifiance dont on eft fi pénétré , & dont 
il dcvtoit être fi furpris; la part qu’on veut qu’il 
ait à un ouvrage dont la lecture l’a endormi ; 
fes aïeux dont on lui fait i'hilloire fouvent chi- 
mérique; fes belles aéfions & fes fublimes vertus 
qu'on palfe fous filence pour de bonnes raifons ; 
fa générofité qu’on loue d’avance , &c. toutes ces 
formules font usées , & l’orgueil , qui eil fi peu 
délicat , en eil lui-même dégoûté. Motfeigncur , 
écrit M. de Voltaire à l’éieêfeur Palatin , le 
Jl/le Jet diàtcaas , Ut venus du protifleur , & 
le mauvais livre du pran'gè , ont fouvent ennuyi 
le Publie . 

II ne refie plus qu’une façon honête de dédier 
un livre : c’en de fonder fur des faits la reco- 
noi (Tance , l’cflime, ou le refpeft qui doivent ju- 
llifier aux ieux du Public l'hommage qu’on rend au 
mérite. ( M. A7 irvcstf.l . ) 

EP1TRITE , f. m. Belles Lettres . C’eft un pied 
composé de quatre fyllabes , trois longues & une 
breve. Voyez Pied. 

Les grammairiens comptent quatre fortes 6'Epi- 
trites : le premier efl composé d’un iambe & d’un 
fpondtfc , comme f aimantes ; le fécond , d’un tro- 
ende & d’un fpondde , comme concitati \ le troi- 
fieme , d’un fpooddc & d’un iambe , comme commu- 
nicans ; & le quatrième d’un fpondee & d’un tro- 
chée, comme tncantart . ( L'Abbé Malllt. ) 
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( N. ) ÉPITROPE , f. f. Figure de pensée par 
fiftion , voifine mais différente de la Concelfion 
ui fcmble acorder , à celui contre qui l'on parle, 
es chofes exceflivcs 8c illicites, mais dans 1a vue 
de l’en détourner plus efficacement ; foit en le 
touchant par l’indignation & le dédain que l’on 
montre par-là , foit en lui peignant mieux l’hor- 
reur de l’excès auquel on l'abandone . Comme 
cette figure, prife à la lettre , pouroit paffer pour 
une baffefle indigne ou pour une abfurdité ; il eil 
affei ordinaire d’en affurer le véritable effet par 
l'Épanorthofe Croyez Epanorthose ) , qui ramene 
à fon vrai but ce que le zcle ou l’indignation 
fembloit avoir fuggdre d’exceffif. 

M. Maffillon va nous fournir un exemple 
très-beau de VÉpitrope , fuivie d’une Épanor- 
ihofe qui explique ndtement l’intention du lan- 
gage quelle redreffe . ( Sermon fur le Salut , 
Part 11 . Carême, Tom. xv. Mardi de la 
Paffion. ) 

( Épitrope. ) Si vous êtes réfolut de périr , 
eh ! pourquoi voulez-vous donc encore garder certai- 
nes mefures avec la Religion ? Pourquoi cherchez- 
vous toujours à mettre quelques raifons fpécieufet 
de votre côté , à réconcilier vos moeurs avec PE- 
vangile , & à fauver encore , pour ainfi dire , les 
apparences avec Jéfus-Chrifi ? Pourquoi né tes -vous 
pécheurs qnà demi , Ù“ laiffez-vous encore , ci vos 
payions les plus grôjfierer , le frein inutile de la 
loi ? Secouez donc ce refie de Joug qui vous gêne , 
& qui , en diminuant vos plaifirs , ne diminuera 
pas vos p a (fions . Pourquoi donc vous perdez-vous 
avec tant de peine l Au lieu de ce confeffeur in- 
dulgent qui vous damne ; mettez-vous au large , 
n'en ayez point du tout : au lieu de ces fcrupules , 
qui ne vous permettent que des gains douteux & 
vous interdifent encore certains profits bas ma - 

nifefiement iniques , qui vous mettent néanmoins 
au nombre des ravi (Jeurs qui ne pof céder ont pas 
le royaume du ciel ; franchisez le pas & ne met- 
tez pas cT autres bornes à votre injufiiee que telles 
de votre cupidité : au Heu de ces familiarités fu- 
fpeiïcr , où votre Ame efl toujours llefsée ; ôtez à 
la paffion la bariere importune inutile de ce 
que le crime a de plus greffier: au lieu de ces 
mœurs molles Û“ mondaines , qui aufft-bien vous 
damneront ; ne refufez rien à vos paffionr , & vi- 
vez, , comme les animaux , au gré de tous vos 
dé fit s . Oui , Pécheurs , péri (Je z avec tous les 
fruits de P iniquité , puifqu éuffi-Lien vous en vnoif- 
fonerez les larmes Ô" les peines éterneles . ( Épa- 
northose . ) Mais non , mon cher Auditeur , 
nous ne vous donnons ces confeih de dtfefpoir , 
que pour vous en infpirer de Phtrreur : c efl un 
tendre artifice de zele , qui ne fait femblant de 
vous exhorter d votre perte , quafin nue voue ny 
conjentitz pas vous-même . Hélas ! Juivez plutôt 
ces refies de lumière qui vous montrent encore de 
loin la vérité . 

Ariitee, dans Virgile ( Céorg . IV, 
après 1a mort de fes abeilles, adreffe ce difeoun 
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à Cyrene fa mere , & le termine par une Épi- 
trope 

Mater Cyrene, Mater, qux gurgitis hujut 
Jma tenes ; quid me prxclara fiirpe deorum 
( Si modo quem perliibes pater e(i Thymbrsus 
Apollo ) 

Irni/um fatis gemifii ? aut quo tibi noftri 
Put fus amor ? quid me tectum fperare jubebas 3 
En etiam hune ipfum vin mortalis honarem , 
Quem mihi vix frugum & pecudum cujlodia folert 
Omnia tentant i extuderat , te maire , rclinquo . 

Èpitrope ■ Qu'm âge, & ipfa manu felices erue 
ffivas ; .... . 

fer Jtabulis tnmtcum tgncm , atque tnterfice 
me(Tes-, 

Ure fat a , & validam in viles malire bipenncm ; 
Tanta mea fi te experunt txdia taudis , 

Je ne peux donner ici de ces vers une tradu- 
flion plus agréable & plus itnéreffante que celle 
de M. l’abbé Delille : 

ô Cyrene ô ma Mere ! 

Si je puis me vanter qu’Apollon ell mon pere , 
Hélas du fang des dieux n’as-tu formé ton fils 
Que pour l’abandoner aux deflins ennemis ! 

Ma Mere , qu’as-tu fait de cet amour fi tendre ! 
Ou font donc ces honeurs oit je devois prétendre ? 
Hélas ! parmi les dieux j’efpérois des autels , 
Et je languis fans gloire au milieu des mortels . 
Ce prix de tant de foin qui charmoit mamiferc, 
Mes efiaims ne font plus , St vous {tes ma mere ! 

Èpitrope . Achevez , de vos mains ravagez ces co- 
teaux t 

Embrîfez mes moiffons , immolez mes troupeaux , 
Dans ces jeunes forets allez porter la flamme , 
Puifque l’honenr d’un fils ne touche point 
votre âme . 

Avant de finir, je dois remarquer que le célébré 
Sonnet de Desbarreaux renferme dans les douze 
•premiers vers une très-belle Èpitrope ; & que les 
deux derniers vers font l’Épanorthofe . 

EV«y tri , Permiflion ; du verbe rrtrpixu , je 
permets : RR. ixc,fuptr, St rpisu , muta. Quelques 
rhéteurs françois donnent en effet à cette figure 
le nom de Permijfion : mais il me femble qu’on 
doit préférer celui A’Épitrope , qui n’a parmi nous 
aucune autre deflination , 8c qui efl d’ailleurs ad- 
opté par plulieurs autres rhéteurs; au lieu que le 
nom de Permiffion a déjà fa lignification propre , 
qui , à beaucoup près , n’cft pas la même que 
celle du mot Èpitrope. 

On ne doit pas non plus confondre V Èpitrope 
avec la Comejji on : ( Vopez Coxci ssioirc ) . Celle- 
ci efl une figure de pensée par raifonement , & 
celle-là n’elt que par JÎélion : la Conccflion efl 
réelle, au lieu que l’fpirrope n’efl, comme le dit 
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Voffîus , qu'une Coaceilion fimulée ou ironique • 

( M. Bsxvitu . ) 

ÉPODE , f. f. P or fie anc. Efpece de Poéfie des 
Grecs & des Latins. Mais dévelopons l’ambiguité 
du mot Épode , dont les diverfes lignifications ont 
causé des débats entre, les littérateurs 

t°. On appeloit Épode chez les Grecs un af- 
femblage de vers lyriques , ou la derniere fiance 
qui , dans les odes , fe chantoit immédiatement 
après deux autres dances nommées Strophe St 4n- 
tiflropbe. Ces trois fortes de (lances fe répétoient 
ordinairement plulieurs fois fuivant ce même 
ordre .dans le cours d’une feule ode,& le nombre 
de ces répétitions rempliffoit l’étendue de ce 
poème. La Strophe & l’Antillrophe contenoient 
toujours autant de vers l’une que l’autre, & pour- 
voient par conséquent fe chanter fur le même 
air . L 'Épode , tantôt plus longue , tantôt plus 
courte , leur étoir rarement égale ; elle devoir 
donc, pour l’ordinaire, fe chanter fur un air dif- 
férent : elle terminoit le chant de ce que les 
Grecs nommoient Période , & de ce que nous 
pourions appeler un couplet de trois fiances , & 
elle en faifoir comme la clôture ; c ell auffi de 
cette circonllance que lui venoit fon nom , dé- 
rivé du verbe rxùoiur , chanter par-deffus , chan- 
ter b la fin . Après avoir chanté le premier cou- 
plet de l’ode composé de ces trois (lances , on 
chantoit le fécond , puis le troilieme , 8c ainli 
des autres . Prefque toutes les odes de Pindare 
fourniffent des preuves de ce que L’on vient d’a- 
vancer . 

a". On donnoit le nom d 'Épode ô un petit 
poème lytique composé de plulieurs diltiques , 
dont les premiers vers étoient autant d’iambes 
ttimetres, ou de fix pieds, St les derniers étoient 
plus courts , St feulement des iambes dimetres 
ou de quatre pieds. De ce genre étoient les £- 
podes d'Archiloque , c’eft-à-dire , ces pièces dans 
lefquelles ce poète fatyrique déchirait impitoya- 
blement Lycambe, Néobuié la fille , 8c plulieurs 
de lés parent diflingués par leur naiffance ou par 
leurs emplois . 

S'il en faut croire Viélorinus le grammairien , 
c’étoit proprement le petit vers qui s’appeloit 
Épode , parce qu’il terminoit le fens du diliique , 
de même que l 'Épode des odes en finilloit le 
chant. Ce grammairien ajoute que chaque vers 
trimetre ne doit point fe faire entendre fans être 
fuivi du petit vers dimetre, qui en fait comme 
la clôture & le complément. 

q°. Le grammairien poète Térentianus attribue 
le nom A'Èpode à un demi-vers élégiaque, &Vi- 
florinus lui-même va jufqu’i prodiguer cette dé- 
nomination au petit vers adonien mis après trois 
vers faphiques , & de plus à un petit poème 
composé de plulieurs vers adoniens rangés de 
fuite . 

4». Enfin , on a étendu la lignification du mot 
Épode, jufqu’à défigner par-là tout petit vers mis 
4 la fuite d'un ou de plulieurs grands : en ce fens 
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le pentamètre ef! le vers Épode apris i’hexametre 
qui eit le proextique . 

Si l’on demandoit à prêtent ce que lignifient 
ces mots , liber Zpodon , que porte le livre V 
des odes d’Horace , je rdpondrois que ce livre a 
pris ce nom de l’inégalité des vers , ranges de 
maniéré que chaque grand vers e!l fuivi d’un 
petit , qui en cil le complément ou la clanfule ■ 
Quand donc le livre V des odes d’Horace efi 
intitule liber Epodon , livre des Épodes , c’efl-à- 
dire liber ver/uum Epodon , livre des vers Épodes , 
livre où chaque grand vers de l’ode ell fuivi 
d’un petit vers qui termine le i'ens; & cependant 
les huit dernieres odes de ce livre ne font point 
du caraAerc épodijuc des dit premières. ( Al os. 
Javcoust . ) 

ÉPOPÉE , f. f. Belles Lettres. C’efi l’imita- 
tion , en récit , d'une aéiion interdTante & mé- 
morable . Ainfi, l 'Épopée différé de l’Hiftoire , qui 
raconte fans imiter ; du Pointe dramatique , qui 
peint en aSion ; du Pointe didactique , qui 
ell un tiffu de prie optes ; des Faites en vers , 
de l’Apologue , du Poème pafloral , en un mot 
de tout ce qui manque d’unité , d'intérêt , ou de 
noblefTe . 

Nous ne traitons point ici de l’origine & des 
progrès de ce genre de Poéfie^ : la partie hifto- 
rique en a été dévelopée par l’auteur de la Hen- 
riade, dans un Eflai qui n’etl fufceptible ni d’ex- 
trait ni de critique . Nous ne réveillerons point la 
fameufe difputc lur Homere : les ouvrages que 
cette difpute a produits font dans les mains de 
tout le monde • Ceux qui admirent une érudition 
pédantefque , peuvent lire les préfaces & les remar- 
ques de Madame Dacier , & fon Effai fur les 
caufes de la décadence du goût . Ceux qui fe 
laiflent perfuader par un brillant enthouliafine & 
par une ingénieufe déclamation , goûteront la 
Préface poétique de l’Homcrc anglois de Pope . 
Ceux qui veulent pefer le génie lui-même dans 
la balance de la Philofophie & de la nature , 
concilieront les Réflexions fur la critique par la 
Motte , & la Diflertation fur l’Iliade par l’abbé 
TerrafTon, 

Pour nous, fans difputer à Homere le titre de 
génie par excellence, de pere dfc la Poéfie & des 
dieux ; fans examiner s’il ne doit fes idées qu’à 
lui-même, ou s’il a pu les puifer dans les poètes 
nombreux qui l’ont précédé , comme Virgile a 
pris de Pifandre & d'Appollonius l’aventure de 
Sinon , le fac de Troye , Ac les amours de Didon 
& d’Énée ; enfin fans nous arachcr à des perfo- 
nalités inutiles , même i l’égard des vivans , 
& à plus forte raifon à l'égard des morts , nous 
attribuerons , fi l’on veut , tous les défauts d Ho- 
mere à fon fieele , & toutes fes beautés à lui 
feul . Mais après cette difiinftion , nous croyons 
pouvoir partir de ce principe , qu’il n’efl pas plus 
ràifonable de donner pour modèle en Poéfie le 
plus ancien Poème connu , qu’il le feroit de donner 
pour modèle en Horlogerie la première machine 
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à rouage & à refiort , quelque mérité eu on doive 
arrribuer aux inventeurs de l’un & Je l’autre • 
D’après ce principe , nous nous propofons de recher- 
cher dans la nature même de VÉpopSc , ce que 
les règles qu’on lui a preferites ont d’efientiei ou 
d'arbitraire . Les unes regardent le choix du 
fujet j les autres, la compotirion. 

Du choix du fujet . Le P. le Boffu veut oue 
le fujet du Poème épique foit une vérité morale, 
préfemée lous le voile de l’allégorie ; en forte 
qu’on n’invente la ftble qu’après avoir choiïi la 
moralité , & qu’on ne choililTe les perfonages 
qu’après avoir inventé la fable. Cette idée creule, 
préfentée comme une règle générale , ne mérite 
pas même d’être combatuc. 

L’abbé Terrafion veut que fans avoir égard à 
la moralité , on prene pour fujet de 1’ Époph 
l’exécution d’un grand defiein ;&en conféquence 
il condamne le fujet de l’Iliade , qu’il appelé 
une ina&ion . Mais la colere d’Achille ne produit- 
elle pas fon effet , 8c l’effet le plus terrible , par 
l’inaction même de ce héros ? Ce n’ert pas la 
première fois qu’on a confondu , en Poéfie , laâion 
avec le mouvement. Voyez Action. 

Il n’y a point de réglé exclufive fur le choix 
du fujet. Un voyage, une conquête, une guerre 
civile , un devoir , un projet , une paflîon , rien 
de tout cela ne fe refiemble , & tous ces fujets ont 
produit de beaux Poèmes : pourquoi ? parce qu’ils 
donnent lieu h un problème intérefianr, & qu’ils 
réunifient les deux grands points qu’exige Horace, 
l’agrément & l’utilité. 

Laftion d’un poème eft une y lorfque du com- 
mencement à la fin , de l’enrreprife à l’événement , 
c’cil toujours la même caufe oui tend au même 
effet . La colere d’Achille fatale aux Grecs , 
Ithaque délivrée par le retour d’Ulyfie , l’établifie- 
mem des Troyens dans l’Aufonie , la liberté 
romaine défendue par Pompée & fuccombant avec 
lui , toutes ces avions ont le cara&ere d’unité 
qui convient à l 'Épopée ; & fi les poètes l’ont 
altéré dans la compofirion , c’eft le vice de i f arr, 
non du fujet . 

Ces exemples ont fait regarder l’unité d’a&ion 
comme une réglé invariable \ cependant on a pris 
quelquefois pour fujet d’un poème épique tout le 
cours de la vie d’un homme, comme dans l’Achil- 
léide, i’Héracléide , la Théféide, &c. La Motte 
prétend meme que l’unité de perfonage fuflfit à 
l 'Lpopce , par !a raifon , dit-il , qu’elle fufiîr à 
l’intérêt ; mais c’eft ce qui refte à examiner . 
Voyez Intérêt. 

Quoi qu’il en foit, l’unité de l’aéHon n’en 
détermine ni la durée ni l’étendue . Ceux qui ont 
voulu lui preferire un temps , n’ont pas fait atten- 
tion qu’on peut franchir des années en un feul 
vers , & que les événemens de quelques jours 
peuvent remplir un long Poème . Quant au nombre 
des incidens , on peut les multiplier fans crainte : 
ils formeront un tout régulier , pourvu «ju’iU 
naifient les uns des autres , & qu’iû s’enchaînent 
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toutuélement. Ainfi, quoiqu’Homere , pour éviter 
la confufion , n’ait prit pour fu jet de 1 Iliade que 
l'incident de la colere d’Achille ; l'enlèvement 
d'Héicne , vengé par la ruine de Troye , n’en 
feroit pas moins une aétion unique, & telle que 
l’admet 1 'Épopée dans fa plus grande (implicite" . 

Une aftion vafte a l’avantage de la fécondité, 
d’où reluire celui du choix telle laide à l’homme 
de goût & de génie la liberté de reculer dans 
l’enfoncement du tableau ce qui n’a rien d’inté- 
re(Iant,& de préfenter fur les premiers plans les 
objets capables d’émouvoir l’âme . Si Homere avoit 
embralTé dans l’Iliade l’enlèvement d’Héiene vengé 
par la ruine de Troye, il n’auroit eu ni le loiiir 
ni la penfée de décrire des tapis , des cafques , 
des boucliers, &c. Achille dans la cour de Dcida- 
rrtie , Philoftete à Lemnos , Sc tant d’autres inci- 
dent pleins de noblefte Sc d'intérêt, parties elfen- 
tieles de fon aflion , l’auroient fuffilament remplie; 
peut-être meme n'aujoit-il pas trouvé place pour 
les quereles de fes dieux , & il y aurait perdu 
peu de chofe. 

Le Poème épique n’eft pas borné comme la 
Tragédie aux unite's de lieu & de temps : il a 
fur die le même avantage que la Poéfie fur la 
Peinture. La Tragédie n’eft qu’un tableau; vép»- 
p,'c eft une fuite de tableaux qui peuvent fe mul- 
tiplier fansfc confondre . A riftote s'eut avec raifon 
que la mémoire les embraiïe : ce n'efl pas mettre 
le génie à l’ctroit , que de lui permettre de s’é- 
tendre au (fi loin que la mémoire. 

Soit que VÉpopée fe renferme dans une feule 
aâion comme la Tragédie , foit qu'elle embralle 
une fuite d’affions comme nos romans , elle exige 
une conctufion qui ne laiiTe rien à defirer : mais 
le poète dans cette partie a deux excès à éviter, 
favoirj de trop étendre, ou de ne pas allez déve- 
lopcr le dénomment. Vcy. Dénoûment, AchSve- 

MENT. 

L’aftion de l 'épopée doit être mémorable Sc 
intéreiïantc , c’eft-à-dire , digne d'être préfentée 
aux hommes comme un objet d’admiration , de 
terreur, ou de pitié: ceci demande quelque détail. 

Un poète qui choifit pour fujet une aftion 
dont l’importance n’eft fondée que fur des opinions 
particulières à certains peuples, fe condamne, par 
fon choix , à n’intérelTer que ces peuples , & à 
voir tomber avec leurs opinions toute la grandeur 
de fon fujet. Celui de l’Énéide , tel que Virgile 
pouvoit le préfenter , étoit beau pour tous les 
hommes ; mais dans le point de vue foui lequel 
le poète l’a envifagé , il n’a plus , ce me femble , 
cette beauté univerieie : auflî le fujet de l’Odyf- 
fée comme l’a conçu Homere ( abllraôion faite 
des détails ) , efl-tl bien fupéricur à celui de 
PÉnéide. Les devoirs de roi , de pere Sc d'époux 
appelent Ulyfle à Ithaque ; la îuperftition feule 
appelé É née en Italie. Qu’un héros, échapé à la 
ruine de fa patrie avec un petit nombre de fes 
concitoyens , furmonte tous les obtlaclcs , pour 
aller donner une patsie nouvelc à fes malheureux 
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compagnons ; rien de plus intéreflant ni de plus 
héroïque . Mais que , par un caprice du deüin , 
il lui foit ordone" d’aller s'établir dans tel coin 
de la terre, plutôt que dans tel autre; de trahir 
une reine qui s’elt livrée à lui, & qui l’a comblé 
de bienfaits , pour aller enlever à un jeune prince 
une femme qui lui eft promife ; voilà ce qui a 
pu imérefter fes dévots de la Cour d’Augufte, Sc 
dater un peuple énivré de fa fabuleufe origine , 
mais ce qui ne peut nous paraître , à 1a réflexion , 
que chimérique ou révoltanr. Pour juftifier Énée, 
on ne celle de dire qu’il étoit pieux ; Sc c’cft en 
uoi nous le trouvons pnfillanime: la piété envers 
es dieux injuftes ne peut être reçue que comme 
une fiffion puérile , ou comme une vérité mépri- 
fable ; & c’eft toujours un mauvais exemple . 
Ainfi, ce que l’afiion de l’Énéide a de grand eft 
pris dans la nature, ce qu’elle a de petit eft pris 
dans le préjugé. 

L’aâion de l 'Épopée doit donc avoir une gran- 
deur & une importance univerfeles , c’eft-à-dire, 
indépendantes de tout intérêt , de tout fyftéme , 
de tout préjugé national , Sc fondées fur les fen- 
tiraens & les lumières invariables de la nature . 
Quidquid délirant reget pleiiunmr Achivi , eft une 
leçon intéreftante pour tous les peuples St pour 
tous les rois ; c’eft l’abrégé de l’Iliade . Cette 
leçon à donner au monde , c’eft le feul objet 
quait pu fe propofer Homere; car prétendre que 
flliade foit l'éloge d’Achille, c’eft vouloir que 
le paradis perdu foit l’éloge de fatan . Un pané- 
gyrique peint les hommes comme ils doivent être ; 
Homere les peint comme ils étoient. Achille Sc 
la plupart de fes héros font un mélange de vices 
Sc de vertus ; Sc l'Iliade eft plutôt la faryre que- 
l’apologie de la Grcce. 

Lucatn eft fur-tout recomandable par la har- 
diefîe avec laquelle il a choifi 8c traité fon fujet , 
aux ieux des Romains devenus efdaves , Sc dans 1a 
Cour des leur tyran : 

Proxtma quid /oboles , aut qui J meruere nepotes 

In regnum na/ci l Pavide mtm geffbnus arma P 

Teximus an jugulos * Alieni pcena ti morts 

In nojlra cent ce fedet 

Ce génie audacieux avoit fenti qu’il étoit naturel 
à tous les hommes d’aimer la liberté, de détefter 
qui l’opprime, d'admirer qui la défend: il a écrit 
pour tous les fieeles ; Sc fans l’éloge de Néron , 
qu’il 6r dans le temps que le tigre étoit encore 
docile Sc doux, Sc qui ett la tache de fon Poème, 
on le croirait d'un ami de Caton. 

La grandeur Sc l'importance del'aftionde V Épo- 
pée dépendent de l’importance & de la grandeur 
de l’exemple qu’elle contient : exemple d'une paflion 
pernicieufe à l’humanité fujet de l’Iliade: exem- 
ple d'une vertu confiante dans fes projets, ferme 
dans les revers , Sc fidete à elle-même ; fujet de 
l'OdylTée, <9V. Dans les exemples vertueux , les 
l principes, les moyens ,1a fin, cour doit être noble 
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& digne ; Il vertu tTad.net tien de bas . Dans les 
exemples vicieux , un mélange de force & de 
foiblelfe , loin de dégrader le tableau, ne fait que 
le rendre plus naturel & plus frapant . Que d un 
intérêt puilTant nailfent des di vicions cruelesjon a 
du s’y a:endre,& l’exemple ell infrnftueux. Mais 
que l'infidélité d’une femme 8c l’imprudence d’un 
jeune infenfé dépeuplent la Grece 8c embràfent la 
l’hrygie j cet incendie alumé par une étincele , 
înfpire une crainte Talutaire ; l’exemple inftruit en 
étonant . 

Quoique la vertu heareufe foit un exemple en- 
courageant pour les hommes , il ne s’enfuit pas 
que la vertu infortunée foit un exemple dangereux : 
qu’on la préfente telle qu’elle ell dans le mal- 
heur , fa lîtuation ne découragera point ceux qui 
l’aiment!- Caton n’étoit pas heureux après la défaite 
de Pompée ; & qui n envieroit le fort de Caton 
tel que nous le peint Séneque , inter ruinas pu- 
ilicar treflum ? 

I.’aftion de l'Épopée femble quelquefois tirer fon 
importance de la qualité des perfonages : il ell 
certain que la querele d’Agamcmnon avec Achille 
st’auroit rien de grand !ï elle fepalToit entre deux 
foldats ; pourquoi ? parce que les luites n’en feraient 
pas les mêmes . Mais qu’un plébéien comme Marius , 
qu’un homme privé comme Cromwel , Fernand 
Cortès , &c. entreprenc , exécute de grandes chofes, 
foit pour le bonheur, foit pour le malheur de l’hu- 
manité, fon aftion aura toute l’importance qu’exige 
la dignité de l'Épopée . On a dit : Il ne ft pas be- 
foin que l action de l’Épopée /oit grande en elle- 
même pourvu que les perfonages /oient d'un rang 
tlevê ; 6c nous difons : Il n'efl pas befoin que les 
perfonages foient d'un rang élevé, pourvu que l'a- 
lïion foit grande en elle-même. 

11 lemble que l’intérêt de l'Épopée doive être 
un intérêt puolic; & en effet, l’aélioa en a plus 
de grandeur, d’importance, & d’utilité. Cependant 
nous ne croyons pas que l’on puilfe en faire une 
réglé . Un fils dont le pere gémirait dans les 
fers , & qui tenterait , pour le délivrer , tout ce 
que la nature 3c la vertu , la valeur & la piété 
peuvent entreprendre de courageux & de pénible ; ce 
fils , de quelque condition qu’on le fuppofe, ferait 
un héros digne de l 'Épopée , & fon aftton mérite- 
rait un Voltaire ou un Fénélon . On éprouve 
même qu’un intérêt 'particulier ell plus lenfible 
qu’un intérêt public ; & la raifon en ell prife dans 
la nature ( Voytr. Ixt£*êt ) . Néanmoins comme 
le Poème épique ell fur-tout Pécule des maîtres 
du monde , ce font les intérêts qu’ils ont en main 
qu’il doit leur apprendre 1 refpeéler . Or ces inté- 
xèts ne font pas ceux de tel ou de tel homme, 
mais ceux de l’humanité en général , le plus grand 
& le plus digne objet du plus noble de tous les 
Poèmes . 

Nous n’avons confidéré jufqu’ici le fujet de 
l'Épopée qu’en lui-même ; mais quelle qu’en foit 
la beauté naturele, ce n’ell encore qu’un marbre 
informe que le cifcau doit animer. 
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De la eompofttion. La compofition de VÉpopéo 
embralfe trois points principaux , le plan, les ca- 
raôeres, & le flyle . On dillingue dans le plan 
l’expolmon , le nœud, & le dénomment: dans les 
carafteres , les pallions & la Morale: danslellyle, 
les qualités analogues à ce genre de Poétïe & que 
nous réduirons à un très-petit nombre. 

Du plan. L’Expofition a trois parties , le début, 
l’invocation, & Tavant-fcéne . 

Le Début n’ell que le titre du Poème plus déve- 
Iopé , il doit être noble & (impie . 

L’Invocation n’cll une partie elfentielede l 'Épo- 
pée , qu’en fuppofant que le poète ait i révéler 
des fecrets inconnus aux hommes . Lucain , qui ne 
devoir être que trop imiruit des malheurs de fa 
patrie, au lieu d’invoquer un dieu pour l’infpirer, 
fe tranfporte tout-à-coup au temps où s’aluma 1a 
guerre civile . II frémit , il s’écrie : 

,, Citoyens, arrêter. Quelle ell votre fureur! 

„ L’habitant Iblitaire ell errant dans vos villes; 

„ La main du laboureur manque à vos champs 
„ tlétiles. 

Defuntque rnanus po/centibus anis . 

Ce mouvement ell plein de chaleur ; une invo- 
cation eût été froide à fa place. 

L’Avant-fcéne ell le dévelopement de la fitua- 
tion des perfonages au moment oit commence le 
Poème , 8c le tableau des intérêrs oppofés , dont 
la complication va former ie nœud de l’intrigue. 

Dans l’Avant-fcêne , ou le poète fuit l’ordre des 
événement , 8c la fable fe nomme / impie ; ou il 
laiiïe derrière lui une partie de l’aflion pour fe 
replier fur le palTé, 8c la fàble fe nomme implc- 
xe. Celle-ci a un grand avantage: non feulement 
elle anime la narration, en inrrodoifant un perfo- 
nage plus intérelfé & plus intéreflant que le poète, 
comme Henri IV, Ulyiïe, Énée, &e. ; mais en- 
core, en prenant le fujet par le centre, elle fait 
refluer fur l’Avanr-fcêne l’intércr de la (îtuation 
préfente des afteurs , par l’impatience où Ton ell 
d’apprendre ce qui les y a conduits. 

Toutefois, de grands événemens , des tableaux 
variés, des fituattons pathétiques , ne lailTent pas 
de former le tiflu d’un beau Poème, quoique pré- 
fentés dans leur ordre naturel . Boileau traite d» 
maigres hifloriens , les poètes qui furoeut l'ordre 
des tempt ; mais n’en déplaife à Boileau , l’exa- 
ftirude ou les licences chronologiques font très- 
indifférentes à la beauté de la Poéfie ; c’ell la 
chaleur de la narration , la force des peintures , 
l’intérêt de l’intrigue, le contralle des carafteres, 
le combat des pallions , la vérité & la nobleflt 
des mœuts, qui font lame de l'Épopée , 8c qui 
feront du morceau d’hifloire le plus exaftement 
fuivi , un Poème épique admirable . 

L’intrigue a été julqu’ici la partie la plus né- 
gligée du Poème épique , tandis que dans la Tra- 
gédie elle s’tll perfeaionée de plus en plus. Oa 
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a o fi fe détacher de Sophocle & d’Euripide ; mais 
on a craint d'abandoner les traces d'Homere: Vir- 
gile l’a imité, & l’on a imité Virgile. 

Atillote a touché au principe le plus lumineux 
de l 'Épopée -, lorfqu’il a dit que ce Poème devoit 
être une Tragédie en r/cil . Suivons ce principe 
dans fes conléquences . 

Dans la Tragédie, tou; concourt au nœud ou au 
dénoûmcnt ; tout devroit donc y concourir dans 
l'Epopée . Dans la Tragédie, un incident naît d'un 
incident , une lîtuation en produit une autre ; dans 
le Poème épique les incidens & les Cotations de- 
vraient donc s'enchaîner de même . Dans la Tra- 

édie, l’intérêt croit d’afle en a île , & le péril 

evient plus prenant ; le péril & l’intérêt devraient 
donc avoir les mémrs progrès dans l'Épopée . Enfin , 
le pathétique eil l’âme de la Tragédie ; il devroit 
donc être l’âme de l’Epopée , & prendre la fource 
dans les divers catafleres & les intérêts oppofes. 
Qu’on examine après cela quel eU le plan des 
Poèmes anciens . LTliade a deux efpeces de nœuds : 
la divifion des dieux, qui ell froide & choquante; 
& celle des chefs , qui ne fait qu’une fituation. 
La colere d’Achille prolonge ce tilfu de périls & 
de combats qui forment l’aflion de l'Iliade; mais 
cette colere, toute fatale quelle ell, ne fe mani- 
feste que par i’abfence d’Achille ; & les pallions 
r’açilTent fur nous que par leurs dévelopemens . 
L’amour & la douleur d’Andromaque ne produi- 
sent qu’un intérêt momentanée ; prcfque tout le 
relie du Poème fe pâlie en affauts & en batailles: 
tableaux qui ne ftapent guère que l’imagination, 
& dont l’intérêt ne va prcfque jamais jufqu a l’âme . 

Le plan de l’OdylTée & celui de l’Énéide font 
plus variés ; mais comment les firuations y font- 
elles amenées ? un coup de vent fait un épifode ; 
& les aventures d’Ulyflc & d’f née refiemblent 
aufli peu à l’intrigue d’une Tragédie, que le voy- 
age d’Anfon . 

S’il rertoit encore des Daciers , ils ne manque- 
raient pas de dire qu’on rifque tout à s'écarter de 
la route qu’Homere a tracée & que Virgile»a 
fui vie ; qu'il en ell de la Poéfie comme de la 
Médecine ; 8c ils nous citeraient Hippocrate pour 
prouver qu’il ell dangereux d’innover dans VÉpo- 
pée. Mais pourquoi ne ferait - cm pas à l’égard 
d’Homere St de Virgile, ce qu'on a fait â l’égard 
de Sophocle & d'Euripide ? on a difiinguc leurs 
beautés de leurs défauts ; on a pris l’art où ils 
1 ont lailfé ; on a cfl'ayé de faire toujours comme 
ils «voient fait quelquefois , & c’efl fur-tout dans 
la pirtie de l’intrigue que Corneille & Racine fe 
font élevés au dellus d’eux • Suppofons que tout 
le Poème de l’Énéidc fut tilfu comme le quatri- 
ème livre: que les incidens , naillant les uns des 
autres , puffent produire & entretenir jufqu'â la 
fin cette variété de fentimens <Sc d’images , ce 
mélange d’épique & de dramatique , cette alterna- 
tive prenante d’inquiétude & de furprife, de ter- 
reur & de pitié; 1 Énéide ne ferait-elle pas fupé- , 
rieure à ce qu’elle ell; 
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L'Épopée , pour remplir l’idée d’Ariilote , devroit 
donc être une Tragédie compofée d'un nombre de 
fcéncs indéterminé , dont les intervalles feraient 
occupés par le jjoête: tel ell ce principe dans la 
fpéculation , c ell au génie feul à juger s’il ell 
pratiquable . 

La Tragédie, dès fon origine , a eu trois par- 
ties, la fcêne, le récit , & le chœur ; & de là 
trois fortes de rôles , les a fleurs , les confidcns , 
& les témoins. Dans V Épopée, le premier de ces 
rôles ell celui des héros , le poète eil chargé des 
deux autres. Pleurez , dit Horace, fi vous voulez 
que je pleure . Qu’un poète raconte fans s’émouvoir 
des chofes terribles ou touchantes, on l’écoute fans 
être ému, on voit qu’il récite des fibles ; mais 
qu'il tremble , qu’il gémifle , qu’il verfe des lar- 
mes , ce n’ell plus un poète , c’ell un fpeflateur 
atendri , dont la fituation nous pénétré . Le chœur 
fait partie des mœurs de la Tragédie anciene; les 
referions & les fentimens du poète font partie des 
mœurs de l'Épopée: 

llle bonis faveatque , & eonfilietitr amicis , 

Pt regat iratos , & amer peccare timenres . 

* Horat. 

Tel eff 1 emploi qu’Horacc attribue au chœur, 
& tel ell le rôle que fair Lucain dans tour le 
cours de fon Poème . Qu’on ne dédaigne pas 
l'exemple de ce poète . Ceux qui n’ont lu que 
Boileau méprifent Lucain ; mais ceux qui lilent 
Lucain , font bien peu de cas du jugement que 
Boileau eu a porté . On reproche avec raifon à 
Lucain d’avoir donné dam la déclamation ; mais 
combien il ell cloquent lorfqu’il n’ell pas décla- 
matcur ! combien les mouvement qu'excite en lui- 
même ce qu'il raconte , communiquent à fes récits 
de chaleur & de véhémence ! 

Cél'ar, après s’être emparé de Rome fans aucun 
obltade , veut piller les tréfors du temple de Saturne , 
& un citoyen s’yoppofe. L'avarice, dit le poète , ejt 
donc le /eut f intiment qui brave le fer & la mon ? 

Les loix n’ont plusd’apui contréleur opprelfeur; 

Et le plus vil des biens , l'or , trouve un défenfeur ! 

Les deux armées font en préfence , les foldats 
de Céfar & de Pompée fe reconoiflcnt : ils fran- 
chilfent le fo(Té qui les fépare; ils fe mêlent, ils 
s’atendriflent , ils s’embraflent . Le poète faifit ce 
moment , pour reprocher â ceux de Céfar leur 
coupable obéiiïance : 

Lâches , pourquoi gémir l pourquoi verfer des 
larmes I 

Qui vous force à porter ces parricides armes? 

Vous craignez un tyran dont vous êtes l’apui! 

Soyez fourds au lignai qui vous rapele à lui. 

Seul avec fes drapeaux , Céfar n’ell plus qu’un 
homme : 

Vous l’allez voir l’ami de Pompée & de Rome . 

Céfar 
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Cc'far, u milieu d’une nuit orageufe , fripe 
à la porte d’an pécheur . Celui-ci demande : Quel 
eft ce malheureux écbapé du naufrage P Le poète 
ajoute : 

Il eft fans crainte ; il fait qu’une cabane vile 
Ne peut être un aplt pour la guerre civile. 
Céfar frape à la porte ; il n’en ri! point troublé. 
Quel rempart ou quel temple i ce bruit n’eût 
tremblé I 

Tranquille Pauvreté! &e. 

Pompée offre aux dieux un facrifice ; le poète 
s'adrelfe à Céfar: 

Toi , quels dieux des forfaits & quelles Euménides 
Implores -eu, Céfar, pour tant de parricides! 

Sur le point de décrire la bataille de Pbarfale, 
faifi d’horreur il s'écrie: 

Ô Rome ! oit font tes dieux ! Les fiedes enchaînés , 
Par l’aveugle hazard font fans doute entraînés. 
S’il «fl un Jupiter, s’il porte le tonerte, 

Peut-il voir les forfaits qui vont fouiller la terre! 
A foudroyer les monts fa main va s’occuper, 

Et lailfe a CafTius cette tête à fraper. 

Il refufa le jour au fortin de Thierte, 

Et répand fur Pharfale une clarté flanelle, 
Pharfale, où les Romains, ardent il s’égorger, 
Frères , peres , enfant , dans leur fangvoat nager! 

Ces mouvement font rares dans 1 ’Énéide. Mais 
avec quel plaifir ne lit-on pas , à la mort d’Eu- 
riale & de Nifus cette réflexion du poète, 

Fort krt ali amba,fi quiet mta carmiiea paffuntl 

C’en eft.artez pour indiquer le mélange de drama- 
tique & d’épique que le poète peut employer , même 
dans fa narration direfte ; & le moyen de repro- 
cher VÉpapé r de la Tragédie, dans la partie qui 
les diftingue le plut. 

Mais , dira-t-on , fl le r&le du choeur rempli par 
le poète, étoit une beauté dans VÉpop^e, pour- 
quoi Lucain feroit-il le feul des poètes anciens 
qui s’y feroit livré! Pourquoi! parce qu’il eft le 
feul que le fujet de fon Poème ait intérelfé vive- 
ment . Il étoit romain , il voyoit encore les traces 
fanglantes de la guerre civile : ce n’elt ni l’art ni 
la réflexion qui lui a fait prendre le ton drama- 
tique , c’eft ion 5 me , c’eft la nature elle-même ; 
& le feul moyea de l’imiter dans cette partie, 
s’ell de fe pénétrer comme lui . 

La fcène eil ia même dans la Tragédie 8: dans 
l'Épopée , pour le llyle , le dialogue , & les mœurs : 
aiefi pour lavoir fl ia difpute d’Achille avecAja- 
memooti , l’entretien d’Ajax avec Idoménée, &e. 
font tels qu’ils doivent être dans l’Iliade, on n’a 
qu’l les fuppofer au théâtre. Voyez , Tragédie . 
Cependant comme l’aftion de l’ Epopée eft moins 
Cramm. Çr Litt/rtt. Time I. 
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ferrée Sc moins rapide que celle de la Tragédie , 
la fcène y peut avoir plus d’étendue & moins de 
véhémence. C’eft-11 que feraient merveilieufement 
placées ces belles conférences politiques dont les 
tragédies de Corneille abondent : mais dans fa tran- 

? juillité même la fcène épique doit être intéref- 
ante ; rien d’oiflf,rien de foperflu. Encore eft-ce 
peu que chaque fcène ait fon intérêt particulier , 
il faut qu’elle concoure ù l’intérêt général de 
l’aftioa; que ce qui ia fuit en dépende , & qu’elle 
dépende de ce qui ia précédé. A ces conditions 
on ne peut trop multiplier les morceaux drama- 
tiques dans l'Épopée: ils y répandent la chaleur 
& la vie . Qu’on fe rapcie les adieux d’Heftor & 
d’Andromaque, l’ambaffadc d’Uiyflé , d’Ajax , & 
de Phénix , Priam aux pieds d’Achille dans l’Iliade; 
les amours de Didon , Euriale & Nifus, les regrets 
d'Evandre, dans l’Enéide; Armide & Clorinde 
dans le Tarte; le confeil infernal, Adam & Eve 
dans Milton , &e, 

Qu’eft-ce qui manque i la Henriade pour être 
un Poème des plus excellens ! Quelle fagefle 
dans la compofltion ! quelle noblerte dans ie 
deffein ! quels con trafics ! quel coloris! quelle 
ordonance ! quel Poème enfin que la Henriade , 
fl le poète eût connu toutes fes forces lorfqu’il en 
a formé le plan ; s’il y eût déployé la partie 
dominante de fon talent & de fon génie, le pathé- 
tique de Mérope & d’Alzire, l’art de l’intrigue 
& des Ctuations! En général, fl la plupart des 
Poèmes manquent d’intérêt, c’efl parce qu’il y a 
trop de récits & trop peu de fcênes . 

Les Poèmes où , par la difpofltion de la fable , les 
perfonages fe fuccedent comme les incident , & dif- 
paroillent pour ne plus revenir ; ces Poèmes , qu’on 
peut appeler Épifediqutt , ne font pas fufeeptibies 
d’intrigue : nous ne prétendons pas en condamner 
l’ordocance , nous dirons feulement que ce ne font 
pas des Tragédies en récit . Cette définition ne 
convient qu'aux Poèmes dans lefquels des perfo- 
nages permanens , annoncés dès l'expofltion, peuvent 
occuper alternativement la fcène , & par des 
combats de partions & intérêt , nouer & foutenir 
l’aftion . Telle étoit la forme de l’Iliade & de 
la Pharfale , fl les poètes avoient eu l’art ou 
l’intention d'en profiter. 

L’Iliade a été pins qoe fortifiaient analysée pat 
les Critiques de ces derniers temps ; mais prenons 
la Pharfale pour exemple de la négligence du çoête 
dans la contexture de l'intrigue . D'où vient quavec 
le plus beau fujet & ie plus beau génie, Lucain 
n'a pas fait un beau Poème ! Eft-ce pour avoir 
obfervé l’ordre des temps &l’exaftitude des faits! 
nous avons prévenu cette critique . Eft-ce pour 
n’avoir pas employé le merveilleux! nous verrons 
dans la faite combien l’entremife des dieux eft 
peu ertentiele i l 'Épopée . Eft-ce pour avoir manqué 
de peindre en poète , ou les perfonages ou les 
tableaux que lui préîemoit fon aftion > les cara- 
fteres de Pompée & de Céfar , de Brunis & de 
Caton , de Marcie & de Cornélie , d'Artranius , 
Hhbhh 
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Je Vultéios fit de Scéva , font faifis & deflînés avec 
une noblefle & une vigueur dont nous connoif- 
fons peu d’exemples . Le deuil de Rome à l’approche 
de Céfar ( crravitfint voce c/o/or), les profcriptions 
de Sy lia , la forêt de Marfeille & le combat fur 
mer , l'inondation du camp de Céfar , la réunion 
des deux armées , le camp de Pompée confumé 
par la foif, la mort de Vultéius 8c des Gens, la 
tempête que Céfar effuie , l’affaur fouteau par 
Scéva , les apprêts & faêfion de la tournée de 
Fharfale ; tous ces tableaux , fie une infinité 
d’autres répandus dans ce Poème, ne font peints 

ueJquefois qu'avec trop de force, de hardieffefic 

e chaleur . Les difeours répondent i la beauté 
des peintures ; & fi dans l’un fie l’autre genre 
Lucaio palTe quelquefois les bornes du grand 5c 
du vrai , ce n'ell qu'aprés y avoir atteint , Sc 
pour vouloir renchérir fur lui -même : le plus 
fouvent le dernier vers eft ampoulé, & le précé- 
dent efl fublime . Qu’on retranche de la Pharfale 
les hyperboles & les longueurs, défauts d’une ima- 
gination vive & féconde , correêhion qui n’exige 
qu'un trait de plume t il reliera des beautés dignes 
des plus grands maîtres, & que l’auteur des Ho- 
races , de Cinna,de la mort de Pompée, ne trou- 
voit pas au deifous de lui . Cependant avec tant 
de beautés la Pharfale n’ell que l’ébauche d’un 
beau Poème , non feulement par le (f y le , qui en 
cil inculte & raboteux , non feulement par le 
defaut de variété dans les couleurs des tableaux , 
vice du fujet plutôt que du poète, mais fur-tout 
par le manque d’urdonance 5c d'enfemble dans la 
partie dramatique . L’entretien de Caton avec 
Brutus , le mariage de Caton fie de Marcie , les 
adieux de Cornélie & de Pompée, la capitulation 
d'Affranius avec Céfar , l’entrevue de Pompée & 
de Cornélie après la bataille ; toutes ces feenes , 
à quelques longueurs près, font fi intérelïantes 8c 
fi nobles ! Pourquoi ne les avoir pas multipliées l 
Pourquoi Caton , cet homme divin , fi dignement 
annoncé au fécond livre , ne reparoît-ii plus l 
Pourquoi ne voit -on pas Brutus en fcène avec 
Céfar l Pourquoi Cornélie eft -elle oubliée i 
Lesbos ! Pourquoi Marcie ne va-t-elle pas l’y joindre , 
fie Caton l’y retrouver en même temps que Pompée ! 
Quelle entrevue. 1 quels feotimens quels adieux ! 
Le beau contraftc de caraêtrres vertueux , fi le 
poète les eût reprochés ! O n’eft point à nous i 
tracer un tel plan, nous en Tentons les difficultés ; 
mais nous écrivons ici pour les hommes de 
génie. 

Des caraücret . Nous ne nous étendrons point 
fur les carafteres , dans le deftein de trailer en 
fon lieu cette partie du Poème dramatique (Voyez 
Taxciort ) i mais nous placerons ici quelques 
obfervations particulières aux perfonages de l’fî- 
fopée. 

Rien n’eft plus inutile , à notre avis , que le mé- 
lange des êtres furnaturels avec les hommes: tout 
ce que le poète peut fe promettre , c’eft de faire 
de grands hommes de fes dieux , en les habillant ! 
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de ms pièces , fuivant l’expreftion de Montagne . 
Et ne vaut-il pas mieux employer les éforts de 
la Poéfie à raprocher les hommes des dieux , qui* 
reprocher les dieux des hommes l Humana ad dees 
tranflulcrunt , dit Cicéron en parlant des philofophes 
mythologues , drvina mallem ad ms . 

Ce que j'y vois de plus certain , dit Pope au 
fujet des dieux d'Homere, c'efl qu'ayant o par- 
ier de la divinité fans ta connaître , il en a pris 
une image dans l'homme : il contempla dans une 
onde incenjiame & fangeufe l’aflre au il votait 
réfléchi . 

On peut nous oppofer que l’imagination ne rai- 
fone point ; que le merveilleux l’enivre ; qu’il 
emporte l'ime hors d'elle-mcme, fans lui donner 
le temps de fe replier furies idées qui dérruiroienr 
l’illufion: tour cclla eft vrai, 8c c’eft ce qui nous 
empêche de banir le merveilleux de VÉpopée ; 
c’eft-ce qui nous a engagés à l’admetrc même 
dans la Tragédie. Voyez DénoCvent. Mais dant 
l’un & l’autre de ces Poèmes if eft encore moins 
raifonable de l'exiger que de l’interdire . Voyez 
MeitvMiLrux. 

Cependant comment fuppléer aux perfonages fur- 
natureles dans 1 Épopée ? Par les vertus & les paf- 
fions, non pas ailégoriquemenr perfonifiées ( l’Al- 
légorie anime le phyfique 5c refroidir le moral ) , 
mais rendues fcnfibles parleurs effets, comme elles 
le font dans la nature , comme la Tragédie les 
préfente . L 'Épopée n’exige donc pour perfonages 
que des hommes & les mêmes hommes que la 
Tragédie ,• avec cette différence , que celle-ci 
demande plus d’unité dans les carafteres, comme 
étant refferrée dans un moindre cfpace de temps . 

II n’eft point de caraftere firaple. L' tomme , dit 
Charon , efl un fujet mervtilleufcmtnt divers & on- 
doyant . Mais comme la Tragédie n’eftqu'un moment 
de la vie d’un homme , que dans ce moment même 
il eft violemment agité d’un intérêt principal & d’une 
paffion dominante, il doit, dans ce court cfpace , 
fuivre une même impulfion , & n’effuyer que le 
flux & le reflux naturel à la paffion qui le domine; 
au lieu que l’aflion du Poème épique étant éten- 
due i un plus long cfpace de temps, la paillon a 
fes relâches, 5c 1 intérêt fes diverfions: c'eft un 
champ libre 5c vafte pour l'inconfiance G l'infla- 
tililé , qui efl le plus commun & apparent vice de 
la nature humaine ( Charon ) . La fageffe 5c la 
vertu feules font au deffus des révolutions ; 5c c’eft 
un genre de merveilleux qu'il eft bon de réferver 
pour elles. 

Ainfi, quoique chacun des perfonages employés 
dans l 'Épopée doive avoir un fond de caraflere 5c 
d’intérêt déterminé , les orages qui s'y élevent ne 
biffent pas quelquefois d’en troubler la furface & 
d’en dérober le fond. Mais il faut obferver auffi 
qu'on ne change jamais fans caufe d'inclination , 
de femiment , ou de deftein ; ces chaoeemens ne 
s’opèrent , s’il eft permis de le dire , qu'au moyen 
des contre-poids : tout l’art conlifte à charger k 
propos la balance; fit ce genre de méehanifme 
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exige une connoidhnce profonde de I» nature . 
Voyez dans Brirannicus, avec quel art les contre- 
poids font ménages dans les Ternes de Burrhus 
avec Néron , de Néron avec NarcifTe ; 8c au con- 
traire prenons le dernier livre de l'Iliade . Achille 
a porté la vengeance de Patrocle jufqu’à la bar- 
barie : Priam vient le jeter à fes pieds pour lui 
demander le corps de fon fils: Achille s'émeut, 
fe laide fléchir ; & jufquel à cette fcêne ed fublime : 
Achille invite Priam à prendre du repos.,, Fils de 
„ Jupiter ( lui répond le divin Priam ), ne me 
,, force! point à m'aiïeoir , pendant que mon cher 
„ Heflor ed éteodu fur ta terre fans fépulture ,,. 
Quoi de plus pathétique 8c de moins off nfant que 
cette réponfe ! Qui croiroit que c’ell à ces mots 
qu’Achille redevient furieux! Il s'apaife de nou- 
veau ; il fait laider fur le chariot de Priam une 
tunique 8c deux voiles pour enveloper le corps , 
avant de le rendre à ce pere affligé : il le prend 
entre fes bras , le met fur un lit , 8c place ce lit 
fur le chariot. Alors il fe met à jeter de grands 
cris ; 8c s'adredant à Patrocle , „ Mon cher Patro- 
„ de , s’écrie-t-il , ne fois pas irrité contre moi „ . 
Ce retour ed encore admirable ; mais achevons . 
„ Mon cher Patrocle , ne foit pas irrité contre 
„ moi , fi on te porte jufque dans les enfers la 
„ nouvcle que j’ai rendu le corps d’Heflor à fon 
„ pere ; car ( on s’atend qu’il va dire, je n’ai 
„ pu réftfier aux lermtt de ce pere infortuné j mais 
„ non ) car il m'a apporté une rançon digne de 
„ moi „ . Ces difparates prouvent que jamais on 
n’a moins connu i'héroïfmc que dans les temps 
appelés héroïques . 

Du ftjtle. Nous fuppofoos dans le lefleur une 
idée julle des qualités du llyle en général : il peut 
confulter les ortides Style , ÉlégancI , Éiocu- 
tiom , &c. Appliquons en peu de mots au llyle 
de l'Epopée celles de ces qualités qui lui convienent 
fpécialemcnt . La première eft la maiefté : c’elt une 
maniéré d’exprimer dignement des idées nobles 8t 
grandes , 8c des fentimens élevés . Mais ce haut 
llyle a fa fouplede 8c fes inflexions , fans lefquelles 
il Cil tendu 8c monotone ; 8t c’elt dans la première 
difpofition du plan , que le poète doit établir 
cette varic'ré, comme le peintre, dans fon deffein 
ou dans fon efquilTe , établit fes malles de lu- 
mières 8c d’ombre , & didribue fes couleurs . La 
majellé du dyle, comme celle de la perfone , a 
fa grâce , fen naturel , & même fa fimplicité . 
Dans le Dramatique , c’ell la diverfitè des moeurs 
qui donne lieu à ce mélange harmonieux des 
divers tons du llyle noble . Dans l'épique , c’elt 
la diverlité des peintures 8c des récits . Si le 
I’oême n’ed qu’une fuite de tableaux 8c de le en es 
d’un caraflere grave 8c fombre , il fera impolflble 
d’en varier les tons . C’ell le plus grand défaut 
de la Pharfate . Si le poète , dans le choix 8c 
dans l’ordonance de fon fujet , s’elt ménagé des 
épifodes , des incidens , des fites , 8c des fcénes 
d un caraétere doux , d’un naturel aimable , le 
flyîe, pour les exprimer, fe détendra & s’abaifle- 
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ra de lui-même . I! fera toujours noble , mais 
avec moins de fade, de hauteur , 8c de gravite' . 
C’ed-là le charme du llyle de Virgile ; 8c c’eft 
par-là que l’Ariolte a été préféré au T allé ; mais 
l’exemple de l’Ariofle n’ed pas celui qu’on doit 
fe propofer . Il eli facile de varier les tons 8c les 
couleurs du llyle dans un Poème héroicomique , 
où l’imagination du poète fe livre à fes caprices, 
8c ne cherche qu’à s'égayer ; mais ce n’ell point 
là Vépop/e . Celle-ci a pour premières réglés 
la décence 8c la dignité : tout y doit être 
sérieux ; 8c c ed au sérieux qu’il ed difficile de 
donner des grâces . Or quoique le Taïfe n’ait pas 
ce mérite au même degré que Virgile , il ne 
laide pàs de l’avoir à un plus haut degré que 
tous les poètes héroïques modernes , fur-tout dans 
tes peintures ; car dans la fcène fon expreflïon 
manque fouvent de naturel : fon imagination l’a 
fervi plus fidèlement que fon âme. 

Une autre qualité edcntiele au dyle de I 'Epopée 
ed une chaleur continue . C'ed l’intérêt qui en 
eli la fource ; 8c le moyen de l’entretenir , c’ell 
de n’admetre dans les récits rien de froid ni de 
languiffant. L’aélion du Poème n’ell pas toujours 
rapide, mais elle ne doit jamais être iodoiente ; 
fon llyle n’ed pas toujours brûlant , mais il doit 
toujours être animé . Voyez. Eloquence poétique 
8t Mouvemens du Stvle. 

L’harmonie 8c le coloris didinguent fur-tout le 
dyle de l 'Epopée. 11 y a deux fortes d'harmonie 
dans le dyle, l'harmonie contrainte ,8c l’harmonie 
libre ; l'harmonie contrainte , qui ed celle des 
vers , rélulte d’une dividon fymmetrique 8c d’une 
mefitre régulière dans le nombre des temps ou 
dans le nombre des fyllabes. Vo/ez l’article Vers. 

On fait que l’ hexamètre des anciens étoit 
compofé de ûx mefures à quatre temps : c’ed 
d’après ce modèle que, fuppolanr longues, ou de 
deux temps , toutes les fyilabes de notre langue, 
on en a donné douze à notre vers héroïque. Mais 
comme notre langue , quoique moins daflyliqoe 
que le grec 8c le latin , ne laide pas d’etre mêlée 
de longues 8c de brèves, Sc que le choix en ed 
arbitraire dans les vers , il arive qu’un vers a 
deux , trois , quatre , & jufqu’à huit temps de 
plus qu’un autre vers de la même melure en 
apparence . 

Je ne veux que la voir, foupirer, 8c mourir. 

Traçât à pas tardifs un pénible ftllon. 

Ainfi, le mélange arbitraire des fyllabes brèves 
Sc longues détruit dans nos vers la régularité de 
la melure. On ne peut cependant nier tjue, dans 
nos bons poètes , ils n’aient le charme d nne har- 
monie qui leur eit propre ; Sc un Poème écrit en 
beaux vêts a an grand mérite de plus. Mais pour 
cela leroir-il iu'lé d’adrrindre la Poéfie épiuue à 
obferver une forme de vers qui n'a ni thythme 
ni mefure , & dont l’irrégulière tymmétrie prive 
H h b h h ij 
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la penfée , le Comment , & l’expreffion des grices 
nobles de la liberté! 

La profe a fon harmonie ; & celle-ci , que 
nous appelons libre , Ce forme t non de tel ou de 
tel mélange de fons régulièrement divisés , mais 
d'un mélange varié de fyllabes faciles , pleines , 
gc fonores , tour-à-tour lentes & rapides , au gré 
de l’oreille, & dont les fufpenfions & les repos ne 
lui laide» rien 1 fouhaiter. Lit tous les nombres 

? iue l’oreille s’efl choifis par ptédileSion , daftvle, 
pond ce , iambe , CTc. Ce fuccedent Sc s’allient 
avec une variété qui l’enchante & ne la fatigue 
jamais . Voyez Nombre . La mefure précipitée 
ou foutenue , interrompue ou remplie , fuivaor 
les mouvement de l'ime , laide au Centiment , 
d'intelligence avec l’oreille , choifir & marquer les 
divifions : c’eli-là que le trimetre , le tétrametre , 
le pentamètre trouvent naturélement leur place -, 
car c’efl une affeflation puérile que d’éviter dans 
la profe la mefure d’un vers harmonieux , fi ce 
n’eft peut-être celle du vers héroïque , dont le 
retour continu efl trop familier à notre oreille , 
pour qu’elle ne foit pas étonée de trouver ce 
vers ifolé au milieu des divifioas irrégulières de 
la prufe . Voyez Élocution . 

Que l’harmonie imitative ait fait une des beau- 
tés des vers anciens , c’efl ce qui n’efl fenfible 
pour nous que dans un très-petit nombre d’exem- 
ples . Quelquefois elle peint l’image . 

Net brachia tango 

Margine t erratum porrenerat Ampbilritt. 

Quelquefois elle peint l'idée: 

Megnum J «vis inertmentum . 

Quelquefois le Centime» : 

Quaftvit raie lutent, ingemuitque repertt . 

Mais tien n’efl plus difficile ni plus rare que de 
donner à nos vers cette exprefiïon harmonique ; & 
fi noue langue en efl fufceptible , ce n’efl guère 
que dans la profe , dont la liberté Iaiffe au goût 
« à l’oreille du poète le choix des termes & des 
tours ; c’eft peut-être ce qui manque à la profe 
nombreufé, mais monotone, du Télémaque. 

Cependant , s’il faut céder b l'habitude oh nous 
fommes de voir des Poèmes en vers , il y auroit 
un moyen d’en rompre la monotonie , & d’en 
tendre jufqu’à un certain point l’harmooie imita- 
tive : ce feroh d’y employer des vers de différente 
mefure , non pas mêlés au hazard ; comme dans 
nos Poéfies libres , mais appliqués aux diffère» 
genres auxquels leur cadence efl le plus analogue. 
Par exemple , 1* vers de dix fyllabes , comme le 
plus Ample, aux morceaux pathétiques ; le vers 
de douze aux morceaux tranquilles & ma jeflueux ; 
les vers de huit aux harangues véhémentes ; les 
vers de fept , & de Cx , 6c cinq , aux peintures 
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les plus vives & les plus fortes . f Je ne tiens 
plus b cette idée. ) 

On trouve, dans une épine de l’abbé deChaa- 
lieu au chevalier de Bouillon , un exemple fri- 
pant de ce mélange de différentes mefures. 

Tel qu’un rocher dont la tête 
Égalant le mont Athos, 

Voit à fes pieds la tempête 
Troubler le calme des flots. 

La mer autour bruit & gronde; 

Mal-gré ces émotions, 

Sur fon front élevé régné une paix profonde, 
Que tant d'agitations, 

Et que les foreurs de l’onde 

Refpeftcnt a l’égal du nid des Alcyons. 

Le coloris du flyle efl une fuite du coloris de 
l’imagination ; & comme il en efl inséparable , 
nous avons cru devoir les réunir Crus un même 
point de vue. t'ayez Image. 

Le flyle de la Tragédie efl commun 1 toute la 
partie dramatique icl’Épop/e. t'ayez Taxcintl . 
Mais la partie épique permet , exige même des 
peintures plus fréquentes & plus vives. Ou ces 
peintures préfentent l’objet fous fes propres traits, 
& on les appelé Defiriptims ; ou elles le préfen- 
tent revêtu de couleurs étrangères , & on les ap- 
pelé Images . 

Les Defcriptions exigent non feulement une 
imagination vive , forte , & étendue , pour faifir 
h la fois l’enfemble & les détails d’un tableau 
vafle , mais encore un goût délicat & sûr pour 
choifir & les tableaux , & les parties de chaque 
tableau qui font dignes dn Poème héroïque. La 
chaleur des Defcriptions efl la partie brillante & 
peut-être inimitable d’Homere ; c’efl pat-là qu’on 
a comparé fon génie àl’ejfteu d'un thtr gui s' cm - 
brdfe per fa rapidité ... Ce feu , dit -on , nn 
gui paraître dans les endroits aù mangue tint le 
refit , Cf fit-il environ/ Sabfueàit/s , en ne le 
verra plus. ( Pré/, de f Ha mer e Angl. de Pape. ) 
C’efl par-là qu’Homere a fait tant de fanatiques 

armi les favans , & tant d’enthoufiafles parmi 1rs 

ommes de génie : c’efl par-là qu'on l’a regardé 
tantôt comme une fource intariffablc ou s’abreu- 
voient les poètes: 

A que , eeu fonte perenni , 

Vatum Pieriis ara ngantur a.juir ; 

Ovid. 

tantôt comme l'avoit repréfenté le peintre Gala- 
thon , eu jus vamitum alii poêla adfiantes abforbent -• 
Ælianus, I. XIII. 

Mais ce n’efl point affez de bien peindre , il 
faut bien choifir ce qu’on peiat : toute peinture 
vraie a fa beauté ; mais chaque beauté a fa place . 
Tout ce qui efl bas , commun , incapable d’exciter 
la furprife , l’admitation , ou la curiofité d’un 
leflcur judicieux, efl déplacé dans l 'Épopée. 
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Il faut, dit-on, des peintures Amples & fami- 
lières pour préparer l'imagination à le prêter au 
merveilleux: oui fans doute; mais le fimple&le 
familier ont leur intérêt & leur noblelfe . Le 
repas d’Henri IV chez le folitaire de Gerfai , 
n'ell pas moins naturel que le repas d'£née fur 
la côte d’Afrique : cependant l’un eft intéreffant , 
& l’autre ne i'ett pas. Pourquoi? parce que l'un 
renferme les idées acceffoires d’une rie tranquille 
& pure , & l’autre ne préfente que l’idée toute 
nue d'un repas de voyageurs. 

Les poêles doivent fuppofer tous les détails qui 
n’ont rien d’inréreflant , oc auxquels la réflexion 
du ledeur peut fuppléer fans éfort ; ils feroient 
d'autant moins excufables de puifer dans ces four- 
ces flériles , que U Philofophie leur en a ouvert 
de très-fécondes . Pope compare le génie d'Ho- 
mere à un aflrt qui attire en /on tourbillon tout 
ce qui I trouve à la fort/e de ftt mouvement : & 
en effet Homere efl de tous les poètes celui qui 
a le plus enrichi la Poéfïc des connoiflances de 
fon (iccle. Mais s’il revenoit aujourd’hui avec ce 
feu divin , quelles couleurs , quelles images ne 
tireroit-il pas des grands effets de la nature , fl 
lavement dévelopé* , des grands effets de l’induflrie 
humaine , que I expérience & l’intérêt ont portée 
fl loin depuis trois-mille ans? La gravitation des 
corps, l’inllinél des animaux , les dévelopemens 
du feu, les métamorphofes de l’air , les phéno- 
mènes de l’éleâricité , les Méchaniques , l’ Agro- 
nomie , la Navigation , (Te. voilà des mines à 
peine ouvertes, ou le génie peut s'enrichir : c’cit 
de là qu’il peut tirer des peintures dignes de rem- 
plir les intervalles d’une aflion héroïque : encore 
doit-il être avare de l'efpace qu’elles occupent , 
& ne perdre jamais de vue un fpedateur impa- 
tient, qui veut être délaffé fans être refroidi, St 
dont la curioflté fe rebute par une longue atome, 
fur-tout lorfqu'il s’aperçoit qu’on le dmrait hors 
de propos. C’eft ce qui ne manquerait pas d’ari- 
ver, fl, par exemple , dans l’un des intervalles 
de l’aétion on employoit mille vers à ne décrire 
que des jeux ( Ént'ide , I. y. ) . Le grand art de 
ménager les Defcriptions efl donc de les préfenrer 
dans Te cours de l’aêlion principale , comme les 

Î iaflagcs les plus naturels , ou comme les moyens 
es plus Amples : art bien peu connu , ou bien 
négligé jufqu’à nous. 

Nous n’avons pu donner ici que le fommaire d’un 
long traité; les exemples fur-tout, qui apuient & 
dévelopent fl bien les principes, n’ont pu trouver 
place dans les bornes d'un article : mais en par- 
courant les poètes , un leâeur intelligent peut aisé- 
ment y fuppléer. D’ailleurs, comme nous l'avons 
dit dans l ’ article CatTiQur , l’auteur qui , pour 
compofer un Poème, a befoin d’une longue étude 
des préceptes , peut s’en épargner le travail . ( Ai 
SUomouth.. ) 

L’homme eft naturé'ement porté à s’occuper 
des grandes aventures ; il s’y arrête avec plaifir , 
il tâche de fe repréfenter auffl vivement, & avec 
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| autant de précifion qu’il eft poflibfe, ce que ces 
faits ont d tntéreflanr . Si l'attion a beaucoup d'é- 
tendoe, fi elle renferme des événemens compli- 
qués , noos cherchons à débrouiller ce qu’il y a 
d'elfentiel , à le mettre en ordre dans notre ef- 
prit, afin de pouvoir envilàger l'enfemble d’un 
coup d'oeil . Nous Dr nous bornons pas au récit 
de I’hiftorien , nous y ajoutons les circonftanccs 
que nous vuudrions y trouver, & notre imagina- 
tion donne, aux perfonages St aux chofes , une 
forme & un coloris . Nous nous éfbrcons d'ap- 
procher les héros de prés , pour voir leur atitude , 
leurs geftes, les traits de leur vifage , entendre le 
ton de leur voix, & comprendre leurs difeours . 
S’ils fè taifent , nous voulons au moins deviner 
leurs pensées fur leur phyflonomie; fouvent nos» 
nous mettons à leur place, pour mieux fentir les 
mouvemeos de leur ame & l’impreftion que les 
objets font fur eux . Ainfl , à mefure que l’a- 
âion avance , nous éprouvons fuccefftvemcnt 
toutes les pallions, toutes les agitations qui naif- 
fent des divers incidebs ; nous nous oublions 
en quelque façon nous-mêmes , & ne Tommes 
plus occupés que de ce que nous croyons voir St 
entendre . 

Telle eft la fltuarion de tout homme fenfible , 
aufli fouvent qu'il fe rapele un événement mé- 
morable qu’il a vu lur-même ou qu’il a oui ra- 
conter , St dont il déflre de renouveler encore 
les agréables imprelEons . De là vient le plaiflr 

? u’il trouve à raconter aux autres ce qui l'« 
râpé . Son ton s'anime, fes exprelflons preneur 
l’empreinte du fentiment ; ce n’eft pas nn Ample 
historien qui raporte tout uniment les faits ; il 
veut peindre les chofes telles qu’il a fouhaité de 
les voir, Bt les exprimer comme il a déliré de 
les ouir. C’eft de ce penchant naturel à racon- 
ter des événemens mémorables , avec les addi- 
tions , les portraits , St l’ordre particulier que le 
feu de l’imagination fupplée, qu'il faut décriver 
l’origine de f Épopée . Un homme éloquent & fen- 
fible à un certain degré , compoferoit, fans y 
penfer , un roman poétique , en fe proppfant 
îimplement de faire un récit . Tels étoient pro- 
bablement les premiers Poèmes épiques des anciens 
Bardes . L’art n’y entrait encore pont rien : lorf- 
qu’enfuite la réflexion & l'art font venus au fe- 
cours de la Ample nature, la narration a pris un 
ton plus gracieux , une harmonie plus agréable . 
L’enfemble a été mieux ordoné ; les parties ont 
reçu une jufle proportion cntr’elles St avec le 
Tout i l'ouvrage entier t eu une belle forme ; 
St le boo goût , éclairé par l’étude , y a ajouté 
tout ce qui pouvoir y répandre plus d’agrément.- 
ainfl , l 'Épopée, produflion de l'art, a fuccédé 
au récit naturel , comme les édifices fomptueux 
aux abris que la nature offrait à l’homme dans 
les premiers âges . Au Ample néccITairc & à ce 
que le fentiment feul diftoit , s’eft joint ce qu’une 
méditation réfléchie St un goût perfeftioné ont 
pu inventer pour embélir l’ouvrage . Ainfl , qui- 
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conque entreprendrait de donner une théorie en- 
fle de l'art épique , devrait , comme dans la 
théorie de l’Architeffure , remonter d’abord jufqu’à 
ce qui a dû précéder tout art ; rechercher ce qui 
n’eff que naturel & indifpenfable ; & gaffer en- 
fuite û ce que l’art a ajouté pour perfectioner les 
premiers effais . 

Mais les Critiques n’ont pat fum cette, mé- 
thode . Atiffote , l’un des plus anciens d’entr’eux , 
frapé de 1a beauté des Poèmes épiques d’Homere, 
les établit pour modèles , fans rechercher ce qu'il 
y avoir de naturel & d’indilpenfable , fie le di- 
llingtier du fimpiement acceffoire . Les Critiques 
qui l’ont fuiti ont tenu la même route: ils fe font 
éforcés d’établir des réglés pour fixer les qualités 
de l'Épopée, jufque dans le moindre détail ; mais 
ils ont rarement remonté jufqu’au premier principe. 
De lû vient que cette partie de la Poétique cil , 
comme tant d’autres, furchargée de réglés fie de 
préceptes , dont un bon nombre eff , ou purement 
arbitraire , ou même faui ■ 

Nous nous propofons de'fuivre les traces de la 
nature pour découvrir ce qui conllitue I effemiet 
de l'Épopée . Si nous réuffiffons à deviner l’origine 
& le caraSere des premiers chants épiques, de cçs 
ébauches autofchediafmaiiquet ( c eli ainfi qu Ari- 
flote nomme les premiers effais d’un génie fans 
culture ) , il fera aisé d’en inférer ce que la ré- 
flexion & le goût ont contribué à l’embéliffement 
fucceifif de ces grôffiercs produfiions, . 

Nous avons déjà dit que le premier germe de 
l'Épopée fe trouve dans ie penchant naturel que 
nous avons , de raconter aux autres fit de nous 
rapeler vivement à nous-mêmes les faits inréreffans 
qui nous ont frapés . Des hommes qui ont con- 
couru enfemble à quelque expédition , ne peuvent 
guère fe rencontrer fans en parler : chacun raconte 
la partie de l’événement à laquelle il a pris, la 
plus grande part , ou qui l’a plus touché . C eit 
par le même principe de piaifir que chez les Da- 
tions griflieres on inffituott des fêtes publiques , 
en commémoration des événemens remarquables 
8c fat-tout des exploits auxquels elle avoir eu 
part . 

Dans ces fêtes folemneles, les efprits font déjà 
naturélement échaufés fie fufeeptibies des fenti- 
mens les plus vifs . Ceux qui ont participé à l’a- 
8 ici: qu’on célébré , s’avancent au milieu de 1 al- 
fembiée i 8c pleins du feu qui, les anime encore, 
ils en font un récit circonffancîé, pathétique ,, fie 
pittorefque . 11 eff probable, il eff même hiffo- 
liquement vrai de certains peuples, que le fouve- 
nir des grands événemens a été perpétué chez di- 
vetfes nations pendant plnfieurs fiecles par des fêtes 
annueles établies à cet effet. Lorfqu après une ou 
deux générations , il ne reftoit plus de témoins vi- 
xrans, c’étoit h ceux qui étoient doués d une ima- 
gination vive fit qne le fentiment échaufoit , à 
retracer à l’auditoire affemblé l’hiffoire de leurs 
ancêtres. , 

Il eff três-poffible que, pour avoir Ihoneur de 
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le» en public dans ces folemnités ,des homme» 
génie le lbient exercés il des compofitions é- 
piques , fie qu’infenfiblement la commémoration 
publique des anciens événemens foit devenue un 
art . Telle a probablement été la première voca- 
tion des Bardes , d’où vinrent eufuite les poètes , 
comme les rhéteurs fuccédertnt aux anciens dé- 
magogues . 

Quand on réfléchit que le principal but de ces 
fêtes folemneles étoit d’exciter fie d’exalter le fen- 
timent; quand on fe rapele combien la Mufique, 
même le (impie bruit, a d'énergie pour entrete- 
nir l’émotion du coeur ; on ne doutera pas qu'on 
n’ait employé la Mufique pour acompagner fie 
foutenir les récits publics. On fait d'ailleurs que 
la Mufique fait partie des fêtes chez les peuples 
les plus fauvages ; ainfi , il eff très-vraifembla- 
ble que c’eff ce qui a introduit ie mein dans ces 
narrations . 

Les premières Épopées des Bardes étoient donc 
des récits pathétiques d’explotis nationaux , qu’ils 
chantoient dans les aflemblées publiques . Le fujec 
rouloit fur des faits déjà connus , qu’il n’étoit 
pas tant queffion de reporter hifforiquemenr, que 
d’orner de tous les traits propres i réveiller le 
fentiment fie i enflamer les efprits d’un zeie pa- 
triotique. 11 s'agiffoir moins de fuivre fcrupuleufe- 
ment le fil de l’hilloire , que de choifir ce 
qu’elle contenoit de plus capable de toucher le 
cceur . 11 falloir fur-tout peindre les principaux 
perfonages , les héros dont on chantoit les prou- 
effes, avec tant de force 8c de vérité que chaque 
auditeur crût les voir encore au milieu de leurs 
exploits . 

Le Barde ne pouvoir prendre pour le fnjet de 
de fon chant que l'aSion unique dont on célé- 
brait la mémoire, car chaque fête n 'avoir qu’un 
feul événement capital pour but de fon inftitu- 
rion; 8c les chants deftinés 1 retracer cet événe- 
ment ne dévoient pas être trop longs , pour ne 
pas iaffer l'affemblée. 

Voilà jufqu’où il eff permis de pouffer les con- 
jeftures fur l’origine de V Épopée ; le Critique ne 
doit pas ia perdre de vue , pour ne pas gêner mal- 
i-propos le poète épique par des réglés arbitrai- 
res , qui ne feraient pas déduites de la nature pri- 
mitive de ce genre de Poème. 

On peut réduire à très-peu de préceptes ce qui 
lui cil effenticl . L’unité d’aftion , l’intérêt, 8c la 
grandeur de l’événement, la maniéré de la repor- 
ter, plus épique qu’hrtfforique . Des peintures fail- 
lantes des hcros 8c de leurs exploits, une diflioa 
très -pathétique, mais qui ne s eleve pas tout-i- 
fait jufqu’i l'enthoufialme . Tour Poème qui 
réunira ces qualités méritera le nom à' Épopée . 

L’unité d’aôion tienr à l’origine même de ce 
Poème ; il y a apparence que d abord l'aSion fut 
refferrée à un feul événement , i une feule ba- 
taille, ou même 1 un combat fingulier. Mais le 
Poème épique étant devenu un ouvrage de l’art , 
l’aftion eut plus d’étendue, fans cçffer néanmoins 
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d'être une; U duplicité d’aâion auroit dénature Tes figures. Il entendrait bien mal les réglés de Ton 
l’ Épopée. ait, s'il s'avifoit d’enrichir ce lieu de tant d objets 

D'ailleurs , fans remonter à l’origine de ce Po- brillans & variés , que fes pcifonages en fuffent 
ème , on n'en fenrira pas moins la néceflité de e'dipse's , & que l’œil s’atachit de préférence fur 
cette première condition . Le poète n’a pas ici le ces hors-d’œuvre . Le poète pécherait par le même 
but d’inftruire; ii veut toucher. Un grand objet endroit, s’il furchargeoit l'Épopée de quantité de 
à réveillé toute l’aâivité de Ton cœur & de fon choies qui n’intéreflent pas immédiatement le cœur, 
imagination; plein du feu qui l'agite, il ne parle 11 elt donc très-avantageux pour l’effet de l’opa- 
que de ce qu’il voit & de ce qu’il fent. AinG , pée , qu’elle renferme peu de matériaux ; que Tac- 

ton objet elt naturélcment unique : de plus , le tion toit Gmple , qu’elle fe dévelope fans emba- 

but qu’il fe propofe exige néceflairement l'unité ras ; que l'imagination fuive fans peine le fil des 

d’aâion . Il veut exciter de grands mouvement événement. Le poète fe ménage de cette maniéré 
dans Time de les auditeurs , leur infpirer des l'en- plus de place pour tracer fes tableaux , qui font 
timens généreux, en faire des hommes d’un ordre l'elfentiel du Poème ; 5c l’imagination du ieâcur 
fupétieur. Pour atteindre i ce but, il doit retra- elt moins dillraire. L’Iliade à cet égard elt bien 
cer l’événement principal , avec les couleurs les fupérieure à l’Énéide. Ce dernier Poème occupe 
plus vives 5c par les traits les plus frapans . Ses bien plus l’imagination, que Pefprit & le cœur, 
tableaux doivent être bien circonlianciés, afin que Virgile s’épuife en tableaux de fantaifie,& ne fe 
l’auditeur laififfe tout parfaitement , qu’il s’émeuve ménage ni allez de place ni a fiez de force pour 
& fe paffione ; le caraâere des principaux pet- peindre l’homme. Le poète épique doit éviter de 
fonages demande d'être pleinement dévelopé, on fatiguer l’imagination du leâeur; c'eft le défaut 
veut les connaître jufque dans le plus petit dé- de la fublime Mcifiade de Kiopflock , des leâeurs 

tail. Des récits abrégés ne fatisferoient pas , on qui n’ont pas eux-mêmes une imagination fi exal- 

atend pour l’ordinaire des deferiptions bien éten- tée s’y perdent. Dans l’OdyfTée, 1a néccffité exeufe 
dues d'un fait qui intérefle: le Poème deviendroit ce grand nombre de feênes de fantaifie . Le poète 

donc d’une longueur infoutenablc , s’il renfermoit n’avoit qu’un feul homme à peindre, il falloir 

plus d’une grande aâion . en déveioper le caraétere jufque dans les moindres 

L 'Épopée a d’ailleurs ceci de commun avec tous traits: c’efl pour cela qu’il le fait paifer par tant 
les ouvrages de l’art , que, plus l’attention efl d’aventures fingulieres. 

invariablement fixée fur l'objet , plus l’impreffion L’aâion de i 'Épopée doit être intérefTante & 
elt déterminée, plus aufli l’ouvrage efl parfait . grande . IntérefTante , afin d’exciter l’attention , fans 
Or cet effet n’a complètement lieu que dans les laquelle le poète perd fa peine , & devient d’autant 
ouvrages oh la variété fe réunit en un feui plus ridicule, que fon ton cil pins pathétique. Le 
point ; c’cil-à-dire , où tout téfulte d’une feule ton doit s’élever à la hauteur du fujet. Desentre- 

caufc ou bien aboutit à un feui effet : c’eft ce qui prifes , des événemens d’où dépend le fort d’une 

fait l’unité parfaite de Taâion . On la recono" t nation entière ; voilà les objets les plus propres à 
aisément dans un Poème ; il ne faut que voir fi V Épopée , mais il faut encore qu’ils aient une cer- 
l’on peut en exprimer le contenu en peu de raine grandeur au dehors : ce qui exiltc tout-â- 

mots,dc forte que l’enfembie ne foit qu’une am- coup « produit un effet fubit, peut à la vérité 

plification de ce précis. Quoi déplus (impie que l’a- être très-important, mais ne feroit pas le fujet 
flion de l’Iliade, ou ceile de l’Odyffèef chacun de d'un Poème épique. Un tremblement de terre pou- 
ces Poèmes n'a qu’une feule caufe qui produit roit abîmer une contrée entière: l’événement ne 

tout. On en peut dire autant de l’Énéide. Voyez, feroit que trop intéreffant , & fournirait la matière 
Action. d’une ode trèsfublime ; mais on n’en fauroit faire 

L’unité d’aâion eft donc effentieie à V Épopée ; une Épopée , parce que le fujet n’a point de gran- 
& plus cette aâion fera fimpie, plus elle fera deur en étendue. Il faut dans le Poème épique 
parfaite . Le romanefque & la multitude d’aven- une aâion qui exige de grands éforts de divers 
tures fingulieres qui ne frapent que l’imagina- genres, qui rencontre de puilfans obftacles où les 
tion , font opposées au génie de l'Épopée . Le perfanages foîent toujours dans la plus grande aâi- 
premier but du poète eft de peindre les grandes viré, afin que le poète ait lieu de déveioper routes 
aâions , d’en montrer le germe dans le fond les forces du cœur humain. Voilà pourquoi , bien 
de lame, & d’en Cuivre le déveiopement à me- que Milton & Kiopftodc aient choifi chacun un 
fure que les forces de cette àme fe déploient avec fujet très-intéreffant en lui-même , ces poètes ont 
plus d’énergie . C’eil-Ià fon véritable fujet : les été obligés de recourir aux fiâions les plus hir- 

événetnens ne font que le canevas for lequel il dies, pour donner une plus grande étendue à ce 

trace fes tableaux . Il en eft du Poème épique qui n’eût été que la matière d’une ode . La gran- 
comme du genre hiftorique en peinture . Le but deur de t’aâion ne confifte , ni dans la longueur 
de peintre eft , fans contredit , de deffiner des du temps, ni dans te nombre des occupations. Une 

perfonages, d’en exprimer les fentimens, le ca- aâion d’un jour peut furpafier en grandeur l’aâion 

raâere , & l’aâion . Mais pour remplir ce but , de plufieurs années . Ce qui en fait U grandeur , 
il lui faut une fcêne , un lieu où il puifte placer c’eft qu’un grand nombre de perfones de différent 
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ciraêleres y déploient leurs forces Sc leur génie , 
& s'y dévelopent elles-mêmes d’une maniéré à 
iatéreffer fortement le lefteur & i le fatisfaire 
pleinement . 

L’hiAorien traite fou fujet autrement que le 
poète , il ne fera pas inutile d'aprofondir en quoi 
la différence confifle effentidlement . Le but de 
l’Hiitoire e(l d’enfeigner les faits ; ainfi , l’hiflorien 
doit fuppofer que Ton leâeur les ignore : le poète 
au contraire peut fuppofer que le fond de fon fujet 
eft connu ; il n*a en eue que de nous retracer , ce 
que noos faeons déjà hilloriquement , de la ma- 
niéré la plus propre à nous émouvoir fortement . 
Il entre donc de plein faut en matière , fans avoir 
befoin de préliminaires. Il ne s’occupe qu'à bien 
choilîr le point de vue , l’ordre , & le jour le plus 
favorable , pour que fon récit faffe une vive impref- 
fton . 11 peint tout dans un plus grand détail , & 
avec des ttaits plus marqués que ne ferait l’hirto- 
zien. 11 ne nous raconte pas en grôs, ni en fon 
propre tfyle , qui ont été les perfonagas , ce qu’ils 
ont dit & fait jadis; il nous les ramené fous les 
leux ; nous crayons les voir agir aôuélement ; 
nous les entendons patler chacun dans fon propre 
langage ; nous fuivons tous leurs mouvcmcns . 
S’agit-il de quelque événement remarquable I le 
poète commence par aranger le lieu de la fcéne; 
tout ce qui tombe fous les ieux eft mis à fa place , 
en forte que, fans fatiguer davantage notre ima- 
gination , au£fi-tôt qu’il introduit Tes perfonages , 
toute notte attention peut fe tourner fur eux pour 
les voir agir. Dans les defcriptions, l'épopée em- 

Î iloie les couleurs les plus vives, accumule, s’il 
e faut , comparaifons fur comparaifons , Sc anime 
toute la nature . En on mot , le Poème épique 
tient le milieu entre une narration hiftorique St 
une rcprcfentation dramatique. 

Mais ce qui diitingue principalement l 'épopée, 
ce font les portraits & les tableaux . Son grand but 
cil de nous faire voir d’aufli près qu’il fe peut des 
perfonages illuflres , leurs fenrimtns , Je leurs 
aélions , & par conféquent aufli les objets qui les 
occupent . Si l’on retranchoir du Poème ces pein- 
tutes détaillées , on le réduirait ptefqu’à une fîmple 
relation . Les portraits font dooc une partie trés-ef- 
fentiele de l 'épopée : c’eft I cela qu’on reeonoît 
principalement le génie du poète, & fa connoif- 
îance du cœur humain. Mais ces portraits ne font 
pas de (impies defcriptions abilraites, ce font des 
tableaux vivans , dans lefquels les perfonages font 
vus par leurs aâions & par leurs difeours . Tels 
font les portraits des héros d’Homere. Chacun a 
fon caraêtere diftinflif , fon tour de génie parti- 
culier, qui fe déploie avec la plus grande vérité 
à chaque rencontre , foit en parlant foit en agiffant. 
Dans tout le cours du Poème , on reeonoît tou- 
jours , mal-gré la variété des circonllances , le même 
perfon» B e , parce qu'il conferve fon ton individuel, 

? o’il relie toujours femblable à lui feul , & que 
a maniéré de s’exprimer ou d’agir n'apartient 
qu’à lui. 
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Il n’eil pas néceffaire de faire fentir combien de 
fagacité , de connoiffance des hommes , & de fou- 
pleffe de génie tout cela exige. Le poète doit 
connoître par expérience les divers caraéîeres, les 
différent principes qui influent fur 1er a étions. Il 
doit a Signer à chaque perfonage une teinte natu- 
rele du fiecle, des mœurs, & du caraêtere natio- 
nal. Il doit lavoir fe tranfporter dans les temps 
Se dans les lieux de l’aélion ; & afin que chaque 
caraêtere puifle bien fe déveloper,ii faut ordoner 
l’aétion de manière que chacun des principaux 
perfonages fe trouve dans plufieurs firuations diffé- 
rentes , plus ou moins critiques ; tantôt occupé de 
fes propres afaires, tantôt de celle des autres , foit 
pour les favorifer ou pour les traverfer . 

Ajoutons à cela que tous ces perfonages doivent 
avoir une grandeur idéale un peu au delfus de la 
grandeur naturele.Car pour que l’aâion foit grande 
Sc extraordinaire, il faut que les aéteurs foient 
diilingués du commun des hommes; que tout en 
eux juflifie le ton élevé fur lequel le poète a 
débuté à leur égard. S’il ne nous montrait que 
des hommes ordinaires , fon ftyle emphatique 
paraîtrait outré, Sc d’ailleurs le but du Poème 
ferait manqué ; il doit toujours être d’élever l’efprir 
Sc les fentimens du leôeur. 

On exige encore de l 'Épopct qu’elle foit inftru- 
êlive . Comme le deffein du poète n’eft pas de 
nous apprendre les faits, il fe propofe, en nous 
les retraçant , de nous donner d’utiles leçons , mais 
à fa maniéré Sc non en moralifte ; point fur le 
ton d’un philofophe dogmatique , mais en poète . 

Qui quid fit pulcbrum , quid turpe , quid utile , 
quid no » , 

Ttanius te mtliut Cbr/fippo & Crrntort ditit . 

Il inffruit pat la voie des exemples; il nous 
montre comment des hommes d’un jugement pro- 
fond , d’un efprir élevé, agiffent dans les grandes 
occafions.Le poète ne ditTerte pas, il ne fait point 
d’applications morales, il ne cherche pas même k 
inflruire par des fenteneer générales qu’il forait 
débiter à fes héros, il ne dit point comment il 
faut penfer Sc agir ; il fe contente de nous faire 
voir des hommes qui agiffent Sc qui penfent. 

Quelques Critiques ont cru que l'épopée devoir 
inflruire par la nature même de l’événement, Sc 
par le fuccès heureux ou malheureux que le 
dénoûment amene. Mais cette maniéré d’inftruire 
apartient proprement à l’Hiftoire , elle n’eft qu’ac- 
cidentele au Poème épique. Le fujet entier de 
l’Iliade n’a rien de fort infttuSif ; Sc réduit en 
(impie récit, on n’en tirerait qu’une morale _ allez 
froide. L’influence vraiment énergique de l'épopée 
fur les mœurs , confifle dans les a 3 ions oc la 
maniéré noble de penfer des héros. C’cfl par-là 
que toute la Grecs a regardé Homcre comme le 
premier inftitureur des hommes . 

Il nous relie encore à parler du flyle de l'épo- 
pée , Le poète , plein de U grandeur du fujet qu’il 

chante 



/ 
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chante , t’énonce d’on ton pathétique , folemnei , 
8t qui tient de l’enthoufiafme . Des termes farts & 
harmonieux diftinguent fon eipreflion de l’exprcflion 
ordinaite.il trouve des tours qui anoblifîent l'idée 
des choies communes. Il évite les iiail’ons ordi- 
naire; & les manières de parler trop familières . Sa 
conftruftion n’eft pas celle du vulgaire ; & comme 
fon imagination dchaufde voit tous les objets exa- 
ctement defftnés fous fes ieux , il eft plus riche 
que l’hiftorien en dpithetes pittorefqpes . Son ton 
porte toujours l’empreinte du fentiment prdfem ; 
doux ou impdtueur , félon la fituation aftuele de 
l'effet . A mefure que i’aâion devient plus vive , 
la pafiion s’anime & le ton s’dleve : ce qui feroit 
de l'enflure chez l’hiflorien , n’eft que la limple 
nature chez le poète, parce que le propre des 
grandes pallions eft de troubler la raifon , & que 
l’entboufiafme rend fuperflitieui , dans cet dtat , 
un concours fortuit de caufes patoît l’ouvrage de 

Q uelques puiffances fupétieores ; les êtres inanimds 
ètnblent avoir une intelligence & une volontd. 
Si un coup de foudre éfraye & fait reculer les 
chevaux de Dioroede , le poète dans fon enthouflafmc 
voit le pere des dieux & des hommes , qui , pour 
prévenir un éfroyable carnage , vient interpofer Ton 
autorité & fdparer les combarans. En général le 
ton élevé & pathétique de l'Éeopée exige aoflr un 
langage extraordinaire . Il femble que ta profe la 
plus majeftueufe n’y fuffit pas. L’hexametre des 
Grecs paraît le mieux y convenir . Il en eft à 
cet égard comme à celui des ordres d’ArchiteÔure. 
On n eft pas aftreint à fuivre fcnipnleufement les 
xnodelet des anciens; mai; plu; on en approche, 
plus l’Architeflure en eft belle . L’hexametre n’eft 
pas effentiel à l'Épopée, mai; c’eft de tous les 
vers celui qui y femble le plus propre. 

Voilà tout ce qui femble conftituer l’eftence du 
Poème épique. Un Poème qui réunira toutes ces 
conditions, quel qu’en foit d’ailleurs le fujet, 1a 
forme , l'étendue , & le genre du mètre , peut 
prétendre à la qualification à' Épopée . La forme 
en varie à l'infini , depuis l’Iliade d’Homère , 
juftju’aux campagnes de Malborough chantées par 
■Adilfon . Il y a apparence que le fujet de l'Épo- 
pée ne roula originairement que for des expéditions 
militaire; ; mais Homère montra déjà par -fon 
Odyffée qu’on pouvoir choilîr d’antres événemens . 
Quelques Critiques font dans l’idée que la forme 
du Poème épique a été invariablement fixée par 
Homère; mais le Tingel d’Oftiin (#) eft d’une toute 
autre forme , & n’en eft pas moins une Épopée . 
N’exigeons du poète que reffcntiel de la P défie 
épique, & laiffons le relie à fon génie & à fon 
choix. Ne prétendons pas même qu’il introduire 
des intelligences fupérieures pour mettre du mer- 
Gramm. & Littéret. Tome l. 
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veilleux & du fumaturel dans fon Poème. La 
randeur peut très-bien fe trouver dans des a fiions 
umaines fe. exciter notre admiration : il fuffir 
que le génie du poète foit vraiment grand . Ce 
n’eft pas ce que les divinités font dans l'Iliade qui 
en conftitue le merveilleux ; on pouroit le retran- 
cher entièrement , & le Poème confet veroit encore 
fa grandeur . Quand au contraire un génie médiocre 
s'étorec de donner à fon Poème un air dr mer- 
veilleux , en recourant à des èttes furnaturels ou 
même à des êtres allégoriques ,bien loin d’y ajou- 
ter de la grandeur , il le rend infailliblement froid. 
Ne preferivons donc point de règles arbitraires à 
cet égard , & laiffons également au difeernement 
du poète tout ce qui concerne le lieu , le temps , 
& la durée de l'action ; qu’il fatisfiffe aux con- 
ditions cffentieles de l’Épopée, & il s’aflfureta un 
rang parmi le petit nombre des bons épiques . 

Ce que nous avons dit jufqu’ici concerne propre- 
ment la grande Épopée, celle qui chante une 
aftioo de la première grandeur, & qui nous fait 
connoître des perfonages d’un caradere fubitme St 
d’un courage extraordinaire . Mais on peut encore 
appliquer le ton & la manière épique à des fujett 
d’une grandeur moyene, ce qui produit la petite 
Épopée, qui ne lai (Te pas d’étre intéreftante , bien 
qu’elle ne nous montre pas des héros du premier 
ordre . De cette efpece étoient dans l’antiquité le 
Poème de Héro & de Léandre de Mutée , le rapt 
d’Hélene de Coluthus , & d'autres encore : nous 
pouvons citer entre les modernes le Jacob deBod- 
mer , comme un modèle de ce genre . Enfin , il y 
a une troifierae efpece d 'Épopée, c'cft celle qui 
chante de petits objets avec un ton de dignité , 
c’eft l’épique badin ou comique ; tel eft le Lutrin 
de Boileau, la Boucle Je cheveux [enlevé e , & c. (6) 

La grande Épopée eft , fans comte-dit , la plut 
noble produftion des beaux arts. Les anciens re- 
gardoient l’Iliade & l’Odyffée comme deux lour- 
ces où le capitaine , l’homme d’État, le citoyen , 
& le pere de famille dévoient puifer la fcicnce qui 
leur étoit néceffaire ; ils trouvèrent dans ces deux 
Poèmes les modèles de la Tragédie & de la Comé- 
die ; ils eftimoienr que l’orateur , le peintre , le fcul- 
pteur y pouvoient apprendre les réglés les plus effen- 
tieles de leur art. Cette opinion femble outrée , 
mais elle ne l’eft pas. Le poète épique a réelle- 
ment en fon pouvoir l’effet qu’on peut atendre de 
toutes les branches des beaux arts. L’Épopée réunit 
tout ce que les divers genres de Poéfie ont chacun 
de bon en foi. Tout ce que les arts de la parole 
ont d’utile St d’inftruftif, le Poème épique peut 
l’avoir dans un degré fupérieur. Quel orateur a 
jamais furpaffé Homerel Quel effet ont produites 
tableaux & les peintures , dont Homere n’ait don- 
Iiiii 



'CO*. t'Phl Ccfarotti , Secrétaire perpétuel de l'Académie de Padeue pour lei Ballet Lettre! , nom a donné une magot, 
fique traduftion de ee Poème , enrichie de notes h illuürationt intéreflantet qui a mérité la faveur du public, Ctl) 

C O Te! efi parmi let Italiens le fchnt Atoll Dti du Bracciolini , la StrtMe Refile du Tifetii , ['Afin du comte C«er» 
lat Dottorï. Fauta de ces exemples peut- lue Boileau tt'auroit pat imaginé d'écrit* fon Lutrin, C*tt J 
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né les exemples? N’ert-ce pas à Homere que Phi- 
dias a du le chef-d'œuvre de fon an ? Quelle no- 
tion capable d'élever l’àme , de l’exciter aux der- 
niers éforts, de réprimer en elle la pafiioo la plus 
Tioicnte, peut mieux s’infinuer dans l’efprit, mi- 
eux être cravée dans le coeur , qu’au moyen 
de la Poélte, 8c de la Poéfic épique? A (lignons 
donc à l'Êpopie le rang fupréme entre les produ- 
élions de l’art; 8c au poète épique, s’il eîï grand 
dans Ton genre , la prééminence fur tous les arti- 
ftes . 

Quand on réfléchit quel çénie ce genre fublime 
exige, on ne fer* pas furpris que le nombre des 
bonnes Èpopitr foit fi petit . La Grece , fi fertile 
en grands génies, n’a compté que très-peu de 
poètes épiques ; & Rome n’en a eu qu'un feul 
ui ait excellé, elle qui a d’ailleurs produit tant 
'hommes admirables. Les poètes grecs 8c latins 
oui , après Homere 8c Virgile, ont hazardé de 
fournir cette carrière , bien qu'en afîez petit nom- 
bre , n’ont pu les fuivre nue de fort loin , 8c ne 
JuiGent que comme de foibîes étoiles en comparai- 
fon de ces foleils. Quoique les fciences 8c les arts 
foient aujourd’hui répandus dans toute l’Europe , 
rien n’cft plus rare cependant qu’une bonne Epo- 
fit , La France, iilufirée par tant de grands hom- 
mes , n’a encore en ce genre qu’un bien foible 
eflai i produire. L’Italie, l'Angleterre, 8c l’Alle- 
magne ont i cet égard l’avantage d’avoir^ vu 
naître des poètes qui peuvent approcher ou d’Ho- 
mere ou de Virgile. Le poète grec foufriroit avec 
plaifir d’avoir Milton 8c Klopflock i fes côtés: 8c 
Virgile ne mépriferoit pas la compagnie du TaiTe . 
L’un 8c l’autre préteroient quelquefois une oreille 
attentive aux chants du Dante 8c de l’Ariofle, 8c 
admireraient plus d’un tableau deflfiné de la main 
de Bodmer. C AI. Sulzzk. ) 

(N.) trorët, Poème épique. Puifque Êpot fi- 
gnifioit Difcaurs chez les Grecs , un Poème épique 
étoit donc un difeours ; 8c il étoit en vers parce • 
que ce n'étoir pas encore la coutume de raconter 
en profe. Cela paror bizâre , 8c n’en efl pas 
moins vrai . Un Phérécide paflTe pour le premier grec 

?pi fe foit fervi tout uniment de U profe pour 
aire une hilloire moitié vraie («), moitié fauffe , 
comme elles l’ont été prcfque toutes dans l’anti- 
quité. 

Orphée, Linus, Tamiris, Mufée, prédécefleurs 
d’Homere , n’écrivirent qu'en vers . Héfiode , qui 
étoit certainement contemporain d’Homere , ne 
donne qu’en vers la Théogonie 8c fon Poème des 
Travaux oc des Jours. L'harmonie. de la langue 
greque invitoit tellement les hommes i la Pqéïie, 
une maxime relTerrée dans un vers fe gravoit fi 
aifément dans la mémoire , que les loix , les ora- 
cles , la Morale , la Théologie , tour étoit en 
ven. 



D'Héfiodt. 

Il fit ufage des fibles , qui depuis longtemps 
étoient reçues dans la Grece. On voit clairement 
i la maniéré fuccinte dont il parle de Prométhée 
8c d’Épimétée, qu’il fuppofe ces notions déjà fa- 
milières à tous les Géecs . Il n'en parle que pour 
montrer qu’il faut travailler, 8c qu’un lâche re- 
pos , dans lequel d'autres mythologirtes ont fait 
confifler la félicité de l'homme, elt un attentat 
contre les ordres de l’Être fupréme. 

Tâchons de préfenter ici au lefteur une imita- 
tion de fa fable de Pandore , en changeant cepen- 
dant quelque chofe aux premiers vers , 8c en nous 
conformant aux idées reçues depuis Héfiode; car 
aucune Mythologie ne fur jamais uniforme . 

Prométhée autrefois pénétra dans les cieux . 

Il prit le feu facré , qui n’apartient qu’aux dieux: 
II en fit part â l’homme ; 8c la race mortele 
De l'efprit qui meut tout obtint quelque étincele. 
Perfide! s’écria Jupiter irrité, 

Ils feront tous punis de ta témérité: 

Il appela Vulcain ; Vulcain créa Pandore. 

De toutes les beautés qu’en Vénus on adore 
Il orna molement fes membres délicats ; 

Les Amours , les Défirs forment fes premiers pas; 
Les trois Grâces 8c Flore arahgent fa coèfurr , 
Et mieux qu’elles encor elle entend la parure : 
Minerve lui donna l'art de perfuader; 

La fuperbe Junon, celui de commander: 

Du dangereux Mercure elle apprit â féduire, 

A trahir fes amans, â cabalcr, à nuire; 

Et par fon écoliere il fe vit furpalTé. ' 

Ce chef-d’œuvre fatal aux mortels fut laifié . 
De Dieu fur les humains tel fut l’arrêt fupréme: 
l'on» votre fupplice , Û" j' or dont tjum l'aimt . (é) 
Il envoie â Pandore un écrin précieux, 

Sa forme 8c fon éclat éblouüîent les ieux ; 

Quels biens doit renfermer cette boîte fi belle? 
De la bonté des dieux c'efl un gage fidele; 
C’eft-là qu'eft renfermé le fort du genre humain. 
Nous ferons tous des dieux... Elle l’ouvre; 8c 
foudain 

Tous les fléaux enfemble inondent la nature. 
Hélas ! avant ce temps, dans une vie obfcure. 
Les mortels moins inflruits étoient moins mal- 
heureux ; 

Le vice 8c la douleur n’ofoient approcher d’eux ; 
La pauvreté, les foins, la peur, la maladie, 
Ne précipitoient point le terme de leur vie . 
Tous les coeurs étoient purs , 8c tous les jours 
fereios, &c. 

Si Héfiode avoit toujours écrit ainfi , qu’ il fe- 
rrait fupérieur â Homere ! 



C • J Meitil mit , c'eft beaueoup- 

( è ) On a place ki est vus d'HtfioJe , qui dans le texte , root arant la création de Paadart , 
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Enfuite Héfiode décrit les quatre âges fameux , 
dont il cil le premier qui ait parlé ( du moins 
parmi les auteurs anciens qui nous relient). Le 
premier âge efl celui qui précéda Pandore , temps 
auquel les hommes viraient avec les dieux . L’âge 
de fer efl celui du fiége de Thebes & de Troye. 
Je fuit , dit-il , tiens le cinquième , & je voudrais 
n/sre pus ni . Que d'homme», accablés de maux 
en ont dit autant depuis Héfïode 

C’eft dans ce Poème des Travaux Sc des Jours 
qu'on trouve des proverbes qui fe font perpétués, 
comme, Le potier efl jaloux du potier ; & il a- 
joute, Le muficitn du mtificitn , & le pauvre mime 
du peintre. C’elt-là qu’e» l’original de cette fable 
du rolTignol tombé dans les ferres du vautour : le 
roflâgnol chante en vain pour le fléchir; le vautour 
le dévore . Héfiode ne conclut pas , que Ventre 
afamé n'a point d'oreilles ; mais que les tyrans 
ne font point fléchis par les talens. 

On trouve dans ce Poème cent maximes dignes 
des Xénophons & des Catons. 

Les hommes ignorent le prix de la fobriété ; ils 
ne favent pas que la moitié vaut mieux que le 
tout. 

L’iniquité n’ell çernicieufe qb'aux petits . 

L’équité feule fait fleurir les c’tés. 

Souvent un homme injulte fuffit pour ruiner fa 
patrie . 

Le méchant qui ourdit 1a perte d’un homme 
prépare fouvent la fiene . 

Le chemin du crime efl court & aifé ; celui de 
la vertu ell long éc difficile ; mais prés du but il 
efl délicieux . 

Dieu a pofé le travail pour fentinellc de la 
vertu . 

Enfin, fes préceptes fur l’Agriculture ont mérité 
d’étre imités par Virgile. 11 y a aufli de très- 
beaux morceaux dans fa Th/ogonie. L’Amour qui 
débrouille le chaos; Vénus qui, née fur la mer, 
nourie fur la terre , toujours fuivie de l’Amour , 
unit le ciel , la mer , & la terre enfemble , font 
des emblèmes admirables. 

Pourquoi donc Héfiode eut-il moins de réputa- 
tion qu Homere ? Il me femble qu’à mérite égal 
Homcre dût être -préféré par les Grecs ; il chan- 
toir leurs exploits & leurs vi&oires fur les Afia- 
tiques leurs étemels ennemis. Il célébroit toutes les 
maifons qui régnoient de fon temps dans l’Achaïe 
& dans le Péloponefe; il écrivoit la guerre la pins 
mémorable dti premier peuple de l’Europe contre 
la plus floriflante nation qui fût encore connue 
dans l’Afie . Son Poème fut prefque le fçul mo- 
nument de cette grande époque. Point de ville , 
point de famille, qui né fe crût honorée de trou- 
ver fon nom dans ces archives de la valeur. On 
afsure même que, long-temps après lui, quelques 
différents entre des villes greques au fujet des ter- 
rains limitrophes furent décidés par des vers d'Ho- 
mere. II devint après fa mort le juge des villes 
dans lefquelles on prétend qu’il demandoit l'au- 
mêae pendant fa vie. Et cela prouve encore que 
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les Grecs a voient des poètes long-temps avant d'a- 
voir des géographes. 

Il efl étonant que les Grecs, fe faifant tant 
d'honeur des Poèmes épiques qui avoient immot- 
talifé les combats de leurs ancêtres, ne trouvaffent 
perfone qui chantât les journées de Marathon , 
des Thermopiles, de Platée , de Salamine. Les 
héros de ce temps-là valoiem bien Agamemnoq , 
Achille, & les Ajax . 

Tirtée , capitaine , poète , & muficien , tel que 
nous avons vn de nos jours le roi de Pruffe , fit 
la guerre & la chanta . Il anima les Spartiates 
contre les Mefféniens par fes vers, & remporta la 
viftoire . Mais fes ouvrages font perdus , & on 
ne dit point qu’il ait fait de Poème épique dans 
le fiecie de Périclès : les grands talens fe tour- 
nèrent vers la Tragédie; ainfi, Homere relia feul, 
& fa gloire augmenta de jour en jour . Venons 
à fon Iliade. 

De P Iliade. 

Ce qui me confirme dans l'opinion qu’Homere 
étoit de la colonie greqne établie à Smyme,c’efl 
cette foule de métaphores & de peintures dans le 
flyle oriental . La terre qui retentit fous les pieds 
dans la marche de l’armée, comme les foudres de 
Jupiter fur les monts qui couvrent le géant Tiphée; 
un vent plus noir que la nuit qui vole avec les 
tempêtes; Mars Sc Minerve fuivis de la terreur, 
de la fuite , & de l’infatiabie difeorde , feeur & 
compacte de l'homicide dieu des combats, qui 
s’élève dès qu’elle paraît , & qui en foulant U 
terre porte dans le ciel fa tête orgueil leufe : tou- 
te l 'Iliade efl pleine de ces images ; c’efl ce qui 
faifoit dire au fculpteur Bouchardon : Lorfque 
j'ai lu Homere, j’ai cru avoir vingt pieds de 
haut. 

Son Poème , qui n’efl point du tout intéreffant 
pour nous , étoit donc très-précieux pour tous les 
Grecs. 

Ces dieux font ridicules aux ieux de la raifon, 
mais ils ne l’étoient pas à ceux du préjugé ; Sc 
c’étoit pour le préjugé qu’il écrivoit. 

Nous rions , nous levons les épaules en voyant 
des dieux qui fe difent des injures , qui fe bâtent 
entr’eux , qui fe bâtent contre des hommes , qui 
font blcflés , & dont le fang coule; mais c étoit 
là l’ancicne Théologie de la Grece & de prefque 
tous les peuples afiatiques . Chaque nation , chaque 
petite peuplade avoit fa divinité particulière qui 
la conduifoit aux combats. 

Les habitans des nuées , & des étoiles qu’on 
fuppofoit dans les nuées, s’étoient fait une guerre 
cruele. La guerre des Titans , enfans du ciel Sc 
pe la terre , contre les dieux maîtres de l’Olyra- 
de, étoit un princine de religioo parmi les Grecs. 
Typhon chez les Égyptiens avoit corftbatu contre 
Oshirct , que nous nommons Ofiris Sc l’avoit taillé 
en pièces. 

Madame Dacicr , dam fa préface de l’I/ia4e , 
lis ii ij 
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remarque très-fenfément apris Eurtarhe <?viq ue de ! 
Thtfîalonique & Huet évêque d’Avranche , que 
chaque oatlon voifine des Hébreux avoir fon dieu 
des armées . En effet Jephté ne dit -il pas aux 
Ammonites : Fous peffédez juftcment ce que vêtu 
dieu Charnus vous a donné ; foufrez donc que nous 
ayons ce que notre Dieu nous donne ! 

Quant aux Hommes qui lutent contre les im- 
mortels , c’eft encore une idée reçue; Jacob lute 
une nuit entière contre un Ange de Dieu . Le 
Seigneur permet à un efprit de tromper en fonge 
le roi Achab . Jupiter envoie un fonge trom- 
peur au chef des Grecs . Homere a peint fon 
fiedc ; il ne pouvoit pas peindre les fiedes 
fui vans . 

On doit tépéterici que ce fut une étrange entre- 

Î .rife dans La Motte , de dégrader Homere & de 
e traduire ; mais il fut encore plus étrange de 
l’abréger pour le corriger. Au lieu d’échaufer fin 
génie en tâchant de copier les fublimcs peintures 
d’Homere il voulut lui donner de l’efprit; c’eff la 
manie de la plupart des François; une efpece de 
pointe qu'ils appelent un trait , une petite atiti- 
thefe , un léger contralle de mots leur fuffit . 
C’eft un défaut dans lequel Racine & Boileau 
ne font prefque jamais tombés . Mais combien 
d’auteurs , combien d’hommes de génie mime fe 
font iaiffés féduire par ces puérilités , qui defse- 
chent & qui énervent tout genre d’Éloquence ! En 
voici , autant que j’en puis juger , un exemple 
bien frapant. 

Phénix , au livre neuvième , pour apaifer la 
colere d’ Achille, lui parle à peu pris ainfi: 



Les Prières, mon Fils, devant vous éplorées, 
Du Souverain des dieux font les filles facrées ; 
Humbles , le front baillé , les ieux baignés de 
pleurs , 

Leur voix trille & craintive exhale leurs douleurs . 
On les voit d’une marche incertaine & tremblante 
Suivre de loin l’Injure impie & menaçante. 
L’Injure au front fuperbe , au regard fans pitié , 
Qui parcourt à grands pas l’univers éfrayé. 
Elles demandent grâce .... & lorftju’on les refufe , 
C’eft au trône de dieu que leur voix vous aceufe; 
On les entend crier , en lui tendant les bras ; 
Puniffez le cruel qui ne pardone pas; 

Livrez ce cœur farouche aux aftonts de l'Injure, 
Rendez - lui tous les maux qu’il aime qu’on 
endure ; 

Que le barbare apprene à gémir comme nous. 
Jupiter les exauce ; & fon tuile courroux 
S'appelant» bientôt fur l'homme impitoyable. 



Voilà une traduction foible , mais affez et a fie , 
& mal-gré la gène de la rime & la séchereffe de 
la langue , on aperçoit quelques traits de cette 
rande & touchante image fi fortement peinte 
ans l'original. 
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Que fait le correcteur d’Homere? il mutile en 
deux vers d’antithefrs toute cette peinture. 

On offenfe les dieux, mais par des facrifices 

De ces dieux irrités on fait des dieux propices. 

Ce n’eft plus qu’une fcntenct triviale & froide. 

11 y a fans doute .des longueurs dans le difeours 
de Phénix ; mats ce n’étoit pas la peinture des 
Prières qu’ii falloir retrancher. 

Homere a de grands défauts : Horace l’avoue ; 
tous les hommes de g&ut en convienent ; il n’y a 
qu’un commentateur qui puiffe être affez aveugle 
pour ne les pas voir. Pope lui-mfme, traducteur 
du poète grec , dit <jue „ c'elt une vafte campagne , 

,, mais brute, où Ion rencontre des beautés natu- 
n reles de toute efpece qui ne fe préfentent pas 
„ auffi régulièrement que dans un jardin régulier ; 

„ que c’ert une abondante pépinière qui- contient 
„ les femences de tous les fruits ; un grand arbre 
„ qui pouffe des branches fuperflues qu’il faut 
„ couper „. 

Madame Dacicr prend le parti de la vafte cam- 
pagne , de la pépinière , & de l’arbre ; & veut 
quon ne coupe rien.C’étoit fans doute une femme 
au deffus de fon fexe , & qui a rendu de grands 
fervices aux Lettres , ainfi que fon mari ; mais 
quand elle fe fit homme , elle fe fit commenta- 
teur ; elle outra tant ce rôle quelle donna envie 
de trouver Homere mauvais . Elle s’opiniâtra au 
point d’avoir tort avec M. de La Motte même . 
Elle écrivit comte lui en régent de collège ; St 
La Motte répondit comme auroit fait une femme 
polie & de beaucoup d’efprit . Il traduifit très- 
mal l'Iliade ; mais if l’ataqua fort bien . 

Nous ne parlerons pas ici de VOdyffée ; nous en 
dirons quelque chofe quand nous ferons à i 'Ariojie . 

De VirgHa. 

11 me fembie que le fécond livre de l’Ênéide, 
le quatrième, & le fixieme , font autant au deffus 
de tous les poètes grecs & de tous les latins fans 
exception, que les rtatues de Girardon font fupe’- 
rieures à toutes celles qu’on fit en France avant 
lui . 

On a fouvent dit que Virgile a emprunté beau- 
coup de traits d’Homere, & que même il lui eft 
inférieur dans fes imitations ; mais il ne l’a point 
imité dans ces trois chants dont je parle .C’eft-li 
qu’il eft lui-même ; c’eft-là qu’il eft touchant & 
qu’il parle au coeur . Peut-être n’étort-il point fait 
pour le détail terrible maisfatiguant des combats . ' 
Horace avoit dit de lui , avant qu’il eût entrepris 
VÉJtéide i 

Molle atque facetum 

yirgilto aimuerunt gaudentes rute Camtanca . 

Facetum ne lignifie pas fac/tieu » , mais agré- 
able. Je Défais u oa ne retrouve pas us peu de 
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cette mnieffe heureufe & atendriffame dans la 
paffion fatale de Didon . Je crois du moins y 
retrouver l'auteur de ces vers admirables qu’on 
rencontre dans Ils églogues : 

Ut vidi, ut perii , ut me malus a t/lu lit trror! 

Certainement le chant de la defeenreaux enfers 
ne feroit pas déparé par ces vers de la quatrième 
eglogue : 

Ilia Deum vitam actif iet , di vif que viietit 

Permiflos heroat , & if Je videiitur illis ; 

Pacatumque rejet fatriis virlutiius ortem . 

Je crois revoir beaucoup de ces traits fimples, 
élégans, atendriflans , dans les trois beaux chants 
de VÉnéide. 

Tout le quatrième chant tfi rempli de vers tou- 
chans qui font varier des larmes â ceux qui ont 
de l'oreille fie du fentiment: 

Diffimulare etiam fpera/ii , Perfide , tantum 

Pojje nef as , tacitufque mea difeedere terra! 

Net te nofler amor , nec te data dealer a quondam, 

Nec montura lenet crudeli funere Dido . ... 

Confccndit furitunda rogos , enfemque rrcludie 

Dardanium , non bot quafitum munus in ufus . 

Il faudrait tranferire prefque tout ce chant , fi 
on vouloir en faire remarquer les beautés . 

Et dans le fombre tableau des enfers , que de 
vers encore refpirent cette molefle touchante & 
noble à la fois. 1 

Ne , Pueri , ne tanta animis ajfuefcite tel la . 

• Tuque prier, tu parce ,genus qui du ci s Oljrmpa , 

trojice telq manu , Sanguis meut . 

Enfin , on fait combien de larmes fit verfer 1 
l’empereur Augufle , i Livie , à tout le Palais , 
ce feul demi-vers : 

Tu Mercellut tris . 

Homcre n’a jamais fait répandre de pleurs. Le 
vrai poète eft , i ce qu'il me femble , celui qui 
remue l’âme & qui l’atendrit ; les autres font de 
beaux parleurs. Je fuis loin de propofer cette opi- 
nion pour réglé .Je donne mon avis , dit Montagne , 
non comme ion, mais comme mien. 

De Lucain. 

Si vous chercher dans Lucain l’unité de lieu & 
d’aâioti , vous ne la trouveret pas ; mais oh la 
trouveriez- vous 1 Si vous efpérez ftntir quelque 
émotion , quelque intérêt , vous n’en éprouverez 
pas dans les longs details d’une guerre , dont le fond 
«il rendu tria-Jec , Je dont les exprelfions font am- 
poulées ; mais fi vous voulez des idées fortes , des 
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difeouts d’un courage philofophique & fublime , 
vous ne les verrez que dans Lucain parmi les- 
anciens. Il 'n’y a rien de plus grand que le difeours 
de Labiénus à Caton aux portes du temple de' 
Jupiter Ammoo , fi ce n’ell la réponfe de Caton 
meme : 

Haremus cunch fuperis ; temploqua latente 

Nil facimur non j ponte Del. 

. Stérilet non legit arenas 

Ut ceneret paucis ; merfitne hoc pubère verum .* 

Eftne Dei fedts nifi terra , Cf pontus , & aer , 

Et cxlum , ©• virent ? Superor quid quarimus ultra ? 

Jupiter t/l quodeumque vides , quecumque moveris . 

Mettez enfemble tout ce que les anciens poètes 
ont' dit des dieux ; ce font des difeours d’enfans en 
comparaifon de ce morceau de Lucain . Mais dans 
un vafte tableau oh l’on voit cent perfonages, il 
ne fuffir pas qu’il y en ait un ou deux fupérieute- 
ment delfmés. 

Du Taffe. 

Boileau a dénigré le clinquant du Taffe ; mais 
qu’il y ait une centaine de pailletés d’or faux dans 
une étofe d'or, on doit le pardoner.II y a beau- 
coup de pierres brutes dans le grand bâtiment de 
marbre élevé par Homère . Boileau le favoit , le 
fentoit , fit il n’en parle pas . Il faut être juffe . 

On renvoie le leéleur à ce qu’on a dit du 
Taffe , dans l’Effai fur le Poème épique. Mais il 
faut dire ici qu’on fait par ecrur ,fes vers en 
Italie . Si â Vende, dans une barque quelqu’un 
récite une fiance de la Jérufalem délivrée ; la barque 
voifine lui répond par la fiance fuivante. 

Si Boileau eût entendu ces concerts , il n’aurait 
eu rien à répliquer. 

On connaît affez le Taffe; je ne répéterai ici ni 
les éloges ni les critiques . Je parlerai un peu plus 
au long de l'Arioffe. 

De l'driojle. 

Vodyftée d’Homcre femble avoir été le pre- 
mier modelé du Morgante , de l 'Orlando amorofo , 
& de l 'Orlando futiofo ; & ce qui n’arive pas tou- 
jours , le dernier de ces Poèmes a été fans contre- t 
dit le meilleur. 

Les compagnons d'UIyffe changés en pourceaux, 
les vents enfermés dans une peau de chèvre , des 
muficienes qui ont des queues de poiffon fie qui 
mangent ceux qui approchent d’elles, Ulyffe qui 
fuit tout nu le chariot d'une belle prioceffc qui 
veooit de faire la grande leffive , Ulyffe déguisé 
en gueux qui demande l'aum&ne , fit qui enluite 
tue tous les amans de fa vieille femme, aidé 
feulement de fon fils fit de deux valets, font des 
imaginations qui ont donné naiffance â tous 
les romans en vers qu’on a faits depuis dans ce 
.goût. 
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Mais le roman de l’Ariofle efi fi plein* & fi 
varie , fi fécond en beautés de tous les genres , 
qu’il m’efi arivé plus d'une fois , après l’avoir lu 
tout entier, de n’avoir d’autre défir que d'en re- 
comencer la leêlure . Quel efi donc le charme 
de la Poéfie naturele ? Je n’ai jamais pu lire 
un feul chant de ce Poème dans nos traduâions 
en profe . 

Ce qui m’a fur-tout charmé dans ce prodigieux 
ouvrage , c’elt que l’auteur , toujours au defliis de 
fa matière, la traite en badinant. 11 ditleschofes 
les plus fublimes fans élort ; 8c il les finit fou- 
vent par un trait de plaifanterie , qui n’ell ni dé- 
placé ni recherché. C’efi à la fois l 'tirade , l’O- 
dyft/e , 8c Dom Quichote ;car fon principal cheva- 
lier erranr devient fou comme le héros efpagnol , 
8c efi infiniment plus plaifant •' il y a bien plûs ,• 
on s'intérefie à Roland, 8c perfone ne s’imérefie à Dont 
Quichote , qui n'eft repréfenté dans Cervanttt que 
comme un infensé à qui on fait continuélement 
des malices. 

Le fond du Poème qui raflcmble tant de chofes, 
efi précisément celui de notre roman deC affandre, 
qui eut tant de vogue autrefois parmi nous , 8c 
qui a perdu cette vogue abfolumcnt , parce que 
ayant la longueur de l'Orlando furio/o , il n’a au- 
cune de fes beautés ,- 8c quand il les aurait en 

Î irofe françoife , cinq ou fix fiances de l’Ariofie 
es édipferoient toutes. Ce fond du Poème efi que 
la plupart des héros 8c les princeiïes qui non pas 
péri pendant la guerre, fe retrouvent dans Paris 
après mille aventures, comme les perfonages du 
roman de Cafiandre fe retrouvent dans la loaifoa 
de Polémon . 

11 y a dans l 'Orlando furio/o un mérite in- 
connu i toute l'Antiquité ; c’cfi celui de fes exor- 
des . Chaque chant efi comme un palais enchanté 
dont le vefiibulc efi toujours dans un goût diffé- 
rent , tantôt majefiueux , tantôt fimple, même 
grotefque. C’efi de la Morale, ou de la gaité , 
ou de la galanterie, 8c toujours du naturel 8c de 
la vérité. 

Voyez feulement cet exorde du quarante-qua- 
trieme chant de ce Poème, qui en contient qua- 
rantc-fix 8c qui cependant n’efi pas trop long ; 
de ce Poème qui efi tout en fiances rimées 8c qui 
cependant n’a rien de gêné,- de ce Poème qui 
démoatre la nécelïïté de la rime dans toutes les 
langues modernes ; de ce Poème charmant qui dé- 
montre fur-tout la fiériliré 8c Ja grôffiéreté des 
Poèmes épiques barbares , dans lefquels les auteurs 
fe (ont afranchis du joug de If rime, parce qu'ils 
n'avoient pas la force de le porter, comme difoit 
Pope, 8c comme l’a écris Louie Racine qui a eu 
raifon alors: 

Sptfia in prvrri tlitrghi , t in picciol titti , 
Nlllt calamitadi , r ntt di/agi , 

Mtgli» fi aggiungon ci antidata i pttti , 

• Cbt (ta rioebevoc invidhfe, ti agi 
De le pif ne d'infidie , e di fofpttti 
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Cnti regali , e Jplendidi palagi ; % 

O ve la caritade i ht tulto eftinta, 

Ni fi vede amicitia ft non fini a . 

Quindi awicn cbt ira Principi , e Signori 
Pttti e comemion fono s) fiait . 

Pan lega oggi Re , P api , e Imptradori ; 
Doman faran ncmici capitali : 

Perchl , quai i apparente cfltiiori , 

Non btnno i cor, non ban gli attirai tait , 
Cbt , non mirando al torto più ch' al dritto , 
A t tendon fol a mente a l lor profit to. 

On a imité ainfi plutôt que traduit cet exorde : 

L'amitié fous le chaume habita quelquefois; 
On ne la trouve point dans les Cours orageufes. 
Sous les lambris dorés de* prélats 8c des rois. 
Séjour des faux fermens , des careffes trompeufes , 
Des furdes faftions , des effrénés défirs ; 

Séjour oh tout efi faux , 8c même les plaifirs. 

Les Princes, les Céfitrs , apaifent leur querelc. 
Jurent fur l’Évangile une paix fraternele ; 

Vous les voyez demain l’un de l’autre ennemis ; 
C’étoit pour fe tromper qu'ils s'étoient réunis. 
Nui ferment n'efi gardé , qui acord n'efifincere; 
Quand la bouche a parlé, le coeur dit le contraire . 
Du Ciel , qu’ils attefioient , ils bravoient le 
courroux ; 

L’intérêt efi le dieu qui les gouverne tous. 

Il n’y a perfone d’affez barbare pour ignorer 
qu’Afiolphe alla dans le paradis reprendre le bon 
lens de Roland, que la pafiion de ce héros pour 
Angélique lui avoit fait perdre, 8c qu’il le lui 
rendit très - proprement renfermé dans une fiole. 

Le prologue du trcnte-cinquieme chant efi une 
allufion à cette aventure : 

^ Cbi falirèt per me , Madame , in ciel a 
A nportarne il mio perduto ingtgno ? 

C ht, poi ch' u/c) da' bit vofiri occbi il tel » , 
Cbe't cor mi fi fie , ognor perdendo vegno ; 

Ni di tanta jattura mi qurrelo , 

Pur e le non creiea , ma fiia a qttcfio fiegna ; 
Cb'i» dubito , Je pin fi va feemando , 

Drvenir tal , quai h» defcritla Orlando . 

Per riaver iingegno mio m' avvifio 
Cbe non bifogna cke per l'aria io poggi . 

Nel cerebio délia luna , o ht paradifo , 

Cbe'l mio non credo cbe tanto alto alloggi : 
Na' tel vofiri occbi, e ne I fereno vi/o , 

Nel Jen d'avorio , e alabafirini poggi 
Se ne va errando ; td io (on que fit labbia 
L» cotrrb , fe vi par ch'io to riabbia . 

Ceux qui n’entendent pas l’italien peuvent fe 
faire quelque idée de ccs ftrophes par la vetfioa 
fr»(oife : t ... 
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Oh! li quelqu’un vouloit monter pour moi 
Au paradis ! s’il y pouvoir reprendre 
Mon fens commun ! s’il daignoit me le 
rendre ! . . 

Belle Aglaé , je l’ai perdu pour toi ; 

Tu m’as Vendu plus fou que Roland même ; 
C’ed ton ouvrage : on ed fou quand on aime . 
Pour retrouver mon efprit égaré , 

Il ne faut pas faire un li long voyage. 

Tes ieux l'ont pris , il en e(i éclaire ; 

Il efl errant fur ton charmant vifage , 

Sur ton beau fein , ce trône des amours ! 

Il m’abandonc . Un feul regard peut-être , 

Un feul baifer peut le rendre à Ton maître , 
Mais fous tes lois il reliera toujours. 

Ce molli & facetum de l’Ariolle , cette urbanité, 
cet atticifme , cette bonne plaifanterie répandue 
dans tous fes chants , n’ont été ni rendus ni mem» 
fentis par Mirabaud fon tradufteur , qui ne s'eli 
pas douté que l’Ariode railloitde toutes fes ima- 
ginations. Voyez feulement le prologue du vingt- 
quatricme chant : 

Chi mile il pii fu l'amorofa pania 
Cerchi ritrarlo , e non v'itrvefcbi Cale ; 

Chc non c in jonime amor fe non infania , 

A giudicio de' favi univerfale . 

E Je ben , oome Orlando , ogn un non fmaniê , 
Suo furor nwjtra a qualche aïtro fcgnale . 

E quai i di pazzia fegm più tfprcffo 
C ht per altri voler perdtr ft fleffo ? 

«F 

l’art gli effetti fon ; mi la pazzia 
È luit * una péri , che li fa ufeirt . 

Cli c comt una gran felva , ove ta via 
Convient a forza , a chi vi va, féllire ; 

Chi fu, che già , chi qua , chi là travia. 

Per concludere in fomma , io vi vo' dire, 

A chi in amor r'nrvecebia oltf ogni ptna , 

Si convengono i ceppi , e ta catena. 

St 

Ben mi fi potria din Fraie, tu val 
L'altrui moflrando , e non ve di il tua fallp , 
Io vi rifpondo, che comprendo af ai 
Or cba di mente ho lucida intervalle ; 

Ed ho gran cura ( e fpero farlo ornai ) 

Di ripofarmi , e d’ufeir fuor di hallo ; * 

• Ma tojlo far, comt vomi, no'l pojfo , 

Che V male i penetrato tnjtn a f offo . 
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„ il n'y en a cependant pas un feul qui ne faffe 
„ voir combien la raifon eli égarée . 

,, Les effets de cette manie font différent , mais 
ii une môme caufe les produit: c’eli comme une 
„ épaiffe forêt oh l’un prend i droite, l’autre 
„ prend â gauche ; fans compter enfin toutes 
„ les autres peines que l'amour fait foufrir , il— 
„ nous ôte encore la liberté & nous charge de fers . 

,, Quelqu’un me dira peut-être : Eh mon ami , 

„ prenez pour vous-même les avis que vous 
,, donnez aux autres . C’cl) bien aufC mon def- 
„ fein à préfent que la raifon m’éclaire; je fonge 
„ à m’afranchir d un joug qui me pefe , & j’e- 
„ fpere que j’y parviendrai. Il eli pourtant vrai 
„ que, le mal étant fort enraciné, il me faudra 
„ pour en guérir beaucoup plus de temps que je 
,, ne voudrais ,, . 

Je crois reconoîtrc davantage l’efprit de l'A- 
node dans cette imitation faite par un auteur 
inconnu : . 

Qui dans la glu du tendre amour s’empêtre. 
De s'en tirer n’eft pas long-temps le maître ; ' 
On s’y démene, on y perd fon bon fens, 
Témoin Roland & d’autres perfooages , 

Tous gens de bien, mais fort extravagans: 

Ils font tous fous; ainfi l’ont dit les (âges. 

Cette folie a différens effets : 

Ainfi qu'on voit dans de vades forêts, 

A droite , à gauche , errer à l’aventure , 

Des pèlerins au gré de leur monture, 

Leur grand plaiur ed de fe fourvoyer ; 

Et pour leur bien je voudrais les lier. 

À ce propos quelqu’un me dira , Frété , 
C'ed bien prêcher; mais il falloir te taire. 
Corrige-toi fans fermoner les gens. 

Oui, mes Amis, oui, je fuis très-coupable , 
Et j’en convient quand j'ai de bonsmomens; 

Je prétends bien changer avec le temps , 

Mais jufqu’ici le mal ed incurable. 

Quand je dis que l’Ariode égale Homere dans 
la defeription des combats , je n’en veux pour preuve 
que ces vers: 

Suona l’un hrando , a Tahro , orhajfo , sr alla ; 

Il marte! di Vutcano tra più tarda 
Nella fpeUnca affumicata, dove 
Battra a l' incude i folgori di Cime . 



Voici comme Mirabaud traduit sérieufement cette 
plaifanterie . 

» Que celui qui a mis le pied fur les gluaux 
si de l’amour tâche de l’en tirer promptement , 
» & de n'y pas laiffer engluer fes ailes ; car au 
u jugement unanime des plus fages,. l'amour ed 
» une vraie folie . Quoique tous ceux qui s’y aban- 
„ dooent comme Roland ne devienent pas furieux , 



Afpro concerna, orrihile armonia 

D'ahe querelc , d’ululi , e di Jlrida 

De ta mi/era gentt , che peria 

Nel fonda , per cagion de la fua guida ; 

Iflranaminte concordat c’udia 

Col fiera fiion de la fiamma omitids. 
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L'alto rumcr dtlle fonott trombe , _ 

Di timpani , e di barbait flrumend , 

Chatte al continu» fuon d'arc bi, di frombe, 

Di macchinc , di ruote , e di totmemi ; 

E fuel, di che più far cbe'l ciel rimbambe , 
Cndi , tumulti , gemtti , e lamenti , 

Rende no un alto fuon , cbe a que! t'accorda , 
Con che i vicin , cadendo , il Nilo ajforda . 



Aile fquallide ripe d' Acheronte 
S doit a del corpo , più freddo che ghiaccio , 
Bc(lemmiando fugg) Calma fdegnofa 
Che fu t) altéra al mon do , e s) orgogliofa . 

Voici une foibie tradufiion de ces beaux vers : 

Entendez-vous leur armure guerrière 
Qui retentit des coups de cimetere.' 

Moins violens, moins prompts font les mar- 
teaux 

Qui vont frapant les céieftes carreaux, 

Quand tout noirci de fumée & de poudre, 
Au mont Etna Vulcain forge la foudre. 



Concert horrible, exdcrable harmonie 
De cris aigus & de longs hurlcmens, 

Du bruit des cors , des plaintes des mourans , 
Et du fracas des maifons embrasées 
Que fous leurs toits la flamme a renversées. 
Les inilrumens de ruine & de mort 
Volans en foule & d'un commun éfort, 

Et la trompeté, organe du carnage, 

De plus d 'horreur empliflient ce rivage 
. Que n’en relient l’étoné voyageur 
Alors qu'il voit tout le Nil en fureur, 
Tombant des deux qu’il touche & qu’il 
, inonde, 

Sur cent rochers précipiter fon onde. 



Alors, alors cette âme fi terrible, 
Impitoyable, orgueilleufe , inflexible, 

. Fuit de fon corps & fort en blafphémant, 
Superbe encore a fon dernier moment , 

Et défiant les étemels abîmes 
Où s'engloutit la foule rie fes crimes . 

Il a été donné à l’Ariolte d'aller & de revenir 
rie ces deücriptions terribles aux peintures les plus 
voluptueufcs , & de ' ces peintures à La Morale 
la plus fage. Ce qu’il a de plus extraordinaire 
encore, cefi d’intéreffer vivement pour les héros 
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Sc les héroïnes dont il parle, quoi qu'il y en ait 
un nombre prodigieux . Il y a prefqu’autant d'é- 
vénement touchant dans fon Poème que d’aven- 
tures grorefques ; & fon lefteur s’acoutume fi bien 
b cette bigarure , qu’il pâlie de l’une i l’autre 
fans en être étoné. 

Je ne fais quel plaifant a fait courir le premier 
ce mot prétendu du cardinal d’Etle, Meffer Lato - 
vico doue avetc pigliato tante coglionerie 9 Le car- 
dinal aurait dû ajouter, Dove av etc pigliato tante 
coft divine ? Aulfi eft-il appelé en Italie II divin» 
Artoflo . . 

II fut le maître du TalTe. L'Armide eft d'après 
l'Aldne. Le voyage des deux chevaliers qui vont 
défenchanter Renaud , efl abfolument imité du 
voyagé d’AfloIphe. Et il faut avouer encore que 
les imaginatious fantafijues qu’on trouve fi fou- 
vent dans le Poème de Roland te furieux , font 
bien plus convenables à un fujet mêlé de fé- 
rieux & de plaifant , qu’au Poème sérieux du 
TalTe, dont le fujet fcmbloit exiger des mccurs 
plus féveres. 

Ne paflons pas fous filcnce un autre mérite qui 
n’ell propre qu’à l’Ariolle ; je veut parler des 
charmant prologues de tous fes chants a 

Je n’avois pas osé autrefois le compter parmi 
les poètes épiques , je ne l'avoir regardé qoe 
comme le premier des grorefques : mais en le re- 
lifant je l’ai trouvé aulfi fublimc que plaifant, 
& je lui fais très-humblement réparation . 

C’efi un grand avantage de la langue italiene , 
ou plutôt c’en un rare mérite dans le TalTe & 
dans i’Arioïle , que des Poèmes fi longs , non feule- 
ment rimés , mais rimés en fiances , en rimes croi- 
sées, ne fatiguent point l’oreille, & que le poète 
ne pareille prefque jamais gêné . 

Le Triflin au contraire , qui s’ell délivré du 
joug de la rime, femble n’en avoir que plus de 
contrainte , avec bien moins d’harmonie & d’é- 
légance • 

Spencer en Angleterre voulut rimer en fiances 
fon Poème de la Fée reine-, on reûima,& perfone 
ne le put lire. 

Je crois la rime nécefiaire à tous les peuples 
qui n'ont pas dans leur langue une mélodie fen- 
fibie , marquée par les longues & par les brèves, 
& qui ne peuvent employer ces daôyles & ces 
fpondées qui foot un effet fi merveilleux dans le 
latin. * 

Je me fouviendrai toujours que je demandai 
au célébré Pope, pourquoi Milton n’avoit par 
rimé fon Parodie perdu ; & qu’il me répondit, 
Becaufe lie could not , parce qu’il ne le pouvoir 
pas. ( a ) 

K Je 



C*)Hr« lieu de croit* , dît Samuel Johnfon , que Milloé avoir pria da Virait» lilerata du TridSl , l’v'te d'écrit* Ibo 
rot ma CH ver, non rimé, ; k que , trouvant le ver, blanc plu, aisé que le vert rimé , il chercha k fe pertuader qu’il Valois 
mieux . La vert Han», a dit un «lire écrivain, n'tft vert jae peur lu leur . C LlDITLLR . J 
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Je fuis perfuadé que U rime, irritant, pour ain/î 
dire, à tour moment le génie , lui donne autant 
«i'ciancemens que d'entraves -, qu’en le forçant 
de tourner fa pensée en mille maniérés, elle l’o- 
blige autfi de penfer avec plus de juiteffe 8c de 
s’exprimer avec plus de correction . Souvent l’ar- 
tifle, en s’abandonant à la facilité des vers blancs, 
8c Tentant intérieurement le peu d’harmonie que 
ces vers produifent , croit y fuppléerpar des images 
gigantefques qui ne font point dans la nature . 
Enfin , >1 lui manque le mérite de 1a difficulté 
furmontée - 

Pour les Poèmes en profe , je ne fais ce que 
c’eft que ce monftre. Je n’y vois que l’impuilfance 
de faire des vers . J’aimerois autant qu’on me pro- 
posât un concert fans inflrumens . Le Caffandre de 
Le Calprenede fera , fi l’on vent, un Poème en 
profe ; j’y confens : mais dix vers du TafTe 
valent mieux. 

De Millon. 

Si Boileau , qui n’entendit jamais parler de 
Milton, abfolument inconnu de Ton temps, avoit 
pu lire le Paradis perdu , c’eft alors qu’il aurait 
pu dire comme du Taffe: 

Quel objet enfin à préfenter aux îeux 

Que le diâble toujours hurlant contre les cieux ! 

Un épifode du T.iïïe eft devenu le fujet d’un 
Poème entier chez l’auteur anglois celui-ci a 
étendu ce que l’autre avoit jeté avec diferétion 
dans la fabrique de fon Poème. 

Je me livre au plaifir de tranferire ce que dit 
le TafTe au commencement du quatrième chant. 

Quinci avendo pur tutto il penfter voile 
A recar ne' Crifiiani ultime doglia ; 

Che fia , comanda , il papal fua raccolta , 
Concilia orrendo , entra la regia foglia . 

Corne fia pur leggiera imprefa ( abi fialla ) 

Il repugnart alla devina voglia '■ 

Stalta , ch' al ciel fi aeguaflia , e in obblio pane , 
Came di Dio la défit a irai a tuane. 

.* 

Chiama gli abitator de P ombre eterne 
Il routa faon de la Tartarea trombe ; 
Treman le fpatdofe aire caverne, 

E l'aer cieca a quel rumor rimbomba. 

Ni t ) flridendo mai de le fuperne 
Région i de! delà il falgar piomba ; 

Ni t) feoffa gi arrimai tréma la terra , 
Qnando i vapori in fen gravide ferra . 

$ 

Otrida met fi) net fiera a/petto 
Terrer» acctefct , e pii fuperba il rende : 
Rafieggian gh „ccbi , e di veneno infetta , 
Came infaufla iimete , il guardo fptende : 

G ramm. & Littéral. Tome 1. 
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Gi'imolvt il menta e fu l'rrfuto petto 
Ifpida , » faite la gran barba Jcende . 

Ê in guifa di voraght profonde , 

S' âpre ta bocca d’atro fatigua immonde. 

» 

QuaF i fumé fut furet ed infiammati 
Efcon di Mongibello , e'I puz te , e 7 tuono ; 

Ta I de la fiera bocca i negri fiait. 

Talc il f et are , e le f avilie fono . 

Mentre ei parlava , Cerbero i latrati 
Riprcffe , e Tldrafi fi muta a I fuono; 

Refit Codto , e ne t remar gli abiffi ; 

E in quefii detti il gran rimbomba udijfi . 

Se 

Tartarei numi , di feder pii dtgni 
Là f entra il foie , ond'i T engin vofira , 

Cbç meco già de i pii feiici regni 
Spinfe il gran cafo in quefi’ errribtl chiofira : 
Cli antiebi al trot foffetti , e i fieri fdtgni 
Noti fon troppo , e laite imprefa noftra . 

Or colui regge a fuo voler le /telle, 

E noi fiam giudicate aime Tutelle . 

Se 

Ed, in vece del d) fereno , e furo , 

De l'aureo Sol , degli fiellati gtri , 

N'ha qui rincbiufi in quefi' abt/fo ofeuro , 

Ni vuol , ch' al primo onor per noi s'afpm . 

E pofeia ( abi quanta a ricordarlo i dura-, 
Sfiu/fi quel che più inafpra i mid marri ri ) 
Ne' ici feggi celefii ha t'uom chiamato , 

L’uom vile , e di vil fango in terra nota . 

Tout le Poème de Milton femble fondé 
fur ces vers , qu’il a même entièrement tra- 
duits . Le TafTe ne s’appefantit point fur les 
refforts de cette machine , 1a feule peut - être 
que le fujet d’une croifade duffent lui four- 
nir . fl quite le diâble le plutôt qu’il peut , 
pour préfenter fon ArmiJe aux leûfurs : 1 admi- 
rable Armtde , digue de l'Alcine de l'Adojle 
dont elle eft imitée . Il ne fait point tenir de longs 
difcours i Bélial , 4 Mammon , à Eelzébut , i 
Satan . 

Il ne fait point bâtir une faile pour les diables ; 
il n’en fait pas des géants pour les transformer en 
pygmées , afin qu’ils puiftent tenir plus à l’aile 
dans 1a faile. Il ne déguife point enfin Satan en 
cormoran & en crapaud . - 

Qu’auraient dit les Cours & les favans de l’ingé- 
nieufe Italie, fi le Taffe, avant d’envoyer l’efprit 
des ténèbres exciter Hidraot , le pere d 'Armtde , i 
la venpeance , fe fut arrêté aux portes de l’enfer 
pour s’entretenir avec la mort & le péché ; fi le 
péché lui avoit appris qu’il étoit fa fille , qu’il 
avoit acouché d’elle par la tète ; qu’eniuite il 
devint amoureux de fa fille ; qu’il en eut un en- 
fant qu’on appela la mort ; que la mort ( qui eit 
fuppofée raaficulin ) coucha avec le péché ( qui 
Kkkkk 
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efi fuppofé féminin ) , Sc quelle en eut une infi- 
nité de ferpens , qui rentrent à toute heure dent 
fa entrailles Sc qui en forcent . 

De tels rendez-vous , de telles jouiffances font 
aux icux des Italiens de finguliers épifodes d’un 
Poème épique. Le Tarte les a négligés, fit il n’a 
pas eu la délicatefle de transformer Satan en cra- 
paud , pour mieux infiruire Armide . 

Que n’a-t-on point dit de la guerre des bonsSc 
des mauvais anges , que Milton a imitée de la 
Gigantomachiede Claudien ! Gabriel confume deux 
chants entiers à raconter les batailles données dans 
le ciel contre Dieu même , Sc enfuite la création 
du monde. On s'ert plaint que ce Poème ne foit 
prefque rempli que d’cpifodes; Sc quels épifodes! 
C’eft Gabriel & Satan qui fe difent des injures; 
ce font des anges qui le font la guerre dans le 
ciel , Sc qui la font à Dieu . Il y a dans le ciel 
des dévots & des incrédules . Abdiel , Ariel , 
Arioc , Rimiei , ccmbatent Moloc , Belzcbut , 
Nifroc; on fe donne de grands coups de labre; 
on fe jete des montagnes à la tète , avec les ar- 
bres qu’elles postent , & les neiges qui couvrent 
leurs cymes Sc les rivières qui coulent à leurs 
pieds. C’eft-là , comme on voit, la belle Sc fimple 
nature! 

On fe bat dans le ciel à coups de canons , en- 
core cette imagination ell-elle prife de l’Ariofie ; 
mais l'Arioile femblc garder quelque bienféance 
dans cette invention. Voilà ce quia dégoûté bien 
des leèfeurs italiens Se franpois . Nous n’avons 
garde de porter notre jugement ; nous lairtons 
chacun fentir du dégoût ou du plaifir i fa fan- 
rafie . 

On peut remarquer ici que la fable de la guerre 
des géants contre les dieux , femble plus raifonable 
que celle des anges de Milton , fi le mot de raifo nable 
peut convenir a de telles fixions . Les géants de 
la fable étoient fuppofa les enfans du ciel Sc de 
la terre , qui redemandoienr une partie de leur 
héritage à des dieux, auxquels ils étoient égaux 
en force Sc en puirtance . Ces dieux n’avoient point 
créé les Titans, ils étoient corporels comme eux ; 
mais il n’en efip.is ainfi des Anges Sc de Dieu dans 
notre Religion. Dieu eff un être pur, infini, tout- 
puifiant , créateur de toutes chofa, à qui fa créa- 
tures n’ont pu faire la guerre , ni lancer contre 
lui des montagnes , ni tirer du canon . 

Milton a donc décrit cette guerre . II y a prodi- 
gué fa peintures fa plus hardies. Ici ce font des 
anges à cheval , Sc d'autres qu’un coup de sabre 
coupe en deux, Sc qui fe rejoignent fur le champ; 
là c’ei! la mort qui leve le nez pour renifler l'odeur 
det cadhres qui n’exirtent pas encore . Ailleurs 
elle frapc de fa ma[fue p/trtfiryut fur le froid & 
fur le fcc. Plus loin c’etl le froid Sc le chaud, 
le fec 8c l'humide qui fe difpurem l'empire du 
monde, & qui conduifent en bataille rangée des 
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embryons d’atomes. Les queiliotte leï plus épideu- 
fa de la plus rebutante fcholafiique , font trai- 
tées en plus de vingt endroits dam les termes 
mêmes de l’école. Des diables en enfer s’amofent 
à dilputer fur de points de fcholafiique les pins 
difficiles , tandis que d’autres jouent de la 
flûte. 

Au milie» de ces inventions , il foumet fou 
imagination poétique , Sc la reftreint à paraphra- 
fer dans deux chants les premiers chapitres dt la 
Genefe t 

Cod fane tbe ligbt mas gond ; 

And ligbt from darkntfs dtvidtd , 

Ligbt tbe day and darknefs neight he nam’d 

Again god faid let ht tbe firmament .... 

And faut tbat it was good. . . . 

C’eft un refpeêf qn’il montre pour l'ancien Tefla- 
menr , ce fondement de notre fainte Religion . 

Nous croyons avoir une traduction cxaSe dé 
Milton , Sc nous n’en avons point . On a retran- 
ché , ou entièrement altéré plus de deux cents pa- 
ges qui prouveraient la vérité de ce que j’avance» 

En voici un précis que je tire du cinquième 
chant . 

Après au’ Adam Se Eve ont récité le pfaume 
cxlvtij , l'Ange Raphaël defeend du ciel fur fes 
ailes , & vient leur rendre vifite ; 8c Eve lui pré- 
pare à dîner. „ Elle écrafe des grapes de raifins 
„ Sc en fait du vin doux qu’on appelé moût ; Sc 
„ de plufieurs graines, Sc des doux pignons pref- 
„ fés , elle tempéra de douces crèmes . . , L’Ange 
„ lui dit , Bonjour , Sc fe ferrie de ia làinte 
„ falutation dont il ufa long-temps après envers 
„ Marie 1a fécondé Eve; Bonjour, mere des hom- 
„ mes , dont le ventre fécond remplira le monde 
„ de plus d’enfans qu'il n’y a de différens fruits 
„ des attires de Dieu entaffés fur ta table . La 
„ table étoit un gazon Sc des lièges de moufife 
„ tout-autour , Sc fur fon ample carré d’un bout 
„ à l’autre tout l’autone étoit empilé , quoique 
„ le printemps Sc l’autone danfàffent dans ce lieu 
„ fe tenant parla main. Ils firent quelque temps 
„ convetfation fans craindre que le dîner ne fe 
„ refroidir (a). Enfin, notre premier pere com- 
„ mença ainfi : 

„ Envoyé cèiefie, qu'il vous plaife goûter des 
„ préfens que notre noaricier , dont deicend tout 
„ bien parfait Sc immenfe , a fait produire à la 
„ terre pour notre nourirureSc pour noire plaifir; 
„ alimens peut - être infipides pour des nature* 
„ fpirituefa . Je fais feulement qu’un pere céiefie 
„ les donne à tous. 

„ À quoi l’Ange répondit: Ce que celai dont 
„ les louanges (oient chantées donne à l’homme 
„ en partie fpirituel , n’cft pas trouve’ un mauvais 
„ mets par les purs efprits ; Sc ces purs efprits , 



CO Mot pour mot, fter'J ttsfl 4mnn teWd. 
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„ ces- fubtfances intelligentes , veulent auffi des Virgile annonce les deftinées des defcendans d’É- 
„ aiimens ainfi qu’il en faut à votre fubllance néo,& les triomphes des Romains. Milton prédit 
„ raifonable . Ces deux fubllanccs contienent en le dellin des enfans d’Adam ; c’cft un objet plus 
» elles toutes les facultés baiïes des fens par lef- grand , plus intercirant pour l'humanité ; c’elt 
,, quelles elles entendent » voient, flairent, tou- prendre pour fon fujet l’Hiftoire univcrfele. Il ne 
„ chenr , goûtent, digèrent ce qu’elles ont goûté, traite pourtant à fond que celle du peuple juif 
„ en aflim.'ient les parties, & changent les chofes dans l’onzieme 8c douzième chants; 8c voici mot 
„ corporeles en incorporeles . Car , vois-tu , tout à mot ce qu’il dit du relie de la terre : 

,, ce qui a été créé doit être foutenu & nouri ; „ L’Ange Michel 8c Adam montèrent dans la 

„ les élémens les plus grôlfiers alimentent les . „ vi/ion de Dieu ; c 'croit la plus haute montagne 
„ plus purs; la terre donne à manger à la mer; „ du paradis terrellre , du haut de la quelle l’he- 
„ la terre & la mer, à l’air; l’air donne la pâture „ mifphere de la terre s’étendoit dans l’afpeft le 
„ aux feux éthérés, & d’abord à la lune, qui elt „ plus ample & le plus clair . Elle n’étoit pas 
,, la plus proche de nous; c’ell de là qu’on voit „ plus haute , ni ne préfentoit un afpe& plus 
,, fur fon vifage rond fts taches & fes vapeurs non „ grand que celle fur laquelle le diable emporta 
„ encore purifiées , & non encore tournées en fa „ le fécond Adam dans le dêferf , pour lui mon- 
,, fubilancc . La lune aulli exhale de la nouriturc „ trertous les royaumes de la terre 8c leur gloire. 

,, de fon continent humide aux globes plus élevés. „ Les ieux d’Adam pouvoient commander de là 
„ Le foleil , qui départ fa lumière à tous , reçoit „ toutes les villes d’anciene & de moderne reno- 
„ aulli de tous en recoin pr nie fon aliment en „ mée ; fur le liège du plus pui/Tanc Empire , 
j, exhalations humides , & le foir il foupe avec „ depuis les futures murailles de Combalu, capi- 

„ l’océan Quoique dans le ciel les arbres „ taie du Grand-kan du Catai , 8c de Samarcande 

,, de vie portent un fruit d’ambrofie ; quoique „ fur l’Oxus , trône de Tamerlan , à Pékin des 
„ nos vignes donnent du neélar ; quoique tous les ,, rois de la Chine, & de là à Agra , & de là 
j, matins nous brolEons les branches d’arbres cou- „ à Lahor du Grand mogoi jufqu’j la Cherfoncfc 
„ vertes d’une rofée de miel ; quoique nous trou- „ d’or ; ou jusqu’au liège du Perfan dans Ecba- 
„ vions Je terrain couvert de graines perlées; ce- „ tane,& depuis dans Ilpahan, ou jufqu’au C/ar 
,, pendant Dieu a tellement varie ici fes prefens „ Rulfe dans Mofcow,ou au fulran venu du Tur- \ 
„ 8c de nouveles délices , qu’on peur les comparer ,, ketlan dans Bifance . Ses ieux pouvoient voir 
,, au ciel . Soyez sûrs que je ne ferai pas allez ,, l’Empire du Négus jufqu’à fon dernier port 
„ délicat pour n’en pas tâter avec vous . ,, Ercoco, & les royaumes maritimes Mombaza , 

,, Ainfi , ils fe mirent à table , & tombèrent „ Quiloa , & .Mélinde , 8c Sofala qu’on croit 
,, fur les viandes ; & l’Ange n’en fit pas feu- „ Ophir , jufqu’au royaume de Congo 8c Angola 
,, lement femblant ; il mangea avec la vi- „ plus au fud . Ou bien de là il voyoit depuis 
„ ve dépêche d’une faim très-réelle , avec une „ le fleuve Niger jufqu’au mont Atlas., les roy- 
„ chaleur concoélive & tranffobflantive : le fu- » aumes d’Almanzor, de Fez,& de Maroc, Suex, 

,, perflu du dîner tranfpire aifément dans les „ Alger, Trémizcn,& de là l’Europe à l’endroit 
„ pores des efprits ; il ne faut pas s’en éroner, „ d’où Rome devoir gouverner le monde. Peut- 
„ puifque l'empirique alchimiite, avec Ion feu „ être il vit en efprit le riche Mexique , liège de 
„ de charbon & de fuie , peut changer , ou » Montezume,& Cufco dans le Pérou, plus riche 
„ croit pouvoir changer l’écume du plus grôl- „ fiége d’Atabalipa , & la Guiane non encore dé- 
„ fier métal , en or aulTi parfait que celui de la „ pouiltée , dont la capitale cil appelée Eldorado 
„ mine. , „ par les Efpagnols 

„ Cependant Eve fer voit à table dans fa première Après avoir fait voir tant de royaumes aux ieux 
,, nudité, & couronoit leurs coupes de liqueurs dé! i- d’Adam, on lui montre aulE-tût un hôpital ; & 

„ cieufes ;ô innocence ? mérirant paradis îc’étoit alors l’auteur ne manque pas de dire, que c’ell un effet 
„ plus que jamais que les enfans de Dieu auraient été de la gourmandife d Eve. 

„ cxculables d’être amoureux d’un tel objet; mais „ Il vit un lazaret où gifoit nombre de malades: 

,, dans leurs coeurs l’amour régnoit fans débauche. » fpafmes hideux, empreintes douloureufes, maux 

,, Ils ne coonoiflbient pas la jaloufic , enfer des » de cœur, agonies, toures les fortes de fièvres , 

„ amans outragés „ convulfions, épilepfies, terribles cararres, pierres 

Voilà ce que les tradu&eurs de Milton n’ont „ & ulcérés dans les iqteflins , douleurs de 
point du tour rendu; voila ce dont ils ont fupprimé „ coliques, frenéfies diaboliques , mélancolies fou- 
les trois quarts , & atténué tout le relie . C’ell „ pirantes , folies lunatiques , atrophies , marafmes, 

ainfi qu'on en a ufé quand on adonné des rradu- » pefle dévorante au loin, hydropifies , ailhmes, 

âions de quelques tragédies de Shakefpeare; elles » rhumes, &e. ,, . $ 

fonr toutes mutilées , & entièrement méconnoilfables . Toute cette viuon femble une copie de l Ariotte; 

Nous n’avons aucune tradu&ion fide’ede ce célébré car Ailolphe , monté fur l’hypogriphe , voit en 
auteur dramatique que celle des trois premiers a^es volant tout ce qui fe paiïe fur Tes frontière de 

‘de fon Jules-L'ê/ûr , imprimée à la fuite de Cinna, l’Europe 8c fur toute l’Afrique. Peut êrrc, lr oo 

dans l’édition du Corneille avec des commentaires. 1 lofe dire, la fi&ion de l’Arioile ell plus vrai-icm- 
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Wable que celle de fon imitateur: car en volant 
il cil tout naturel qu’on voie plufieurs royaumes 
l’un après l’autre ; mais on ne peut découvrir toute 
la terre du haut d’une montagne. 

On a dit que Milton ne favoit pas l’optique : 
mais cette critique eu injufte , il eft très-permis de 
feindre ' qu’un eiprit céleile découvre au pere des 
hommes les deflinées de fes defcendans . 11 n’im- 
porte que ce foit du haut d’une monragne ou ail- 
leurs . L'idée au moins eft grande & belle . 

Voici comme finit ce Poème. 

La mort & le péché conftruifent un large pont 
de pierre , qui joint l’enfer à la terre pour leur 
commodité & pour celle de Satan , quand ils vou- 
dront faire leur voyage. Cependant Satan revoie 
vers les diables par un autre chemin ; il vient 
rendre compte 4 fes vaffaux du fuccès de h com- 
oiiffion,-iI harangue les diables, mais il n’eft reçu 
qu’avec des Mets. Dieu le change en grlnd fcr- 
pent , & fes compagnons devienent ferprns auffi . 

11 eft aifé de reconoître dans cet ouvrage , au 
milieu de fes beautés , je ne fais quel eiprit de 
férocité pédantefque qui dominoit en Angleterre 
dn temps de Cromwel , lorfque tous les Anglois 
avoienc la Hible d’un côté & le piftolet de 1 au- 
tre . Ces abfurdités rhéologiques dont l’ingénieux 
Buttler , auteur i’Hudibrus , s eft tant moqué , furent 
traitées férieufement par Milton . Auffi cet ouvrage 
fùt-il regardé par toute U Cour de Charles II 
avec autant d'horreur qu’on avoit de mépris pour 
l'auteur. 

Milton avoit été quelque temps fecrétaire pour 
la langue latine du parlement appelé le Rump , 
ou le Croupion . Cette place fut le prix d’un livre 
latin en faveur des meurtriers dt» rot Charles I ; 
livre ( il faut l’avouer ) auffi ridicule par le ftyle 
que détcftable par la matière ; livre où l’auteur 
raifcne 4 peu près , comme lorfque , dans fon 
paradis perdu , il fait digérer un Ange & fait 
pa/Ter les excrément par infenfible tranlpiration ; 
lorfquil fait coucher cnfemble la péché&la mort, 
lorfqu'il transforme fon Satan en cormoran & en 
crapaud ; lorfqu’il fait des dübles géants , qu’il 
change enfuite en pygmées pour qu’ils puilTent 
railoner plus à l'aile ôc parler de controverse , & c. 

Si on veut un échantillon de ce libelle feanda- 
leux qui le rendit fi odieux, en voici quelques-uns. 
Saumaifc avoit commencé Ion livre en faveur de 
la Mailon Stuart & contre les régicides, par ces 
mots : 

L'horrible nouvele du parricide commit en Angle- 
terre, a hlejfé depuis pat nos oreilles & entore 
plus nos court. 

. Milton répond 4 Saumaife: Il faut que cetie 
borritle nouvele ait eu une épée plus longue que 
celle qui coupa une oreille à Malchus , ou les oreil- 
les hoUanehifes doivent lire bien longuet pour 
que le coup ait porté de Londres à la Haye ; car 
une telle nouvcîc ne pomoit hlejjer que des oseilles 
d’Jut 

Après ce finguti» préambule , Milton traite de 
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pufillanimes îc de Idtbts , les larmes que le crime 
de la faèfion de Cromtvel avoit fait répandre 4 
tous les hommes juftes & fenfibles . Ce font , dit-il , 
des larmes telles qu'il en coula des ieux de la 
nymphe Sahmacis , qui produiftrent la fontaine dont 
les eaux éhervoient les hommes , les dêpouilloiem de 
leur virilité, leur Strient le courage, & en fai- 
foitnt des hermaphrodites . Or Saumaife s’appeloit 
Satmafius en latin. Milton le fait defeendre de la 
nymphe Salmacis. 11 l'appele Eunuque & Herma- 
phrodite , quoiqu’Hertnaphrodite foit le contraire 
d'Eunuqqe . Il lui dit que fes pleurs font ceux de 
Salmacis fa mere, & qu’ils l’ont rendu infime : 

lnfamis ne quem male fortihus tendis 

Salmacis enervet . 

On peut juger fi un tel pédant atrabilaire , de’- 
fenfeur du plus énorme crime, put plaire à la 
Cour polie ik délicate de Charles 11 , aux lords 
Rochcfler, Rofcommon, Bukingkam , aux Waller, 
aux Cowlcy, aux Congreve, aux Wicherley. Ils 
eurent tous en horreur l’homme & le Poème. À 
peine même fut-on que le Paradis perdu exiftoit. 
Il fut totalement ignoré en France aulfi-bien que 
le nom de l’auteur. 

Qui auroit ofé parler anx Racines , aux Def- 
préaux, aux Molieres, aux La Fontaine, d'un 
Poème épique lut Adam & Eve? Quand les Ita- 
liens l’ont connu , ils ont peu eftimé cet ouvrage , 
où les anges & les diables parlent pendant des 
chants entiers . Ceux qui Pavent par cœur i’ Anode 
& le TalTe , n’ont pu écouter les fous durs de Mil- 
ton . Il y a trop de diftancc entre la langue italiens 
& l’angioife. 

Nous n’avions jamais entendu parler de ce Poème 
en France, avant que l’auteur de la Hsnriade nous 
en eût donné une idée dans le neuvième chapitre 
de fon Ejfai fur le Poème épique. 11 fut même le 
premier ( fi je ne me trompe ) qui nous fit con- 
coure les poètes anglois , comme il fut le premier 
qui expliqua les découvertes de Newton & les 
lenritnens de Locke . Mais quand on lui demanda 
ce qu’il penfoir du génie de Milton, ii répondit. 
Les Grecs reecmandricnt aux poêles de fatrifier 
aux GrJeet ; Milton a faerifié au DiJUe . 

On fongea alors 4 traduire ce Poème épique 
anglois, dont M. de Voltaire avoit parlé avec 
beaucoup d’éloges 4 certains égards. Il eft difficile 
de lavoir precifémeat qui en fut le traducteur. 
On l’attribue 4 deux perlones qui travaillèrent en- 
fémble ; mats on peut affûter qu’ils ne l’ont point 
du tout traduit fidèlement . Nous l’avons déjà fait 
voir, & il n’y a qu’4 jeter les ieux fur le début 
du Poème pour en être convaincu. 

„ Je chante la de'fobéiffance du premier homme, 
„ & les funetles effets du fruit défendu. La perte 
» d’un paradis , & le mal de la mott triomphant 
„ fur la terre , juf<ju’4 ce qu’un Dieu homme 
„ viene juger les nattons & nous rétabli lî: dans le 
! as fcjour bienheureux ». 
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Il n’y a pas un mot dans l’original qui réponde 
exofle. tient à cette traduction . Il faut d'abord 
confidcrer qu’on fe permet dans la langue angloife 
des invertions que nous foufrons rarement dans la 
nôtre. Voici mot à mot le commencement de ce 
Poème de Milton. 

« La première defobeiflance de l’homme, & le 
„ fruit de l’arbre défendu , dont le goût porta la 
,, mort dans le monde , & toutes nos miferes 
„ avec 1a perte d’Éden , jufqu’à ce qu’un plus 
„ grand homme nous rétablît («) & reconquît 
„ notre demeure heureufe ; Mufe ce ieite , c’elt-li 
„ ce qu’il faut chanter 

Il y a de très-beaux morceaux fans doute dans 
ce Poème fingulier.üc j’en reviens toujours à ma 
grande preuve , c’ell qu'ils font retenus en Angle- 
terre par quiconque fe pique d'un peu de littéra- 
ture . Tel e(l ce monologue de Satan , lorfque 
s'echapant du fond des enfers , & voyant pour la 
première fois notre foleil fortant des mains du 
Créateur , il s’écrie: 

„ Soleil , aftre de feu , jour heureux que je- 
hais , 

,, Jour qui fais mon fupplice, & dont mes ieux 
sVroncnt , 

„ Toi qui fembles le Dieu des cieux qui t’envi- 
ronent , 

„ Devant qui tout éclat difparoît & s’enfuit , 

„ Qui fais pâlir le front des ailres de ia nuit; 

„ Image du Très-Haut qui régla ta carrière, 

„ Hélas ! j’eufle autrefois éclipfé ta lumière . 

„ Sur la voûte des cieux élevé plus que toi , 

„ Le trône oît tu t’aflîeds s’abaiffoit devant moi ; 
i „ Je luis tombé , lorgueil m’a plongé dans l’abîme. 

; „ Hélas ! je fus ingrat , c’ert-li mon plus grand 

) i crime . 

'! „J’ofai me révolter contre mon créateur. 

' „ C’eft peu de me créer, il fut mon bienfaiteur ; 

„I1 m’aimoit: j’ai forcé fa juftice étemele 

„ D’appefamir fon bras fur ma tête rebelle j 

„ Je 1 ai rendu barbare en fa févérité : 

„ 11 punit â jamais , & je l’ai mérité. 

„ Mais fi le repentir pouvoit obtenir grâce!... 

„ Non , rien ne fléchira ma haine St mon audace . 

Les amours d'Adam 8c à' Eve font traités avec 
une moleffe élégante & même atendrilïante , qu’on 
n’atendroit pas du génie un peu dur, & du flyie 
fouvent raboteux de Milton. 

Du reproche de Plagiat fait à Milton . 

Quelques-uns l'ont accufé d’avoir pris fon Poème 
dans la tragédie du Bani/fiment d’Adam de Gro- 
tius , 8 c dans ia Sarcetit du jéfuite Mazénius , 
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imprimée â Cologne en 1654 8c en 1661 , long- 
temps avant que Milton donnât fon Paradis perdu . 

Pour Grotius, on favoit allez en Angleterre que 
Milton avoit tranl'porté dans fon Poème épique 
anglois quelques vers latins de la tragédie 6' Adam . 
Ce n’efl point du tout être plagiaire ; c’efl enrichir 
fa langue des beautés d'une langue étrangère . On 
n'accula point Euripide de plagiat pour avoir 
imité dans un choeur d’Iphigénie le fécond livre 
de l’Iliade ; au contraire , on lui fut très-bon gré 
de cette imitation , qu’on regarda comme un hom- 
mage rendu â Homere fur le théâtre d’Athènes. 

Virgile n’efluya jamais de reproche pour avoir 
heureufement imité dans l’Énéide une centaine de 
vers du premier des poètes grecs. 

On a poulie l'accufation un peu plus loin contre 
Milton . Un Écolfois nommé M. Lauder , très- 
ataché à la mémoire de Charles I, que Milton 
avoit infiltrée avec l'acharnement le plus grôflier , 
fe crut en droit de flétrir la mémoire de l'accu- 
fateur de ce monarque . On prétendoir que Milton 
avoit fait une infâme fourberie pour ravir â Char- 
les I la trille gloire d'étre l’auteur de I’E/ten 
Bafîlicif, livre long-temps cher aux royalilles, 
& que Charles I avoit , dit-on , compofé dans fit 
prifon pour fervir de confolatioa à U déplorable 
infortune . 

Lauder voulut donc vers l’année :75z commen- 
cer par prouver que Milton n’étoit qu'un plagi- 
aire, avant de prouver qu’il avoit agi en fauflaire 
contre la mémoire du plus malheureux des roit ; 
il fe procura des éditions du Poème de Sarcotis . 
Il paroifloit évident que Milton en avoit imité 

Q uelques morceaux , comme il avoit imité Grotius 
t le TalTe . 

Mais Lauder ne s’en tint pas là; il déterra une 
mauvaife tradudion en vers latins du Paradir 
perdu du poète angiois ; & joignant plufieurs vers 
de cette traduction â ceux de Mazénius, il crut 
rendre par-là l’accufation plus grave, & la honte 
de Milton plus complété. Ce fut en quoi il fe 
trompa lourdement; fa fraude fut découverte. Il 
vouloir faire palier Milton pour un faullaire , St 
lui-méme fut convaincu de i’étre. On n’examina 
point le Poème de Mazénius , dont il n’y avx>it 
alors que très-peu d’exemplaires en Europe. Toute 
l’Angleterre, convaincue du mauvais artifice de 
l’Ecoflois, n’en demanda pas davantage. L’accu- 
fateur confondu fut obligé de défavouer fa manœu- 
vre & d’en demander pardon . 

Depuis ce temps on imprima une nouvele édi- 
tion de Mazénius en KS57. Le Public littéraire 
fut furpris du grand nombre de très-beaux vers 
dont la Sarcotis étoit parfemée . Ce n’efl à 
la vérité qu’une longue déclamation fur la 
1 chute de l’homme. Mais l’exotde, l’invocation , la 
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defcription du jardin d’Éden , le portrait d’Eve , ' 
celui du diable, font précifémcnt les mêmes que 
dans Milton . Il y a bien plus , c’eft le même 
fujer, 1# même nceud , la même catartrophe . Si 
le diable veut dans Milton fe venger fur l'homme 
du mal que Dieu lui a fait, il a précisément le 
même deiTein chez Mazénius j & il le manifefle 
dans des vers dignes peut-être dufiecle d’ Au gu lie. 

Semel excidimus crudelibus ajîris , 

JTf conjurât a s involvit terra cohortes . 

Fat a mancnty tenet CX fuperos oblivio noflti ; 
Inde cote premimut , vulgi tolluntur inertes 
Ac vile r anima , caloque fruuntur aperto . 

Nos Dhum /oboles , patriaque in fede locandi , 
P tilt mur extlio » majloque Achetante tenemur . 
Heu ! Aol or Cl fuperum décréta indigna ! fatifcat 
Orbis CT antique turbentur cun&a tumultHy 
Ac redeat déformé chaos ; Styx atra ruinant 
T erratum excipiat , fatoque impellat eodem 
Et ccclum CX cali cives ; ut inulta cadamus 
Turbo y nec umbrarum pariter caligine raptam 
S ar coteam y invif um caput , involvamus ? ut aflrîs 
Régnant cm , CX no bis domina cervice minantem 
Jgnavi paiiamur ? adhuc t amen , improbo y vivit ! 
Vivit adhuc , frui turque Dti fccura favorem ! 

(Je rnimus ! CX quicquam furiatum abfeonditut 
or co? 

Vah ! pudcr y aternumque probrum flygis y cccidat , 
a mens 

Occidat y CX noflrx fubeat conforts a culpa . 

Hoc mibi , ftclufo cali s , foUtia tantum 
Ex ci dit rejlant ; juvat hac conforte malorum 
Pojfe fmi y juvat ad nojiram fe duc etc panam 
Frufira exultante»» , patriaque ex forte fuperbam. 
Ærumnas exemple levant j miner ilia ruina ejl t 
Qux caput adverfi labens cpprejferic ho fis , 

On trouve dans Mazénius & dans Milton de 
petits épifodes, de légères excoriions abfolument 
fcmblables , l’un & l’autre parlent de Xerxés qui 
couvrir la mer de fes vailfeaux , 



Quant us erat Xerxes medium qui contra hit orbens 

Urbis in excidium . 

Tous deux parlent fur le même ton de la toor 
de Babel ; tous deux font la même defcription 
du luxe , de l’orgueil , de l’avarice » de 1a gour- 
mandife. 

Ce qui a le plus perfuadé le commun des 
leéleurs du plagiat de Milton , c’etl la parfaite 
relïemblance du commencement des deux Poèmes. 
Plufieurs le&eurs étrangers, après avoir lu l’exor- 
de, n’ont pas douté que tout le relie du Pocme 
de Milton ne fût pris de Mazénius . C ’eft une 
erreur bien grande , 3c aifée à reconoître . 

Je ne crois pas que le poète anglois ait imité 
en tout plus de deux cents vers du jéfuite de 
Cologne i & j’ofe dire qu’il n’a imité que ce 
qui méritoit de l’être . Ces deux cents vers font 
fort beaux ; ceux de Milton le font auflî ; 3c le 
total du Poème de Mazénius , mal -gré ces deux 
cents beaux vers, ne vaut rien du tout. 

Moliere prit deux feenes entières dans la ridi- 
cule comédie du Pédant joué de Cyrano de Berge- 
rac . Ces deux fcénes font bonnes , difoit-il en 
plaifantanr avec fes amis , elles m’apartienent de 
droit , je reprends mon bien . On auroir été après 
cela très-mal reçu à traiter de plagiaire l'auteur 
du Tartuffe & du Mifanthrope. 

Il ell certain qu’en général Milton , dans fon 
Paradis , a volé de fes propres ailes en imitant ; 
il faut convenir que , s’il a emprunté tant de 
traits de Grotius & du jéfuite de Cologne , ils 
font confondus dans la foule des chofes originales 
qui font à lui ; il eft toujours regardé en Angle- 
terre «omme un très-grand poète. 

Il eft vrai qu’il auroit dû avouer qu’il avoit 
traduit deux cents vers d’un jéfuite ; mais de fon 
temps, dans la Cour de Charles II , on ne fe 
foucioit ni des jéfuites , ni de Milton , ni du 
Paradis perdu, ni du Paradis retrouvé. Tout cela 
étoit ou bafoué ou inconnu . ( Voltaire . ) 



Fin dit Tome Premier , 
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